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    LA GUERRE


    EN RASE CAMPAGNE


    


    CHAPITRE I


    La dépêche quotidienne de l’Agence Havas formée ce jour-là de plusieurs feuilles comme aux grands jours de changement de ministères et d’agitations politiques venait d’être affichée au café du Cercle.


    Elle était ainsi conçue :


    



    Paris, juillet, 9 heures 15 matin.


    Cette nuit l’armée allemande a franchi la frontière française en trois points, à Arnaville, Brin-sur-Seille, et Avricourt. Aucune déclaration de guerre, aucune provocation n’a précédé cet acte contraire au droit des gens. La nouvelle en est arrivée de Pont-à-Mousson, Toul et Nancy à Paris le matin à quatre heures. Une immense émotion règne dans la capitale. L’ordre de mobilisation a été envoyé aussitôt à tous les corps d’armée.


    



    2e Dépêche, 11 heures.


    Le chef de l’État vient d’adresser aux Français une proclamation conviant tous les hommes valides à prendre les armes, et prêchant une guerre d’extermination. L’Assemblée nationale, réunie d’urgence, a déclaré la patrie en danger, ouvert une souscription nationale, et voté un emprunt d’un milliard. La Banque de France a envoyé immédiatement à chacun des commandants de Corps d’armée un million destiné à parer aux premières nécessités. — Les forts sont prévenus sur toute la ligne. Jusqu’à cette heure, on affirme qu’aucun d’eux n’a été surpris. Un élan extraordinaire se dessine sur tous les points du territoire.


    



    3e Dépêche, 14 heures.


    Les Allemands sont arrivés devant les forts avancés de Verdun et de Toul. Les fils télégraphiques sont coupés partout sur la frontière ; mais le télégraphe optique reste et annonce l’arrivée de masses profondes. — Le Crédit Foncier, les grandes banques Françaises de Paris, et le syndicat des agents de change ont avancé au gouvernement français en numéraire deux cents millions. — l’ordre est parfait à Paris. — Des bureaux d’engagement en plein air ont été dressés place de la Concorde au pied de la statue de Strasbourg, place de la Bastille, place de l’Étoile, à Montmartre, au Champ-de-Mars et les volontaires âgés de plus de quarante-cinq ans affluent. Des corps francs seront formés : le gouvernement les armera avec les fusils Gras que l’adoption du nouvel armement a rendus disponibles. — Partout les souscriptions s’organisent. — L’enthousiasme croit d’heure en heure.


    



    Pour empêcher l’envahissement du café du Cercle, Madonia le patron avait fait afficher les trois dépêches sur les colonnes extérieures et c’était une bousculade insensée pour les lire.


    [image: Description: Description: Description: Description: 002]Cette précaution d’ailleurs n’avait servi de rien ; une centaine d’individus avaient pénétré dans l’établissement poussés par le flux des nouveaux arrivants et Zima le factotum du café levait les bras en l’air ne sachant plus où donner de la tête. Ahmed, son aide plus calme, avait fermé d’un tour de clef, la porte qui donnait l’issue dans le carré réservé aux officiers pour empêcher l’invasion de s’y répandre, et de partout montait le bruit lamentable des tables entrechoquées, des bouteilles brisées et des verres roulant sur les dalles.


    En face, à la librairie Demoflys où arrive également la dépêche Havas c’était le même tumulte, la même poussée, et de cette foule surexcitée par des passions bien diverses, une grande rumeur montait.


    Français, Italiens, Maltais s’agitaient, réunis par groupes de même nationalité ; quelques-uns péroraient montés sur des bornes ou des voitures de place en station devant la poste. — C’était le brouhaha de plusieurs langues parlées à la fois, de sentiments opposés s’entrechoquant dans une confusion inexprimable.


    Dans la colonie française, fortement accrue depuis plusieurs années, l’impression qui dominait était une extrême surprise.


    On s’attendait si peu à la guerre !


    On en avait si souvent parlé lorsqu’elle semblait imminente, qu’on avait fini par n’y plus croire.


    Et elle arrivait sans crier gare !


    Comment ! ils avaient eu l’audace de pénétrer nuitamment sur notre territoire !


    Et quelques jours auparavant leurs journaux étaient tout à la paix.


    On se rappelait le récent discours du jeune empereur Guillaume à une délégation des mineurs de Wesphalie. Il était rempli d’assurances pacifiques.


    C’était donc vrai lorsque le Teuton parle de conciliation, il faut se méfier.


    Et parmi ces Français venus dans ce pays en y apportant toute leur fortune et que l’annonce de cette guerre surprenait en plein travail de colonisation, il n’y en avait certainement pas un qui n’eut présente à l’esprit cette pensée :


    « Comment vais-je rejoindre mon régiment ?Pourvu que je puisse arriver à temps là où m’appelle mon devoir de réserviste ou de territorial ?


    Quant aux Italiens, l’occupation de la Tunisie les avait transformés en ennemis : c’était connu : ils ne s’en cachaient pas depuis 1881.


    Aussi ne dissimulaient-ils pas la joie que leur causait cette nouvelle : ils n’étaient pas les maîtres, c’est vrai, mais ils se sentaient en nombre dans cette ville cosmopolite ; chaque semaine des bateaux de tous tonnages arrivaient de Gênes, de Naples, de Sicile, amenant à Tunis les nombreux émigrants que la péninsule ruinée ne pouvait plus nourrir. Tous ceux qui étaient là, ouvriers, gens sans aveu, hommes du peuple avec ou sans travail, n’avaient rien à perdre et tout à gagner au contraire dans un « conflagration générale ; aussi les Italiens étaient-ils les plus bruyants à cette heure, ils avaient le verbe haut, le regard insolent et on distinguait au milieu du bourdonnement des conversations leurs apostrophes imagées et leurs exclamations satisfaites.


    Les Maltais au contraire, race économe et laborieuse à qui l’occupation Française avait apporté du travail et de l’argent, étaient loin de manifester de la même façon ! leur attitude exprimait plutôt l’étonnement et l’inquiétude.


    Qu’allait-il arriver ? — Sous quel maître, allaient-ils passer, eux dont la patrie n’était nulle part, car l’île de Malte ne serait pas assez grande pour contenir les Maltais répandus partout.


    Au milieu de cette foule enfiévrée, les Arabes, ces fatalistes de toutes les situations et de tous les temps, regardaient, indifférents, presque dédaigneux. Leur masque immobile ne laissait percer aucune impression, et peut être n’en ressentaient-ils aucune.


    Peut-être aussi les plus intelligents d’entre eux se disaient-ils qu’après tout la domination française était préférable à toute autre, à celle de l’Italie surtout, car les Français n’avaient pas compté avec la Tunisie, et depuis dix ans des millions et dés millions s’étaient répandus comme une moisson dans les plaines de l’ancienne Carthage. Les Italiens, au contraire, venaient glaner en Tunisie de quoi vivre dans leur pays quand ils y retourneraient.


    [image: Description: Description: Description: Description: 004]Celui qui les avait le mieux entendus, s’était l’officier. Et tout d’un coup des ondulations se produisirent dans cette marée humaine ; une poussée eut lieu venant du côté d’Al-Djizira, une des principales rues de la ville.


    Un bruit de tambours et de clairons arrivait grandissant rapidement.


    Il domina vite tous les autres bruits de ses notes brèves, perçantes et cadencées, et au tournant de la rue, près de l’embranchement général des tramways, une ligne de baïonnettes scintilla soleil.


    Une section de zouaves s’avançait, l’arme sur l’épaule, ouvrant la marche, déblayant la voie, fendant la foule comme une étrave de paquebot.


    Et derrière elle tous les tambours et clairons du 4eZouaves, sur huit rangs de front sonnaient la marche du régiment.


    Et cette sonnerie n’avait rien de commun avec ce que les Tunisiens avaient entendu maintes fois sous ce nom au départ pour la manœuvre, ou aux marches militaires : le bruit en était décuplé par l’ardeur qu’y mettaient les soldats.


    Et le refrain guerrier s’étendit, couvrant de ses notes, impérieuses toutes les voix discordantes ou ennemies, jetant dans toute la ville l’appel aux armes. À ce signal, tous les officiers et soldats, où qu’ils fussent, devaient rallier leur caserne immédiatement.


    Derrière les clairons, trois sections apparurent, marchant de front à six pas l’une de l’autre, et à leur tête un capitaine à cheval, sabre au clair.


    Les tramways s’étaient arrêtés, les voitures de place qui venaient de la Goulette, les Arabes montés sur leurs mules étaient noyés dans la masse ; la troupe s’y enfonça et déboucha sur l’avenue.


    Et voilà que du milieu de la porte de France qui sépare le quartier Européen de la ville Arabe, sous la voûte massive, deux cris s’élevèrent au passage des soldats, deux cris stridents que les instruments n’empêchèrent pas d’entendre.


    — « Evviva l’Alemagna! abbasso la Francia! ([1])


    D’un mouvement brusque, il arrêta son cheval.


    Son regard tomba sur le groupe d’où était partie l’insulte, la première qui nous eût été jetée publiquement à la face dans ce pays couvert par notre drapeau.


    Une dizaine d’individus de mauvaise mine, vêtus comme des bandits, portant des chapeaux de feutre invraisemblables, se tenaient dans une attitude provocante contre un des grands battants de fer de la porte. Compagnie ! Halte ! commanda le Capitaine le sabre haut. Et, se retournant vers la subdivision


    — « Morre, dit-il d’une voix brève à son lieutenant, vous voyez ce groupe, là, à gauche : prenez votre section et cernez-le. »


    Un grand garçon à la physionomie énergique, petite moustache brune, képy campé en arrière, pantalon d’une largeur invraisemblable, s’avança.


    [image: Description: Description: Description: Description: 005]Le Sergent-Tambour un superbe gaillard pourvu d’une barbe magnifique avait entendu le cri provocateur et le commandement du Capitaine : la canne haute il avait arrêté sa troupe et soudain le refrain du régiment avait été coupé en deux.


    La foule s’était refermée sur les soldais dont les lignes de chéchias rouges tranchaient au milieu des coiffures de toutes sortes comme des rangées de coquelicots au milieu d’un champ.


    Comprenant au geste les ordres de leur chef, les zouaves de la 2e section avaient fait par le flanc gauche, s’étaient engagés sous la porte et opérant un changement de direction s’étaient reformés en ligne de l’autre côté, enfermant ainsi entre eux et le reste de la compagnie tous ceux qui se trouvaient sous la voûte.


    Le capitaine étendit le bras, et, désignant deux hommes du bout de son sabre.


    — « Les voilà, dit-il, empoignez-les ! »


    Le mouvement avait été si rapide que les Italiens n’avaient pas songé à fuir.


    Quatre hommes s’avancèrent avec un sergent.


    Et comme ce dernier allait porter la main sur un des deux insulteurs, ceux-ci firent ensemble un brusque mouvement en arrière et dans leurs mains un couteau brilla, menaçant...


    Le couteau, l’arme par excellence, le compagnon inséparable de tout Italien qui se respecte...


    Puis ils bondirent du côté opposé à l’avenue, dans la direction de la ville arabe, pendant que leurs camarades faisaient une poussée dans le même sens pour favoriser leur fuite.


    Mais là ils vinrent se heurter contre la section qui avait croisé la baïonnette et une main vigoureuse, celle du Lieutenant, saisit à la gorge le plus grand des deux fuyards.


    — Ruffiane ! ([2])


    S’écria l’italien à demi étranglé et sa main droite, celle qui tenait le couteau, décrivit un cercle rapide, frappant au ventre.


    L’officier retint un cri de douleur, et lâcha l’homme, portant la main à l’endroit où il venait d’être atteint.


    Et l’italien, fou de rage, allait redoubler lorsqu’il se renversa en arrière.


    Un petit zouave imberbe venait de sortir du rang, fusil haut, avait exécuté le mouvement de coup lancé et sa baïonnette, traversant l’homme de part en part à hauteur du cœur, était sortie de dix centimètres entre les deux épaules.


    L’Italien s’abattit lourdement, tué raide, lâchant son couteau. Son compagnon avait jeté le sien et était déjà empoigné.


    Les autres, terrifiés par la vue de cette mort foudroyante, semblaient cloués au sol et restaient là aussi silencieux qu’ils étaient bruyants tout à l’heure.


    Il semblait pourtant que cette multitude n’eût qu’à donner une poussée pour submerger la petite troupe.


    Elle n’en fit rien et ne souffla mot.


    L’énergie doublée d’un exemple fait à propos réussit toujours avec les braillards.


    Et toute cette troupe était plutôt un ramassis de braillards, qu’une assemblée de patriotes, car combien d’entre eux étaient déserteurs de l’armée Italienne, ou étaient venus chercher en Tunisie un asile à l’abri des poursuites des carabiniers !


    Le Lieutenant s’était retourné vers le zouave qui venait d’agir avec tant de décision et d’opportunité. Tirant de sa poche son mouchoir à carreaux, il essuyait sa baïonnette.


    — Merci, lui dit-il simplement. Tu es un dégourdi.


    — Vous n’êtes pas blessé, Morre, dit une voix derrière lui.


    — Non, mon Capitaine, cet imbécile a frappé à faux, sur ma ceinture de laine, ça n’a pas pénétré. J’en ai été quitte pour une douleur assez vive sur le moment.


    — Tant mieux, mille tonnerres ; j’ai eu peur pour vous... Eh bien, ça commence bien ! Et maintenant, ajouta-t-il, en route !


    Six individus avaient été ramassés ; on les fourra entre deux sections entourés à droite et à gauche, par une dizaine de zouaves, et la petite troupe repartit, jetant au vent ses notes claires et remplissant la ville de son rappel précipité.


    . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


    . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


    Oui, cela commençait bien ; l’incident qui venait de se produire montrait assez que les Italiens étaient de cœur avec nos ennemis et seraient bientôt avec eux d’une manière effective.


    Il était même étonnant que les dépêches n’en fissent pas mention. — L’Italie ayant conclu avec l’Allemagne un traité d’alliance offensive et défensive, il était bien extraordinaire qu’elle n’eût pas marché sur les traces de sa puissante alliée en envahissant de son côté notre frontière Sud-Est.


    — Patience, cela ne tarderait pas, sans doute !


    Et dire que cette inimitié arrivée à ce moment à son maximum d’acuité était l’œuvre d’un seul homme, de M. Crispi.


    Certes, lorsque les Français vinrent s’établir dans cette Tunisie que nos voisins considéraient déjà comme un de leurs fiefs, il y eut dans toute la péninsule un mouvement général de mauvaise humeur contre eux : mais les Italiens avaient fini par s’habituer à nous voir installés dans ce prolongement naturel de l’Algérie, et leur mécontentement ne se fût jamais transformé en haine si un homme néfaste ne se fût donné la tâche de l’attiser.


    [image: Description: Description: Description: Description: 006]


    Le colonel entrait dans le quartier.

  


  
    


     


    Les officiers arrivés à Tunis dans les premières années de l’occupation se souviennent encore d’y avoir trouvé et connu une société italienne choisie, comprenant d’anciens sénateurs du Royaume, de vieilles familles [image: Description: Description: Description: Description: 007]établies en Afrique depuis de longues années, et dont les salons s’ouvrirent sans arrière-pensée à l’armée française. Les relations qui s’établirent ainsi taisaient bien augurer des rapports ultérieurs, et c’était plaisir de voir la fusion s’opérer et les deux races latines s’entendre sur cette terre si disputée.


    Mais quand vint le ministre sicilien qui jeta son pays aux pieds de l’Allemagne et nous dénonça chaque jour à ses concitoyens comme l’ennemi national, les salons se fermèrent, les relations se restreignirent ou changèrent de caractère, la société Italienne, la vraie, la propre, resta chez elle, et à sa place entra en scène un élément d’ordre inférieur représenté par des journaux violents et accru chaque jour par les mendiants et les affamés venus d’Italie.


    Tous ces gens, qui n’éprouvaient d’ailleurs aucun scrupule en venant chercher chez nous le pain que leur pays ne leur fournissait plus, débarquaient la bouche pleine de déclamations gallophobes entendues à Turin, à Naples, en Sardaigne, et c’est ainsi qu’au moment où y tomba la nouvelle de la guerre, il se trouva à Tunis plus de 15,000 Italiens aussi mal disposés que possible.


    C’était l’écume de la péninsule.


    Et on jugera de la place qu’elle avait su s’y faire en mettant, à côté de ce nombre, ceux des étrangers des différentes nations. Les Français, étaient de 4 à 5,000, les Maltais 8,000, et on pouvait porter à 6,000 l’ensemble des Anglais, Allemands, Espagnols et Grecs qui complétaient la Colonie européenne.


    Les Italiens étaient donc la majorité et l’audace qu’ils montraient était la preuve qu’ils le savaient bien.


    À l’intérieur du Café deux capitaines, l’un de zouaves, l’autre de chasseurs d’Afrique, s’étaient rencontrés pour lire la dépêche.


    —  Eh bien ! Radice, fit l’officier de cavalerie, un grand beau garçon tout jeune, à figure sympathique, en voilà une surprise !


    —  Je n’en reviens pas, fit l’autre, un gaillard trapu et solide, dont les coups de poing devaient faire voir trente-six chandelles ; et je me sauve au quartier. Pourvu que nous soyons de la danse !


    —  Mais bien certainement, mon cher, nous en serons : comment se passerait-on de nous en Europe ? Une guerre sans zouaves et sans chasseurs d’Afrique ne serait pas une belle guerre.


    —  Eh bien, moi, j’ai une peur du diable qu’on nous laisse ici, voyez-vous. Les Arabes ne bougeront pas, c’est bien certain, mais tous ces capitaines Fracasse que vous entendez hurler d’ici, feraient un beau chambardement si nous partions et leurs pareils auraient bientôt fait de passer l’eau pour venir les rejoindre. Pour les contenir et surtout pour empêcher un débarquement probable de troupes Italiennes, on va nous clouer ici : ah bon Dieu de bon Dieu ! c’est moi qui vais en avoir bientôt plein le dos de l’Afrique !


    —  Non, mon cher, non, je ne puis vous croire. La France n’a pas trop de tous ses régiments à cette heure, et c’est sur le Rhin qu’elle doit les amener tous. Si nous sommes vainqueurs là-bas, nous reprendrons la Tunisie augmentée du Maroc quand et comme nous voudrons. Si nous sommes vaincus, nous perdrons ce pays-ci et l’Algérie par-dessus le marché quoique nous ayons fait pour défendre l’un et l’autre. C’est là-bas que se jouera la grosse partie et c’est là-bas que nous allons aller.


    —  Dieu et son prophète vous entendent, mon brave ami, car si on nous maintient ici uniquement pour faire le métier de garde-côte ou pour assommer quelques pouilleux, moi je déserte !


    —  Moi aussi, fit l’autre.


    —  En attendant, filons d’ici, dit le capitaine de zouaves et faisons nos adieux à Zima, car je vois d’ici le quartier consigné, la ville en état de siège et nous ne boirons plus un book ici de sitôt.


    —  Zima ! cria-t-il à tue-tête, Zima !


    Et sa voix qu’on entendait d’un bout à l’autre de la caserne lorsqu’il discutait posément, et jusqu’à la Casba quand sa conversation s’animait, vint percer les oreilles du digne serviteur, lequel déserta son poste au dehors pour accourir la serviette sous le bras, le nez au vent


    —  Ma captain ! fit-il avec cet accent qu’il possédait seul dans toute l’Afrique du Nord.


    —  Apporte-moi ma pipe et mon tabac, vieux scélérat, fit Radice, tu serais trop content que je les oublie dans ta boîte et dis à ton patron qu’il ne verra plus le bout de mon nez tant que la paix ne sera pas faite. Et tâche que je ne te rencontre pas dans la rue avec tous ces braillards-là, car je te fais fusiller.


    C’est ce que l’excellent capitaine appelait « faire ses adieux ». — Zima qui en avait entendu bien d’autres et qu’avaient littéralement cuirassé les aménités habituelles du colonel d’artillerie, apporta les objets demandés de son air le plus souriant et Radice, descendant d’un pas délibéré les marches du cercle, s’enfonça dans la foule comme un aérolithe.


    Radice était un des plus anciens officiers du quatrième zouaves. De moyenne taille, assez corpulent mais néanmoins fort agile et très vigoureux, il était connu dans toute la Tunisie comme pas un. Sa figure encadrée d’une barbe magnifique respirait la franchise et la bonne humeur. D’un caractère exubérant, d’un esprit endiablé, il était la joie de la pension lorsque ses loisirs conjugaux lui permettaient d’y paraître, et il provoquait par ses histoires de l’autre monde des éclats de rire continuels.


    Quand Radice était quelque part, il était parfaitement inutile d’essayer de placer un mot : il « tenait le crachoir » à lui seul pendant des heures.


    Quelqu’un avait-il été le héros d’une aventure ? Radice en avait une plus drôle encore à son actif et il la racontait d’une façon si amusante, ne craignant pas de s’y donner un rôle pileux et risible, qu’on se tordait en l’écoutant.


    Il n’était pas en humeur de rire ce jour-là, le brave capitaine, car il s’agissait pour lui d’arriver rapidement à la caserne où déjà presque tous les officiers devaientêtre réunis ; aussi ne s’amusa-t-il pas à parlementer pour s’ouvrir un passage.


    Il commença à tamponner des coudes à droite et à gauche, écrasa le gros orteil d’un juif qui se mit à pousser des cris de putois, aplatit contre une colonne d’un revers de main un cocher qui ne se rangeait pas et, traversant comme un boulet la masse qui encombrait l’avenue de France, il tourna à gauche dans la rue Al-Djezira sans s’émouvoir des réclamations des bousculés.


    De ce côté tout était calme, il prit la rue Bab-Zira, grande avenue qui entourait jadis les remparts de la ville, passa près de la vieille porte Bab-Djedid, dont le cintre dénudé se découpe en une ligne jaunâtre sur le ciel bleu, et entra dans le petit Souk ou marché qui s’étend au pied de cette ruine monumentale.


    Là aussi il y avait foule, mais une foule composée uniquement d’Arabes, et occupée seulement de ses échanges et de ses achats. Des cris gutturaux remplissaient l’air ; les marchands ambulants portant sur leurs bras, qui un burnous, qui des freshia ([3]) aux couleurs éclatantes, celui-ci des babouches jaunes, celui-là des peaux de mouton, circulaient, offrant leurs produits, criant des chiffres ; des cafetiers indigènes se hâtaient, portant aux consommateurs assis gravement par terre le moka fumant dans de petites coupelles enfer blanc ; des marchands de citrons, de dattes, de pastèques attendaient les acheteurs, accroupis par terre contre un mur ; un marchand d’eau fendait la foule avec un âne porteur de deux grandes gargoulettes ([4]) ; à l’étal des bouchers, des moutons pendaient fraîchement tués avec leur tête coupée à côté d’eux suivant le rite musulman, et les acheteurs se pressaient autour, emportant dans leurs mains la viande et les intestins mélangés.


    Tous ces indigènes allaient, venaient comme si une grave nouvelle n’eût pas secoué toute la population à l’autre bout de la ville.


    —  Bara ! Balek ! ([5])


    Cria Radice avant de pénétrer au milieu de tous ces burnous. Il n’aimait pas en effet à les frôler de trop près, sachant par une longue expérience acquise au contact des indigènes que la puce arabe fait des sauts prodigieux.


    D’ailleurs il n’eut pas besoin de recourir aux moyens brusques pour se faire un chemin. Devant son uniforme ; un passage s’ouvrit.L’arabe a le respect inné de l’uniforme, le respect surtout de l’homme qui porte une épée au côté.


    Et ce sentiment ne repose pas seulement sur la crainte, mais sur une conviction particulière que l’indigène exprime ainsi dans son langage imagé :


    « Soldat porte son sabre d’une main, ne peut chaparder que de l’autre. Civil porte rien du tout, chaparde des deux mains ».


    Le Capitaine tourna à droite près d’une petite mosquée ; quelques minutes après il arrivait à la caserne du « premier Tunisien ».


    Cette caserne était un des derniers souvenirs de la splendeur des beys de Tunis.


    À l’époque du Bey Ahmed dont l’armée avait été organisée par le Capitaine Campenon, elle abritait le premier régiment d’infanterie de cette armée, d’où le nom qu’on lui avait conservé.


    Bâtie à une extrémité de la ville qu’elle domine de toutes ses terrasses, elle se composait d’un vaste rectangle blanchi à la chaux comme toutes les constructions arabes et faisant de loin l’effet d’un gros bastion plat percé de meurtrières.


    Quand on y entrait après avoir passé devant le poste de police et les chambres des comptables, on était tout surpris de se trouver dans une cour spacieuse dont les larges dalles blanches recouvraient une vaste citerne.


    Sur cette cour s’ouvrait une large galerie soutenue par de nombreuses colonnes et dont les arceaux aux pierres alternativement blanches et noires avaient un cachet arabe très réussi.,


    Au milieu, une fontaine de marbre, abritée par un pavillon aux gracieuses colonnettes, laissait échapper un jet d’eau continu.


    Les chambres voûtées comme des casemates, étroites et obscures comme tout ce que font les Arabes modernes contenaient chacune vingt hommes.


    Comme casernement hygiénique c’était loin d’être l’idéal ; mais il avait bien fallu prendre à l’arrivée à Tunis ce que l’on avait trouvé.


    Quand le capitaine Radice arriva, une agitation de fourmilière remplissait la caserne ; les officiers réunis à l’entrée devant la salle du rapport se livraient à des commentaires, bruyants de la situation, pendant que des zouaves, traversant au pas de gymnastique la Place des Chevaux qui s’étend devant le quartier, arrivaient de tous côtés, ralliant leur compagnie.


    —  Ah ! voilà Radice, firent les capitaines qui formaient un groupe à droite.


    —  Eh oui ! me voilà, fit-il, et c’est une fameuse chance que je sache ce qui arrive ; si je n’avais été par hasard au cercle...


    Un gigantesque éclat de rire lui coupa la parole.


    Radice ! au cercle, par hasard !... Ah oui ; elle est bien bonne ! lui qui en était un des plus fermes habitués !...


    —  Qu’est-ce que vous avez à vous tordre comme des tire-bouchons, dit-il riant lui-même ; vous savez bien que maintenant avec femme et enfant je me bats l’œil du cercle. Et comme ma satanée baraque est en plein quartier arabe, du diable si j’aurais entendu le refrain du régiment. Quant à mon sergent-major, si vous croyez qu’il m’aurait fait prévenir !... il est trop heureux quand il ne voit pas ma trompette... Enfin me voilà ! et ce n’est pas tout, qui est-ce qui veut le dépôt ? Faut pas croire que je vais rester là, moi !


    Radice en effet commandait le dépôt et c’était une malchance au moment d’une entrée en campagne, surtout pour lui, soldat dans l’âme, et vigoureux comme pas un.


    —  Mais bien certainement, si, vous resterez au dépôt, mon cher, fit Arteville, un raseur à froid de premier calibre : qui est-ce qui garderait nos ballots, nettoierait les puces du casernement et consolerait les Juives de Tunis quand nous serons embarqués ?


    —  Est-il bien certain que nous embarquions, dit une voix : et si on nous maintenait ici ? .


    —  Quel oiseau de mauvais augure que ce Mirail, fit Arteville ; vous pouvez faire votre cantine, mon cher, vous savez bien que le régiment se dédouble et...


    Il n’acheva pas sa phrase.


    Le zouave en faction à l’intérieur de la grille venait de crier.


    —  Aux armes !


    —  Le colonel ! dit l’adjudant Anthoine.


    Le colonel arrivait en effet ; il avait été prendre les ordres verbaux du Général commandant la brigade d’occupation et on allait savoir à quoi s’en tenir.


    Il entra au quartier, salua le factionnaire qui lui présentait les armes, jeta un coup d’œil distrait sur le poste de police formé devant la porte, et d’une voix brève, se tournant vers les officiers.


    —  Veuillez me suivre à la salle d’honneur, messieurs, dit-il.


    —  Il a une figure à coucher dehors, le colonel, fit Laronnet le doyen des capitaines du régiment. Il va y avoir du vent dans les voiles.


    Le colonel Durier était un homme de 48 à 50 ans, de haute taille, aux épaules carrées. La tête solidement plantée sur les épaules était énergique, presque dure ; les yeux enfoncés et brillants attiraient immédiatement l’attention. Il portait une barbe noire, fournie, taillée en pointe, et les cheveux rasés.


    Toute sa vie militaire s’était passée aux zouaves. Il y était arrivé sous-lieutenant et avait toujours dit que sa plus grande ambition serait de finir dans la peau d’un colonel de zouaves. À ses yeux il n’y avait pas de plus beau commandement dans toute l’armée.


    Ce commandement, il l’exerçait d’une main ferme, lourde quelquefois. Très redouté de quelques-uns, il en imposait à tous.


    Hors du service, il devenait un charmant camarade, gai comme un sous-lieutenant, frayant indistinctement avec tous les officiers, donnant le signal du potin (1) dans les réceptions et faisant descendre du trottoir à coups de botte les Italiens qui le frôlaient de trop près.


    Avec cela, marcheur infatigable et grand chasseur devant l’Éternel, éreintant dans la brousse (1) ce pauvre Laronnet toujours prêt à le suivre, mais dont les jambes n’étaient pas toujours à hauteur de la bonne volonté.


    Il franchit à grandes enjambées le petit jardin qui précédait la salle d’honneur, et entra, suivi de tous ses officiers.


    [image: Description: Description: Description: Description: 008]La salle d’honneur du 4e zouaves, laquelle est contiguë à la bibliothèque du régiment, était une grande salle décorée de drapeaux, d’armes et de trophées très artistement disposés. Un long divan recouvert d’une étoffe arabe courait tout autour de la pièce, dont une grande table, recouverte d’un lapis aux armes du 4e zouaves, occupait le centre. — Une pendule logée dans un obus et flanquée de lustres en baïonnettes ornait la cheminée au-dessus de laquelle un cadre d’or, renfermant un morceau du drapeau des zouaves de la Garde, occupait la place d’honneur. Aux murs des photographies des colonels qui avait commandé le régiment, colonels Verrier, et Faure-Biguet, lieutenants-colonels Dessiner et Abria, enfin un tableau des officiers tués à l’ennemi en 1870 à la formation même du régiment.


    Les officiers se rangèrent autour de la grande table et quand le colonel les vit tous rassemblés autour de lui :


    —  Messieurs, dit-il d’une voix brusque en jetant un regard circulaire autour de lui : nous restons ici, nous ne partons pas... voilà la nouvelle que je vous apporte.


    Il avait dit ces derniers mots d’une voix rageuse et sourde qui dénotait l’état de son âme. Une bombe eût éclaté au milieu du cercle qu’elle n’eût pas produit plus d’effet.


    Tout le monde se regardait avec une sorte d’effarement : et déjà, contre toutes les habitudes de réserve et de discipline observées en pareil cas, des exclamations s’élevaient.


    —  Inutile de discuter, Messieurs, reprit le colonel ; je vous répète que nous restons ici. C’est l’ordre !


    Le silence se rétablit instantanément.
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    Archot le fit déposer dehors.


    Le colonel avait raison, c’était l’ordre : à quoi bon récriminer ?


    Il poursuivit :


    —  Une dépêche du ministre de la guerre vient d’arriver ; le 20e corps d’armée est formé. Il est constitué par la division de Constantine, et la brigade d’occupation de Tunisie. Cette brigade, la nôtre, renforcée parle premier régiment étranger, devient deuxième division du 20e corps.


    La raison de ces dispositions étudiées longtemps à l’avance est dans ce fait que l’Italie se joignant à l’Allemagne a franchi ce matin le col du Mont-Genève et mis la main sur Menton.


    Les dépêches parvenues à Tunis et signalant cette seconde invasion ont été à dessein arrêtées au télégraphe. Quand elles seront connues des Italiens résidant ici, nous serons en mesure de calmer leurs premiers enthousiasmes.


    Le rôle du 4e zouaves en tant que régiment de guerre, c’est-à-dire constitué à trois bataillons est celui d’un corps mobile, destiné à se porter sur les points où auraient lieu des tentatives de débarquement de la flotte Italienne.


    —  Jolie besogne ! fit une voix.


    Tout le monde se retourna : c’était Laronnet qui n’avait pu modérer l’impression de sa mauvaise humeur.


    Comment !


    Lui, un vieux zouave de la guerre d’Italie et de la Guerre de 1870, il allait être réduit à la condition de marsouin ([6]) ou de garde beylical, pendant que les camarades de France, les biffins, les vitriers, les tringlots, les infirmiers, la territoriale, tout le monde enfin reverrait les casques à pointe !


    Il n’en revenait pas !


    Le colonel fit semblant de n’avoir pas entendu ; en toute autre occasion, il eût tancé d’importance l’interrupteur, mais les deux mots lancés correspondaient si bien à l’impression générale et à la sienne propre qu’il ne pouvait raisonnablement se fâcher de les avoir entendus.


    —  Aujourd’hui est le premier jour de la mobilisation, reprit-il.


    La Tunisie est déclarée territoire en état de siège.


    Le général commandant la division de Constantine est nommé au commandement du 20e corps, et investi de tous les pouvoirs dévolus à l’autorité civile : il arrivera ce soir par le train d’Algérie, et s’installera à la résidence française.


    Voici les instructions du moment relatives au régiment ;


    Deux compagnies seront campées dans le jardin de la Résidence et constitueront, avec un peloton de chasseurs d’Afrique, l’escorte du général en chef en même temps qu’un poste de surveillance dans le quartier européen : elles seront relevées toutes les 24 heures.


    Au point de vue de la surveillance, et, du service d’ordre, la ville est divisée on trois secteurs :


    Le secteur de la Résidence comprenant tout le quartier Européen.


    Le secteur du 1er Tunisien comprenant la moitié de la ville arabe et le secteur de la Casba constitué par l’autre moitié.


    La rue de la Casba sert de délimitation entre ces deux dernières zones.


    Des patrouilles envoyées de ces trois contres, circuleront constamment et jusqu’à nouvel ordre. — Elles seront accompagnées par des agents de la police municipale qui passe sous les ordres du commandant supérieur de Tunis.


    Un second conseil de guerre et un conseil de révision sont institués et leur formation est mise à l’ordre du jour de la place. Des instructions particulières sont données pour réprimer toute tentative d’émeute ; vous en aurez communication.


    Je vous ai dit que les trois bataillons actifs du régiment allaient former un régiment de marche prêt à se transformer en colonne mobile suivant les circonstances.


    Ces bataillons seront les trois premiers : dans l’ordre actuel de leurs numéros.


    Les deux premiers sont ici.


    Le troisième actuellement à Aïn Draham va évacuer la Kroumyrie où il sera remplacé par un bataillon du premier régiment étranger arrivant de Sidi-bel-Abbès.


    Il arrivera à Tunis après-demain : nous serons alors au complet.


    Le quatrième bataillon occupera à poste fixe La Goulette Bizerte.


    [image: Description: Description: Description: Description: 010]Deux de ses compagnies occupent déjà La Goulette : elles vont se diriger sur Bizerte dès ce soir et pourront à marche forcée y arriver demain soir.


    Les deux autres actuellement à Zaghouan pourront de leur côté arriver à La Goulette après-demain matin, et ce double mouvement n’aura demandé ainsi que le minimum de temps.


    Voilà pour l’ensemble.


    Quant au détail de ce que vous avez à faire dans vos compagnies, je n’en parle pas ; vous le savez depuis longtemps par vos carnets de mobilisation, et c’est un travail que chacun de vous peut commencer à l’heure même où je parle.


    Je recommande aux commandants de compagnie de munir leurs hommes de tout, de tout absolument, comme si nous devions partir après-demain.


    Le magasin d’habillement du corps vient justement de recevoir des lots d’effets et de chaussures.


    Notre réserve d’effets étant constituée, tout ce qui vient d’arriver peut être réparti entre les compagnies, et vous n’oublierez pas que par suite de l’impossibilité où seront beaucoup de Français de Tunis de traverser la Méditerranée, vous pouvez être appelés à recevoir des réservistes en sus du chiffre attendu.


      Voilà, Messieurs, ce que j’avais à vous dire. Je compte sur le concours de tous. Vous êtes libres.


      Et comme les officiers allaient rompre le cercle.


    —  Un mot encore, reprit le colonel.


    —  À partir d’aujourd’hui, il est interdit aux soldats de sortir en ville. Vous recommanderez à ceux qui y feront des patrouilles d’agir avec la plus grande énergie s’ils étaient attaqués par des indigènes ou des étrangers, à la moindre provocation répondons par des exécutions. Je prends tout sur moi.


    Et quand les officiers sortirent de la salle d’honneur, ce fut un beau désordre et elles furent amères les récriminations. C’était dégoûtant ! ainsi les zouaves allaient être les gendarmes de la Régence et rien de plus. C’était bien la peine d’être dans le plus beau régiment de l’armée, de l’avoir choisi, d’avoir fait des pieds et des mains pour y arriver, tout cela pour rester là.


    On allait casser la figure à quelques drôles armés de couteaux, faire prendre un bain de mer aux bersaglieri, carabinieri ou autres lascari qui viendraient jouer les Scipions de ce côté-ci de l’eau, et ce serait tout. C’était bien la peine vraiment d’avoir tant blagué les bifins.


    Et cela parce que l’Italie, la nation sœur, nous tombait dessus, elle aussi : eh bien, ils n’avaient qu’à bouger à Tunis. Ils verraient bien !


    Parmi les lieutenants et sous-lieutenants surtout c’était un véritable débordement de colère. Tous ces jeunes gens de 20 à 30 ans, ardents, enthousiastes, étaient venus en Afrique pour faire campagne et se soustraire à la vie monotone des garnisons de France, et voilà qu’ils étaient plus mal partagés cent fois que leurs camarades de Maubeuge, Magnac-Laval ou d‘Embrun.


    Aussi ne se gênaient-ils pas pour demander à haute voix si les zouaves faisaient, oui ou non, partie de l’armée du Bey.


    —  Allons, les enfants, calmez-vous, calmez-vous, et croyez-en un vieux qui sait ce qu’il dit. Il y en aura pour tout le monde.


    [image: Description: Description: Description: Description: 011]C’était le major Dufaur qui parlait ainsi, en passant près d’un groupe d’emballés, lesquels ne parlaient de rien moins que de donner leur démission pour s’engager bibis de 2e classe dans un régiment de France.


    Il se dirigeait vers son bureau, portant sous son bras une serviette gonflée de papiers.


    Des murmures d’incrédulité avaient accueilli son apostrophe :


    Il s’arrêta un instant.


    —  Et moi, poursuivit-il, montrant son fardeau, croyez-vous donc que je n’aimerais pas mieux commander un bataillon là-bas que de salir du papier ici ? Patience, vous dis-je ; jeunes gens nous irons tous ; on aura besoin de nous et on nous appellera. Vous verrez cela ! vous verrez cela ».


    —  Mais, mon Commandant, dit Bourgoignon, un des plus enragés de la petite bande, si nous arrivons quand tout sera fini, comme les carabiniers, ce sera du propre !


    —  Je crois plutôt que nous arriverons pour donner le coup de collier final dit le major ; on mettra ici des territoriaux d’Algérie où ils sont inutiles, car le temps des révoltes est passé par là, et on nous embarquera un beau matin au grand complet.


    —  Mais si la mer est coupée ? fit Croze, un autre fanatique qui, de rage, avait jeté son képy par terre.


    —  Coupée, fit le Commandant, par la flotte italienne, vous voulez dire ?Mais la nôtre à quoi servirait-elle alors ? J’espère bien qu’elle va allonger à la leur une tripotée qui leur rappellera Lissa et leur ôtera l’envie de rester à cheval sur la ligne Tunis-Marseille.


    —  Je l’espère bien aussi, mon Commandant, fit Croze, mais en attendant, on ne voudra pas embarquer trois bataillons qui seraient, même escortés, à la merci d’un ou plusieurs torpilleurs !


    — Et ça ne serait pas drôle, dit une voix, un bataillon ou deux de zouaves noyés !..


    —  Bast, fit Bourgoignon, on n’est pas forcé de passer entre l’Italie et la Sardaigne en suivant la route ordinaire. En appuyant à gauche, du côté de l’Espagne, on peut se moquer des torpilleurs, car ils ne s’écartent jamais beaucoup des côtes.


    —  Il y a torpilleurs et torpilleurs, dit Croze ; les petits, ceux qui chavirent si facilement ne seraient pas trop à craindre en haute mer, mais vous savez bien qu’ils en ont d’autres qui sont de vrais navires à grande vitesse.


    —  C’est vrai, mais s’ils sont grands, reprit Bourgoignon, ils sont bien moins dangereux, car on les voit venir, et puis zut ! j’aimerais encore mieux risquer le paquet que de rester ici.


    —  Oui, mais le malheur est qu’on ne vous laisse pas le choix, mon pauvre Bourgoignon, dit le major, et en attendant, je me sauve à mes contrôles et à mes registres ; les premiers réservistes d’Algérie nous arriveront demain de très grand matin, et il faut être paré pour les recevoir.


     


    Cependant, dans la caserne, un branle-bas de tous les diables commençait : les hommes se rassemblaient par petits paquets sur deux rangs devant leurs chambres : des gradés les emmenaient aux magasins particuliers de compagnie où on allait leur distribuer la tenue de guerre.


    [image: Description: Description: Description: Description: 012]Depuis deux ans déjà le nouveau règlement sur l’habillement des troupes était en vigueur ; les capitaines, déjà responsables autrefois de la perception des vivres et de la solde de leur compagnie, s’étaient vu imposer un nouveau souci, celui de les habiller. Ils devaient, avec un crédit donné, leur fournir une tenue d’exercice, une tenue de sortie et une tenue de guerre, cette dernière toujours conservée en magasin et ne devant être distribuée qu’au grand jour de la mobilisation. Ce nouveau mode de procéder avait transformé les commandants de compagnie en véritables fripiers. Ils avaient dû s’ingénier à faire bien avec peu de chose, distribuant parcimonieusement des effets neufs, faisant durer les vieux jusqu’aux extrêmes limites de l’usure, utilisant les souliers éculés, finis, pour en faire des sous-pieds, et les vêtements hors de service pour les raccommodages. Mais aussi ledit règlement ayant fait réaliser à l’État des économies sérieuses, et il faut reconnaître qu’au moment d’une mobilisation, il permettait d’habiller les hommes à la fois mieux et plus rapidement.


    Des caporaux, chefs d’escouade, arrivaient, suivis d’hommes de corvée portant dans des toiles de tente les effets natifs qui allaient être distribués.


    Et comme c’était rapidement fait :


    —  Mir, matricule 3386, criait le caporal.


    —  Présent.


    —  Voilà tes effets : un collet à capuchon, une veste, un gilet, un pantalon de drap et un de toile, une paire de guêtres de drap et une de toile, une paire de souliers, une chéchia, un gland, une ceinture de laine, une paire de sous-pieds de rechange, une chemise, caleçon, mouchoir, serviette et musette. Tu as ton compte, file t’habiller, fais ton sac, apporte le ballot des effets que tu laisses ici et couds dessus cette étiquette à ton nom. Dans une heure tu auras ma visite. À un autre !...


    Et il n’y avait pas à craindre que les effets allassent mal à l’homme : depuis longtemps les vêtements de drap et de toile avaient été ajustés à sa taille : les retouches nécessaires avaient été faites par le maître tailleur du régiment ; les grandes guêtres destinées à patauger sur tous les chemins et par tous les temps avaient été « blindées », comme disent les zouaves, c’est-à-dire renforcées de cuir sur toutes les coutures et prêtes à faire, sans céder, une campagne de six mois. Les souliers avaient été essayés, brisés par quelques jours d’usage, enfin graissés périodiquement, et de cette façon les blessures au pied, les plus dangereuses de toutes, celles qui laissent en arrière le plus de traînards, étaient évitées d’avance. Tout enfin avait été prévu de longue main et dans les moindres détails.


    À la Casba, l’animation était la même ; la fièvre avait empoigné tout le monde au même degré ; là était caserné le premier bataillon dont les officiers avaient rejoint leurs compagnies après avoir reçu les instructions du colonel.


    La Casba ou citadelle de Tunis est un immense rectangle flanqué de bastions et dans lequel on ferait tenir un gros village.


    [image: Description: Description: Description: Description: 013]Elle occupe le point culminant de la ville et domine tout le terrain extérieur, qui s’étend jusqu’au Bardo, résidence habituelle du Bey.


    Avant notre arrivée dans la régence, cette citadelle n’était plus qu’un amas de ruines, de casemates gigantesques à demi effondrées ; des colonnes de pierre et de marbre enlevées par les Arabes aux ruines de Carthage et d’Utique soutenaient des voûtes d’une hauteur extraordinaire crevassées, délabrées, croulantes ; l’art antique avec ses chapiteaux finement fouillés s’y mêlait aux procédés de construction grossiers des Arabes d’Afrique, et tout cela formait un amoncellement prodigieux de ruines blanches et grisâtres.


    Le génie français avait taillé dans cette masse à grands coups de hache et de pioche, abattant, démolissant, déblayant et enfin édifiant. En huit ans il était parvenu à substituer à l’antique citadelle une place solide en état de tenir longtemps contre une agression, qu’elle vînt de la ville ou de la campagne.


    Une grande caserne à deux étages très pittoresque avec ses galeries, ses arceaux, ses colonnades, la dominait, formant réduit.


    —  À l’heure où commence ce récit, le génie s’occupait de renforcer les points faibles de l’enceinte.


    Une maison qui, collée contre la muraille pouvait gêner la défense, s’abîmait avec quelques cartouches de dynamite au pied des murailles ; son propriétaire, ancien cantinier militaire, qui avait installé là dans la verdure un petit restaurant portant le titre « à mon jardin », levait les bras au ciel au milieu des ruines, demandait qui l’indemniserait, et jurait ses grands Dieux qu’il allait reprendre son ancien métier au 4e zouaves, et partir avec le régiment.


    Dans la grande cour de la Casba, des tentes d’officiers se dressaient, les ordonnances enfonçaient les piquets, secouaient les peaux de mouton qui remplaçaient les matelas, dépliaient les lits de campagne et ouvraient le côté de la toile opposé au midi pour donner un peu d’air. Les lieutenants et sous-lieutenants allaient camper près de leurs hommes ce jour-là, puis tout le monde ferait comme eux dès le lendemain.


    Sur ce tableau d’une intensité de vie extraordinaire, le soleil de juillet jetait ses rayons de feu.
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    Le drapeau avait été hissé sur le fort Ben Assen.


     


     


    Il faisait cette après-midi-là, 42 degrés à l’ombre,et du côté de la haute montagne de Zaghouan, dont l’énorme profil barrait l’horizon du sud, un vent chaud arrivait, soulevant une poussière brûlante, desséchant la bouche, rougissant les yeux.


    C’était le sirocco.


    À cette heure, en temps ordinaire, il y eût eu dans les deux casernes un silence absolu : à Tunis en été, la retraite sonne à 10 heures du matin, les hommes font la sieste jusqu’à 3 heures, et défense absolue leur est faite de sortir avant la sonnerie du réveil : elles sont trop fréquentes, en effet, les insolations qui emportent un homme en 48 heures.


    Mais ce jour-là, vraiment, on n’y songeait guère aux insolations. Du colonel au dernier zouave, chacun rêvait à la lutte prochaine, et au fond du cœur de tous, malgré la déception de la première heure, l’espoir d’y prendre une part glorieuse allait grandissant.....


    À cinq heures, un demi-bataillon, tambour battant, entrait à la résidence française et disposait ses tentes dans le magnifique jardin qui s’étend entre le palais du représentant de la France et la rue d’Autriche.


    Une section avait formé les faisceaux dans la cour qui le précède à l’intérieur de la grille.


    La foule était moins épaisse, le soleil avait chassé las moins passionnés, en revanche il avait surchauffé la cervelle des autres, et de temps en temps de longs cris hostiles à l’adresse de la France partaient des rues qui avoisinent la Marine.


    Il est juste d’ajouter que les patriotes étrangers qui les poussaient étendaient soigneusement pour se livrer à leurs courageuses manifestations, que les patrouilles eussent le dos tourné.


    Du côté de la gare italienne, une grande rumeur monta. Un peloton de zouaves, commandé par un lieutenant, venait d’y arriver avec ordre de s’occuper et de mettre la main sur les services de la compagnie Rubattino.


    Cette compagnie subventionnée par le gouvernement italien avait obtenu jadis du Bey, lequel faisait argent de tout, le monopole de la concession d’un chemin de fer reliant Tunis à son port de mer La Goulotte, dont elle est séparée par le lac Bahira.


    Ce chemin de fer longe le bord septentrional du lac, et la France avait laissé échapper l’occasion de l’acheter à bon compte au début de l’occupation.


    Cette ligne de 18 kilomètres avait une grande importance pour nous, cette importance s’était accrue d’année en année, et les Italiens, le sentant à merveille, avaient haussé leurs prétentions pécuniaires jusqu’à des minima exorbitants. Ils retiraient de cette exploitation sans concurrence possible de gros bénéfices.


    Le port Tunis même, bien que l’exécution en fût poussée très activement, était encore loin d’être terminé à l’époque où la guerre était venue surprendre la colonie ; il était donc urgent de mettre la main sur la voie ferrée italienne et des employés de la compagnie française Bône-Guelma suivaient le détachement de zouaves pour prendre possession du matériel et des services techniques.


    Ce ne fut pas sans peine que l’officier et la troupe purent arriver sous le vaste cintre qui abrite la gare italienne ; il leur fallut traverser sur la petite place qui la précède des groupes compacts qui opposaient à cette pénétration la force d’inertie.


    [image: Description: Description: Description: Description: 015]Instruits sans doute par l’exemple qui venait de leur être donné à la porte de France sous forme d’un coup de pointe, les Italiens qui se pressaient là avaient renoncé au couteau, mais il eût fallu une véritable charge à la baïonnette pour les disperser.


    Le lieutenant Archot, qui était un malin, trouva autre chose.


    Il avait eu soin de prévenir avant le départ ses hommes que s’il leur commandait « Charge à volonté », commandement supprimé dans les nouveaux règlements, ils devraient exécuter simplement le simulacre de la charge sans mettre de cartouches dans les fusils.


    Le commandement « Feu de salve » au contraire devenu réglementaire voulait dire qu’il fallait se disposer à tirer.


    Et quand, arrêtant ses deux sections en ligne l’une derrière l’autre, il commanda à la première.


    « Charge à volonté ».


    Il y eut dans la masse de popule qui s’écrasait à distance de fusil comme un remous gigantesque, et le cric-crac des leviers produisit sur ces lazzarones l’effet d’une averse sur une pyramide de sel marin,


    En une minute, un passage s’ouvrit devant les zouaves, et un vaste espace vide parsemé de chapeaux et de chéchias fut conquis par cette manifestation d’une adorable simplicité.


    Il n’avait pas été nécessaire de commander


    —  « Joue »


    Petit mot très court qui en précède un autre plus court encore, mais qu’il eût été dangereux d’employer, car il y a toujours dans ces cas-là, un soldat qui oublie une cartouche dans son fusil.


    Or une simple démonstration suffisait.


    À la gare même ce fut une autre histoire : les employés reçurent les envahisseurs par des cris et des protestations et comme l’officier, sans les entendre disposait sa troupe à l’intérieur de la grille, un chef de train italien, suffoqué par cette prise de possession qui réduisait son poste à l’état de sinécure, lui montra dans un élan d’indignation le portrait du Roi affiché dans la salle d’attente.


    Archot regarda le souverain et l’employé de l’air d’un homme qui ne comprend pas et entra au télégraphe.


    Dans la pièce voisine, le chef de gare s’était enfermé à clef, jurant sur la Madone qu’il n’en sortirait pas vivant et mourrait à son poste.


    Il en sortit intact quand on eut enfoncé la porte ; deux zouaves le prirent sous les bras, et Archot qui était un habitué de la ligne italienne à l’époque des bains de mer, se rappela fort à propos que ce fonctionnaire, prêt à mourir comme un sénateur de l’ancienne Rome, était par exception un homme fort aimable et fort obligeant. Il lui tint compte des nombreux billets d’aller et retour en « première de zouaves » ([7]) qu’il en avait reçus et le fit déposer dehors avec les plus grands égards.


    À l’extérieur ses compatriotes le reçurent comme un Dieu chassé de l’Olympe et lui firent une ovation délirante, laquelle se fût prolongée jusqu’à la nuit sans l’intervention de nouveaux gêneurs.


    En effet un peloton.de chasseurs d’Afrique précédé par six gendarmes à cheval parut au débouché de la rue des Maltais, sabre au clair, refoulant tout sur la Marine.


    À six heures la place était vide et pour la première fois le service, entre Tunis et La Goulette, était fait par un personnel français.


    Sur le rocher de Ben Hassen que couronne le fort de ce nom, le drapeau tricolore venait d’être arboré, seul au sommet du mat ; le pavillon rouge étoilé d’un croissant, qui flottait généralement au-dessous de lui pour indiquer que la Régence de Tunis conservait son autonomie sous le protectorat français, avait été supprimé.


    Les officiers s’étant donné le mot à Tunis pour réduire à son minimum le bénéfice fait sur eux par une Compagnie étrangère.


    Un peloton de zouaves était monté au fort avec un détachement d’artilleurs pour renforcer la petite garnison qui l’occupait et mettre col ouvrage, le seul sérieux des ouvrages avancés de Tunis, à l’abri d’une surprise d’où quelle vînt.


    Les pièces de gros calibre qui, pour les exercices à feu du mois de mai précédent, avaient été tournées vers le lac Sedjoumi, étaient déjà braquées sur la ville dont le fort dominait les premiers remparts de 80 mètres à une distance de 800 mètres seulement.


    [image: Description: Description: Description: Description: 016]À travers les embrasures de pierre du second étage, les gueules des pièces apparaissaient, toutes noires, leur couvre-bouche enlevé, et il était facile de voir à leur inclinaison relativement considérable que le pointage était fait d’avance sur une partie quelconque du quartier Européen.


    Dans la petite cour qu’ombrageait un grand figuier poussé par miracle au milieu des pierres, le Capitaine Darguignan s’occupait à l’aide d’une carte à grande échelle du repérage des points principaux, et constatait avec satisfaction qu’il était en mesure de déposer sur la Marine, sans déviation aucune et comme à la main, cent obus ordinaires et deux cents obus à balles par pièce. Il les répartirait au besoin de dix mètres en dix mètres, de la porte de France jusqu’à la grille de la Douane.


    Si un mouvement se produisait, on n’avait qu’à le laisser faire et les zouaves pouvaient rosier dans leurs casernes ; il se chargeait de brûler le quartier Européen en quatre heures et de tuer tout ce qu’on voudrait en fort peu de temps.


    Cette pensée était douce à son cœur d’artilleur endurci par huit années consécutives d’écoles à feu dans le lac de Sidi-el-Hani près de Kérouan : il était grand temps qu’il s’exerçât sur autre chose que de misérables panneaux de bois et il se prit à souhaiter dans son inconsciente férocité un bombardement en règle dont il serait le grand régulateur.


    Et il avait sur sa matière tout un plan à lui.


    Il profiterait de l’occasion pour défoncer complètement le quartier Juif, amoncellement fantastique de masures sordides, et d’ordures séculaires, source de miasmes cholériques et pestilentiels où grouillaient vingt-cinq mille fils et filles d’Abraham. Les timides ingénieurs civils n’avaient osé porter la hache dans ce cloaque vieux de mille ans ; lui, y porterait le fer et l’incendie sans remords aucun.


    Tunis débarrassée plus tard de ces quartiers sombres et sales bénirait l’œuvre féconde de l’artillerie française et son initiative originale en faveur de la colonisation.


    Il caressa amoureusement du regard une pile d’obus qu’on entrevoyait dans une casemate, traça sur la carte une ligne rouge partant du fort coté 89, et aboutissant à la place de la Résidence cotée 5 puis, la voyant déjà en imagination remplacée par une série de trajectoires, il murmura ce seul mot empreint d’une satisfaction profonde.


    « Parfait ! »


    [image: Description: Description: Description: Description: 017]        Tunis n’avait plus qu’à se bien tenir.


    Le capitaine quitta sa carte et ses calculs et prit la rampe qui conduisait au sommet du fort.


      En haut, à l’étage supérieur, accoudé sur le parapet de pierre, un officier de zouaves, celui qui venait de monter avec son peloton, regardait un peu rêveur le magnifique panorama qui s’étendait sous ses veux.


      Au pied du fort, Tunis s’étalait sur la pente comme un grand burnous blanc étendu sur une colline et séchant au soleil.


    Ce sont les Arabes eux-mêmes qui font cette comparaison.


    Et lorsqu’ils disent que ce burnous est bordé de jaune, ils veulent parler de la ceinture de vieilles murailles bastionnées qui enserre encore la ville de trois côtés et dont les canons ont disparu, vendus comme vieille fonte à quelque Juif.


    À gauche, la grande Sebka el Sedjoumi ([8]) à sec en été, allongeait entre les orangers de la Manouba et les ruines du grand camp militaire de Mahomédia sa surface jaune et pelée, immense champ de manœuvres fendillé par le soleil, où dix corps d’armée évolueraient à l’aise et où le 4eZouaves allait chaque matin faire l’école de bataillon et de régiment.


    Derrière les collines qui bordaient le lac au Sud, le soleil tout rouge allait disparaître.


    Lui partit, la nuit allait venir rapidement, car le crépuscule est court dans les pays chauds.


    À droite le lac de Tunis brillait sans une ride et le petit fort de Shikly, assis sur une île au beau milieu, faisait l’effet d’une tache de rouille sur un miroir d’acier poli.


    La Goulette se montrait de l’autre côté, ses maisons et ses terrasses s’allongeaient sur la presqu’île, dominées par un clocher blanc et comme assises sur l’eau.


    Les mâts des bâtiments à l’ancre dans le golfe se détachaient, noirs et grêles, sur le fond bleu de la mer, et quelques palmiers chétifs essayaient de vivre sur l’isthme plate, l’ancienne tœniades Carthaginois, qui sépare le lac des eaux profondes.


    Et, bien au-delà, le promontoire où était jadis assise la rivale de Rome, que dix mètres de terre et d’alluvions recouvrent aujourd’hui, les hauteurs de l’Acropole et de Megara, domaine actuel du Cardinal Lavigerie, s’estompaient, pointillées de villas et de fermes, assombries par la teinte un peu triste des oliviers et des cactus.


    Ce n’était pas la vue de ce site, un des plus beaux du monde après Constantinople, Naples et Rio Janeiro, qui occupait l’esprit de l’officier.


    Il se nommait Laurens, avait 26 ans, le caractère gai, ouvert, et surtout le cœur chaud et l’imagination vive.


    Et ce soir-là son regard, au milieu de lamasse blanche de Tunis, ne quittait pas l’avenue de la Marine ; de temps à autre, il portait à ses yeux une grosse jumelle, relativement puissante, avec laquelle il aurait pu discerner une figure à une fenêtre, et on voyait bien à l’expression de sa physionomie qu’il était loin des idées dévastatrices qui dilataient le crâne du capitaine son voisin.


    —  Eh bien, jeune homme, voyons, vous êtes bien silencieux, que diable, dit une voix derrière lui : à quoi songez-vous donc ?


    Et ce disant le capitaine Darguignon avait mis familièrement ses deux mains sur l’épaule de Laurens, qu’il connaissait comme se connaissent en Afrique tous les officiers à quelque corps ou arme qu’ils appartiennent.


    Celui-ci resta un instant muet, presque interloqué, comme si son interlocuteur eut pu lire au fond de lui.


    Et le capitaine reprit, toujours souriant :


    —  On dirait, ma foi, que vous pensez à quelque paire d’yeux noirs restés là-bas. S’il en est ainsi, il est certain que les étoiles que vous allez voir là-haut pendant votre nuit de garde ne les remplaceront point.


    —  Ma foi, mon capitaine, vous tombez juste, j’aime mieux vous l’avouer, dit tout d’un coup le lieutenant, comme désireux de se débarrasser d’un poids trop lourd ; oui, je pense à quelqu’un dont je distingue la maison là-bas et il m’est impossible de penser à autre chose, quelle que soit la gravité de la situation.


    —  Ah ! diable, et cette maison vous la regardez avec tant d’attention que vous ne m’avez pas entendu venir ; soyez tranquille, mon brave ami, si nous brûlons la ville, comme je l’espère, demain ou après-demain, je vous promets de l’épargner cette maison qui abrite votre paradis, et votre belle vous devra un joli cierge...


    —  Vous plaisantez, mon capitaine, vous avez bien tort : si vous saviez.......


    —  Eh quoi, mon cher camarade, fit Darguignon dont la voix railleuse changea subitement ; c’est donc sérieux... Ne m’en veuillez pas d’avoir cru à une fantaisie : il s’agit donc d’autre chose...


    —  Oui.


    —  Et vous êtes pris, vous ? Un gai compagnon comme vous ?


    —  Oui, bien pris, mon capitaine, pris au point d’en perdre la tête, au point que tout à l’heure, je me suis demandé un instant si je ne descendrais pas du fort-la nuit tombée, pour courir là où je suis attendu...


    —  Votre confiance me touche, mon ami, dit le capitaine devenu grave subitement, car vous savez ce que j’aurais été obligé de faire contre vous si vous aviez donné suite à votre triste projet.


    —  Oui, je le sais, mon capitaine, et vous sentez bien que j’y ai renoncé, mais je souffre en ce moment plus que je ne puis vous dire.


    —  Alors il s’agit d’une....... femme...... d’une femme.... bien ?


    —  Oui, mon capitaine, d’une jeune fille que je considère comme ma fiancée.


    —  Diable ! alors les choses sont très avancées. Votre fiancée ! dites-vous ? c’est donc que vous êtes payé de retour.


    —  Oui, mais....


    —  Mais quoi ?... je ne vois pas dès lors ce qui peut vous attrister à ce point mon brave ami. Si, comme j’en suis convaincu, la famille de la jeune fille est honorable, vous reviendrez ici la guerre terminée, le mariage se fera et comme vous avez bon goût, je ne vous plains plus du tout....


    —  Ah, si tout cela pouvait marcher ainsi, mon capitaine, vous ne me verriez pas désespéré comme je le suis. Mais cette guerre-là rend précisément irréalisable tout ce que vous annoncez là.


    —  Allons donc ! elle retarde, elle recule votre bonheur, mais puisque vous avez pour vous la jeune fille, comment pouvez-vous douter...?
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    Tous deux prêtaient l'oreille.


     


    —  Tenez, mon capitaine, dit le jeune homme encouragé à l’expansion par la solitude et le besoin de se soulager, je vais vous dire, car sans cela, vous ne comprendriez pas................. cette jeune fille est italienne.


    —  Italienne ! ah mille bombes !... oui, alors, c’est scabreux, je comprends maintenant... Comment diable avez-vous pu vous laisser aller à aimer une Italienne et à rêver mariage avec elle ? ces filles-là, mon cher, on ne les épouse pas, on les prend pour….


    —  Mon capitaine, ne dites pas cela, je vous en prie ; si vous la connaissiez, vous me comprendriez tout à fait. Elle n’est pas de celles qu’on peut prendre provisoirement, mais de celles que l’on garde toujours.


    —  Je n’insiste pas : vous êtes pris, archi-pris ; rien à faire ! Et que dit-elle de cette guerre entre son pays et le nôtre ? que disent les siens ?


    —  Voilà précisément ce qui m’énerve mon capitaine, je ne l’ai pas vue depuis hier, et hier nous étions si loin de nous douter de ce qui arrive !... Que va-t-elle penser, que va-t-elle décider ? Son père a occupé une haute situation en Italie et y a conservé de nombreuses attaches politiques. Il appartient au parti ministériel, au parti allemand, et nous déteste. Quant aux deux frères, l’un d’eux, l’aîné est un énergumène qui me brûlerait deux fois la cervelle s’il le pouvait, comme Français d’abord, comme fiancé de sa sœur ensuite.


    —  Fiancé ! par le seul consentement de l’enfant alors ?


    —  Oui, car les parents ne permettront jamais ce mariage ; mais dans deux mois elle aura l’âge où une jeune fille peut disposer d’elle-même, et nous nous passerons de leur agrément. Ce qui me torture voyez-vous, mon capitaine, c’est cette idée que je ne la retrouverai peut-être plus aujourd’hui ce qu’elle était hier, c’est l’impuissance où je me trouve ce soir d’aller là-bas lui dire que je n’ai pas changé, et la supplier elle, de rester la même. C’est au moment où elle aurait le plus besoin de me sentir près d’elle que je m’en éloigne. Ah ! notre métier a quelquefois des exigences bien pénibles, bien injustes.


    Il se tut et son regard se reporta machinalement vers la ville.


    La nuit était venue, comme si le grand machiniste de la nature eût tiré brusquement sur la terre et la mer un grand voile de gaze.


    De l’autre côté du golfe, les montagnes se fondaient avec le ciel ; la masse du Djebel Ressas avec son curieux profil de parapet avait disparu, et les étoiles piquetaient le ciel par milliards, répandant sur la mer une lueur douce et diffuse.


    Au loin, à l’extrémité du cap Carthage, le phare tournant de Bou Saïd s’alluma et ses rayons alternativement rouges et blancs se réfléchirent dans les eaux du lac, disparurent vers un autre horizon et revinrent de nouveau.


    Les deux officiers ne parlaient plus.


    Laurens était retombé dans ses tristes pensées, et le capitaine sentait que le jeune officier avait besoin d’être seul. Il le connaissait homme de devoir avant tout et savait qu’il pouvait compter sur lui.


    Le lieutenant ne quitterait pas son poste cette nuit-là.


    [image: Description: Description: Description: Description: 019]Et comme Darguignon allait descendre à l’étage inférieur où son ordonnance lui préparait un dîner sommaire, une détonation retentit du côté de la Casba. L’écho s’en répercuta jusqu’aux hauteurs de la Manouba, et, dans le calme du soir, monta en roulant jusqu’au fort Ben Bassen.


    Laurens avait tressailli.


    Qu’est-ce ceci, dit-il ; c’est un feu de salve : ne vous semble-t-il pas, mon capitaine ?


    Oui, c’est bien un feu de salve, et même, il n’est pas très bien exécuté ; on dirait que ceux qui tirent là, nos zouaves probablement, tirent à balle pour la première fois : il est vrai que s’ils font feu sur une émeute, c’est très pardonnable.


    — Une émeute ! vous croyez ? dit Laurens d’une voix étranglée.


    Et une angoisse l’empoigna.


    Si une révolte se fomentait à Tunis contre les français, il était bien sûr à l’avance que la famille de sa bien-aimée y serait compromise la première, qu’elle ne resterait pas inactive sur cette terre qu’elle avait toujours considérée comme terre italienne et tenterait de reprendre à tout prix. Le frère aine de sa Lucia ne se bornerait même pas à pousser en avant ses compatriotes ; il marcherait avec eux et tomberait peut-être sous la balle d’un zouave ; un fossé sanglant se creuserait entre l’officier français et la jeune fille italienne, fossé dans lequel disparaîtraient les douces promesses et les serments d’amour !....


    Et des gouttes de sueur perlèrent sur le front de l’officier.


    Cependant on n’entendait plus rien ; le feu de salve perçu très distinctement n’avait été suivi ni de coups de feu ni de rumeurs ; à cette distance dans le silence des nuits d’Afrique, on eût entendu du fort un coup de revolver tiré sur la Marine.


    Tous deux prêtaient l’oreille.


    Et soudain le capitaine Darguignon eut un brusquement d’épaules.


    « Imbécile ! oublieux que je suis ! fit-il. Mais c’est ce gredin qui a tiré son couteau contre un de nos officiers aujourd’hui même, c’est ce gaillard-là qu’on vient de fusiller, tout simplement ; il a été jugé à 4 heures, et quand je suis parti pour monter ici avec mon détachement, on m’a dit qu’il était condamné à mort et qu’on n’attendrait pas à demain pour l’exécuter.


    —  Ce serait cela ? vous croyez, dit Laurens, c’est aller vite en besogne.


    —  C’est vrai, mais ici, voyez-vous, il faut aller ainsi pour l’exemple. Celui-là d’ailleurs ne l’avait pas volé.


    —  C’est un Italien ?


    —  Non pas ; l’autre, celui qui a été tué d’un coup de baïonnette par un de vos hommes était bien Italien, mais celui qui vient d’être passe par armes était un agent provocateur ; un agent allemand.

  


  
    CHAPITRE II


    Le Saint-Augustin et son Commandant. — Une avarie. — Passagers dans l’embarras. — Un officier de réserve. — L’annexion de la Tunisie à la France. — État de siège — Effet d’une dépêche sur deux officiers. — Veinards ! Quelques croquis : La tête de colonne ; les capitaines, la bande joyeuse. — Réservistes d’Algérie. — Zaghouan-Bizerte, — Outils complétés. — Cantine d’officiers. — Un sergent qui remporte une veste. — Négresse et ordonnance.


    [image: Description: Description: Description: Description: 020]e matin-là, le gardien du phare perché au sommet du cap Carthage, au— dessus du charmant petit village de Bou Saïd, aperçut au loin dans la direction du Nord un panache de fumée noire, et signala l’arrivée du paquebot de France.


      Bien que ce courrier fasse maintenant trois fois par semaine la traversée entre Marseille et Tunis et vice-versa, sa venue est toujours attendue avec autant d’impatience et de curiosité qu’à l’époque encore peu éloignée où on le voyait apparaître seulement le mercredi.


    Aussi les curieux étaient-ils nombreux malgré l’heure matinale.


    Ce bateau ne pouvait apporter aucune nouvelle, puis juste avait quitté Marseille l’avant-veille au soir, quelques heures avant l’entrée des Allemands sur notre territoire ; il allait au contraire apprendre des choses auxquelles il était loin de s’attendre et ce fut probablement pour jouir de la surprise de ses passagers que l’affluence sur la jetée fut plus considérable qu’à l’ordinaire.


    Toute la population se porta à la pointe du môle qui venait d’être construit en avant des bâtiments de la Compagnie Transatlantique.


    Un certain nombre de barriques et de mahonnes se détachèrent du rivage ; Maltais et nègres se mirent à ramer avec vigueur, et le canot à vapeur de la Compagnie prit rapidement la tête de la petite flottille.


    Le paquebot venait de doubler le Cap Kamart. Il approcha rapidement à son arrière, quand il mouilla à 800 mètres du rivage, on put lire son nom en lettres d’or sur fond noir.


    C’était le Saint-Augustin.


    Les embarcations qui cherchaient son échelle firent un demi-cercle pour arriver à bâbord, mais grand fut l’étonnement de tous lorsqu’à son arrière, un peu au-dessus de la ligne de flottaison, un grand trou noir de trois mètres carrés environ apparut.


    Au-dessus de cette ouverture, le bordage avait disparu sur une largeur de quatre à cinq mètres ; des ferrures, des plaques de métal pendaient, arrachées, tordues, le pont était béant, et un morceau de la dunette avait été projeté à la mer, permettant aux regards de plonger dans le salon des premières.


    L’agent principal de la Compagnie transatlantique, arrivait sur le bateau postal ; à la vue du désastre il ne fit qu’un bond de son embarcation sur le palier de l’échelle, grimpa avec une vivacité toute juvénile les marches glissantes bordées de cuivre poli et tomba comme une trombe sur le commandant qui l’attendait en haut.


    —  Qu’est-ce que cela voulait dire ? d’où pouvait venir une pareille avarie ? Ce n’était pas une collision, car on verrait de haut en bas sur la coque la trace verticale d’une étrave ; une explosion alors ? Mais de quoi ? Les chaudières n’étaient pas de ce côté-là ! est-ce que par hasard ?...


    Et les questions se pressaient dans la bouche de Monsieur Cambiaggio qui n’acheva passa dernière phrase.


    Depuis plus de dix ans en Tunisie et depuis trente ans dans la flotte transatlantique, il n’avait jamais constaté dégât semblable sur un des bâtiments de M. Pereire : il en avait vu couler, sombrer, brûler, oui, très bien, mais ce trou, ce morceau d’arrière enlevé ?....


    Il se doutait bien un peu de la vérité, l’excellent homme, mais il ne voulait pas se l’avouer.


    Le capitaine de Casteljou qui commandait, le Saint-Augustin raconta, quand il eut pu prendre la parole, que la veille, au moment où il longeait au plus près la côte de Sardaigne, un bâtiment de guerre, une frégate était sortie d’une petite anse celle de Palmas ou de Porto-Pino, se dirigeant vers lui d’une façon manifeste. Le Saint-Augustin avait demandé par signaux et sans ralentir sa marche ce qu’on lui voulait.


    Pour toute réponse, le bâtiment avait arboré à l’arrière le pavillon italien et avait tiré un coup de canon.


    Et il fallait entendre le récit du capitaine stupéfait et encore ignorant le pourquoi de son aventure.


    Oui, ma foi, un coup de canon et pas à poudre, je vous prie de le croire, fit-il ; ce fut bel et bien un obus qui nous arriva d’un demi-mille environ. Il tomba à quelques encablures de nous, soulevant une gerbe d’eau telle que je crus avoir affaire à une torpille.


    —  [image: Description: Description: Description: Description: 021]Et qu’avez-vous fait ?


    —  Ma foi je ne perdis pas mon temps à me demander si j’avais affaire à un capitaine de frégate devenu fou, ou si on me prenait pour un négrier : nous forçâmes de marche en poussant les feux, et atteignîmes la vitesse de 18 nœuds ; la poursuite dura trois heures pendant lesquelles nous gagnâmes peu à peu sur ces enragés qui ne cessaient de tirer ; je n’avais même pas un fusil de chasse à leur opposer ; un moment je crus tout perdu : un obus était arrivé en plongeant sur le pont, là où vous voyez cette échancrure ; par bonheur il éclata avant d’arriver à fond et l’ouverture dangereuse est à un mètre au-dessus de la ligne de flottaison : la machine n’était pas atteinte : à la nuit nous perdîmes de vue ce gueux de bateau et je n’ai pas besoin de vous dire qu’au risque de couper en deux un vapeur venant de Gibraltar, je n’allumai point de feux. Mais c’est égal, ces Italiens sont des mazettes et leurs bâtiments de guerre n’ont pas pour deux sous de vitesse.


    —  Cela, c’est vrai, opina l’agent principal qui n’avait pu croire du premier coup à une attaque en pleine mer d’un vaisseau italien.


    —  Et maintenant, voulez-vous me dire, mon cher Monsieur Cambiaggio, ce que signifiecette aventure reprit, le commandant du paquebot ? je ne puis croire à une méprise, car j’ai fait hisser le drapeau tricolore, et du reste toute la terre connaît le pavillon de la Compagnie avec ses initiales C.G.T. et la couleur rouge et noire de ses cheminées. C’est évidemment un accès de folie subite qui a pris ce vaisseau et nous allons tirer de l’Italie une jolie indemnité de ce coup-là. J’ai préparé un rapport circonstancié que je vais vous remettre et quand on lui apprit que nous étions en guerre avec l’Italie, qu’elle se joignait à l’Allemagne sans provocation, le brave commandant eut un haut-le-corps et fit un geste de dénégation.


    — Allons donc ! il n’était pas question de cela quand il avait levé l’ancre à la Joliette : tout au plus avait-on remarqué que les ouvriers italiens qui travaillaient au port avaient disparu, comme obéissant à un mot d’ordre. On avait cru à une grève et on s’en était même réjoui, car ces gens-là travaillaient à moitié prix et faisaient tort aux ouvriers français : ce n’était donc pas une grève ! ils avaient donc obéi réellement à un ordre de rappel, allant prendre leur place dans l’armée italienne ! C’était incroyable !... Quel événement !
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    —  Mais alors, fit-il, je suis condamné à rester ici moi et mon bâtiment.


    —  Oui jusqu’à nouvel ordre, dit l’agent principal.


    —  Et pendant que les camarades de l’Isaac Pereire, du Moïse, de la Ville de Brest et autres vont armer et se transformer en croiseurs, moi, je vais droguer ici dans votre rade s’écria-t-il. Allons donc ! je lèche votre boutique, je vous fiche ma démission et je reprends du service dans la marine où on me donnera bien une place !...


    On eut beaucoup de peine à calmer le bouillant capitaine au long-cours, et à lui faire comprendre que son premier devoir était de réparer ses avaries et d’attendre des ordres.


    On lui promit un équipage facile à recruter à Tunis et La Goulotte des armes et quelques pièces rayées que contenait l’arsenal tunisien de la Goulelte, pièces offertes jadis au Bey par des souverains étrangers.


    Il se tut non sans avoir marmonné entre ses dents qu’un beau matin, si ça se prolongeait trop, il lèverait l’ancre sans prévenir personne et s’en irait faire la course dans la mer Ionienne. Cette mer était infestée de bateaux italiens ; il les prendrait ou les coulerait par douzaines, il lui fallait bien une revanche à lui aussi.

  


  
    


     


    À Tunis la nouvelle de cette agression s’était répandue, confirmant mieux qu’une dépêche l’alliance italo-allemande, et l’émotion était devenue plus intense encore que la veille.


    Les voyageurs arrivés par le Saint-Augustin et descendus au Grand-Hôtel étaient interrogés avec curiosité.
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    Le colonel


     


    Leur émotion avait été grande, leur embarras l’était encore plus, car la majeure partie d’entre eux venaient à Tunis pour une villégiature de quinze[image: Description: Description: Description: Description: 024] jours ou un mois, et le nouvel état de choses bouleversait leurs projets de fond en comble.


    Un peintre de grand talent, Debat-Ponsan venait poursuivre en Afrique ses études orientales commencées à Constantinople et rapporter des souvenirs de l’oasis de Gabès.


    Un bibliothécaire de Sainte-Geneviève, Alfred Barbou, mis en éveil par le bruit qui attribuait à la Grande Mosquée de Kairouan une collection de manuscrits arabes précieux, venait y chercher des documents sur les essais de restauration de l’ancienne Carthage par les Khalifes Fatimites.Il avait obtenu à grand-peine un congé de trois semaines et son effarement fut pyramidal lorsqu’il apprit qu’il était cloué pour toute la durée de la guerre à six cents lieues de sa chère bibliothèque.


    Enfin plusieurs familles arrivaient, munies de billets circulaires fixant leur retour en France par Messine et Naples !


    Un voyage en Italie à cette heure ? Quelle pitoyable inspiration ils avaient eue là !


    Mais le plus étonné de tous ces passagers était un jeune avocat nommé Huber, lequel, officier de réserve au 4e zouaves, avait obtenu du Ministre l’autorisation de venir faire au régiment un stage d’un mois.


    Les régiments de zouaves ont, comme les autres, un lieutenant ou sous-lieutenant de réserve par compagnie, mais on n’astreint par ces officiers à venir faire leur période d’instruction en Afrique ; leur déplacement serait trop onéreux pour l’État ; ils accomplissent donc leurs différents stages dans les régiments de France les plus voisins de leur domicile, et ceux-là seuls apparaissent aux zouaves qui consentent à faire le voyage à leurs frais.


    Huber était de ces derniers.


    Son premier mouvement en apprenant que la guerre était une réalité fut un vif enthousiasme.


    Avait-il été assez bien inspiré ? Quelle heureuse chance lui permettait d’arriver aussi opportunément ? Il allait lier connaissance avec ses camarades, prendre son service à sa compagnie sans perdre de temps, puis traverserait de nouveau la Méditerranée, et quand il arriverait au dépôt des zouaves à Salon avec le régiment, il trouverait là ses collègues de la réserve tout neufs, ne connaissant rien ni personne : à côté d’eux, il serait déjà un ancien.


    Et sa déception fut profonde, lorsque l’adjudant-major de semaine à qui il s’adressa en arrivant à la caserne lui apprit que le 4e zouaves restait en Tunisie. Il faillit en attraper une attaque d’apoplexie et maudit le destin qui l’avait incité à choisir pareille date pour faire ses trente jours.


    Mais il n’y avait plus à reculer ; il était là, il devait y rester. Le colonel le plaça à la compagnie du capitaine Tomarel avec Croze et Bourgoignon, et ces deux officiers se chargèrent en bons camarades de faire son éducation militaire. D’une très grande modestie, il se croyait parfaitement ignare du métier. Très intelligent, il s’y mit rapidement et prouva dans cette campagne qu’il n’est pas nécessaire d’avoir blanchi sous le harnais pour être un excellent officier de troupe.


     


    À midi on apprit par un supplément à l’Officiel tunisien en même temps que par d’immenses affiches appliquées sur tous les monuments et édifices publics, que, par une convention signée du Bey de Tunis et du commandant des troupes françaises, le territoire tunisien était cédé à la France en toute propriété, à charge de servir au Bey une rente annuelle de trois millions de piastres, soit deux millions de francs et un certain nombre de pensions aux fonctionnaires tunisiens privés de leurs charges par l’annexion.


    Certes l’excellent potentat qui porte le titre officiel de « Propriétaire du Royaume de Tunis » n’avait pas signé de bonne grâce un pareil traité.


    Jusqu’alors il avait eu l’illusion du pouvoir suprême, exercé par d’autres il est vrai, mais représenté par lui ; on lui rendait les honneurs réservés aux souverains ; il n’avait plus l’ombre d’influence, mais on lui avait laissé sa garde, son palais, sa cour ; il était encore à certains jours entouré de généraux plus ou moins authentiques galonnés d’or et couverts de broderies jusqu’au bas du dos.


    Les fonctionnaires de la Résidence en avaient plein la bouche quand ils parlaient du « Gouvernement Tunisien », mais le dernier gratte-papier savait qu’il n’y avait rien du tout derrière ce gros mot.


    L’annexion de la Tunisie, impatiemment attendue depuis longtemps d’ailleurs par la Colonie française, plongea dans le néant son Altesse, et son entourage. Il rentra dans son palais de la Marsa, entouré de quelques fidèles serviteurs musulmans qui le considéraient comme un prince droit, bon et juste et le premier effet de la convention fut de constituer avec le bataillon, l’escadron et la batterie indigènes qui formaient sa garde, le noyau d’une milice relativement bien armée et disciplinée à laquelle pouvait être confiée la défense de certains postes.


    Contre les Italiens, les Tunisiens se battraient parfaitement et avec des cadres français on pouvait compter sur eux. Le commandant Rousseau qui les connaissait à fond et répondait de leur fidélité fut chargé de mener à bien cette organisation.


    Comme faisant suite à la convention d’annexion, une proclamation fut affichée au même moment. Elle était signée du général commandant le 20e corps arrivé le matin même.


    Elle mettait la ville et la province de Tunis érigée en département français, en état de siège, réquisitionnait tous les chevaux disponibles, ordonnait à tous les étrangers quels qu’ils fussent de déposer les armes en leur possession au commissariat de police de leur arrondissement, et instituait les peines les plus sévères contre ceux qui troubleraient l’ordre.


    Parlant de la situation particulière faite aux Italiens de Tunis par la déloyauté de leur nation, cette proclamation disait que la France devait les considérer tous comme prisonniers de guerre. En conséquence ils ne pourraient sortir de la ville qu’avec des passeports visés par l’autorité militaire et il leur était interdit de quitter le sol tunisien pour rentrer en Italie où ils auraient été grossir les rangs ennemis.


    On apprenait d’ailleurs qu’un grand nombre d’entre eux s’était embarqués la veille à La Goulette, sur un bateau postal de la Compagnie Florio. Rubattino et sur plusieurs barques de pèche.


    Le télégraphe marchait, d’une façon continue ; de Marseille et d’Algérie, les dépêches se suivaient sans interruption.


    Le service de l’Agence Havas avait été supprimé ; l’autorité militaire se réservant de faire connaître telles nouvelles qu’elle croirait utiles et de céder les autres.


    Dans l’après-midi le capitaine Mirail, adjudant-major du 2e bataillon entra au quartier en gesticulant frénétiquement, et en levant son képy on l’air.


    L’adjudant Fournier, qui le premier s’aperçut de ces divagations intérieures auxquelles le digne capitaine n’avait jusque-là habitué personne, hasarda timidement au [image: Description: Description: Description: Description: 025]sergent Vuillaume, le maître d’armes, que leur supérieur était peut-être devenu fou ou avait dans tous les cas une fameuse culotte, et le capitaine Logery qui sortait de son bureau au fond de la cour s’arrêta net, empoigné par la même appréhension.


    —  Eh bien ! quoi ! Mirail, lui dit-il, quand il fut proche ; c’est là l’effet que produisent sur vous les débuts de la mobilisation ? Quelle mouche vous pique ?Vous n’avez donc pas fait votre sieste ?


    —  Si vous saviez ce qui m’occupe, répondit l’autre le visage épanoui, vous feriez comme moi.


    —  Pour cela, non, mon cher ; ne voyez-vous pas que tous les hommes vous regardent comme un phénomène, et que le docteur arrêté là-bas au beau milieu de sa visite se demande s’il ne va pas vous faire enfermer ? Pensez à votre prestige, et tenez-vous bien sapristi !


    —  Je me moque des hommes, du docteur, de mon prestige et de vous par-dessus le marché, reprit Mirail, et vous me comprendrez quand je vous aurai annoncé qu’une dépêche vient d’arriver, laquelle prescrit d’embarquer immédiatement pour la France le lieutenant-colonel nommé chef d’État-major d’une division de France, trois des adjudants-majors du régiment dont votre serviteur, le lieutenant-adjoint au trésorier et...


    —  Comment dites-vous ? s’exclama, Logery, le lieutenant-colonel ? Les adjudants-majors... ? Pour la France ? et Chenque, l’adjoint de Berthelier ?


    —  Lui, et vous aussi, mon cher ! fit triomphalement Mirail.


    —  Moi aussi !... ah !...


    Le brave garçon n’acheva pas ; la surprise avait failli l’étrangler.


    Lui qui depuis deux ans cherchait par tous les moyens possibles et illégaux à planter là son magasin, ses registres et sa poudre de pyrèthre, lui qui se désespérait en pensant qu’il ferait cette campagne sur un rond de cuir, il allait partir, partir avant tous les autres !


    Il ne sortit de son ahurissement que pour esquisser à l’instar de son collègue une gigue fantastique au milieu de la cour et bientôt tous les zouaves, très intrigués, sortirent des chambres, s’arrêtèrent de tous côtés pour regarder ; quelques-uns s’approchèrent curieusement et Choulet le sergent garde-magasin, qui avait pour son chef une vénération de comptable, en laissa tomber un lot de souliers qu’il délivrait au fourrier Dousselin.


    Quelques instants après, le commandant Lucas entra au quartier porteur de l’ordre et chargé, de le communiquer aux intéressés.


    C’était un grand événement au régiment.


    Le quatrième adjudant-major seul restait, chargé comme le voulaient les dispositions de la mobilisation des fonctions de major dans les trois bataillons actifs.


    Impossible de peindre avec des mots la tête qu’il fit.
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    Le Bastia, vapeur de la Compagnie transatlantique arrivé de Malte à midi, avait reçu ordre de partir le soir même pour la France en rasant la côte d’Afrique jusqu’à Philippeville et en piquant de là droit sur les îles Baléares.


      Il passerait entre Majorque et Minorque et débarquerait ses cadres à Port-Vendres. il était trois heures ; les officiers désignés par la dépêche se précipitèrent chez eux et empilèrent dans leurs cantines tout ce qui leur tomba sous la main.


    Avant tout il s’agissait de ne pas rater le bateau. En France, on se débrouillerait.


    Dans l’excès de sa jubilation, Mirail en oublia les choses les plus indispensables. Il pensa bien à embrasser sa propriétaire et à faire ses adieux à la nièce d’icelle, mais arrivé à la gare italienne il s’aperçut qu’il partait sans sabre et ayant pour toute coiffure le salako ou casque blanc toléré en Afrique pendant l’été.


    Or en France il n’aurait que faire d’une semblable coiffure.


    Il ne s’embarrassa pas pour si peu, et avisant parmi les quelques camarades venus à la gare pour accompagner les partants, cette excellente pâte de Tomarel, un camarade toujours content, il lui prit délibérément son képy, lui enfonça on échange sur le chef son casque beaucoup trop large, profita de son ahurissement pour déboucler son ceinturon, et lui envoyant un remerciement sonore s’élança, sabre en main dans le train qui s’ébranlait.


    Le lieutenant-colonel, très aimé au régiment par la manière affable et toute bienveillante dont il comprenait les relations entre officiers, fit de la main un dernier signe d’adieu auquel répondirent des saluts respectueux et émus, puis le dernier wagon passa, sortit de la gare et disparut au tournant de la voie.


    Une heure après, du haut de la Casba, on vit le bateau qui portait ces privilégiés du destin quitter son mouillage de La Goulette et piquant droit sur le phare de l’Île Plane, disparaître en un flocon de fumée grise au-delà de la ligne bleue qui séparait la mer du ciel.


    Ils étaient loin déjà que plusieurs officiers du régiment, ceux qui occupaient les postes en dehors des casernes, ignoraient encore l’ordre qui les embarquait.


    Arriveraient-ils à destination, seraient-ils coulés en route ? Personne ne songeait à se poser cette question. On ne voyait qu’une chose, c’est qu’ils allaient faire partie de l’armée combattante.


    Eux partis, un profond découragement s’empara des autres.


    Et il faut bien l’avouer c’était sans enthousiasme que le 4e zouaves se préparait à entrer en campagne.


    En campagne ! jamais on ne se déciderait à compter cela pour une campagne plus tard !


    Napoléon Ier qui connaissait les hommes et savait comment on leur donne le feu sacré avait su enflammer ses soldats par cette simple phrase :


    Plus tard, vous direz : « J’étais à la bataille d’Austerlitz. »


    Eh bien ! plus tard que diraient-ils les zouaves du 4e régiment ?


    Ils diraient ceci :


    « Pendant que les camarades se faisaient tuer devant Metz, j’étais occupé à étriller deux Italiens et trois pouilleux, et je montais la garde à la citadelle de Tunis avec le fusil 1874 ! »


    Comme ce serait joli !


    Et c’était un régiment pareil qu’on laissait de côté le jour de la grande lutte, un régiment où chaque année, à l’arrivée des recrues, on entendait des phrases comme celles-ci.


    —  Eh là-bas ! conscrit d’un sou, tâche un peu moyen de te rappeler que tu es zouave !


    —  Allez-vous marcher, bon sang, dans cette section, et lever la tête et tendre le jarret ! on ne vous prendrait jamais pour des zouaves ! espèces de pompiers !...


    Tous les hommes avaient la fierté de leur uniforme. On eût pu leur demander n’importe quoi en s’adressant à leur amour-propre.


    Et dans les grandes batailles de cette guerre sanglante, un général n’aurait qu’à leur dire en leur montrant une batterie ennemie.


    —  Vous savez, les zouaves, je compte sur vous : enlevez-moi ça.


    Et ils enlèveraient la batterie et ramèneraient les canons en s’attelant eux-mêmes aux pièces et en laissant surplace tous les artilleurs prussiens éventrés.


    Ou bien alors ils n’en reviendraient pas.


    Ce rêve glorieux qui soutient l’officier partout, cette perspective entrevue de la guerre et de ses triomphes enivrants, les officiers du 4e zouaves ne les connaîtraient pas.
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    Le zouave d'aujourd'hui


    Et pourtant quel beau corps d’officiers que celui-là !


    Le colonel Durier, soldat énergique et brillant, sachant se faire obéir, cocardier dans l’âme, n’aurait qu’à tirer son sabre et mettre son cheval au trot ; tout le monde le suivrait au pas de gymnastique.


    Faut-il derrière lui passer en revue les autres ?


    Le commandant Charpentier, un excellent chef s’il en fut. Homme d’apparence très pacifique, il réalisait l’idéal de l’officier supérieur qui ne s’emballe pas, et qui consulte le bon sens en même temps que le règlement. Voyant juste, parlant peu, très bienveillant, il exerçait son commandement sans bruit, sans à-coups et inspirait aux siens une entière confiance. Il était à la tête du 1er bataillon.


    Tout autre était le commandant Lucas du 2e bataillon dont la réputation était faite en Afrique depuis longtemps. Il était le type de l’homme bouillant ; ne doutait de rien, ne connaissait pas d’obstacles et répétait toujours qu’un bataillon de zouaves doit passer partout.


    D’une bravoure extraordinaire, il avait émaillé de traits d au lace et d’actes de courage une vie militaire déjà longue et passée un peu partout ; quand la guerre arriva, il oublia ses trente ans de services pour redevenir le vigoureux soldat d’autrefois. Son bataillon pouvait s’attendre à voir du nouveau ; avec lui on était sûr de se faire tuer ou d’infliger à l’adversaire une raclée phénoménale ; son premier mot était toujours « En avant ! », et le second un juron pour accentuer le premier.


    Une de ses questions les plus simples quand il examinait l’instruction des recrues de son bataillon était celle-ci :


    Vous, zouave, bon Dieu, vous avez devant vous un mur de trois mètres de haut et dix Prussiens derrière : que faites-vous ?
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    —  Bien ! très bien !


    —  Je franchis le mur, je fais feu sur Prussiens et...


    —  Parfait, parfait, continuez !..


    —  Et j’achève ceux qui restent à coups de baïonnette !..


    —  Bon zouave, excellent zouave, disait sans sourciller le commandant.


    Le chef du 3e bataillon était le père Sécot, un homme grand, maigre, résistant comme du vieux parchemin, ayant quelque chose des reîtres, de chef de bande du moyen âge. En voilà un qui n’embarrasserait pas sa cantine de cartes, de boussoles ou théories ! Est-ce qu’on avait besoin, de tout cela en campagne ? Quand les balles pleuvent et qu’il faut aborder l’ennemi, est-il nécessaire de connaître la tangente de l’angle de chute du projectile qui occupe le centre de la gerbe, ou le nombre de morceaux produits par l’éclatement d’un obus de calibre donné ? Calembredaines que tout cela ! Savoir marcher et tirer, savoir surtout vivre un peu partout sans avoir besoin de l’intendance pour laquelle il professait un souverain mépris, tel était le résumé du bréviaire selon le commandant Sécot.


    Aussi son bataillon était-il le bataillon du chapardage par excellence. Quand les Arabes apprenaient qu’il allait faire une route et partir en détachement soit sur Zaghouan, soit sur Aïn-Draham, ils faisaient le vide devant lui, transportant troupeaux, tentes et femmes hors de portée ; un zouave du troisième bataillon aurait vécu copieusement eu plein Sahara, il aurait trouvé une poule là où un chasseur à pied n’aurait vu qu’un œuf et un lignard rien du tout. Ceux-là, on pouvait les lâcher en Prusse sans instructions préalables sur le service des réquisitions.


    Le quatrième bataillon était sans chef. Son commandant était embusqué quelque part à Paris au mépris de toutes les circulaires ministérielles. De cet officier supérieur du reste il ne fallait pas s’inquiéter. Il saurait se débrouiller au Ministère, obtenir un emploi dans un régiment du 6e corps, et arriver un des premiers sur la frontière.


    Son bataillon d’ailleurs ne faisait pas partie du régiment de marche. Il se dédoublait pour constituer avec le dépôt également dédoublé un deuxième régiment aussi fort que le premier. On enverrait d’Algérie pour remplir les cadres un lieutenant-colonel et deux commandants du service indigène.


    Telle était la tête de colonne, et derrière elle gravitait un ensemble de capitaines aux aptitudes les plus variées et sur lesquels le colonel savait pouvoir compter au moment voulu.


    De la valeur des capitaines dépend souvent en grande partie la valeur du régiment, car ils commandent les unités les plus importantes, les compagnies.


    Le bataillon est l’unité tactique, le régiment l’unité administrative, c’est vrai, mais la compagnie est l’unité primordiale, le groupement à l’aide duquel on constitue tous les autres ; c’est une véritable famille dont le capitaine est le chef, et qui arrive au combat plus ou moins nombreuse, plus ou moins entraînée, plus ou moins bien disposée suivant que ce chef aura su ou non l’administrer, l’instruire et la galvaniser.


    Parmi ceux qui entraient le plus avant dans tous les détails d’instruction et d’administration de leur commandement, on pouvait mettre en première ligne Laronnet, le doyen des capitaines.


    Ce n’était même plus une occupation, c’était une absorption.


    Quand on lui demandait s’il allait aux bains de mer, il répondait qu’il avait distribué le matin même trois musettes et deux paires de guêtres à sa compagnie ; parlait-on au cercle de faire une partie de piquet ?Il racontait comment il avait dû infliger quatre jours de salle de police à un caporal qui avait carotté l’exercice. Le service était tout pour lui ; il n’en sortait jamais. Il avait, lui aussi, fait toute sa carrière aux zouaves et espérait bien ne pas les quitter en passant chef de bataillon. Mais par exemple, il était la terreur de ses collègues lorsqu’il abordait la comparaison des anciens zouaves avec ceux d’aujourd’hui.


    —  Ah ! quels soldats ! les autres ! si vous aviez vu cela !


    Et quand on lui répondait que ceux d’aujourd’hui s’ils étaient plus jeunes, moins vigoureux, usaient moins d’absinthe et d’eau-de-vie blancue.


    C’est vrai, disait-il, mais c’est égal, ça n’est plus ça !


    Et là-dessus il allait prendre son apéritif ou confier à un ami ses projets au sujet de la confection des sous-pieds.


    À côté de lui et confinant également aux zouaves du vieux temps, Malherbe apparaissait avec sa barbe de fleuve partagée en deux affluents qu’il allongeait sans cesse dans des directions divergentes. Excellent officier, plein d’entrain, il avait, lui aussi, son petit travers, c’était son profond dédain pour le civil ; on n’avait jamais pu lui faire entrer dans la tête qu’il y eût parmi les bourgeois des gens de valeur ; quand il avait dit « ces pékins-là ! » en regardant par terre, ses lèvres arboraient un pli si dédaigneux qu’on se demandait comment il avait pu être civil du jour de sa naissance à celui de son engagement. Quand il apprit,  que le Résident général civil venait de céder ses pouvoirs au commandant du 20e corps ; il dit ce seul mot : « Enfin ! » et ce mot dans sa bouche valait un poème en six chants. Quand il s’en allait en « permission » à Paris, irréprochable dans son uniforme, portant beau et tenant toute la largeur du trottoir avec son pantalon d’ordonnance, il forçait, il imposait l’attention ; et il n’eût pas fallu qu’un porteur de redingote ou de sifflet lui marchât sur les pieds. Ah ! non ! d’ailleurs, officier consciencieux et fanatique en diable.


    Faut-il citer Tomarel, le silencieux Tomarel, toujours de l’avis de tout le monde, le caractère le plus aimable et le plus accommodant du
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    régiment. Tomarel n’avait qu’une peur, celle de son cheval lequel pouvait leconduire à son gré dans toutes les directions, sans crainte de s’en voire imposer une. Il est juste d’ajouter que familiarisé avec les principaux mouvements de l’école de compagnie, le digne animal savait porter son maître derrière le centre de la troupe lorsqu’elle se formait en ligne, et partait au trot vers l’une des ailes au commandement de « Guides sur la ligne ».


    Puis c’était de Boulaki un des officiers les plus appréciés du régiment, type d’anglais flegmatique, mais n’ayant de l’insulaire que les apparences, endiablé au contraire à ses heures, le premier partout, à la manœuvre et... à la noce ; cassant du sucre par kilos sur le dos de ses supérieurs comme tout officier qui se respecte, et avec cela déférent et discipliné comme pas un.


    Beligné, un méridional exceptionnellement intelligent, à l’imagination vive, un camarade avec lequel on ne s’ennuierait pas en campagne, grand casseur de sucre, lui aussi, mais sachant le casser en morceaux si fins que ses piqûres ressemblaient à des compliments.


    Garot, un des plus jeunes capitaines, chauvin, ne doutant de rien, prêt à donner l’assaut avec sa compagnie à un vaisseau cuirassé pour prouver que les hussards de Pichegru, en s’emparant sur la glace de la flotte hollandaise, n’étaient que des zouaves déguisés ; revenu du Tonkin depuis quelques mois, il rêvait d’appliquer aux prisonniers qui lui tomberaient sous la main certains supplices tels que la cangue et le pal, en se basant sur ce fait incontestable que les Allemands et les Italiens se conduisaient à cette heure plus malproprement que les Chinois et qu’il fallait leur répondre par des procédés orientaux.


    Faut-il nommer encore Laquin, l’officier travailleur, sérieux, l’homme de devoir par excellence ?


    Faneau le doctissime, l’érudit, ayant sans cesse à la bouche une citation ou un exemple tiré de l’histoire Grecque et Romaine, faisant les comparaisons les plus inattendues entre la tactique ancienne et la tactique moderne, assimilant les éléphants de Pyrrhus aux cuirassiers de Rézonville, et récoltant de ce chef, à table les quolibets les plus injustes ; titulaire d’un caractère excellent, ne se fâchant jamais et n’ayant qu’un double souci, celui d’augmenter ses connaissances dans toutes les branches de la science militaire et celui de faire manœuvrer sa troupe mécaniquement, à l’allemande.


    Arteville, le camarade obligeant s’il en fut, l’homme ultra-précieux en détachement par son esprit débrouillard et ingénieux et ses connaissances pratiques. Avec cela, raseur à froid, bon vivant, connaissant mieux que personne Tunis et les Tunisiennes, collectionneur émérite, et prêt à revenir d’Allemagne avec un fourgon rempli de curiosités archéologiques, si le train consentait à lui fournir les moyens de transport.


    Et que dire de la bande joyeuse des lieutenants et sous-lieutenants « gent qui trotte est mal payée » disent les vieux auteurs.


    Que de gaîté dans ce petit monde si étroitement uni ! que d’enthousiasme vrai, de dévouement sans pose, de chaleur communicative parmi tous ces jeunes gens adorant leur pays et leur régiment.


    Et comme Rabelais eût apprécié leurs aimables passe-temps !


    Il faudrait les nommer tous :


    —  Corbinières, que ses camarades appelaient irrévérencieusement le Marchi-Corbineau, le boute-en-train par excellence, ne pouvant ouvrir la bouche sans dire une drôlerie, exécutant dans les réceptions la danse du ventre des femmes arabes, chantant horriblement faux tous les airs possibles ; trouvant moyen d’être en même temps qu’un fantaisiste de haut vol un officier hors ligne, aussi sérieux dans le service que « tordant » partout ailleurs.


    On allait rire, pendant cette guerre dans son bataillon !


    —  Et Paulier, un géant qui eût assommé un Arabe d’un coup de poing, un superbe officier, barbu comme un lion de Numidie et doux comme une gazelle, très aimé de tous ses camarades.


    —  De Lautrac, un nerveux, un bouillant sous les apparences d’une petite fille.


    —  De Pilliot, nature tranquille, enfouie dans la comptabilité de l’armement, le plus serviable des camarades.


    —  Archot, un malin qui eût su trouver une compagne dans le désert le plus inhabité et qui devait contribuer puissamment à l’accroissement de la population dans les divers cantonnements occupés par le Régiment.


    —  Morre que nous avons vu empoignant les hurleurs et esquivant un coup de couteau, le meilleur tireur du régiment, conférencier militaire obtenant des officiers une heure d’attention sur une matière qui eût endormi les cinq Académies.


    —  Bourgoignon, une vieille connaissance, rieur, moqueur, coureur, insouciant, n’ayant pas son pareil pour décrocher les lanternes vénitiennes aux jours de réception et se transporter au bras de Corbineau au café-concert, avec cela intelligent jusqu’au bout des ongles, aussi froid, à la manœuvre qu’il était emballé ailleurs, enfin Lorrain de naissance et de cœur, se rongeant les poings de n’être pas au premier rang dans la première bataille.


    —  Laurens, un des jeunes, dont nous connaissons le secret.


    —  Deligner, un grand diable qui eut déridé Dieu le Père, casse-cou., toujours prêt à donner tête baissée dans n’importe quoi, avant un talent particulier pour imiter les ridicules des autres, le désespoir du brave Marichon, le chef de musique, à qui il se substituait parfois pour amener la cacophonie la plus complète au milieu d’un morceau.


    —  Aveneau, un danseur intrépide, sorti frais émoulu de l’école avec toutes les illusions et les emballements de son âge.


    —  De Celle, un ardant, prêt à tout, partout.


    —  Groze que la phtisie devait tuer, la guerre finie, la perle des camarades, et tant d’autres dont beaucoup ne devaient pas revenir de cette grande lutte et dont les noms sont aujourd’hui inscrits en lettres d’or dans la salle d’honneur du régiment.


    Ceux qui sont revenus apprennent aux nouveaux arrivants ce qu’étaient ces officiers qui ont payés de leur vie les inscriptions toutes récentes, brodées sur le drapeau du 4e zouaves.


     


    NEUFCHATEAU


    STRASBOURG


    POSTDAM


     


    Et c’était cette pléiade d’officiers pleins d’ardeur, de vie, qu’on allait laisser-là !


    Ce n’était pas possible !


    —  Attendons ! attendons ! répétait le major, je vous dis qu’on ne se passera pas de nous comme cela.


    Ce disant, il clignait de l’œil en homme entendu.


    Et les officiers se reprenaient à espérer en l’écoutant.


    Le soir de ce deuxième jour, vers huit heures, les gens qui passaient sur la route du Bardo virent arriver à toute vapeur, c’est-à-dire avec une vitesse inconnue jusque-là sur la ligne Bône-Guelma, un train d’une longueur démesurée, remorqué par deux locomotives.


    Il s’enfonça, en sifflant, dans le tunnel qui passe sous la mosquée et l’ancien fort de Manoubia, longea les vieux remparts bordés de cactus, et en quelques minutes arriva à la gare française où un poste de police spécial et la musique du régiment l’attendaient.


    Il amenait six cents réservistes d’Algérie, c’est-à-dire une partie de ceux qui devaient le premier jour de la mobilisation rejoindre à Constantine, Bône, Souk-Arrkas et Tebessa, et c’était chose merveilleuse de voir la rapidité avec laquelle ce premier détachement avait été formé et expédié ; les hommes n’avaient pas dû perdre une minute pour se rendre aux points que leur assignaient leurs livrets, et on les avait embarqués avec leurs seule indemnité de route. La plupart d’entre eux n’avaient pas mangé depuis la veille.


    On était prévenu au régiment et un repas chaud avait été préparé dans la cour du premier Tunisien.


    Ils y furent amenés, musique en tête, traversant la ville au milieu d’une haie de curieux dont beaucoup eussent voulu manifester d’une manière quelconque, mais que la vue des baïonnettes de l’escorte eut pour effet de museler instantanément.


    Les zouaves se mirent en quatre pour contenter les nouveaux arrivants ; le dîner eut lieu à la lueur des torches, dont il existait une provision pour les retraites aux flambeaux du mardi et sur lesquelles on mit la main sans aucune espèce de scrupule.
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      Après quoi, l’adjudant Anthoine, jugeant que l’intensité du dit feu sacré était largement suffisante, fit reformer le détachement et l’expédia avec cadres de conduite à la Casba, où des tentes de seize hommes avaient été dressées dans la cour près de la prison militaire.


    On les habillerait le lendemain.


      À peu près à la même heure, par la porte Bab-el-Gourjani, les deux compagnies qui venaient d’évacuer Zaghouan faisaient leur entrée en ville, clairons sonnants et se rendaient immédiatement à la gare italienne d’où un train les transportait à leur emplacement définitif, La Goulette.


    Zaghouan est un des points les plus importants de la Régence. C’est du pied de la haute montagne qui domine le village (Zeugitanus mons) que sort la source à laquelle Carthage autrefois, Tunis aujourd’hui, doivent l’eau soluble. Un aqueduc de 70 kilomètres, construit par l’empereur Adrien et restauré en 1860 par des ingénieurs français, amène dans les réservoirs de la ville la précieuse et coûteuse denrée.
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    Le lieutenant : fit le sergent.


    On ne pouvait songer à abandonner la tête de l’aqueduc ; aussi un détachement de spahis parti de Kairouan et voyageant toute la nuit, était arrivé pour relever les deux compagnies du 4e zouaves ; celles-ci étaient parties le matin à 4 heures et avaient fait en plein mois de juillet les 52 kilomètres qui les séparaient de Tunis.


    Bonne marche d’entraînement pour la future campagne !


    Enfin, au même moment pour ainsi dire, Bizerte était occupé par les deux autres compagnies du même bataillon, exécutant en trente-six heures une marche de soixante kilomètres.


    On leur enverrait directement là-bas leurs réservistes.


    C’est qu’il n’y avait pas un instant à perdre.


    Bizerte est en effet l’un des points les plus importants, non seulement de la Régence, mais encore de toute l’Afrique du Nord, et n’eussions-nous pris que Bizerte, le jour où nous nous occupâmes des affaires de la Tunisie, nous eussions fait encore là une excellente acquisition.


    En effet, située à la pointe septentrionale de la Tunisie, et faisant face à la fois à la Sardaigne et à la Sicile, cette ville peut barrer l’étroit passage compris entre l’Afrique et les deux îles italiennes.


    De plus, elle se trouve sur le passage obligé des bâtiments qui viennent de Gibraltar, faisant route pour le canal de Suez, les Indes et la Chine.


    Son rôle en cas de guerre dans la méditerranée était donc de premier ordre. Pour le remplir, Bizerte occupe une position que lui envieraient les plus beaux ports du monde.


    Un lac immense, le lac Tinga où pourraient évoluer les flottes réunies de l’Angleterre, de la France et de l’Amérique, communique avec la mer par un chenal d’un kilomètre, qu’une torpille et un canon suffisent à défendre. Sa profondeur, variant de 12 à 20 mètres, lui permet de recevoir les plus gros cuirassés, ceux-là mêmes qui ne peuvent passer par le canal de Suez.


    Quelques ouvrages armés de pièces puissantes et perchés sur les hauteurs qui courent entre la ville et le Cap Blanc rendraient impossible tout bombardement de la ville, laquelle est à cheval sur le chenal.


    À l’époque où éclata cette guerre, certains travaux tels que l’approfondissement à six mètres de cet étroit passage et la construction d’une digue en mer étaient à peu près terminés. Mais pour le reste, on en était encore à la période d’études.


    On ne sait pas ce que dure chez nous une période d’études !


    Dès que la nouvelle d’une agression possible de l’Italie parvint à Bizerte, le capitaine de frégate, chef de la station de torpilleurs établie depuis peu en ce point, fit immerger sans attendre d’ordres les torpilles dormantes préparées depuis deux ans.
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    Trois torpilleurs partirent pour croiser en haute mer avec ordre de faire sauter tout ce qui porterait pavillon italien.


      L’Artillerie de forteresse dont une batterie occupait la ville hissa ses pièces sur le mamelon de Bordj-El-Hadid, pour surveiller la mer et la ville ; les zouaves occupèrent le château et la citadelle ; dix torpilles furent noyées dans le canal.


    En trente-six heures, Bizerte fut mis à l’abri d’une attaque qu’on pouvait regarder comme probable, car depuis longtemps le marché était conclu entre l’Allemagne et l’Italie.


    En cas de guerre avec nous, cette dernière puissance se payait de ses services avec la Tunisie, la Savoie, Nice, et la Corse ; et dans toute la Tunisie, la position de Bizerte était celle qui lui tenait le plus à cœur.


    Cependant, pour les deux bataillons restés à Tunis, les opérations de la mobilisation à effectuer dans l’intérieur des compagnies s’achevaient.


    Les hommes étaient habillés à neuf des pieds à la tête.


    Les médecins avaient passé la visite de tous les zouaves sans exception et les malingres, les souffreteux, les fiévreux avaient été envoyés à la compagnie de dépôt.


    Les effets et objets de toute nature qui ne devaient pas être emportés en campagne avaient été versés dans les magasins ; vêtements de deuxième et troisième tenue, fusils de théorie et munitions du temps de paix, matériel des écoles et matériel de tir, théories et règlements qu’il n’était plus temps d’apprendre et qu’on allait se borner à appliquer, tout cela avait disparu.


    Une lueur d’espoir assez vive s’était, vers le soir, abattue sur le régiment.


     Le colonel à qui on était venu demander si les fournitures des lits militaires devaient être versées avait répondu :


    —  Oui, versez-les demain de bonne heure ; à certains indices, je crois pouvoir espérer qu’un matin ou l’autre nous nous embarquerons. Aussi ne faut-il pas, en cas de départ subit, avoir le souci d’un versement de matériel au dernier moment. Les hommes coucheront dans leurs chambres roulés dans leurs couvertures ; les nuits sont assez chaudes Dieu merci ; je vais de plus donner des ordres pour que tout le matériel d’un régiment prêt à entrer en campagne, caissons, voitures (etc.), soit constitué : on ne nous prendra pas à l’improviste.


    Et sur ce simple espoir de départ énoncé bien vaguement pourtant, le thermomètre de l’enthousiasme était remonté singulièrement.


    Les outils de compagnie avaient été portés au complet.
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    Si à ces petits outils on en ajoute 24 grands portés par un des mulets de compagnie et subdivisés en 12 pelles, 8 pioches, et 4 haches de bûcheron, on verra que cette unité, forte de 250 hommes et devant occuper en campagne un front moyen de 150 mètres, disposait de 72 outils. Elle était donc en mesure de se couvrir très rapidement par une tranchée égale à un front.


    D’ailleurs avec les moyens dont on dispose aujourd’hui, deux compagnies de travailleurs peuvent exécuter 300 mètres de tranchée-abri, c’est-à-dire couvrir un bataillon en une demi-heure.


    Dans les combats, savoir se couvrir à propos, sans pour cela gêner l’offensive, doit-être une des grandes préoccupations de tout commandant d’unité.


    On était paré de ce côté-là au 4e zouaves.


    —  Et maintenant, dit Malherbe, lorsqu’il se fut assuré que le chargement des sacs de sa compagnie était au complet, je vais m’occuper de moi ; ma cantine n’est pas faite et il ne faut qu’un coup, je le vois bien, pour que nous filions à la Goulette. Je vais la faire avant de me coucher...


    —  Et bien vous ferez, mon bon, dit Radice qui passait La mienne est fermée.


    —  La vôtre ? je ne comprends pas : depuis quand le dépôt se dispose-t-il à partir, lui aussi ?


    —  C’est que je ne commande plus le dépôt, aimable camarade, reprit Radice enflant sa voix : depuis une demi-heure, j’ai passé la boutique à cet excellent Tomarel et je suis actuellement à la tête de la première du deux. Ça vous gêne ?


    —  Au contraire, mon cher, tous mes compliments ; j’allais vous raser, mais je rentre mes griffes. Ainsi donc votre cantine est faite ?


    —  Oui, et si j’ai un conseil à vous donner, c’est de ne fourrer dans la vôtre que des objets réglementaires et prévus. Avec le colonel vous savez, il faut se méfier. En France ça ne passera plus comme ici où, avec nos mulets de compagnie, nous emportons à peu près ce que nous voulons. Nous aurons des voitures dont la charge est fixée : or à la première étape, le colonel est homme à fouiner dans nos affaires et à nous faire jeter dans le fossé de la route tout notre superflu. — Avouez d’ailleurs qu’il aurait raison. Aussi je ne me suis muni que du strict nécessaire, tableau n° 8 de la mobilisation en mains.


    —  Allons donc ! essayez de me faire croire cela. Comme si madame Radice avait pu résiste ! au désir d’y mêler quelques bonnes choses pour votre ventre, fioles, cigares, (etc.).


    —  [image: Description: Description: Description: Description: 034]Erreur complète, mon cher, je m’y suis formellement opposé, sans quoi en effet, je serais à cette heure à la tête d’un vrai déménagement ; mais pour vous prouver que j’ai teillé au grain et que j’ai tu me borner, je vais vous faire l’appel des objets qui doivent réglementairement remplir la cantine d’un officier en campagne.


    —  Faites ! ça va me guider.


    —  Voilà : un pantalon, un dolman une paire de chaussures, un képy, quatre paires de chaussettes, trois chemises, deux caleçons, quatre mouchoirs, trois serviettes, une ceinture de flanelle, quelques objets de toilette.


    —  Lesquels ?


    —  Ah, la réglementation ne va pas jusque-là, mon cher ; vous pouvez emporter trois brosses à dents, bien que ce soit un luxe en campagne, mais je maintiens mes chiffres pour le reste : au total 14 kilos.


    —  Mais alors, s’il faut être aussi strict en faisant sa malle, on va être obligé aussi de réduire à son minimum le contenu des cantines à vivres. .


    — Certainement et vous savez aussi bien que moi que la nomenclature des ustensiles et objets divers qu’elles contiennent est réglementée comme le reste.


    —  Oui, là-dessus je suis ferré, car jadis dans le sud Oranais avec le colonel de Négrier, il avait fallu se conformer à cette réglementation-là, et je me souviens que notre cantine pour quatre officiers contenait une marmite, un gril, un poêle, sept assiettes.


    —  Épargnez-moi le reste : tout cela ne se mange pas : parlez-moi plutôt des vivres proprement dits ? Quelle quantité ?


    —  Trois kilos par officier : total 12 kilos pour la cantine de compagnie ; en tout avec le matériel 32 kilos.


    —  Trente-deux kilos, on ne va pas loin avec ça et des appétits comme le mien dit Radice.


    —  Et qui est chargé chez vous de la popote ? fit Malherbe.


    —  Le petit Bourgoignon : il n’a pas son pareil pour acheter un gigot et ordonner un menu. J’étais au camp de Zaghouan avec lui l’an dernier et dans ce trou où il n’y a pas grand-chose en dehors des vivres d’administration, il trouvait moyen de nous faire manger des poissons de Bizerte et des confitures d’orange de la Manouba.


    — vous avez de la chance ; si nous marchons, un bon chef de popote est ce qu’il y a de plus précieux après un bon colonel.


    —  À qui le dites-vous ? allons ! à demain ; les camarades d’Aïn Draham seront arrivés, le régiment sera au complet.


    —  C’est vrai, ils arrivent cette nuit ; ils ont dû être joliment surpris là — haut dans leurs montagnes au fond de la Kroumyrie en recevant leur ordre de départ.


    —  Sans compter qu’ils ont eu tout juste le temps de plier bagage et de gagner Souk-el-Arba pour y prendre le train... Quel branle-bas, mes enfants depuis deux jours ! j’ai si chaud, et je suis si fatigué que je ne sens plus mes pieds !


    —  Vous ne sentez plus vos...


    —  Eh bien, mon cher, vous avec de la chance !....


    —  Et sur cette méchanceté, partie dans un éclat de rire, Radice s’enfonça dam la ville arabe.


    —  Vers onze heures du soir, une des nombreuses patrouilles qui ne cessaient de circuler eu ville aperçut du côté de la rue d’Espagne deux ombres qui rasaient les murailles.
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      Voilà là-bas, dit-il, des individus suspects et nous allons les coffrer pour l’exemple ! défense de sortir dans les rues après dix heures du soir !


      État de siège ! c’est l’ordre !..


    Et prenant deux hommes avec lui, laissant les autres au coin de la rue Al-Djezira, il se dirigea au pas gymnastique, mais sur la pointe des pieds, vers les deux rôdeurs nocturnes.


      Ceux-ci, sans méfiance, s’enfoncèrent sous une de ces voûtes sombres qui coupent de distance en distance les rues Arabes, et le sergent allait s’y engager derrière eux, lorsque, soudain, il s’arrêta net, comme pétrifié :


    —  Si réellement nous devons partir comme on le dit, fit l’un des deux promeneurs dont la silhouette avait une étrange ressemblance avec celle de Corbinières, nous ne pouvons décemment quitter d’ici sans faire nos adieux.


    Certainement, reprit l’autre qu’on aurait juré être Bourgoignon, et d’ailleurs la consigne imposée à la troupe et aux pékins ne nous concerne pas ; toutes nos journées vont être occupées ; nous sommes bien obligés de prendre sur nos nuits et l’état de siège ne nous dispense pas que je sache de remplir nos devoirs de bienséance...


    —  Le lieutenant ! fit le sergent Richard.


    Et immobile comme un piquet pour ne pas déceler sa présence indiscrète, il laissa s’éloigner les deux officiers en rupture de caserne et quand le bruit de leurs voix se perdit dans la rue voisine, il battit en retraite sur sa patrouille.


    —  Eh bien, sergent ! dit le caporal, et ces deux gredins ! échappés !


    oh !


    —  Suffit ! Ruton, dit le sous-officier d’un air digne, faites marcher la lanterne devant et demi-tour !. , droite.


    Sachant mêler l’agréable à l’utile, les deux officiers, oublieux des fatigues du jour, allaient finir leur soirée dans une des familles où ils avaient toujours été reçus avec le plus de sympathie et de cordialité. Ils faisaient ainsi leur visite p. p. c. et quitteraient Tunis en gens bien élevés.


      On connaît ses devoirs au 4e zouaves !..


      À la même heure, dans une des rues donnant sur la Marine, une porte s’ouvrait entrebâillée par une vieille négresse, ayant pour tout vêtement une chemisette blanche et une fouta ([9]) de soie rouge et jaune.


      Un homme dont la casquette de toile cirée jetait des reflets au clair de lune s’en approcha vivement, et le dialogue suivant s’engagea dans un sabir franco — italo-arabe que notre fidélité de narrateur nous oblige à reproduire dans toute sa simplicité.


    — Asslama-Fatoma ! Lieutenant macache venir encore jourd’hui, koulioum service ben Hassen ! te-femche ? dit l’homme.


    — la! la! povcra ragazza Lucia, gémit la vieille sur un ton de fausset, mesta hieri, mesta jourd’hui, mesta bezzef !


    —  Redoa venir ! Fatoma ! pouvoir venir le Lieutenant, redoa fellil, ouain pouvoir trouver la signorina ? goul Fatoma ?


    —  Redoa ! inch’ Allah, ha, mie, redoa, esma Martino. »


    —  Kellem Pissa, Fatoma.


    —  Chouf! redôa Domenica, la signorina kif kif aller moschea kebir eatoulique, macacht aller ouui. aller teça saa grib la douane, ti sais ?


    —  Si, ji sais, teça ? ti dis ?


    — Siteça ?


    — Mlo, compris, katreck Fatoma.


    Bara beslema, piccolo mio Martino! (1).


    [image: Description: Description: Description: Description: 037]


    Le défense de la résidence


     


    (1) (Traduction.) — Bonjour Fatoma ! Lieutenant pas venir encore aujourd’hui, toujours service Ben Hassen : tu comprends ?


    —  Ah ! pauvre petite demoiselle Lucie, triste bier, triste aujourd’hui, triste beaucoup !


    — Demain, venir Fatoma, demain à la nuit, où pouvoir trouver la signorina, dis Fatoma ?


    — Demain ! s’il plaît à Dieu, ah bien ! demain, écoute, Martini


    —Parle vite, Fatoma !


    —  Voilà : demain dimanche, la demoiselle faire semblant d’aller grande mosquée catholique (cathédrale), pas y aller, mais aller à neuf heures près la douane, tu sais ?


    —  Oui, je sais. Neuf heures, tu dis ?


    — Oui, neuf.


    — Bien compris, adieu, Fatoma.


    — Va-t-en ! adieu, mon petit Martin.


    —  Bonsoir, la vieille, dit Martin quand la porte se fut refermée, et merci du renseignement, car si j’avais rapporté une mauvaise nouvelle, quelle tête aurait fait mon Lieutenant là-haut !....


    —  Voyons, fit-il tout en marchant rapidement elle à bien dit demain, neuf heures, contre la douane !....


    Eh oui ! à l’endroit habituel, parbleu, et moi comme l’autre jour. Je neme tiendrai pas trop loin pour tordre le cou au frère s’il raplique.


      Drôle departiculier que ce Pietro ! a-t-on idée de ça ! il nous embête avec la vertu de sa sœur ; elle est en bonnes mains sa sœur ; le Lieutenant en est si toqué qu’il la regarde comme une Sainte Vierge sans la toucher. Je les ai bien vus l’autre soir quand je faisais semblant de regarder du côté du lac.


      Il se parlait à lui-même à mi-voix, suivant une vieille habitude de son pays.


    C’est égal, j’ai peur que ça finisse pas bien tout ça, cette guerre— là, ça dérange tout.


    —  N’importe que si il fallait faire un coup pour que ça marche, fit le Martin, on en verrait de belles. C’est un si bon garçon le Lieutenant, et vrai, il me fait de la peine depuis hier ; il ne mange plus rien de ce que je lui prépare. C’était bien la peine que j’aille chiper deux pigeons, le matin de bonne heure chez ce vieil Arabe près de la porte !


    —  Enfin, il va être content tout de même de savoir pour demain 9 heures... Courons vite, il doit m’attendre là-haut à la porte du fort pour me voir plus vite.


    —  Je lui ai dit : « J’étranglerai plutôt la vieille que de ne pas vous rapporter une réponse » ; pas eu besoin de ça ; elle a été vraiment bien aimable ! je crois qu’elle m’aime cette créature en chocolat ! Ah non, vrai, fi-il dans un éclat de rire, ça serait trop, deux amours dans la même maison !


    À ces quelques réflexions ; on a facilement reconnu un zouave portant la tenue de l’ordonnance en bourgeois.


    C’était en effet celui de Laurens, un parisien déluré, malin comme un singe, dévoué comme un caniche, nerveux comme un lutteur, et léger comme un chat.


    Et le frère Pietro aurait eu grand tort de venir déranger les amoureux, quand Martin était de faction :


    —  Je ne le suiciderais pas tout à fait, avait promis le zouave, parce que malgré tout, c’est quasi comme votre beau-frère, et lui, je le mettrais hors de service pour une quinzaine !


    Tout en accompagnant chaque pas d’une réflexion, il était arrivé près de la porte d’Hammam Life, laquelle était bien et dûment fermée déjà.


    Il s’engagea sur la voie ferrée qui traverse la muraille un peu plus loin, ne répondit que par un pas gymnastique allongé au cri guttural du gardien Arabe, qui l’interpellait au passage à niveau et, tournant à gauche, il ne fit qu’une enjambée par-dessus le petit mur du cimetière Arabe.


    Devant lui le fort Ben-Hussen, se découpait, carré, massif sur le ciel parsemé d’étoiles et projetait un long cône d’ombre, sur l’immense champ de repos qui s’étendait à ses pieds comme une seconde vallée de Josaphat.


    Le zouave courait, enjambant les tombes plates ornées de turbans de pierre, évitant les fosses éventrées, au fond desquelles les ossements gisaient tout blanc, impatient d’arriver, quand, devant lui, une ombre surgit, sortant d’un marabout en ruines.


    —  C’est toi, Martin ?


    —  Oui c’est moi, mon Lieutenant, dit l’ordonnance s’arrêtant court... vous m’avez quasi fait peur, ajouta-t-il, je vous ai pris pour un revenant, je ne croyais pas...


    —  Vite, la réponse, que t’a-t-on rependu !


    —  C’est vrai ! suis-je bête-moi de vous taire attendre !


    —  Mais parle donc, bavard !


    —  Eh bien, elle est triste, triste !


    —  C’est vrai !


    —  Oui, triste bezzef, mon Lieutenant.


    —  Ah ! tu es bien sûr ? et puis ?


    —  Et puis demain à 9 heures comme d’habitude, vous savez, près de la grille...


    —  Ah !


    —  Et l’officier prononça cette simple syllabe comme un homme déchargé d’un poids énorme.


    —  Il y eut un instant de silence.


    —  [image: Description: Description: Description: Description: 039]Dans l’herbe brûlée par la chaleur du jour, les criquets bruissaient, et du fond marécageux là-bas près de la route d’Hammann Life, les croassements des grenouilles montaient confus.


    —  Merci ! Martin ! dit le Lieutenant, remonte te coucher, j’ai prévenu le factionnaire que tu allais repasser. Et demain, tu sais on nous relève à cinq heures !


    —  Oui, mon Lieutenant, et à neuf heures nous serons là-bas ?


    —  Quelques instants encore le jeune homme resta là, assit sur une dalle de marbre couverte de versets du Coran, livrant à l’air frais de la mer, son front brûlant, pensant au lendemain, les yeux brillants, haletant de bonheur...


    —  En effet, Lucia était triste !

  


   


   


  
    CHAPITRE III


    Roman d’amour. — Fausse nouvelle — Émeute à Tunis. — Le Général en Chef. — Sanglante répression. — Au rendez-vous. — Laurens et Lucia. — el signor Madelli. — Haines Italiennes et souvenirs Français. — 1859-1889. — Un ennemi à sauver. — Les projets de Martin. — Préparatifs d’évasion. — Un sergent mystifié et un factionnaire naïf. — Un faux zouave. — Réconciliation. — Un saut dans la nuit.


    [image: Description: Description: Description: Description: 040]u’il nous soit permis d’avoir ici une parenthèse, et de faire comme une digression qui nous éloigne pour quelquesheures seulement du bruit des armes et du spectacle de ce régiment se préparant pour la lutte prochaine.


      Nous en éloigne-t-elle d’ailleurs réellement ! non.


    La guerre est une chose terrible et grandiose à laquelle toutes les passions humaines, quelles qu’elles soient, se rattachent par un lieu plus ou moins étroit. C’est le grand concert de la haine entre les rois, entre les peuples, mais il peut arriver, et il arrive au début de ce récit que des voix se rebellent et que des individus n’acceptent pas la fatalité qui sépare leurs nations.


    C’est ainsi qu’à côté des tableaux de guerre qui vont se dérouler sous nos yeux, prend place un triste roman d’amour, fleur jetée sur un rocher sauvage par un caprice de la nature, et que le désir d’être aussi complet que fidèle dans le courant de cette histoire, nous oblige à cueillir en passant.


    Ce roman, nous l’avons vu esquisser au sommet du fort Ben-Hassen. Ses péripéties ont été pendant quelques heures l’objet des conversations de tous, car tout se sait dans un régiment, enfin nous en retrouvons l’épilogue à la fin de cette campagne :


    Le voici donc dans toute sa simplicité.


    Le lendemain du jour où nous avons laissé notre récit, un bruit se répandit dans Tunis comme une traînée de poudre.


    [image: Description: Description: Description: Description: 041]Une escadre Italienne avait paru dans les eaux d’Hammamet : quelques ouvriers siciliens travaillant dans des propriétés situées au bord du Cap Bon avaient vu du haut des collines passer des vaisseaux marchant enordre de bataille dans la direction N.-S. L’un d’eux avait enfourché aussitôt un cheval arabe volé à un douar voisin, avait galopé la moitié de la nuit, et avait apporté de très grand matin la nouvelle à ses compatriotes de Tunis. Aucune dépêche officielle ne mentionnait le fait, et cependant la petitevilla d’Hammamet,coquettement assise au fond d’un golfe au milieu des jardins, est rattachée à Tunis par un fil télégraphique. À Nébeul qui est tout près, un officier du service des renseignements avait remplacé le contrôleur civil, et son premier soin eût été de télégraphier au Général en Chef l’apparition d’une escadre quellequ’elle fût.


    On croit facilement ce que l’on désire : sans contrôler la nouvelle, la population italienne ajouta foi au récit du messager et en quelques heures une fermentation extraordinaire s’accusa dans toute la ville. Sur la place Caithagène,puis dans la rue Bab-el-Kadra des groupes se formèrent, bruyants, fiévreux ; d’abord dispersés par les patrouilles, ils se fondirent un peu plus loin en un seul.


    Un homme décrocha dans un café borgne un drapeau italien et prit la tête de la colonne :


    Le groupe devint masse, la masse devint foule, et la pensée d’un débarquement italien à quelques heures de Tunis la parcourut comme un coup de folie.


    Quelques orateurs, jeunes gens ardents que l’impossibilité de rejoindre leur poste de combat en Italie exaspérait, crièrent :


    À la Résidence !


    Et comme un flot humain, la multitude déborda sur la Marine, forçant à se réfugier dans la gare italienne barricadée les quelques soldats qui voulurent s’opposer à son passage.


    En hâte le factionnaire de la Résidence française avait crié aux armes. L’officier qui commandait le poste de la cour d’entrée, entendant ces clameurs, donna l’ordre de fermer la grille.


    Il était temps.


    Au moment où l’énorme barre de fer qui la fixe s’abattait, les premiers rangs des assaillants arrivaient, hurlant des cris de mort.


    Pour la première fois, cette populace sentait sa force et sous sa pression la grille plia.


      Le malheureux factionnaire n’avait pas eu le temps de rentrer à l’intérieur. Il fut pris sous cette pesée gigantesque, et croisa instinctivement la baïonnette, se sentant perdu.


      Avant qu’il eût eu le temps de faire un autre mouvement, dix mains relevaient son arme et la lui arrachaient.


    [image: Description: Description: Description: Description: 042]Une seconde après il s’affaissait, frappé au cœur de deux coups de couteau.


      De l’autre côté, dans la cour, la section s’était formée en ligne, une autre vint la renforcer, arrivant du jardin au pas de gymnastique, et un commandement s’éleva, dominant le tumulte : «Feu de salve »


    À ce moment la grande porte de la Résidence s’ouvrit derrière Paulier, le lieutenant de zouaves qui venait de tirer son sabre, et le général en Chef parut en haut du perron.


    Le Général Fabre qui, depuis la veille, commandait le 20e corps, était un homme d’une cinquantaine d’années, grand,osseux, de tournure élégante et fière ; il portait le dolman ouvert, le gilet blanc et le large pantalon de toile.


    Une cigarette à la bouche, une canne de palmier à la main, il regarda un instant le tableau qu’il avait sous les yeux.


    Les cris de :


    “A mort les Français, à mort le Général !” redoublèrent à son apparition et des pierres, des quartiers de pavés arrivèrent dans la cour, roulant sur les marches jusqu’à ses pieds.


    Il eut un sourire dédaigneux, jeta un coup d’œil à gauche pour juger du nombre des assaillants, fit tomber tranquillement du bout du doigt la cendre de sa cigarette, puis s’adressant à l’officier qui, tourné vers lui, au port du sabre, attendait.


    —  Eh bien, mon lieutenant, fit-il d’une voix calme. allez-y !... commencez le feu !


    Des premiers rangs de la foule, deux coups de revolver partirent. Un zouave sortit du rang le bras inerte, lâchant son fusil, une balle dansl’épaule ; un autre projectile traversa les vitres de la marquise au-dessus de la tête du Général.


    Au premier commandement, les hommes avaient pris la position du tireur, avaient chargé les armes, et un peu émus de ce qui allait se passer, car, soldats de 2 ou 3 ans au plus, ils n’avaient jamais exécuté de feux de salve que sur les panneaux du champ de tir, ils regardaient fixement cette populace acharnée contre la grille, ébranlant les barreaux et séparée d’eux par ce fragile obstacle.


    —  “Mettez des cartouches ! c’est pour de bon !” cria Paulier dont la haute taille dominait toutes les autres, et à cet avertissement peu réglementaire, mais utile, il ajouta par habitude cette indication réglementaire, mais superflue :


     


    [image: Description: Description: Description: Description: 043]


    —  À 200 mètres !


    —  Joue ! fit-il ensuite d’un ton bref, sec comme un coup de fouet. Les fusils s’abaissèrent ; leur extrémité était à peine à 8 mètres des premiers rangs des Italiens, dont quelques-uns se jetèrent à plat ventre.


    —  Feu ! commanda le lieutenant.


    Et comme un seul coup 90 coups partirent et un nuage de fumée monta dans la cour.


    Des hurlements de douleur, des cris intraduisibles s’élevèrent. Une clameur sans nom leur répondit, partant de la masse qui occupait la place, et qui voulant s’échapper, reculer vers la gare, se trouvait prise et acculée près du bassin par les nouveaux arrivants.


    [image: Description: Description: Description: Description: 044]


    La négresse ouvrit. L'officier entra.


     


    Toute cette multitude tourbillonna, affolée.


    « Cent des leurs pour un des nôtres ! fît la voix claire du Général, qu’ils s’en souviennent ! encore un feu ! mon lieutenant ! » Et pour la deuxième fois, le roulement de la fusillade retentit, passant sur la Marine comme un souffle de mort.


    Les balles s’enfoncèrent dans ce troupeau humain, formant sur toute la résidence comme un rempart de cadavres.


    L’affolement redoubla, un cri de douleur et de terreur formé de mille cris monta vers le ciel.


    —  Cessez le feu ! commanda le lieutenant.


    Et plus émus encore que tout à l’heure, l’arme au pied devant cette boucherie qui était leur œuvre, les zouaves attendirent, silencieux.


    Mais de la rue voisine, soudain une autre détonation retentit, suivie à courte distance d’une seconde.


    L’une des deux compagnies d’escorte était sortie du jardin par une porte latérale, s’était déployée dans la rue Es-Sadikia, et avait tiré, elle aussi, impitoyablement et à bout portant.


    En quelques minutes la place se vida.


    Un long cordon de morts et de blessés marqua seul l’endroit où s’étaient avancés les premiers rangs, puis le poste de la place arriva sur la droite, le lieutenant Arcbot avec la moitié de ses hommes arriva de la gare, et un groupe important de fuyards se trouva acculé contre l’église.


    Une demi-heure après, une compagnie descendue rapidement de la Casba y remontait conduisant une longue file d’Italiens ficelés deux à deux, et parmi lesquels on était surpris de reconnaître quelques figures avantageusement connues dans la ville. Puis des voitures d’ambulance arrivèrent de Belvédère et ramassèrent les blessés qui n’avaient pu se traîner dans les maisons voisines.


    Des soldats d’artillerie suivirent, empilèrent les morts sur leurs fourgons et se dirigèrent vers le cimetière du Cardinal où des Arabes réquisitionnés creusaient une longue fosse.


    À midi, il ne restait plus d’autre trace de cette terrible exécution que de larges flaques de sang sur toute la façade de la Résidence française


    C’était comme un long sillon brun qui devait rester visible plusieurs jours et empêcherait mieux qu’un fossé profond toute tentative d’émeute.


    Et en effet, ce fut la première et la dernière.


    On ne bougea plus.


    Cent vingt-huit cadavres avaient été enterrés, quatre-vingt-cinq blessés conduits à l’hôpital militaire, et quarante-deux prisonniers attendaient à la prison militaire de la Casba le verdict du conseil de guerre.


    La nuit était venue, la marine, théâtre sanglant du drame du matin, s’allongeait avec sa quadruple rangée de becs de gaz dans une solitude que troublait seulement le pas des chevaux des chasseurs d’Afrique et le bruit cadencé des patrouilles de zouaves.


    [image: Description: Description: Description: Description: 045]Pendant toute l’après-midi, l’avenue avait été déserte, et le soir la promenade si animée pendant l’été, le jeudi surtout quand la musique militaire vient y jouer, ressemblait à un vaste cimetière


    À la douane, dont la grille était fermée, aucune lumière ne brillait.


    En trois jours, le commerce de Tunis était tombé à zéro.


    Deux ombres se promenaient le long de la grille.


    Un officier et un zouave.


    Le premier était Laurens qui à la suite des événements du matin avait renoncé à venir à son rendez-vous en tenue bourgeoise, car il eût été inévitablement cueilli par une patrouille.


    L’autre inspiré par la même idée était Martin, d’ailleurs méconnaissable sous l’uniforme qui allait à ravir à sa taille et à son allure de gamin de Paris.


    À tout hasard ! il avait emporté son fusil qu’il avait mis en bandoulière.


    —  Bien probable qu’elle ne viendra pas, mon lieutenant, dit-il en hochant la tête. Ses parents ne Ja laisseront jamais aller à la cathédrale après une bagarre pareille à celle d’au matin, et à moins qu’elle ne s’en — sauve, je ne sais pas trop comment vous pourrez la voir aujourd’hui.


    —  Je crois que tu as malheureusement raison, dit l’officier qui accueillait toujours bien les réflexions et les observations de son ordonnance en raison du dévouement aveugle que lui témoignait le brave garçon ; voilà neuf heures 1/4 déjà :... on t’avait dit neuf heures, elle toujours si exacte si souvent en avance même !


    —  J’ai bien peur que nous ne soyons encore là demain matin, à l’attendre, voyez-vous mon lieutenant ; ça fera un poste de plus en ville, un poste d’un homme commandé par un officier, voilà tout.


    —  Tu sais bien que nous n’attendrons pas là longtemps, Martin et que si elle ne vient pas, nous pousserons jusqu’à la maison.


    —  Je n’osais pas vous le proposer, mon lieutenant, voyez-vous, mais il y a un coup à faire qu’est bien rigolo et qui vous servirait joliment.


    —  Ah vraiment ! et quel est ce coup si rigolo ?


    —  Voilà : nous allons taper à la porte comme si nous étions censément une patrouille, et ça ne leur paraîtra point étonnant après les affaires de ce matin ; je fais ma grosse voix et je leur crie d’ouvrir et vivement ; je leur dis ça en Italien, car je commence à être calé en Italien depuis que j’ai fait la connaissance de cette boule noire de Fatoma ; ils ouvrent ou s’ils n’ouvrent pas, je démolis un battant.


    —  Allons Martin, tu dérailles.


    —  Pas du tout, mon lieutenant, nous avons le droit de tout faire, d’entrer partout depuis ce matin. Si une patrouille passe, on verra vos galons et on nous laissera tranquilles. Je défonce donc la porte, nous entrons, je dis que nous venons perquisitionner, vous vous mettez un peu dans l’ombre pour que le père ne vous reconnaisse pas, je le coffre lui et son grand coquin de fils dans un salon quelconque avec défense de bouger, je coffre la demoiselle dans une autre pièce. . avec vous et.... avec la permission de bouger, et puis je perquisitionne à moi tout seul, voilà... ou plutôt je vais faire un tour à la cuisine pour rassurer cette vieille chouette de Fatoma et me désaltérer un brin aux frais des bourgeois.


    —  Tout cela, mon brave Martin, c’est du roman pur...


    —  Non non, mon lieutenant, vous croyez donc que ça les étonnera ces gens ! non, allez, leur Pietro est pour sur compromis dans les misères de ce matin ; le père aussi, car il nous déteste vous savez bien, comment voulez-vous voir la demoiselle autrement ?En l’attendant sous la fenêtre ?Ah bien oui,nous recevrons un baquet d’eau sur la tête que nous enverra le Pietro et tout sera dit, moi je serais de vous, j’irais carrément et je vous garantis,...


    —  Tais-toi, on vient...


    Au bout de la rue en effet, au tournant d’un jardin, une ombre venait d’apparaître


    —  [image: Description: Description: Description: Description: 046]Ah par exemple, mon lieutenant, dit Martin à voix basse au bout d’un instant, ça n’est pas la tournure de la demoiselle, vous saviez et l’incorrigible Parisien ajouta :


    —  Tout de même, elle s’est peut-être mis un matelas sur le ventre et deux oreillers sur les épaules pour qu’on ne la reconnaisse pas.


    —  Mais non reprit-il ça n’est pas ça...


    L’ombre approchait, traînant les pieds.


    — C’est étonnant comme c’te tournure-là ressemble à une connaissance que j’ai faite l’autre soir à « la Mère des zouaves » reprit Martin qui ne pouvait tenir sa langue et qui accusait inconsciemment ses mauvaises fréquentations.


    La Mère des zouaves était en effet un des débits de boisson les plus en vogue au 4e de l’arme ; son emplacement dans le quartier tout aristocratique de Bab-Zira lui assurait une clientèle toujours nombreuse qu’augmentait singulièrement les charmes de deux hétaïres, bonnes à tout à faire.


    Et ce n’était pas flatter l’une d’elles que de lui trouver un air de ressemblance avec le paquet qui s’avançait le long de la grille, car lorsqu’elle arriva à quelques pas, Martin lâcha un juron caractéristique.


    —  La Négresse ! dit-il.


    Fatoma, car c’était elle, avait par habitude, baissé le voile qui couvrait bien inutilement, àcette heure surtout, sa figure couleur de nuit.


    —  Sidi ! Sidi ! fit-elle...


    —  Toi Fatoma, fit l’officier faisant un pas vers elle... et Lucia ?


    —  A la casa, Sidi !


    —  À la maison ? eh bien ?


    —  Ella t’as peltare a la casa Sidi !


    —  Elle m’attend ? là-bas à la maison ?


    —  Si, Sidi, fissa, subito ([10]). Hum ! fit Laurens.


    —  Mais son hésitation ne dura qu’une seconde.


    —  Je te suis, dit-il en Italien, marche !


    —  Et moi aussi, fit Martin, allons la vieille, pas accéléré !...


    —  Pour le moment je n’ai plus besoin de toi Martin, dit l’officier tout en marchant,, tu m’attendras dans la rue d’Italie en face Papayanni ; nous remonterons ensemble au quartier... ou plutôt comme on te ramasserait, tu entreras chez Papayanni, il ne doit pas être fermé encore, car il y a des officiers qui n’y dînent qu’à huit heures ; tu te feras servir quelque chose de  frais en m’attendant...


    —  Ah, mon lieutenant, ce que vous me demandez là est impossible : je ne vous quitte point. Vous croyez que je vais vous laisser seul dans une maison où il y a trois Italiens... jamais de la vie !!


    —  Fais ce que tu voudras, mais tu n’entreras pas ; ils se figureraient que je me suis fait escorter, que j’ai peur d’eux...


    —  Soit je n’entrerai pas ; mais je vais monter la faction à la porte, vous savez et si dans un quart d’heure vous n’êtes pas sorti !...


    —  Un quart d’heure ! ah ça, est-ce que tu vas me fixer des heurescomme je te donne des permissions ; un quart d’heure ! tu es fou ! c’est à peine la moitié du temps qu’il me faudra pour dire le dixième de tout ce que j’ai à dire.


    —  [image: Description: Description: Description: Description: 047]Eh bien, soit, une demi-heure, mon lieutenant, mais au bout d’une demi-heure, j’enfonce la porte, j’entre et je chambarde tout dans la boîte jusqu’à ce que je vous aie retrouvé.


    —  Décidément tu es un homme dangereux, Martin.


    —  Ils étaient arrivés.


    —  La Négresse avait tiré une clef des profondeurs de son haïk.


    —  Elle ouvrit : l’officier passa.


    —  Il était à peine entré que la porte se refermait vivement.


    —  Puis un verrou était poussé à l’intérieur : Fatoma devait avoir des instructions précises à cet égard.


    —  Et Martin se retrouva seul sur le trottoir, hochant la tête avec inquiétude.


    —  Vrai de vrai, dit-il, dans une demi-heure je commence à taper à la porte, puis, je casse un carreau, et si on ne vient pas, je commence à faire un feu rapide dans la pièce là-bas à droite ; j’y ai vu souvent le Pietro à son balcon. Il ne me revient pas ce mollusque-là : des coups de feu il, ça fera du bruit ; je m’en fiche : on viendra et nous y verrons clair.... Pourvu qu’il ne lui arrive rien... j’aurais bien dû me méfier et entrer aussi : je serais resté en bas de l’escalier. Ah. . . les brigands ! s’ils osent ! !..


    —  Et l’oreille tendue, il ne bougea plus.


    —  Cependant l’officier s’était trouvé dans l’obscurité.


    —  Une vague inquiétude l’avait d’abord pris tout à coup, mais elle avait disparu instantanément en même temps que cette pensée traversait son esprit.


    — C’est pour elle ! advienne que pourra !


    Une main légèrement huileuse, celle de Fatoma, prit la sienne ; guidé par elle, il monta un escalier en haut duquel une veilleuse était allumée, et traversa une antichambre faiblement éclairée.


    Il eut la vision rapide d’un buste en marbre de Victor-Emmanuel reposant sur un socle de granit rouge, puis la négresse ouvrit une porte et le poussa dans une pièce.


    Il se trouva dans un petit salon tendu de rouge ; d’aspect sévère, sans fleurs, sans tableaux ; sur la cheminée une lampe était allumée : à la fenêtre de grands rideaux doubles s’accrochaient à deux lances dont le fer louchait te plafond ; au mur une panoplie d’armes européennes et arabes mélangées s’arrondissait autour d’un bouclier maure en acier ciselé.


    C’était la première fois que Laurens entrait dans cette maison qui renfermait celle qu’il aimait le plus au monde.


    Il avait bien essayé de s’y faire admettre, d’y prendre pied sous un prétexte quelconque.


    Mais du premier coup, l’antipathie clairvoyante d’il Signor Cavalière Madelli avait devint où tendaient les attentions et les efforts de l’officier et la porte s’était obstinément fermée devant lui.


    Qui l’ouvrait aujourd’hui ? Lucia ou un autre ?Il ne savait.


    Et il revoyait à cette heure les débuts de cet amour qui l’avait envahi tout entier.


    C’était à une fête de bienfaisance donnée par la colonie européenne en faveur des victimes des tremblements de terre en Italie qu’il l’avait vue pour la première fois.


    L’initiative de cette fête avait été prise par les Français, heureux de témoigner leur sympathie « à la nation sœur », désireux d’effacer les dissentiments qui commençaient à s’accuser entre les deux pays.


    Quels naïfs, ces Français ?


    Les Italiens avaient bien voulu honorer de leur présence une fête donnée à leur profit, et leurs plus jolies jeunes filles se trouvaient tout naturellement les reines du bal, car si on doit contester aux Italiens le monopole du cœur et du caractère, on ne peut guère refuser à leurs femmes celui de la beauté.


    Parmi les plus belles apparut Lucia Madelli.


    Grande, élancée comme un palmier, elle était de celles dont le poète latin a dit :


     


    Incessu patuit dea !


     


    Ses cheveux étaient noirs au point d’en paraître bleus, ses yeux noirs aussi, paraissaient à la fois doux comme le ciel et profonds comme l’Adriatique ; avec son teint mat et chaud, l’expression sérieuse et grave de sa physionomie, sa précocité de formes, enfin la distinction native de toute sa personne, l’adorable jeune fille répandait autour d’elle comme une griserie capiteuse, un charme dominateur :


    Et quand Laurens sortit ce soir ou plutôt ce matin-là du Théâtre Français où avait lieu la fête, après avoir fait avec elle quelques tours de valse, il n’avait plus devant les yeux que cette virginale apparition, cette figure d’une pureté idéale encadrée d’une luxuriante chevelure, ces yeux aux reflets de perle noire et il revoyait partout le camélia blanc piqué dans ses cheveux et plus beau mille fois sur cette tête charmante que la plus riche aigrette de diamants.


    De ce jour il ne dormit plus.


    Il la revit dans plusieurs circonstances analogues.


    Comment cette jeune fille, qui n’entendait chez elle que des malédictions contre les Français, en arriva-t-elle à aimer l’officier, c’est ce qu’il serait trop long de raconter dans un récit qui ne parle d’amour qu’en passant. Elle le vit discret, respectueux, entendit parler de lui comme d’un officier d’avenir, aimé de ses camarades, estimé de ses chefs, et peu à peu lui abandonna tout son cœur.


    Dès lors elle aima comme on sait aimer aux pays du soleil.


    Elle savait qu’elle n’obtiendrait jamais le consentement paternel, qu’elle ne pourrait épouser Laurens qu’à sa majorité : soit ! elle attendrait.


    Elle se savait en sûreté auprès de lui qu’elle considérait comme son fiancé, et elle n’hésita pas à répondre à son appel, lorsqu’ayant soif de la voir, de l’entendre, de lui parler, il la conjura de mettre quelques minutes de bonheur dans leurs deux années d’attente.

  


  
    


    [image: Description: Description: Description: Description: 048]


    C'était le père de Lucia


     


    Elle jouissait d’une liberté relative, sortant très fréquemment avec. Fatoma et, grâce à la complicité de cette dernière, ils se virent souvent, ils se jurèrent d’être l’un à l’autre un jour, de ne se laisser arrêter par aucun obstacle.


    Mais ils n’avaient compté que sur les obstacles qui s’interposent généralement entre les amoureux.


    La guerre en créait un nouveau, imprévu, redoutable, contre lequel ils allaient se trouver impuissants peut-être.


    On a vu que la première nouvelle de cette guerre n’avait modifié en rien les sentiments de la jeune fille.


    Que lui importait à elle que l’alliance allemande fut nécessaire à son pays pour ramasser ça et là quelques lambeaux de territoire de plus ? elle se souciait bien vraiment des irrédentistes et des ambitions de M. Crispi ; elle aimait et ne voyait pas plus loin.


    Son frère Pietro, un grand garçon de 20 ans, sous-officier de réserve au 3e régiment Alpin devait rejoindre son corps à Savigliano.


    En se voyant cloué à Tunis, il fut pris d’accès de rage folle. Sa colère tomba tout entière sur sa jeune sœur ; il lui reprocha avec véhémence ce qu’il appelait un amour sacrilège, et Martin ne se trompait pas en le regardant comme l’ennemi le plus acharné de son lieutenant.


    Comment Lucia avait-elle pu songer à faire venir Laurens dans cette maison où il était abhorré ?


    C’est ce que se demanda l’officier pendant les quelques minutes d’attente qu’il passa dans le salon.


    Était-ce bien elle d’ailleurs qui avait envoyé Fatoma ?


    Et comment pourrait-elle le recevoir ainsi dans un salon, comme si elle eut été seule à la maison.


    Il en était là de ses réflexions, quand une porte dissimulée par une tenture s’ouvrit brusquement.


    Le cœur de Laurens avait bondi en entendant ouvrir ; il allait la voir, il se précipita, rayonnant, puis, soudain, recula comme s’il eût marché sur un serpent.


    Un homme avait paru dans l’encadrement de la porte.


    C’était le père de Lucia Madelli.


    Et Laurens le connaissait bien, ce grand vieillard à la barbe presque blanche, au regard dur comme de l’acier.


    Instinctivement il avait fait deux pas en arrière, et s’attendant à voir entrer le frère derrière le père, il avait porté vivement la main au revolver qu’il avait dans sa poche.


    Leurs regards se croisèrent, mais ce ne fut pas la colère que l’officier lut dans les yeux de l’Italien ; il vit sa figure ravagée par les larmes et exprimant si clairement la douleur qu’une angoisse involontaire, subite, le prit lui-même à la gorge.


    [image: Description: Description: Description: Description: 049]Allait-il apprendre un malheur arrivé à Lucia ?


    Le vieillard avait vu le mouvement défensif de Laurens ; il étendit le bras et hocha la tête doucement.


    —  Vous n’avez rien à craindre ici, Monsieur, dit-il en Français, car il parlait cette langue comme la sienne propre. Vous vous croyez tombé dans un guet-apens. Détrompez-vous ; je ne suis pas de ceux qui emploient de pareilles armes. C’est Lucia elle-même...


    —  Lucia ! fit Laurens.


    —  Oui, Lucia qui m’a décidé à faire la démarche que je tente aujourd’hui auprès de vous.


    —  Une démarche !... Auprès de moi, fit l’officier, je ne comprends pas !


    —  Vous allez comprendre, Monsieur...


    Le vieillard se tut un instant ; sa voix, raffermie tout d’abord, était redevenue tremblante.


    —  Ce matin, dit-il, a eu lieu une boucherie de nos compatriotes, là, tout près d’ici.


    —  Oui, Monsieur, dit Laurens à voix basse, j’ai appris cela en descendant tout à l’heure du fort.


    —  Vous n’étiez pas parmi les troupes qui ont tiré, Monsieur, reprit le père de Lucia ?... Tant mieux... le sacrifice eut été trop pénible.


    —  Un sacrifice ? fit Laurens, lequel ?


    —  Vous allez le savoir. Mon fils aîné est parmi les prisonniers faits ce matin par vos soldats : et comme il a été pris un revolver à la main, c’est...


    Le pauvre homme s’arrêta devant le mort terrible « la mort » qu’il n’osait prononcer.


    —  J’ai compris, fit Laurens... le malheureux. Et lui aussi se tut :


    —  En une seconde, il vit ce jeune homme, le frère de Lucia à genoux devant le peloton d’exécution !


    —  Peut-être serait-il, lui, le fiancé de sa sœur, parmi les officiers commandés pour la parade d’exécution !


    Et quand il reviendrait vers la jeune fille, vers celle dont l’amour n’avait pas faibli pourtant en apprenant cette guerre fratricide, il lui ferait horreur et tout serait fini... fini, car elle ne pourrait s’empêcher de le regarder comme un des meurtriers de son frère, et il serait impuissant, lui,contre cette atroce impression.


    Le malheureux ! le malheureux ! répéta-t-il.


    —  Mais qu’espérait-il donc ? Quelle folie l’a poussé ? demanda-t-il, désespéré.


    Le vieillard s’était laissé tomber sur un canapé, atterré, la tête dans ses mains.


    Au mot « folie » il se redressa.


    Sa voix ne tremblait plus.


    —  N’appelez pas folie, Monsieur, ce que vous eussiez fait vous-même à sa place, puisque vous aussi vous aimez votre pays. Si le coup d’audace tenté ce matin eût réussi, ses auteurs eussent été des héros au lieu d’être des martyrs.


    On avait parlé du débarquement des nôtres à Hammanet ; le bruit pouvait être accepté ; il est peut-être vrai à l’heure où je parle, et dès lors quoi de plus naturel que de vous obliger par une émeute à Tunis à y maintenir les troupes destinées à agir contre nos soldats ? Non, non, ce n’était pas là un acte de folie !


    Et tenez, ajouta-t-il en s’animant, je serai franc avec vous ; je suis trop vieux d’ailleurs pour déguiser ma pensée, et vous connaissez déjà du reste une partie de mes sentiments sur ce point dès l’arrivée des Français ici, nous leurs avons voué, les miens et moi, une haine mortelle...


    —  Une haine mortelle ! fil Laurens et pourquoi donc, je vous prie ?


    —  Parce que vous êtes ici sur une terre italienne, Monsieur ; parce que depuis plus de 20 ans dans ce, pays avec ma famille, je ne vivais que dans l’espoir d’y voir notre drapeau dominer un jour ; vous ne sauriez nier la place que nous louions ici avant votre venue : commerce, banque, écoles, transits, tout était entre les mains italiennes, et je voyais arriver le jour où mon pays, trop à l’étroit dans sa presqu’île, enverrait chaque année dix mille de ses enfants de ce côté-ci de la Méditerranée. — Ce trop-plein d’une race vaillante et forte, d’une nation jeune et enthousiaste, c’est ici qu’il aurait du refluer au lieu d’aller se perdre dans les républiques trop pauvres de l’Amérique du sud. Cette terre où vous avez implanté vos soldats par surprise devait avec la Tripolitaine constituer la nouvelle Italie, une deuxième patrie pour nous autres...


    Et quoi de plus juste, je vous le demande, que cette revendication ; quoi de plus équitable que ce pariage de l’Afrique septentrionale entre les principales puissances maritimes de l’Europe ; l’Espagne aura un jour le Maroc, vous avez l’Algérie, l’Angleterre tient l’Égypte, nous aurions eu le reste... Tous mes rêves de fortune, d’avenir pour mes enfants sont tombés avec l’occupation française ! Voilà pourquoi je suis votre ennemi et mon fils votre prisonnier !...


    Il y eut un instant de silence : ce fut l’officier qui le rompit


    —  Je ne vous suivrai pas sur ce terrain, Monsieur, dit-il ; permettez-moi seulement de vous demander, à vous qui me parlez de haine, où vous étiez en 1859 ?


    —  Que voulez-vous dire, fit l’italien ?


    —  Je vous demande, Monsieur, ce qu’étaient il y a 30 ans vos sentiments pour cette France que vous haïssez tant aujourd’hui ; je vous demande si vous avez oublié certains noms tels que ceux de Palestro, de Magenta, de Solferino. Vous êtes originaire de Turin, je le sais : Ne vous souvient — il pas, d’y avoir vu passer à cette époque trop lointaine pour la mémoire de vos compatriotes, cette armée française qu’ils appelaient alors la libératrice de l’Italie ? Mon père à moi y était chef de bataillon et quand j’étais enfant, il me racontait l’accueil de vos populations à Gênes, à Milan, les fleurs jetées aux soldats, les arcs de triomphe dressés dans les villes, les serments d’amitié éternelle entre les deux nations. De tout cela que reste-t-il ? votre haine, vous venez de le dire. De quel côté voyez-vous le beau rôle, je vous prie ?


    Vous êtes franc avec moi, poursuivit Laurens ; il m’est permis de l’être aussi : fils de même race, descendants des peuples Latins, les Français et les Italiens n’auraient-ils pas dû marcher la main dans la main au souvenir du sang versé en commun pour l’unité Italienne


    Vous ne l’avez pas voulu ; à peine classé parmi les nations de l’Europe votre pays a été pris par l’ambition, et, de convoitise en convoitise, vous en êtes tombés au point où vous voilà : tous vos actes, vos alliances ont été dictés par l’intérêt le moins estimable.


    Votre premier ministre s’est fait le plat valet de notre plus mortel ennemi, et votre roi a été sur le point d'aller passer à Strasbourg la revue d’une division allemande ; votre armée a depuis plusieurs mois, pour généralissime l’Empereur d’Allemagne ; vous ne nous avez épargné ni les provocations ni les outrages ; enfin pour couronner l’œuvre, vous entrez chez nous comme des voleurs, au mépris du droit des gens.


    Et c’est vous, Monsieur, qui venez parler de haine !


    Mais sachez donc qu’en France à cette heure, on vous écraserait plus volontiers encore que les Allemands, car eux, ce sont les ennemis séculaires contre lesquels on se prépare depuis 20 ans ;vous, vous êtes l’ennemi inattendu, celui qui arrive par-derrière pour avoir sa part des dépouilles ; vous vous ! nos frères d’autrefois !


    Le vieillard avait écouté toutes ces choses les yeux fixes, sans faire un mouvement.


    L’officier avait oublié ce qui l’amenait dans cette maison ; il s’était laissé aller à exprimer avec amertume ce que tous pensaient, et on n’eût pas dit à ce moment qu’il y avait là un père craignant pour la vie de son fils et un fiancé attendant des événements le bonheur ou le malheur de sa vie. Ils étaient pour un instant redevenu l’un Italien, l’autre Français.


    Au dernier mot de Laurens, le père de Lucia avait hoché la tête.


    —  Autrefois ! vous parlez d’autrefois toujours, reprit-il, mais autrefois est loin : vous êtes jeune, vous, Monsieur, et vous vous figurez encore que les peuples se laissent guider par les grands mots de reconnaissance et de générosité. Vous en reviendrez ; aujourd’hui la politique des nations est une politique toute d’intérêt ; c’est la lutte pour la vie qui étreint les peuples comme les individus et...


    —  Et l’intérêt de l’Italie était de se mettre à la remorque de l’Allemagne, vous croyez cela ? fit Laurens avec feu : ah ! j’ai la ferme conviction que l’avenir va vous infliger un sanglant démenti ; l’intérêt bien entendu de votre patrie, savez-vous quel il était ?... Il consistait à rester l’amie de sa grande voisine, de celle avec laquelle elle avait une frontière commune et des relations de tous les moments.


    Voyez où vous en êtes depuis que vous avez rompu avec nous commercialement ! L’Allemagne a dû vous avancer des fonds pour entrer en campagne, car vous ne seriez pas capables de réussir un emprunt à l’heure qu’il est. Vos finances, votre commerce sont au plus bas : depuis deux ans c’est la misère noire chez vous.


    Et quelle compensation avez-vous reçue en échange ? La guerre d’aujourd’hui ! terrible aléa, monsieur, car en France, voyez-vous, on va se battre avec l’énergie du désespoir ; n’espérez pas franchir les Alpes, vous ne le pourrez point !


    Et comme le vieillard faisait un geste d’incrédulité...


    —  Non, monsieur reprit Laurens, vous n’entrerez point chez nouscomme vous le croyez, écoutez-moi bien ; vous allez vous heurter à une armée formidable et enragée et dans chaque ravin, sur chaque sommet des Alpes, vous trouverez à qui parler. Jusqu’à présent, vos défaites vous ont toujours rapporté quelque chose : il n’en sera pas ainsi cette fois, car votre alliée l’Allemagne se trompe, elle aussi, en croyant retrouver devant elle la France de 1870.


    —  Battus, vous êtes de nouveau morcelés, découpés en principautés, réduits à rien ; la défaite pour vous, c’est la fin de l’Italie, car on sera sans pitié pour vous en France, sans pitié, entendez-vous !...


    —  Sans pitié ! dit l’Italien qui se dressa tout à coup comme s’il sortait d’un rêve..... alors mon fils !


    Laurens s’était exalté peu à peu ; ce dernier mot le calma subitement.


    —  C’est vrai, fit-il, au bout d’un instant... pardonnez-moi, j’oubliais... à cette heure il ne s’agit pas de nos deux pays, mais de votre fils... C'est à son sujet que vous m’avez appelé, n’est-ce pas ?


    —  Oui, monsieur, oui, dit le vieillard, car ce fils aîné, c’est mon orgueil et la pensée que demain peut-être !...


    [image: Description: Description: Description: Description: 050]Oh ! sa mort serait la mienne, dit-il dans un sanglot... sa mort !... Cette mort-là surtout !... Au nom de ce que vous avez de plus cher, monsieur, s’écria-t-il, je vous en supplie à genoux, sauvez-le...


    —  Ce que j’ai de plus cher, ah ! monsieur, ne le savez-vous pas, et ne devinez-vous pas que le frère de Lucia m’est devenu sacré !...


    —  Lucia ! ah oui, fit le vieillard tristement, j’ai longtemps maudit cet amour, je l’avoue, mais il est plus fort que mavolonté et que mes malédictions. Aujourd’hui j’oublie tout pour vous ma fille est à vous si vous sauvez son frère !


    Il se tut et un profond silence régna dans la pièce...


    Puis derrière la porte qui avait donné accès à l’italien, un sanglot se fit entendre, la portière se souleva et Lucia parut...


    Elle alla droit à l’officier et sans dire un mot lui tendit la main.


    Une émotion indéfinissable s’était emparée de Laurens ; au contact de cette main, un tremblement l’avait secoué des pieds à la tête.


    Il enveloppa d’un regard d’amour la jeune fille immobile devant lui  et voulut parler : il ne le put.


    Le vieillard s’approcha des deux jeunes gens :


    —  Oui, dit-il, sauvez mon malheureux enfant et ma Lucia est à vous, car s’il mourait, frappé par les vôtres, cette union serait un sacrilège.


    —  S’il mourait dit Lucia d’une voix éteinte, j’entrerais dans un couvent !


    Un couvent ! ce mot tomba sur l’officier comme un coup de foudre, et en proie à une angoisse inexprimable.


    —  Le sauver, s’écria-t-il, ah ! si je le pouvais, si cela ne dépendait que de moi ! mais comment, vous me supposez un pouvoir, une influence que je n’ai pas !...


    —  On m’a dit, reprit le vieillard, que devant vos tribunaux militaires les avocats des prisonniers étaient des officiers ; soyez l’avocat de mon fils, plaidez sajeunesse, son inexpérience, obtenez qu’il vive ; voyez votre général en chef, parlez aux officiers qui composent le tribunal, faites l’impossible enfin, mais obtenez qu’il vive !


    —  Oh oui ! qu’il vive, reprit Lucia comme un écho, les yeux dans les yeux de l’officier.


    Et sa main serra fiévreusement la main de Laurens, en même temps que son regard lui renouvelait tous les serments d’amour du passé.


    Quand Laurens quitta cette maison, il laissait l’espoir derrière lui.


    Comment tiendrait-il la promesse qu’il venait de faire, il ne le savait pas lui-même, mais devant le désespoir de sa bien-aimée, dans l’égarement de ses idées, il avait dit :


    “Je le sauverai !”


    À la porte, il retrouva Martin.


    Cinq minutes de plus, dit celui-ci, j’allais commencer le branle-bas.


    —  Hein ! fit l’officier.


    —  C’est comme je vous le dis, mon lieutenant ; moi quand je m’attache, je m’attache bien, voyez-vous, et pour vous tirer des griffes de ces gens-là, j’aurais mis le feu à tout le quartier...


    —  Sapristi, tu aurais fait là un joli coup, je te le répète, Martin, tu deviens dangereux.


    —  Dangereux pour ceux qui vous regardent de travers, oui, mon lieutenant : enfin, vous voilà ; il n’y aura point de carreaux cassés pour aujourd’hui et ça ne vous fera pas de mal de dormir un peu.


    —  Dormir, mon pauvre garçon ! c’est bon pour toi ; tu vas venir avec moi jusqu’à la prison, puis tu iras te coucher.


    — À la prison ! laquelle ?
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    Qu'est-ce que c'est? fit le sergent - Planton du conseil de Guerre; dit Martin.


     


    —  La prison militaire, celle de la Casba où sont les Italiens ramassés ce matin...


    —  Ah, c’est la demoiselle qui vous envoie là, mon lieutenant... j’y suis fit-il, je parie que le vieux s’est fait coffrer.


    —  Non pas lui, mais le frère.


    —  L’aîné ? le Pietro ?


    —  Oui.


    —  Ah ! cette canaille de Pietro ! il est au bloc là-haut !... Pas trop tôt,ah nom d’une punaise, ça tombe t’y bien ! il commençait à devenir gênant cet animal-là, vous savez, mon lieutenant ; je ne vous ai pas toujours prévenu, mais souvent il me prenait des envies de lui sauter dessus quand je le voyais vous suivre comme un chacal... Ah ! il est pincé ; eh bien, il ne va pas peser lourd ! J’espère bien qu’on va faire une jolie salade de tous ces gueux-là...


    —  L’honnête Martin ne voyait pas plus loin : Pietro gênait, on allait le supprimer, tout le monde serait content.


      Laurens avait laissé bavarder son ordonnance tout on marchant.


      Ils passèrent la porte de France où veillait unposte de dix hommes et s’engagèrent dans la rue de la Casba absolument déserte.


    Et quand est-ce qu’on le fusille ce particulier-là ? reprit le parisien...


    Le fusiller ! dit Laurens s’arrêtant brusquement : mais il ne faut pas qu’on le fusille, entends-tu ; il faut au contraire que nous le tirions de là.


    Ah, mon lieutenant, s’exclama le zouave en se campant les mains derrière son dos ; le tirer de là : mais vous n’y pensez pas ! un merlan pareil, qui est toujours dans vos jambes, qui est insolent comme une potence, vous croyez que je ne l’ai jamais vu quand il passe à côté de vous et qu’il a l’air de vous regarder comme une crotte de chameau !... Parce que c’est le frère ?... ah bien, moi j’aurais pas pour deux sous de remords s’il dégelait, voilà…


    —Tais-toi, te dis-je, à tout prix, je vais essayer de le sauver, il le faut... m’entends-tu, il le faut.


    —Il le faut ?


    —Oui,


    —Diable !... C’est qu’il est déjà rudement tard ; le conseil les a sans doute jugés l’après-midi : jugés mon lieutenant ça veut dire condamnés ; vous savez bien, celui d’hier on l’a fusillé sans attendre au lendemain ; ceux-là, comme il y en a beaucoup, on a peut-être remis à demain matin... et demain matin ça n’est plus loin, car v’la qu’il est onze heures...


    —  Il n’est pas sûr qu’il soit déjà, condamné, ils étaient nombreux... nous allons voir...


    Ils ne dirent plus rien, marchant rapidement, Laurent pensant aux démarches qu’il allait faire, à la plaidoirie qu’il prononcerait si la séance finale du conseil de guerre avait lieu le lendemain matin, et Martin ruminant, le nez dans ses souliers et les mains dans ses poches tout ce que son lieutenant venait de lui dire.


    Ils traversèrent la place de Dar-el-Bey, laissant à gauche le palais où tous les vendredis, jour férié des musulmans, le Propriétaire du Royaume faisait une courte apparition pour présider le Conseil des Ministres, apposer sa griffe au-dessous des élucubrations gouvernementales, et se montrer à ses sujets. Ce palais se trouvant sous le feu de la Casba, on venait de le transformer dans la journée même en magasin central des approvisionnements de réquisition.


      Des soldats d’administration allaient remplacer là les officiers Tunisiens qui remplissaient les couloirs et les escaliers aux grands jours de la puissance beylicale.


    Quelques becs de gaz, innovation française suppléant aux lanternes du bon vieux temps, éclairaient la place et le jardin rachitique qui en occupe le centre.


    Au fond, la porte de la Casba, fermée depuis la veille par une énorme grille de fer, se profilait toute noire, et le grand minaret de la mosquée que les beys avaient fait construire dans l’intérieur de la citadelle, dressait au pied même du rempart sa masse agrandie par la nuit.


    Le factionnaire allait et venait, l’arme sur l’épaule, derrière la grille sous la voûte.


    —  Ouvrez-moi, fit Laurens.


    Le zouave s’approcha des barreaux, reconnut un officier, entra vivement au poste dont la porte s’ouvrait à deux pas et dit quelques mots.


    Un sergent s’approcha, muni d’une clef avec laquelle on eût assommé un bœuf.


    Il reconnut à son tour le lieutenant, et la porte roula en grinçant sur ses gonds.


    —  Rien de nouveau ? dit Laurens négligemment.


    —  Rien, mon lieutenant... Ah ! si, reprit le sous-officier : demain à cinq heures il y a une exécution, là-bas contre le bastion près du réservoir d’eau comme pour la dernière fois.


    —  Quelle exécution ? dit Laurens dont le cœur se mit à battre avec violence.


    —  Celle des Italiens arrêtés, mon lieutenant, il y en a au moins 35 à 40 ; on les fusillera par groupes de dix, ça sera curieux !...


    —  Ah ! fit l’officier :


    Il voulut parler, cacher son trouble, les mots s’arrêtaient dans sa gorge, heureusement, par cette obscurité, on ne pouvait voir la pâleur subite qui l’avait envahi.


    Il fit un effort prodigieux sur lui-même, et au bout d’un instant :
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    —  À cinq heures.


    —  Tous ?


    —  Oui, tous ceux qu’on a amenés ici... ah non, pourtant, fit-il, se ravisant avec un gros rire ; il y en a un qu’on a relâché... les officiers l’ont reconnu.


    —  Et qui est-ce ?


    —  Papayanni !


    —  Papayanni ! celui qui tient notre pension !...


    —  Oui, mon lieutenant.


    Et si le pauvre Laurens n’avait eu le cœur à la torture, il eût été de tout son cœur en apprenant cet incident comique.


    Papayanni était en effet, quoique Grec de naissance, aussi Français que possible. Ancien chef des cuisines de M. de Lesseps, à Suez, très fier d’avoir toute la clientèle militaire de Tunis à son restaurant de la “Nouvelle-Tunisie”, il était très aimé des officiers, bien qu’ils le traitassent journellement par principe d’empoisonneur patenté. C’était un petit homme originaire de Samos, cette Gascogne de la Grèce moderne, remuant comme une couleuvre, insensible aux récriminations des consommateurs, promettant sans cesse des améliorations qui n’arrivaient jamais, marchant en coup de vent et distrait comme un étourneau. Il n’était pas étonnant qu’il se fût trouvé dans une bagarre avec les intentions les plus pacifiques ; sans doute il revenait d’un rendez-vous agréable, car il ne s’en privait pas, ou était allé assaillir un débiteur récalcitrant ; toujours est-il qu’il avait été empoigné par les zouaves avec les autres et conduit en prison malgré ses protestations en plusieurs langues. Heureusement pour lui, il était connu de ses juges et les officiers du conseil de guerre avaient dû sourire en le voyant comparaître à la barre avec son air ahuri des jours de réception et de feu d’artifice.


    Lui ne pensait guère à sourire, le pauvre Laurens ; il venait d’acquérir la conviction que Pietro Madeili était parmi les condamnés.


    Une sueur froide le parcourut de la tête aux pieds, il arrivait trop tard.


    Il allait continuer à interroger le sergent, obéissant à cette nécessité qui fait qu’on parle pour cacher son embarras, quand Martin s’approcha de lui au point de lui marcher sur les talons :


    —  Mon lieutenant, lui dit-il tout bas, voilà là-bas l’adjudant de semaine : il doit connaître ce que vous voulez savoir, si vous alliez lui parler ?...


    Et se laissant aller vis-à-vis de l’officier à une familiarité qu’il ne s’était jamais permise, Martin prit son lieutenant par la manche dans l’obscurité et l’entraîna, pendant que le sergent repoussait le lourd battant de la porte et la refermait avec soin.
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    —  Où est-il, l’adjudant ? fit Laurens.


    —  Il n’y a pas d’adjudant, mon lieutenant, fit Martin d’un air décidé. Mais je n’ai trouvé que ce moyen-là pour vous empêcher de parler au sergent, vous alliez lui demander quelque chose sur le Pietro, donner son nom, pas vrai ?


    —  Oui, et quel mal y aurait vu M. Martin ?


    —  Il ne faut pas m’en vouloir, voyez-vous, mon lieutenant, fit le brave garçon qui se sentait un peu gêné dans ce rôle de Mentor, mais était bien résolu à le remplir jusqu’au bout, je vais vous dire, poursuivit-il. Il m’est venu une idée, une bonne, je crois.


    —  Et laquelle, fit Laurens, que cette liberté de langage avait d’abord étonné, mais qui, se rappelant la situation, ne songea plus à s’en offusquer.


    —  Eh bien ! c’est que vous, mon lieutenant, vous ne sauverez pas l’italien. Vous ne pouvez rien de rien, et au contraire, si vous parliez de lui dans ce moment-ci, vous gâteriez tout et plus tard ça vous ferait du tort.


    —  C’est ça ton idée ?


    —  C’est le commencement, voilà la fin... Il est condamné le Pietro, rien à faire auprès des juges, rien à faire auprès du sergent surveillant de la prison, impossible de voir le général d’ici à cinq heures ; et puis quand même vous pourriez le voir, rien à lui dire pour le remuer, c’t’homme, car ça lui est bien égal que vous aimiez la petite, si le frère a voulu l’enlever, lui, le général !... Ainsi, mon lieutenant, vous ne pouvez rien !...


    —  Où veux-tu en venir ?


    —  À cela, que s’il y a quelque chose à faire, il n’y a que moi qui peux le faire...


    —  Toi !


    —  Oui, moi, Martin, je pense à ça depuis que vous m’avez dit : « Il faut le sauver », et je me suis mis dans la tête que je pouvais y arriver ; me donnez-vous carte blanche ?


    —  Qu’entends-tu par « le sauver » ?


    —  Le faire filer d’ici, parbleu, sans tambour ni trompette...


    —  Mais c’est un cas de conseil de guerre pour toi, sais-tu bien, si tu es pris...


    —  Si je suis pris, mais je ne le serai pas... On ne pince pas Martin comme ça...


    Le lieutenant se tut un instant.


    —  C’est très grave, ce que tu me proposes là, Martin... c’est même impossible, vois-tu !


    —  Vous avez dit tout à l’heure : « À tout prix »... alors, je croyais...


    Laurens ne répondit pas ; instinctivement son regard s’était tourné du côté de la prison dont la masse épaisse se devinait là-bas au-delà des cuisines, et, perdu dans ses réflexions, il songeait.


    Martin avait cent fois raison sur un point, lui, Laurens, était impuissant, les moyens licites étaient trop tardifs ; il fallait recourir aux autres.


    En arriverait-il là, lui, un officier ?


    Irait-il commettre cette mauvaise action que le Code militaire appelle « crime », allait-il soustraire à la justice de son pays un ennemi déclaré, manquer à son devoir au début même de cette guerre qui imposait les plus grands devoirs ?


    Et comme il en était là de ses réflexions, la figure de Lucia lui apparut toute en larmes, il vit ses yeux suppliants, et le mot « devoir » s’effaça, comme au voisinage d’un grand feu s’évapore une gouttelette d’eau.


    Que celui qui eût fait autrement lui jette la première pierre.


    Tout le monde n’a pas l’âme des héros de Corneille, et d’ailleurs si Corneille avait mis en scène dans l’une quelconque de ses immortelles tragédies, un Laurens capable de perdre sa fiancée par un scrupule de cette nature, on l’eût traité de blagueur.


    Après tout, se dit le lieutenant, un de plus, un de moins...


    Et puis, me devant la vie, il renoncera à ses haines, il ne sera plus un ennemi pour nous quand il saura...


    Enfin, pour un que je sauve, j’en tuerai deux de plus à la prochaine occasion.


    Le sauver, c’était vite dit, mais comment ?
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      Le sergent Bercail, gardien de la prison, un dur à cuire, la lui refuserait carrément. De plus, il devrait se faire connaître et se compromettrait inutilement comme il allait le faire tout à l’heure en nommant l’homme qu’il avait maintenant l’intention de faire évader.


      Oui certes, Martin était plus à même que lui de tenter le coup, car rien ne ressemble plus à un zouave qu’un autre zouave, et s’il avait réfléchi, s’il disait qu’il s’en chargeait, c’est qu’il avait trouvé un moyen.


    Lequel ?


      Martin était là, attendant, suivant de l’œil les impressions que reflétait comme un miroir le visage de l’officier.


    —  Voyons ? que peux-tu faire ? dit Laurens


    —  Mon lieutenant, dit le zouave, voilà l’heure qui s’avance, il faut que tout soit fini avant le jour, si vous voulez bien, je vous raconterai ça après, je crois que je réussirai. Dites-moi seulement, connaissez-vous quelqu’un où je pourrai conduire l’italien une fois hors d’ici ?


    —  En ville ? mais vous vous ferez pincer par les patrouilles !


    —  Oh ! non, dehors à la Manouba, ou dans une ferme des environs par exemple !....


    Laurens réfléchit un instant.


    —  Oui, dit-il, là-bas en face du Bardo, un peu plus loin tu connais une maison de campagne entourée de cactus, dans un jardin...


    — Après Kasar-Saïd, alors ?


    —  Oui.


    — J'y suis et ça tombe bien parce que c’est justement du côté du Bardo que nous filerons...


    — Tu sonneras à une grande porte qui est sur la route ; tu demanderasM. Basilio Couiteas, c’est un ami à moi ; tu lui diras que tu viens de ma part, que je le prie de donner asile à Pietro, de le cacher à tous les yeux, je puis compter sur lui, il le fera...


    —  Alors tout va bien : en quarante minutes nous serons chez lui.


    —  Mais tu ne comptes pas passer par la porte extérieure de la Casba, j’espère, tu sais bien qu’à pareille heure elle est fermée...


    —  Non, mon lieutenant, nous passerons par cette brèche que le génie a bouchée aujourd’hui, elle n’est pas haute ; on peut sauter, ça n’est pas plus difficile que de sauter du haut du portique au gymnase... le Pietro est bien bâti, il doit être agile... puis quand on est talonné on passe n’importe où... et à sa place je piquerais une tête du haut du Zaghouan...


    —  Oui, quand vous en serez là..., le plus fort sera fait, mais c’est pour sortir de cette maudite prison : plus j’y pense, plus je trouve de difficultés... sais-tu qu’il y a le sergent d’abord, puis un planton, puis le factionnaire ?...


    —  Le planton ne couche pas, mon lieutenant, il couche à la caserne, excepté quand le sergent va faire la noce, alors il le remplace, mais ça ne sera pas ce soir, à cause de l’exécution, vous pensez bien..


    —  Ça fait tout de même deux surveillances à tromper, et puis connais-tu l’intérieur de la prison, la disposition des cellules ?


    —  Oui, je suis déjà entré deux fois quand j’étais de garde et que l’on ramenait des condamnés après le Conseil... Enfin mon lieutenant laissez-moi faire, voyez-vous ; il doit être passé minuit : à 3 heures du matin, ça sera fini...


    —  Alors tu viendras à ma tente me le dire ?


    —  Non, je ne pourrai rentrer qu’après le réveil quand la porte sera ouverte sans ça on me remarquerait, mais à quatre heures, je serai là...


    —  Enfin mon brave Martin ; je le répète, tu risques là un coup bien dangereux.


    —  Si je ne risquais rien, où serait le mérite, dit le soldat, et voyez — vous, mon lieutenant, pour vous faire réussir, qu’est-ce que je ne ferais point.


    —  Tu as donc deviné que ta ruse me ferait réussir ?


    —  Pas difficile à deviner, mon lieutenant... s’il n’y avait pas cette raison-là, je ne donnerais pas une ration de tabac pour la peau de ce Pietro-là,


    Mais pour vous ! …


    Pour toute réponse, l’officier prit la main du soldat et la serra vigoureusement.


    —  Va, dit-il simplement.
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    L'évasion


     


     

  


  
    


    Ils se quittèrent, et Laurens su dirigea vers le camp dont on apercevait confusément les tentes au fond de la grande cour en face des magasins de Compagnie. Il passa devant la prison, regarda ses fenêtres étroites et grillées, son mur haut défiant l’escalade et, tout rêveur, arriva à sa tente.


    Brisé par les émotions de toutes sortes succédant à une nuit de garde, il se jeta sur un lit de campagne, et, les yeux ouverts dans le noir, sentant le sommeil le fuir, il attendit, anxieux, oppressé...
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    —Qu’est-ce que vous voulez?


    —Je suis planton au conseil de guerre, j’ai un ordre du colonel pour le gardien de la prison, répondit le soldat.


    —Donnez: on va lui porter...


    —C’est pas un ordre par écrit, le colonel m’a dit seulement: «va chercher le sergent à la prison, qu’il vienne tout de suite, tout de suite»


    —Allons entrez: vous connaissez la prison?


    —C’est-y pas là-bas à gauche, auprès des écuries?


    —Non c’est la salle du rapport là-bas: un caporal va aller avec vous.


    Et Martin entra, mais un Martin méconnaissable, orné d’une barbenoire magnifique qu’il avait pêchée on ne sait où.


    Comment avait-il quitté la Casba pour rentrer en ville sans passer par la porte?


    Mystère et gymnastique!...


    Les zouaves du 4e régiment sont familiarisés avec toutes les ressources de la gymnastique appliquée, et les rétablissements, les sauts, les culbutes en tous sens n’ont pas plus de secrets pour eux que la canne, la boxe et le bâton.


    Quelques instants après, Martin et le caporal de pose frappaient à la porte de la prison:


    Le factionnaire, qui se promenait mélancoliquement le long du mur l’arme sur l’épaule, reconnaissant un gradé du poste, celui-là même qui l’avait mis en faction, les avait laissés passer sans les interpeller.


    —Qu’est-ce que c’est, dit une voix rude à l’intérieur.


    —Planton du conseil de guerre, dit Martin sans sourciller.


    Une minute s’écoula: le cerbère passait son pantalon; le mot de conseil de guerre avait supprimé instantanément en lui toute réflexion. Le conseil, comme disent les soldats, n’en était-il pas le grand pourvoyeur?


    Un lourd verrou fut tiré et la silhouette énorme du sous-officier s’encadra dans la porte.


    Voilà un gaillard bâti à l’antique et que les détenus auraient eu mauvaise grâce à asticoter.


    Il tendait la main pour recevoir un pli, quoique chose comme un ordre d’écrou, mais quand il apprit qu’il fallait courir dare-dare chez le colonel Salle qui demeurait là-bas tout près de Dar Hussein, l’ancien palais du commandement, dans un dédale de rues arabes, il se mit à jurer comme un païen.


    Le Souk était fermé à cette heure, il lui faudrait faire le grand tour, et agitant les bras, il se mit à faire des gestes de dénégation.


    —À c’t’heure-ci? fît-il, jamais de la vie! au réveil tant que vous voudrez, quand mon planton sera là, tu sais je ne peux pas quitter la boîte, surtout quand elle est pleine comme maintenant.


    —Comme vous voudrez, sergent, dit le pseudo planton, mais donnez-moi un mot pour le colonel, comme quoi j’ai fait la commission parce que sans ça, vous savez, j’aurai son pied quelque part en arrivant. Il faut que je vous dise aussi, il était joliment pressé de vous voir venir, car il ne m’a rien donné d’écrit, il m’a commandé de me sauver au pas de gymnastique, et il a dit comme ça que c’était à cause des Italiens qu’on va fusiller...


    —Ah, c’est à propos des condamnés, dit le sergent tout en finissant de s’habiller et réfléchissant que le Président du conseil de guerre n’était pas commode...


    —Oui, sergent...


    —Allons, sors d’ici et pars devant, tu diras que j’arrive.


    —Mais sergent, j’ai encore une autre commissionà faire à l’adjudant-major de semaine, j’y vas tout de suite et puis je vous suis.


    —Mais bon Dieu, fit le sergent, je ne peux pas laisser la cambuse avec personne dedans... Eh! caporal, cria-t-il.


    Mais le caporal qui avait accompagné Martin était parti.


    —Factionnaire, dit-il, tu vas rester là, à l’entrée de ma porte; je la laisse ouverte, parce que, si une ronde passe, tu feras signer là sur ce registre qui est au-dessous des clefs, c’est compris?


    —Oui, sergent, fit le zouave accouru à l’appel.


    —Dans une demi-heure au plus, je reviens...


    Une minute après, le vigilant gardien franchissait la porte de la casba,en longeait les murs et s’engageait dans la ville arabe en jurant tout haut dans le silence des rues étroites contre les fantaisies du président du Conseil de guerre, et les Italiens qu’on ne pouvait pas fusiller tranquillement sans le déranger plusieurs fois.
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    —Passe au large, cria le factionnaire dans la nuit.


    —Au large! tu veux rire!... c’est toi Dissoire?


    —Oui c’est moi, tu me connais?Oui, puisque c’est l’adjudant qui m’envoie. C’est bien toi qu’es son ordonnance!


    —Oui.


    —Il m’a dit comme ça: Dissoire est de garde à la prison; j’ai absolument besoin de lui, va le relever cinq minutes; tu lui diras de venir me trouver à la cantine de l’artillerie avec le carnet de mobilisation qui est sur mon bureau.


    —Le carnet de quoi!


    —De mobilisation.


    —Je ne connais pas ce machin-là moi...


    —Moi non plus. L’adjudant, il a dit qu’il n’y avait que toi qui pourrais le trouver, et qu’il est sur sa table dans sa chambre.


    —J’irai après ma faction: le sergent vient de partir, je ne peux point quitter d’ici, il m’a dit de taire bien attention.


    —Quand est-ce qu’il rentre le sergent?


    —Dans une demi-heure qu’il m'a dit.


    —Une demi-heure! et l’adjudant qui m’a dit «cours vite»: mais dans dix minutes, tu seras revenu ici... et puis après ça, tu sais, ça le regarde fit l’homme faisant mine de s’en retourner.


    —J’vas dire à l’adjudant que tu ne veux point venir.


    —Non, tiens, v’là mon fusil et surtout ne bouge pas de là! dit le factionnaire après une seconde d’hésitation.


    —N’aie pas peur; on ne te la mangera pas la prison. Avec ça que c’est pour mon plaisir que je suis venu me ballader ici!...


    Et Martin, car c’était lui, prononça ces mots d’une manière si naturelle qu’il eût convaincu Cerbère lui-même.


    Cependant Dissoire hésitait: quitter sa faction !.. C’était grave !.


    Oui, mais désobéir à l’adjudant qui l’honorait de sa confiance au point de lui faire cirer ses brodequins, c’était bien autrement raide.


    On ne sait pas de quel poids pèse au quartier et dans une compagnie l’influence de l’adjudant.


    Dissoire, lui, le savait, et, réfléchissant qu’il allait être de retour de suite, il lâcha son fusil et se précipita au pas de gymnastique.


    Et il n’avait pas fait dix mètres qu’il revint sur ses pas. Il était temps, Martin posait déjà l’arme encombrante contre le mur et allait pousser la porte entrebâillée du sergent surveillant.


    —J’oubliais, fit Dissoire, il ne faut qu’un coup pour que la ronde passe: tiens fit-il en ouvrant la porte, v’là le machin pour signer, tu diras que le sergent est chez le colonel.
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    —Oui, ça va bien.,.


    Et Dissoire à peine reparti, revint de nouveau...


    —Et le mot que je n’ai pas donné! fit-il.


    —Ah, oui, le mot! fit Martin énervé au plus haut point en voyant toutes ces hésitations...


    —Le mot de ralliement pour la ronde: voilà: Rome! fit-il en se penchant à l’oreille du factionnaire improvisé.


    —Bon, comme c’est entendu, mais tu peux te vanter d’avoir une jolie frousse, toi, pour cinq minutes, tu te figures que le Général en chef vapasser..


    —On ne sait pas, fit sentencieusement Dissoire.


    Et il s’élança, cette fois «pour de bon».


    Martin le vit disparaître au tournant de la caserne.


    Au train dont il allait il serait revenu dans 3 minutes.


    A moins toutefois que le fameux carnet de mobilisation ne lui demandât une recherche assez longue.


    Et Martin qui avait pris ses renseignements sur l’homme, l’adjudant et le reste, y comptait bien, sachant que ledit carnet était à cette heure entre les mains du Capitaine de la Compagnie.


    —Ouf! fit-il, j’ai cru qu’il n’en finirait pas. Je n’ai que le temps!


    Il posa le fusil et s’engouffra dans la chambre du sergent. On lui avait indiqué le trousseau de clefs. En une seconde, il l’eut décroché.


    Mais laquelle choisir... parmi ces trente clefs?


    Ce qu’il savait, c’est que la prison comportait deux cours sur lesquelles donnaient les cellules. L’une, celle où il se trouvait, était affectée aux condamnés, l’autre séparée de la première par une lourde porte, aux prévenus.
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    Vaguement il distingua les portes, l’une, celle de la salle commune où plusieurs condamnés étaient enfermés ensemble, les autres celles des cellules où ils étaient isolément.


    —Pietro Madelli! appela-t-il, étouffant sa voix...


    Point de réponse.


    —Pietro Madelli! répéta-t-il plus haut.


    Un bruit se produisit dans une cellule sur sa droite, celui d’un homme qui se lève en sursaut, et un cri étouffé lui répondit.


    Martin tenait prête une allumette-bougie; il l’alluma, l’éleva au-dessus de sa tête et lut au-dessus de la porte le numéro de la cellule7.


    —Clef n°7 fit-il tout bas, en cherchant dans le trousseau: et chaque clef portant un numéro gravé sur la poignée, il l’eut rapidement trouvée.


    Il se hâtait fiévreusement.


    Si cet imbécile de Dissoire dans ou zèle intempestif allait revenir, il n’aurait d’autre ressource que de sauter sur lui, le bâillonner, l’enfermer dans la cellule qu’il allait ouvrir, à la place de l’italien, et, gagner ainsi quelques minutes.


    Il tourna deux fois dans la serrure, la porte s’ouvrit:


    —Pietro Madelli, répéta-t-il... c’est vous!


    Dans l’obscurité de la cellule d’où sortait une odeur nauséabonde, un homme s’était dressé...


    —C’est moi, fit-il, d’une voix peu assurée.


    —C’est vous! écoutez-moi et faisons vite; on va vous fusiller dans deux heures. Je viens vous sauver. Suivez-moi sans barguigner, vous comprenez.


    —Me sauver?


    —Oui, par ordre de mon lieutenant M. Laurens que vous connaissez bien. Vous devez bien comprendre maintenant... Vite, vite, dépêchons... mettez ça!


    Il alluma une nouvelle allumette et tendit à l’italien un pantalon, une veste et une chéchia de zouave qu’il avait retirés du paquet apporté par lui.


    —Mettez ça, répéta-t-il, en lui enfilant presque de force les effets.


    Pietro avait compris: le nom de Laurens lui en disait plus long que toutes les explications possibles, il ne dit plus rien, en une minute il futprêt.


    Martin jeta dans un coin de la cellule les effets civils de l’italien, et tira la porte à lui sans prendre le temps de la refermer.


    — Vite, vite! fit-il encore.


    Il eut la précaution de remettre le trousseau de clefs à sa place et franchit la porte. Pietro le suivait pas à pas.


    Dissoire n’était pas en vue... et c’était fort heureux, car se voyant victime d’une fumisterie, il eût poussé des cris de paon et eût tout perdu.


    Mais le fameux carnet démobilisation était dur à trouver.


    Ils quittèrent la prison comme on quitte une pièce incendiée qui va s’effondrer.


    Et Pietro se mit à marcher à côté du soldat d’un pas rapide et saccadé. Il croyait rêver.


    Ils longèrent le front du camp où tout le monde dormait d’un profond sommeil, et se dirigèrent vers les écuries en montant la rampe qui débouche devant le casernement du génie.


    Un garde d’écurie qui rattachait un cheval échappé les interpella, Martin répondit par une plaisanterie sans ralentir sa marche. À l’appel du soldat, Pietro voulait courir, une main vigoureuse le retint.


    Pour l’amour de Dieu pas plus vite que moi, fit-il.

  


  
    [image: Description: Description: Description: Description: 060]Et comme ils arrivaient près de la muraille à l’endroit que Martin avait choisi, une ombre se dressa subitement devant eux.


    Et déjà Martin se préparait à sauter sur le gêneur pour lui faire faire préalablement et sans principes le saut dans les ténèbres, quand il s’arrêta net, retenant un cri.


    C’était Laurens qui surgissait là; il restait immobile, les bras croisés, un pied sur le rebord du mur.


    Il connaissait l’endroit et depuis plus d’une demi-heure, anxieux, il attendait.


    Il y eut un silence parmi les trois hommes.


    Pietro, lui aussi, avait reconnu l’officier.


    —Vous savez, dit Martin se retournant vers l’italien, vous lui devez un joli cierge au lieutenant, car s’il n’avait tenu qu’à moi...


    —Tenez, ajouta-t-il, tendant le bras du côté de la cour du télégraphe optique, voyez-vous ce renfoncement là-bas dans le mur; c’est là que vos camarades seront fusillés tout à l’heure.


    Vous pouvez remercier le lieutenant sans vous déshonorer, allez, Signor!


    Silencieux, le jeune homme s’avança vers l’officier qui le regardait fixement.


    —Monsieur, dit-il, profondément ému, voulez-vous me donner votre main?


    —Laurens la lui tendit.


    —Pardonnez, Monsieur, dit l’italien, pardonnez! j’oublie tout; ma haine contre vous et contre les vôtres, oh oui, j’oublie tout, vous me sauvez la vie; je m’en souviendrai toujours!


    —Je suis venu ici, dit Laurens pour vous demander votre parole de ne plus porter les armes contre nous. Cet engagement d’honneur m’est nécessaire pour justifier la faute que je commets en vous faisant évader. Me la donnez-vous!


    Un instant l’Italien hésita.
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    Le sous-Lieutenant Bourgoigon.


    

  


  
    


    Et son pays, son régiment, ses galons de sous-officier, ses camarades là-bas sur les Alpes!...


    Mais ce, ne fat qu’un éclair.


    —Oui, dit-il, je vous la donne, car à dater d’aujourd’hui, vous êtes mon frère j’ai eu tort de vous méconnaître jusqu’à ce jour: laissez-moi vous embrasser!


    Les deux hommes se jetèrent dans les bras l’un de l’autre. La haine était morte dans leurs cœurs à tous deux. Il ne restait plus qu’un amour infini chez celui-ci, une reconnaissance sans bornes chez celui-là.


    À ce moment, une rumeur monta, venant de la cour, dont ils étaient séparés par des pans de muraille à demi abattus...


    Se serait-on aperçu de la fuite du prisonnier?


    —il faut sauter, dit Martin, et vite! si on arriver par la porte là tout près, on nous coupe le chemin du Bardo, et allez y carrément ça n’ost pas haut, il n’y a pas de fossé, et tenez je passe devant.


    Et se ramassant sur lui-même, les deux bras en avant, il plongea dans le noir.


    On l’entendit rebondir sur les jarrets.


    Et sa voix s’éleva assourdie au pied de la muraille.


    —Vivement, fit-il...


    L’Italien n’hésita pas, il serra une dernière fois la main de l’officier, dit ce dernier mot «merci» et s’élança.


    L’oreille tendue vers la campagne, Laurens resta là quelques instants, anxieux, attentif.


    Rapidement les deux: hommes fuyaient du côté du cimetière musulman, évitant la roule.


    Puis le bruit de leurs pas se perdit dans l’éloignement.


    Laurens respira.


    Le frère de Lucia était sauvé.


    On ne devait s’apercevoir de sa disparition qu’au moment même de l’exécution.


    Dissoire était revenu, très vexé d’avoir été l’objet d’une plaisanterie, mais ne soupçonnant pas la vérité. D’ailleurs, il n’avait éprouvé en rien, le besoin de confier au sergent qu’il s’était absenté.


    Quant à ce dernier, il fut le plus à plaindre.


    Car ayant sonné à coups redoublés chez le colonel Salle, très surpris d’ailleurs de n’être pas attendu, il fut littéralement abruti, lorsque la porte s’ouvrant enfin, il reçut sur les épaules une dégelée decoups de matraque. C’était le président du conseil qui, impatienté en entendant ce tapage nocturne, descendait faire sa police lui-même.


    [image: Description: Description: Description: Description: 063]L’opération terminée sans que le colonel, sourd de toutes protestations eût daigné voir à qui il avait eu affaire, la porte avait été brusquement refermée, et le sergent s’était retrouvé dans la rue, tout meurtri, hébété, n’y comprenant goutte, n’ayant pas eu un instant l’idée de riposter, et se demandant lequel des deux du colonel ou de lui-même était devenu fou.


    Mais au retour à la caserne, il n’avait pu garder pour lui la bile qui s’était accumulée dans son cœur à la suite de cette sortie nocturne.


    Il avait fait du tapage au poste, prétendant retrouver le zouave qui l’avait mystifié. D’où la rumeur que Laurens et Pietro avaient entendue.


    L’adjudant-major avait été réveillé et était arrivé de fort mauvaise humeur.


    Et il avait infligé tout d’abord au sergent surveillant quatre jours de salle de police, car la mystification paraissait si invraisemblable que le digne sous-officier fut soupçonné de l’avoir vue à travers une bouteille d’absinthe.


    Et lui non plus en rentrant dans sa chambre, après avoir abruti de sottises le malheureux factionnaire qui ne disait mot, n’avait guère pensé à visiter ses cellules. Il s’était recouché jusqu’à l’heure de l’exécution, presque malade d’un accès de rage rentrée.


    On ne dit pas ce qu’il fit quand il trouva un des prisonniers envolé. Étant donné leur nombre, peut-être parvint-il à dissimuler cette fuite.


    En quoi il fit bien.


    Tout le monde au régiment connut plus tard les détails de cette histoire, car une fois en France, en pleine campagne. Laurens ne se fit pas faute de la raconter. Chacun l’approuva d’avoir agi comme il l’avait fait, et un jour vint où il le regretta moins que jamais. Si ce récit a trouvé place ici comme taisant partie de l’historique de ce 4e zouaves où l’on savait à la fois aimer et se battre, c’est qu’il justifie une vérité aussi vieille que la guerre elle — même: Il y a quelque chose de plus fort que la haine entre les peuples, c’est l’amour entre les êtres.

  


  
    CHAPITRE IV


    Sur le pied de guerre. — Régiment dédoublé. — Revue de départ. — Que de voitures! — Les étonnements du capitaine Laronnet. — Corbinières, officier d’approvisionnement. — Une pierre dans le jardin de l’intendance. — Train de combat et train régimentaire. — Madame et Mademoiselle Beauminet. — Inspection minutieuse. — Le père Marichon. — Un zouave capucin. — Caporal sapeur et tambour-major. — Habillement, armement, campement, vivres de réserva. —Employés spéciaux du temps de guerre. — La chanson des zouaves. — Un peu de statistique De l’ancienne proportion entre les effectifs, les tués et les blessés. — Vive discussion. — Nouveaux chiffres. — Une saignée continentale.


    [image: Description: Description: Description: Description: 064]uatre jours après la réception de l’Ordre de mobilisation, le 4e régiment de zouaves était sur le pied de guerre.


    Et il eût été prêt un jour plus tôt, comme ses congénères de France, si ses réservistes n’eussent eu à faire, pour rejoindre, des trajets très considérables avec tous les Algériens, et sous ce nom générique, il faut entendre les Français et naturalisés français établis en Algérie, étaient arrivés et avaient été répartis entre les bataillons. Le troisième était arrivé d’Aïn Draham et campait devant la gare française.


    Le quatrième, partagé comme nous l’avons vu entre La Goulette et Bizerte, allait recevoir ses effectifs de renfort. Ils étaient en route avec des cadres de conduite laissés par les détachements avant leur départ, et ces renforts étaient considérables, car ils comprenaient nombre de Français de Tunis, lesquels, se voyant dans l’impossibilité de rejoindre leur corps de la Méditerranée, étaient venus se présenter aux casernes, demandant à marcher avec les zouaves.


    Par ordre du colonel, et étant données les circonstances exceptionnelles dans lesquelles on opérait, on les avait acceptés et la plupart d’entre eux pouvant être plus utiles en Tunisie qu’en France par leur connaissance du pays, des langues étrangères et des indigènes, on les avait affectés au 4e bataillon destiné à rester en Afrique quoi qu’il put arriver.


    Détail bien caractéristique; les demandes d’engagement des Arabes avaient été très nombreuses pendant les deux derniers jours. Sans doute ils avaient été instruits de la situation par leurs marabouts et leurs cheiks, et avaient compris qu’ils ne gagneraient rien à un changement de domination.


    Ils étaient donc venus s’offrir pour faire la guerre au-delà de la mer, alléchés du reste par la prime sérieuse donnée aux turcos. On les avait d’abord renvoyés au 4e tirailleurs exclusivement composé de Tunisiens. Mais ce régiment avait son centre à Sousse à 100 kil. de là, et ils manifestèrent par une mimique des plus accentuées le peu de goût qu’ils avaient d’aller s’engager aussi loin.


    Finalement on accepta ceux qui offrirent des garanties et que le service des renseignements réorganisé sur le pied primitif, c’est-à-dire basé sur la prédominance de l’autorité militaire, déclara acceptables. On les versa au dépôt où affluèrent tous les hommes insuffisamment instruits.


    En résumé l’ancien 4e zouaves se trouve ainsi dédoublé en deux régiments. L’un, le régiment démarché formé des trois premiers bataillons complétés à 1 100 hommes chacun, et ne comprenant que des hommes instruits et exercés, presque tous anciens zouaves d’Algérie ou de Tunisie.


    L’autre, formé du 4e bataillon fort de 1460 hommes et du dépôt dont l’effectif atteignait 1328 hommes: c’était un total de près de 2800 hommes, c’est-à-dire un corps de force presque égal au premier.


    De ce deuxième régiment destiné à la défense du pays, nous n’aurons plus à nous occuper, car bien que portant le même nom que le premier, il ne figura pas dans la grande lutte:


    Le véritable régiment de zouaves était celui qui allait partir avec son colonel et son drapeau.


    Oui, partir; chaque heure apportait un indice de plus en faveur de cette hypothèse si vivement, si ardemment souhaitée. On se racontait que le général commandant le 20e corps avait reçu une dépêche lui prescrivant de mettre le régiment en état d’embarquer au premier signal avec tout son matériel; on parlait vaguement de l’arrivée d’une escadre française venant d’Alger et ayant mission de transporter dix mille hommes de l’armée d’Afrique sur le continent.


    [image: Description: Description: Description: Description: 065]Les nouvelles se succédaient, agrémentées de mille détails fantaisistes éclos dans des cervelles surchauffées; les jeunes ne «doutaient plus du départ et leur état d’esprit se manifestait par des éclats de voix, des discussions à perte de vue sur la prochaine campagne: à force de répéter qu’ils s’allaient s’embarquer, ils en étaient arrivés à une certitude absolue sur ce point et, Bourgoignon eût giflé le Monsieur qui eût émis là-dessus le plus léger doute.


    Et l’argument suivant revenait sans cesse dans toutes les bouches, toujours le même, mais ayant acquis la puissance d’un axiome.


    «Est-ce qu’on peut se passer des zouaves?»


    Non, on ne s’en passerait pas.


    Le soir du 4e jour, un supplément au rapport parut, bref, laconique, mettant le comble à l’enfièvrement général.


    Le colonel passerait le lendemain, sur le terrain du Bardo, à 4 heures du matin, la revue du régiment mobilisé.


    C’est toujours un beau spectacle qu’une revue, et jamais en France on ne se lassera de voir défiler une troupe à l’allure fière, à la tenue irréprochable sur laquelle scintillent les feux de l’acier.


    Et ce goût se comprend aisément.


    C’est une force qui passe. Et c’est toujours beau, la force !..


    Mais combien cette revue d’un régiment complètement outillé pour la guerre, prêt à partir à un signal de son chef, présentait plus d’indices que les revues arabes habituelles.


    Celle-là était passée, d’ailleurs, dans un cadre admirable, sous un ciel d’un bleu charmant.


    Au fond, le Bardo avec sa ceinture de vieilles murailles blanches, ses terrasses étagées, ses larges fenêtres à grillage vert, attirait tout d’abord le regard.


    Au-delà et à droite, des collines couvertes d’oliviers montaient en gradins successifs jusqu’à la chaîne du Djebel-Dieb, qui barrait l’horizon.


    Des jardins et des cactus sortait, comme une dentelle de pierre, le vieil aqueduc en ruines; il jetait d’une colline à l’autre ses centaines d’arceaux de granit rouge, merveilleux vestige d’un travail gigantesque resté debout par sa masse môme.


    À gauche le fort des Andalous et le fort de Filfil, le premier, éventré par l’explosion accidentelle de 20,000 kil. de poudre quelques années auparavant, découpaient sur le ciel encore pâle leurs énormes tours et leurs murailles blanches percées d’embrasures vides.


    [image: Description: Description: Description: Description: 066]Dès 3 heures du matin, les zouaves étaient descendus prendre leurs emplacements, car au mois de juillet, avec des chaleurs de 38 à 45 degrés à l’ombre à midi, il était indispensable d’avoir terminé de bonne heure.


    Les différents postes de la ville, l’escorte d’honneur du général en chef avaient été relevés par des fractions du dépôt.


    Le régiment était au grand complet.


    Les trois bataillons venaient de se placer dans l’ordre de leurs numéros en ligne déployée. Les hommes avaient formé les faisceaux et mis sac à terre, lorsqu’un roulement se fit entendre sur la route, et une longue file de voitures, descendant la route sinueuse, pénétra sur le terrain.


    En tête, un officier, monté sur un petit cheval blanc, dirigeait cette colonne d’un nouveau genre, longue de plus de 250 mètres et dont on n’apercevait pas la fin au tournant de la route.


    —Ah ça! est-ce que le train des équipages passe une revue en même temps que nous, dit le capitaine Laronnet en se croisant les bras; qu’est-ce que ce régiment, le Royal-Cambus?D’où donc cela vient-il, et où donc cela va-t-il?


    —Mais ce sont les voitures du convoi régimentaire, mon cher, fit Laneau, fourrageant dans sa longue barbe comme aux jours de profondes méditations et repassant déjà dans sa tête le nombre des attelages, celui des conducteurs, les intervalles entre les différents trains et tous les éléments qui servent au calcul de la longueur des colonnes.


    —Et tenez, ajouta-t-il, ne reconnaissez-vous pas l’officier qui caracole en tête, c’est Corbinières en personne! chargé très probablement pour la durée de la campagne du train régimentaire.


    —Mais il v a au moins trente voitures là-dedans, fit Laronnet écarquillant les yeux. Jamais de la vie les zouaves n’ont traîné de pareils impedimenta derrière eux. Dans le vieux temps, à l’époque des vrais zouaves, nous faisions des routes ayant pour tout bagage ce que nous portions sur le dos et ce que portaient nos mulets. Qu’est-ce que tout ce bazar-là?


    —Ce bazar-là semble prouver que nous ne sommes pas destinés à faire campagne dans ce pays-ci, fit Laneau qui connaissait la composition des services administratifs d’un corps d’armée depuis l’intendant jusqu’au dernier secrétaire, car en Afrique, aujourd’hui comme autrefois nos mulets, seraient suffisants. Si nous sommes outillés comme un régiment de France, et ça m’en a tout l’air, c’est que nous allons filer bientôt.


    —Mais c’est à Salon, au dépôt, à l’arrivée en France, s’écria Laronnet que nous devrions toucher tout ce barda-là. ([11]).


    —Oui, fit Bulaky, qui s’était approché; ce serait vrai si notre mobilisation s’était faite régulièrement; mais elle sort déjà du cadre des prévisions antérieures; il y a eu surprise et nous risquerions de ne plus rien trouver là-bas en y arrivant 8 jours après le départ des autres. Je trouve qu’il a été sage de constituer tout cela ici.


    Bulaky approuvant sans les critiquer des mesures prises par ses supérieurs, c’était chose tellement extraordinaire que Laronnet en fut ébranlé.


    —Mais sapristi, s’écria-t-il, si nous partons, il faudra embarquer tout cela sur le bateau qui nous emportera?


    —Oui, pourquoi pas?


    —Parce que c’est un matériel du diable et qu’il faudra, pour toutes ces mécaniques-là, autant de place sur les bateaux que pour le reste du régiment.


    —Bast, les paquebots en emportent bien d’autres et vous savez s’ils s’y connaissent pour empiler les hommes les uns sur les autres, faire tenir dix soldats là où il y a place pour deux et ne pas perdre un centimètre carré de place. — Ils mettront les voitures sur le pont, les zouaves sur les voitures.


    —Et les animaux sur les zouaves, n’est-ce pas, fit Laronnet; ce seraun empilement général. Enfui vous m’avouerez que la guerre d’aujourd’hui devient insensée s’il faut pour la mener à bonne fin, se faire suivre partout d’un matériel pareil.
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    Corbinières, sur un cheval blanc » commandait.


    — C’est le progrès, fit silencieusement Laneau.


    Cependant Corbinières arrivait à hauteur de la droite du régiment, et ayant fait serrer ses voitures et apostrophant les conducteurs de sa voix la plus aiguë, il indiqua à un adjudant qui marchait en tête du convoi, la direction à prendre pour former la 4e face du carré, dont les bataillons constituaient les trois autres.


    —[image: Description: Description: Description: Description: 068]Ainsi, Corbinières, vous êtes passé tringlot en chef, lui cria Laronnet.


    —Hélas, mon capitaine, répondit-il, d’un ton dolent et comique à la fois, me voilà Officier d’approvisionnement, et ce n’est pas une petite besogne; nous avons terminé seulement cette nuit, le chargement des voitures de vivres.


    — Officier d’approvisionnement, répéta Laronnet. C’est vrai: il y a un emploi comme celui-là maintenant en temps de guerre; ça, remonte à cinq ou six ans, je crois.


    —Et même plus, dit Laneau; on fit les premières expériences à ce sujet, aux manœuvres de 1881, et la décision ministérielle qui réglementa la chose est de 1882.


    17 mars, je crois, ajouta-t-il, en homme sûr de son fait.


    —Eh bien, mon cher, clama Laronnet, savez-vous ce que c’est que cette innovation-là? C’est la preuve que l’intendance ne sert à rien, rien du tout; désespérant d’arriver à approvisionner elle même les troupes, elle en est réduite à charger les corps de s’approvisionner eux-mêmes.


    —Oui, fil Laneau, mais l’instruction dit que ces opérations se font sous l’impulsion des Sous-Intendants.


    —Ah non, fit Bulaky, laissez-moi me tordre... l’impulsion!.... En voilà un de mot qui ne signifie rien dans la circonstance. Laronnet à raison; la création de l’officier d’approvisionnement, chargé de tenir constamment nos voitures au complet, de faire les distributions, de procéder même le plus souvent aux achats directs de vivres, cette création-là est un aveu d’impuissance des nobles fonctionnaires qui nous administrent; ils se sont dit:


    «Impossible d’arriver à temps dans les cantonnements pour apporter le pain;même dans les manœuvres, nous laissons des régiments entiers sans distributions pendant des journées entières; que sera-ce la guerre? On nous débine déjà beaucoup, comment faire pour que ça marche sans trop nous la fouler... Voilà! chargeons les corps de tout faire par eux-mêmes... et nous donnerons l’impulsion... Ah! l’impulsion!... Le vent qui souffle au derrière d’un train à grande vitesse se figure aussi qu’il donne l’impulsion!... Ah! Laneau, pauvre ami, êtes-vous naïf tout de même... pour un capitaine de zouaves.


    —Moi, fit Laneau, je n’apprécie pas, je constate...
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    —Et savez-vous ce qui arrivera, dit Laronnet, c’est que si ne marche pas, les sous-intendants sauront bien dire que c’est la faute des chefs de corps et de leurs officiers d’approvisionnement.. Heureusement qu’avec le système des réquisitions, il faudra bien que ça marche n’importe comment.


    —Ou avec le système Sécot, dit Bulaky en riant: les réquisitions, ça exige encore des formalités, des bons à signer, un monsieur le maire àprévenir, etc…. Avec le procédé Sécot, on trouve, on emporte et tout est dit. C’est le veni, vidi, vinci du chapardage.


    —Il sera précieux en Allemagne, fit Laronnet, ce procédé-là, et je connais une compagnie qui saura se sustenter convenablement en pays ennemi, je vous assure, nous n’emporterons pas de pendules; ça n’est pas notre genre à nous autres, et nous n’aurions pas de plaisir à les revoir sur nos cheminées, la guerre finie; ça nous rappellerait un vol et voilà tout, mais du liquide et du solide, il en faut pour marcher et se battre et mes hommes ne s’en priveront pas.


    —Oui, si nous parlons! fit Laneau, qui avait la spécialité des réfrigérants en conversation.


    Cependant ils avaient curieusement suivi les voitures, il y avait encore une demi-heure avant l’arrivée du colonel; ils n’étaient pas fâchés de voir en détail tout ce convoi et d’autres officiers s’étaient joints à eux, plaisantant bruyamment, interpellant le marchi Corbineau.


    Ce dernier était arrivé à disposer sur une seule ligne à la gauche du 3e bataillon tout un convoi.


    Mais la chose n’avait pas été toute seule, car les conducteurs désignés seulement l’avant-veille n’étaient pas encore accoutumés à la manœuvre, qui permet de passer de l’ordre en colonne, à l’ordre en ligne, et Corbinières épuisa pour obtenir un résultat tout un répertoire d’objurgations et la série de ses appellations les plus énergiques.


    —J’aimerais mieux conduire mille chameaux, fit-il en matière de conclusion, lorsque la dernière voiture de cantinière eut trouvé sa place.


    —Voyons, calmez-vous, fit Arteville qui venait d’arriver, et faites — nous les honneurs de votre train, mon cher camarade, savez-vous que vous avez là un rude commandement!...


    —Rude oui, mon capitaine, et je vous assure que je n’ai pas sollicité cet honneur-là: j’aimerais joliment mieux rester à ma compagnie.


    —Je n’en doute pas; mais le colonel a bonne mémoire: il sait d’abord que vous connaissez l’allemand, première condition pour être chargé des approvisionnements en pays ennemi et puis, il se rappelle que vous avez fort bien conduit le convoi de chameaux de la colonne Philebert dans le sud en 1882: noblesse oblige.


    —Mais, mon capitaine, ça n’était pas la même chose à cette époque-là: j’avais seulement les chameliers à payer et les animaux à mettre en route et à faire parquer chaque jour, voilà tout: ici je suis responsable d’un matériel du diable; j’ai en charge les denrées contenues dans ces treize voitures de vivres, et pour pouvoir les renouveler au fur et à mesure qu’elles s’épuiseront, il me faudra toujours être en route; ça va bien aller pendant les transports stratégiques en chemin de fer, puisqu’il y aura les stations-halte-repas, et que les voitures seront dans le train avec nous, mais pendant la période de concentration et surtout pendant les opérations actives, je vois bien d’avance que je ne saurai plus ou donner de la tête.


    —Allons donc, dit Laneau, il nous suffira en arrivant aux cantonnements de reconnaître les points de fabrication et de distribution et de faire opérer par les voitures un va-et-vient entre ces points et le régiment.


    —Oui, mais le régiment changeant souvent de cantonnements, vous voyez d’ici que de précautions pour éviter les erreurs, les courses trop longues: tenez mon capitaine, au diable l’Administration! c’est dégoûtant de penser que nous avons embrassé la carrière militaire pour aller au feu et qu’on va m’occuper à charger des caisses de biscuit: ainsi, je vais conduire du bétail sur pied et distribuer du riz pendant que les camarades feront leur métier. Est-ce qu’on n’aurait pas pu mettre à ma place un officier d’administration? il aurait été beaucoup plus entendu sur la matière, et on n’aurait pas privé l’armée combattante de 250 officiers qui font cette besogne à contrecœur.


    —Vous avez raison Corbineau! s’écria Laronnet, c’est dégoûtant!


    —Aussi, mon capitaine, laissez faire ajouta le lieutenant; au premier combat je plante-là le convoi et j’accours à ma compagnie; je n’ai pas envie de faire cette guerre-là en voiture.


    —Et dire que tous les officiers d’approvisionnement font le même raisonnement à l’heure qu’il est, fit Laneau tristement; oui, il aurait fallu à ce poste un spécialiste et on en arrivera là; ça fera quelques officiers d’administration de plus, voilà tout.


    —Enfin, cria Corbinières, époumoné, mais furieux, je ne suis plus un officier, je suis un mercanti! — C’est infect!


    —Voyons dites-moi fit Laronnet qui chercha un dérivatif pour calmer le brave garçon, ces premières voitures ce sont, les caissons de munitions: je les croyais attelés à 4 chevaux.


    —Oui mon capitaine s’ils étaient pleins; mais ils sont vides.


    —Comment cela! vides! nous partons sans cartouches!...


    —Oui, mon capitaine, nous avons seulement les 13 paquets que les hommes portent dans leur sac.


    —Vous voulez rire!


    —Non certes, mais vous allez comprendre: on a avisé le colonel par dépêche que si le régiment était appelé en France il trouverait à Marseille à son arrivée 2,900 fusils modèle1886, et un approvisionnement de cartouches,... alors...


    —Ah! bien, très bien: je ne dis plus rien et vraiment il n’est pas trop tôt qu’on donne aux zouaves ce fusil Lebel. Tous les autres régiments l’auront pour cette campagne; les trois quarts l’ont déjà; nous autres nous sommes toujours avec nos dix fusils par compagnie et ça ne suffit pas.


    —En Afrique, si nous y restions, dit Laneau, peu importe que nous ayons l’un ou l’autre; le fusil Gras est une arme excellente pour ce pays-ci...


    —Si nous restons ici, s’écria Laronnet, mais vous êtes décidément unoiseau de mauvais augure, mon cher camarade, vous voyez bien que les preuves s’accumulent et que nous ne resterons pas; si on nous avise que les fusils nous attendent à Marseille, c’est que nous allons passer l’eau!


    Oui, mais quand, reprit Laneau, si la mer est bouchée....


    —Bouchée, fit Laronnet emballé, mais c’est. Vous mon cher, qui êtes...


    L’excellent capitaine allait dire une énormité et, rattrapant au vol ledernier mot, se replongea dans ses questions techniques.


    —Et ces voitures à 2 chevaux, Corbinières, dit-il radouci: qu’est-ce que c’est?


    —Si vous voulez, mon capitaine, je vais taire l’appel des voitures, alors vous pourrez vous rendre compte successivement. — Justement je veux m’assurer qu’elles sont bien dans l’ordre, car avec le colonel, vous savez, si on mettait le train de combat après le train régimentaire...


    —Qu’est-ce que c’est que le train de combat, hasarda timidement Huber, l’officier de réserve, lequel était approché curieusement, ne perdant jamais une occasion d’apprendre quelque chose.


    —Le train de combat, dit Laneau, heureux de cette occasion de professer, comprend les voitures et mulets qui portent les munitions et les outils, c’est-à-dire ce qu’il y a de plus indispensable sur un champ de bataille, il ne quitte jamais l’unité à laquelle il appartient: ainsi chaque compagnie est suivie immédiatement de son mulet d’outils, chaque bataillon de son caisson de munitions et de sa voiture médicale.


    —Alors, fit Huber, le train régimentaire, c’est le reste.


    —Oui c’est-à-dire dans l’ordre de leur importance, ordre observé rigoureusement pendant les marches, voitures de vivres, voitures à bagages et voitures d’effets.


    —Et ce train régimentaire ne marche pas derrière le régiment!


    —Non certes, fit Laneau, car on aurait ainsi des colonnes interminables formées de troupes et de voitures alternées, et il serait pitoyable d’arriver dans cet ordre à proximité de l’ennemi; les trains régimentaires forment des colonnes tout à fait sous les ordres des officiers d’approvisionnement en arrière des combattants.


    —En arrière des combattants, oui, fit Corbinières rageusement. Vous voyez!...


    —Enfin, fit-il, nous verrons bien si ça dure.


    Après ces trois caissons, reprit-il au bout d’un instant, voilà la voiture d'outils du régiment, elle comprend une réserve d’une centaine d’outils de toutes sortes...


    —122 exactement, fit Laneau.


    —Les trois suivantes sont les voitures médicales.


    —Mais, fit Huber, je croyais qu’il y avait par bataillon un homme porteur d’un sac d’ambulance.


    —Oui, mais cela ne suffirait pas, dit Laneau; ce sac renferme tout au plus 38 pansements: qu’est-ce que c’est que cela pour un bataillon de mille fusils; il y a encore avec cela dix muselles par bataillon et chacune d’elles contenant des bandes et de la charpie pour 12 pansements, c’est un supplément de 120 à ajouter à ceux du porte-sac, au total 158 pansements, chiffre insuffisant; il fallait donc une voilure, la voilà: elle contient une paire de cantines médicales, une paire de paniers de réserve et 8 brancards; le tout représente 800 pansements par voiture...


    — 800 pansements dit Huber, mais avec les 150 qui précèdent, cela fait un chiffre presque égal à l’effectif du bataillon: un pansement par homme... tous blessés... alors!...


    —Oui c’est largement prévu, mais ce n’est pas trop, car un blessé peu à lui seul en exiger une dizaine, si on n’a pas les moyens de l’envoyer de suite à l’ambulance en arrière. Un régiment est un tout qui doit se suffire à lui-même pendant plusieurs jours au besoin.


    —Et voilà mes treize voitures de vivres, reprit Corbinières, mon cauchemar: celles-là j’en connais le contenu, car j’ai dû aller tout toucher moi-même comme officier de distribution.


    —C’est donc cela que je n’ai pas été commandé de distribution cette semaine, fit Laronnet; c’était mon tour.


    —Oui; mon capitaine, l’officier d’approvisionnement remplace le capitaine de distribution pendant la mobilisation.


    —Béni soyez-vous, jeune factotum, fit Laronnet, et qu’emportez-vous là-dedans pour notre subsistance?


    —Il y a une voiture pour l’État-Major du régiment et 4 par bataillon reprit Corbinières. de ces quatre-là, 2 portent du biscuit, une du riz, sel, sucre et café, et la dernière desconserves de viande et de l’avoine.


    —Et tout cela traduit en journées de vivres, qu’est-ce que cela fait? dit Arleville; nous avons déjà deux jours de vivres dans le sac de nos hommes.


    —Il y en a ici deux autres, fit Corbinières.


    —Ainsi un régiment peut marcher 4 jours sans rien toucher, dit Huber.


    Oui, s’il faut se contenter des rations réglementaires, dit Laronnet, mais aux zouaves où en n’est pas fâché d’avoir quelques extras aux frais du bourgeois, aussi j’espère bien qu’on ne se gênera pas trop pour toucher par-ci par-là quelques denrées réconfortantes.


    Laronnet était décidément de l’école du commandant Sécot.


    Cependant Corbinières continuait son énumération.


    Il était descendu de cheval et les capitaines, les camarades faisaient cercle autour de lui, un nouveau venu arrivant à chaque instant et augmenter le nombre, tant était curieux pour tous ces officiers habitués aux transports simplifiés d’Afrique, le spectacle d’un pareil rassemblement d’équipages.


    —Voilà les voitures à bagages des officiers, une par bataillon, reprit le lieutenant. Quand nous aurons l’ordre du départ, chacun enverra sa cantine au quartier, et on les chargera là dedans. Il n’y a en ce moment que les cantines à vivres de campagne. Voici maintenant le fourgon qui renferme la réserve d’effets.


    —Ah des effets! bon, cela, à la bonne heure, fit Laronnet; qu’est-ce qu’il y a là-dedans comme effets?...


    —Ah, vous m’en demandez plus que je n’en sais, fit Corbinières; c’est l’affaire du lieutenant d’armement chargé de l’habillement; je sais seulement qu’on a mis là-dedans cinq grandes caisses contenant des collections de je ne sais quoi.


    —Je vais vous le dire, fit posément Laneau: chaque caisse renferme30 paires de chaussures, autant de chemises, de guêtres, et de ceintures de flanelles plus 10 pantalons. Faites le compte ça fait environ 450 collections de linge et chaussettes, plus 50 pantalons.


    —Est-il calé, cet animal-là, fit Laronnet: il vient de pomper tous ces renseignements-là sur un manuel d’administration et il nous les sert comme comme le fruit d’études approfondies... allez donc, j’aime mieux mon ignorance que vos lumières, mon cher. Vous vous noierez dans tous ces chiffres-là et vous oublierez ce qu’il doit y avoir dans le sac de vos hommes. En voilà des connaissances inutiles!


    —Inutiles, fit Laneau, parlez pour vous; est-ce que vous vous figurez qu’on fait la guerre aujourd’hui comme à l’époque où vous portiez le sabre et où on marchait droit devant soi au petit bonheur.


    C’était le vrai temps et la vraie guerre, fit Laronnet d’un ton péremptoire.


    —Oui, parlons-en, fit l’érudit capitaine; parlons de 1870 par exemple, où des régiments étaient arrivés sur la frontière sans leurs voitures, et avaient été obligés de réquisitionner n’importe lesquelles pour y mettre n’importe quoi. Parlons de l’armée de Metz en particulier où le désordre était tel dans les trains régimentaires que les officiers restaient des quatre et cinq jours sans revoir leurs cantines, où les voitures de vivres étaient renversées dans les fossés et brûlées sans avoir pu servir aux troupes parlons de tout cela, et plaignez-vous de voir aujourd’hui tout réglementé, ordonné jusqu’aux derniers outils, jusqu’aux derniers clous!


    [image: Description: Description: Description: Description: 071]


    Le tambour-major du 4e


    


    —Ah! voilà les voitures des cantinières, s’écria Laronnet sautant sur cette aimable diversion pour éviter un prêche trop prolongé; voilà un train que je comprends. Comment vont ces dames, dit-il en s’avançant vers la première voiture, superbement attelée de deux excellents chevaux auxquels une main féminine avait mis des pompons tricolores.


    —Voilà, dit Bourguignon qui s’était approché lui aussi, une paire d’yeux qui fera plaisir à voir à la suite d’une marche. Rien ne remet un sous-lieutenant de zouaves comme ces choses-là.
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    —En effet dans la voiture cantine du 1er bataillon, sur laquelle s’étalait en lettres toutes neuves le numéro du régiment et du bataillon, un frais minois de 18 à 19 ans apparaissait derrière une respectable matrone aux cheveux légèrement ébouriffés.


    Sur la voilure, on lisait encore:


    Madame Beauminet, cantinière.


    Joséphine Beauminet, que les zouaves appelaient familièrement Fifine tout court, était la propre fille de la cantinière du 1erbataillon: on supposait que son père était le mari d’icelle, lequel musicien, fifre au régiment, était mort prématurément pour avoir trop sifflé.


    Prière de ne pas voir dans ce dernier terme très employé au régiment,une erreur typographique soufflé, assez applicable du reste à un musicien. Beauminet était tout simplement mort pour avoir trop bu.


    La petite était une excellente fille, à qui sa mère essayait d’inculquer tous les principes sur lesquels elle s’était elle-même assise dans sa prime jeunesse. Elle était parvenue ainsi à mettre sur les instincts un peu libres de l’enfant je ne sais quel air «comme il faut» qui faisait de la fillette la coqueluche de tous les sous-officiers. Avec ses manières de sainte nitouche, elle trouvait moyen de faire tourner la tête aux sergents-majors du bataillon, gens que les soucis de la comptabilité rendent très inflammables, et en général à tous les sous-officiers qui mangeaient à la cantine de la mère Beauminet. Son action dissolvante s’était même fait sentir dans les bataillons voisins, et il n’était pas rare de voir, à la brune, des sous-officiers coquettement ficelés, la chéchia triomphalement collée sur l’oreille gauche, les jambes moulées dans des guêtres de fantaisie, entrer à. la cantine du 1er Tunisien en affirmant qu’ils n’avaient pas suffisamment dîné chez eux et que les consommations des autres cantines étaient déplorables. — Les gaillards n’avaient, on le devine, d’autre but que de se «rincer l’œil» comme ils l’avouaient eux-mêmes.
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    Au milieu de cet attirail de guerre, elle faisait l’effet d’une fleur poussée dans un buisson de lentisques.


    —Voilà une gaillarde que le colonel ferait bien de ne pas comprendre sur les états de filiation ([12]), si on s’embarque, dit Croze, car toutes les fois qu’il faudra commander un sous-officier de service, il sera nécessaire d’aller le chercher dans la voiture de la cantinière et comme je vais remplir les fonctions d’adjudant-major de bataillon, c’est à moi qu’incombera cette besogne.


    —Je vous suppléerai, dit Bourgoignon.


    Comme il allait développer sa pensée, la sonnerie de garde-à-vous se fit entendre à l’entrée du terrain de manœuvres.


    Le colonel était en vue à 7 ou 800 mètres et descendait par le petit terrain qui traverse le village des Nègres, amas de petites maisons blanches immergées dans de hauts cactus.


    Au pas gymnastique, chacun regagna sa place de bataille, se hâtant, pendant que Corbinières, remonté à cheval, jetait un dernier coup d’œil sur l’alignement de ses voitures.


    En quelques instants, les hommes eurent remis sac au dos, les faisceaux furent rompus et dans chaque compagnie on rectifia l’alignement.


    —Portez armes!


    Commanda le plus ancien chef de bataillon, le commandant Lucas.


    Et sa voix s’étendit sur tout le terrain, vibrante comme si elle eût dû mettre une division en mouvement.


    —Portez armes!


    Répétèrent les commandants des bataillons, et, au bout d’une minute, la triple ligne formée par le 4e zouaves était devenue rigide, immobile.


    Certes les mouvements n’étaient pas exécutés d’une manière irréprochable, car il faut tenir compte de ce fait que, dans chaque compagnie, 80 réservistes étaient venus porter l’effectif à 260 hommes: mais tous les réservistes étaient exercés; et dans quelques jours quand ils s’y seraient remis, ils seraient à hauteur des autres pour les manœuvres comme ils y étaient déjà pour la bonne volonté


    Le colonel arriva au galop, son allure habituelle, monté sur un cheval anglo-arabe dont la queue traînait à terre, et dont la superbe robe alezan brûlé paraissait dorée sous les rayons du soleil qui montait là-bas du côté de la montagne de plomb.


    Arrivé devant le drapeau qui occupait sa place réglementaire au centre du 2e bataillon, il s’arrêta net.


    Falcon, le sous-lieutenant qui le portait et ne devait pas le rapporter, car son nom figure sur la liste des tués à l’ennemi dans la salle d’honneur, s’avança avec la garde du drapeau: un sergent et quatre soldats de 1re classe choisis parmi les meilleurs du régiment.


    Le colonel avait dit: «On m’attendra pour recevoir le drapeau. Je veux le présenter moi-même pour la première fois au 4e zouaves mobilisé.»


    Et l’on eût entendu marcher un mouton dans cette plaine tout à l’heure si bruyante.


    Sur la route, des Arabes, poussant des bourricots devant eux, arrivaient


    à la ville; les uns amenaient du charbon de bois, d’autres des taillis ([13])remplis d’orge: la plupart étaient montés sur l’âne, les jambes ballant la mesure sur les flancs de l’animal, pendant que leurs femmes, portant quelque lourd fardeau, couraient derrière eux, se hâtant.


    Une troupe passa, portant des pantalons rouges et des chéchias; c’était l’ancienne garde du Bey à laquelle on avait distribué des fusils Gras et allait manœuvrer au terrain de manœuvres de Kasar-Saïd.


    —Présentez vos armes! commanda le colonel.


    Et quand le mouvement fut fini.


    —Au drapeau! fit-il, levant son sabre.


    C’est toujours un moment solennel que celui-là, et les plus sceptiques se sentent remués devant cette manifestation d’un culte dont les régiments resteront toujours les temples préférés.


    Et quand la musique eut joué cet air à la fois religieux et entraînant qui accueille le drapeau lorsqu’il sort, le colonel salua du sabre, fit porter les armes et, d’une voix forte, scandant chaque mot, il prononça ces simples phrases qui furent entendues par le dernier homme.


    «Officiers, sous-officiers, caporaux et zouaves du 4e régiment,


    «Au début de la lutte suprême qui va s’engager, je vous présente votre drapeau: d’un côté il porte cette inscription; “Honneur, patrie”; que partout ces deux mots vous inspirent et vous guident. Sur l’autre on n’a pu graver encore de noms de victoires, puisque le régiment ne date que de 1870. Ce qui lui manque, vous allez le lui donner! Préparez-vous tous au départ pour la France; l’ordre est arrivé!»


    Un frémissement vertigineux courut dans les rangs; pas un homme ne bougea, mais tous étaient secoués de la tête aux pieds.


    —Messieurs les officiers, dit le Colonel après quelques instants de silence, et lorsque le drapeau eut regagné sa place, veuillez-vous réunir à moi!


    De toutes les compagnies, les officiers surgirent, les lieutenants et sous-lieutenants quittant les rangs, les capitaines passant par les intervalles, tous se précipitant au centre du carré vers le lieutenant-colonel.


    Une étincelle électrique venait de parcourir ces trois mille hommes dont le plus ardent désir se réalisait enfin.


    C’était donc vrai cette fois!


    Et quand les officiers furent rangés autour de lui, immobiles au port du sabre;


    —Messieurs, dit le colonel, j’ai voulu annoncer à tout le régiment à la fois la nouvelle qui nous arrive. Voici le télégramme officiel qui l’apporte.


    


    Guerre à Général commandant 20e corps, Tunis (Via Alger).


    4ezouaves (État-major et 3ebataillon) et 4echasseurs d’Afrique (4eescadron) se disposeront à embarquer sur La Vienne et paquebots transatlantiques: Moïse, Ville de Bône et Isaac Pereire, partis hier de Toulon, escortés par une division de l’escadre de la Méditerranée. Contre-amiral commandant cette escadre sera juge de l’opportunité de l’embarquement et de la route à suivre. Débarquement aura lieu Marseille. — Munissez ces troupes, qui ont au moins 24 heures devant elles, de tout le matériel nécessaire prélevé sur le train et autres corps, de manière que ces régiments puissent quitter Marseille par train spécial le lendemain même de leur débarquement. — Armement nouveau modèle sera touché au fort Saint-Jean dès l’arrivée. — Prenez toutes mesures de détail que jugerez nécessaires.


    Je n’ai rien à ajouter à cela, Messieurs, poursuivit le colonel, et je m’applaudis d’avoir espéré ce qui arrive, puisque nous sommes, je l’espère, munis de tout et prêts à partir. Je vais vous passer une revue détaillée. Les compagnies vont former les faisceaux, je les verrai successivement en commençant par le petit état-major, et chacune d’elles rompra les faisceaux quand j’arriverai à celle qui la précède. Rentrez à vos compagnies, Messieurs!


    Il descendit de cheval, le donna à tenir à l’ordonnance qui le suivait avec sa deuxième monture et passa derrière le 1er bataillon où se tenaient la musique et les sapeurs.


    Sa physionomie s’était comme éclaircie. Ce n’était plus l’homme au regard presque dur que tous redoutaient; il semblait rajeuni de dix ans.


    —Il n’y aura pas d’abattage aujourd’hui, fit Arteville, c’est visible.


    —Eh bien! Manchon! fit le Colonel, en s’adressant au chef de musique, un brave et digne homme aux cheveux gris, à l’air franc, presque candide, vous vous figuriez partir en retraite comme cela dans quelques semaines! le sort en a décidé autrement. Vous allez nous jouer quelques airs entraînants là-bas du côté du Rhin, des airs qui mettent le feu au ventre, hein!


    —Oui, mon colonel, fit Manchon à qui l’on reprochait quelquefois la lenteur monotone de ses morceaux, mais qui était bien au demeurant le chef de musique le plus travailleur et le plus consciencieux de l’armée française.


    —Bon, je compte sur vous; emportez avec vous un répertoire endiablé, la Fille du Tambour-Major, l’Alsace et la Lorraine, les Girondins, le salut à la France, etc., le temps des mélodies et des douceurs est passé: Et vos musiciens? connaissent-ils leur service de brancardiers? vous savez que je compte sur eux dans les batailles prochaines.


    —Oui, mon colonel, nous avons répété toutes les manœuvres pendant ces derniers jours.


    —Et vous savez où sont les brancards?


    —Oui, mon colonel, je connais les voitures médicales; nous avons 24 brancards.


    —Alors tout est prêt; vous n’avez plus rien à me demander?


    —Non, mon colonel.


    —Et vos vieilles jambes, Marichon, si bonnes, jadis:


    —Me porteront jusqu’au bout, mon colonel, je vous le garantis.


    Le Colonel lui serra la main, et, passa entre les rangs des musiciens qu’il connaissait presque tous par leur nom.


    Et toi, fit-il en s’arrêtant devant l’un d’eux, un gars à la mine futée, porteur d’un énorme trombone; vas-tu encore faire de tes farces? Attendis d’être en Prusse et je te permets de confesser qui tu voudras.


    Il est nécessaire pour comprendre ces derniers mots de connaître une petite histoire qui avait défrayé pendant quelques jours toutes les conversations quelques semaines auparavant


    C’était pendant une série de fêles religieuses qui attiraient de nombreux Italiens et Italiennes à l’église des Padre Capucini, l’église rivale de la Cathédrale française à Tunis; notre zouave y était entré un beau soir par désœuvrement, pour voir; un confessionnal était là, tout grand ouvert, il s’y était introduit, histoire de rire, et, sans être aperçu, dans l’ombre des voûtes, avait refermé la porte sur lui. Puis une jeune pénitente, ignorant absolument le contenu du saint réduit étant venu s’agenouiller là sans défiance et le gaillard trouvant l’aventure amusante, s’était mis à la confesser avec toute l’onction dont il était capable. Malheureusement il avait dû lâcher quelque hérésie théologique, car la jeune personne s’était levée tout d’un coup en poussant des cris de frayeur et s’était enfuie. Le faux capucin, n’avait eu que le temps d’en faire autant, bien heureux de ne pas recevoir dans le saint lieu un coup de couteau d’un frère ou ami de la demoiselle et, comme tout se sait, le Colonel avait dû lui infliger huit jours de prison tout en réprimant une forte envie de rire.


    La question qu’il posait au soldat dut évoquer chez celui-ci des souvenirs plaisants, car pour toute réponse le musicien se mit à sourire, le nez dans son trombone.


    —Et toi, Jésus-Christ, reprit le colonel Durier arrivant devant caporal sapeur à qui l’on donnait ce nom à cause des 12 sapeurs qui le suivaient partout comme les 12 apôtres: te manque-t-il quelque chose? as-tu tous tes outils portatifs?


    —Oui, mon colonel, six pics, six haches.


    —Et la scie articulée.


    —Ah oui; c’est moi qui la porte là sur mon sac.


    —Et ta caisse d’ouvriers d’art?


    —Elle est sur la voiture d’outils et nous avons mis dedans hier tout ce qu’il fallait.


    —Allons tâche d’être brillant, mon garçon. Tu sais que quand nous entrerons à Metz, c’est toi qui seras en tête du régiment: si tu fais un beau coup d’ici là, je te fais médailler.


    Puis s’adressant aux sapeurs.


    —Inutile d’ouvrir vos sacs, dit-il; je suis sûr que rien n’y manque; les sapeurs sont les hommes de confiance du Colonel et ne voudraient pas le tromper.


    —Ah, vous voilà, mon brave Taillade, fit-il en s’arrêtant devant un superbe zouave barbu comme la statue de Jupiter Olympien et qui, la canne à pomme d’or dans la main droite, se tenait raide comme un piquet en avant des tambours, tambour-major cette fois poursuivit le Colonel en désignant les deux galons d’or qui ornaient la veste du sous-officier. Il a fallu l’ordre de mobilisation pour que le régiment ait son tambour-major; ce n’est pas trop tôt. Sous le premier empire, vous savez, Taillade, on cite des tambours-majors décorés sur le champ de bataille pour action d’éclat; l’un deux, à Friedland, avait abattu deux ennemis avec sa canne et sauvé ainsi son commandant.


    — J’en tuerais dix pour sauver mon colonel, fit Taillade brusquement dans un élan qu’il ne put contenir, et voyant en imagination le ruban rouge, il devint tout d’un coup de la même couleur que la brillante vision,


    —J’en suis sûr, mon brave Taillade, j’en suis sûr, dit le colonel plus ému de cette touchante réponse qu’il ne voulait le paraître.
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    On venait d'apercevoir le colonel.


    C’est en connaissant ainsi tout son monde, en sachant trouver le motqui touche, la phrase qui enlève, que le colonel s’était fait adorer de tous les siens. On lui pardonnait ses emballements, ses brusqueries parce qu’on savait que là-dessous se cachait un grand cœur et le soin constant de la justice. D’ailleurs dans les cas très rares où il avait «attrapé» à tort un de ses subordonnés, il n’avait jamais hésité, quelques heures plus tard, à reconnaître qu’il s’était trompé, et à tendre la main à l’inférieur injustement malmené. Et il n’est pas douteux que cette loyauté honore singulièrement le chef qui se l’impose. Les imbéciles et les pédants seuls ne se trompent pas et se cantonnent dans l’iniquité commise sans vouloir la reconnaître. Le colonel Durier était arrivé à la 1er compagnie du ler bataillon, celle du capitaine Laronnet.


    —Je ne puis voir toutes les compagnies en détail, dit-il au commandant Lucas qui l’accompagnait; je verrai donc dans chacune d’elles une partie différente de l’équipement, de l’habillement et de l’armement.


    À la 1re je vais voir les armes et les munitions; à la 2e le linge et la chaussure: la 3e me montrera les guêtres de route et les guêtres blanches, la 4e le campement.


    Et elle fut longue la revue: le soleil était déjà haut au-dessus des villas et des orangers de la Manouba, et le colonel inspectait encore sacs, gibernes, cartouchières, canons, mulets et voitures.


    Il s’assura que chaque homme avait bien une chemise neuve de rechange, une seconde paire de souliers allant à son pied, un pantalon rouge neuf dans l’étui de toile placé au-dessus dû sac, car les zouaves étaient à cette heure en pantalon de toile, lequel constitue d’ailleurs leur tenue de campagne.


    Et ses questions se précipitaient.


    —Montre ta boîte à graisse, dit-il à un homme.


    —Bien, fît-il, en ouvrant un des couvercles de la double boîte: je vois bien là la graisse pour le fusil: montre celle avec laquelle tu adouciras le cuir de tes chaussures quand elles seront dures comme du bois?


    Le compartiment était vide.


    —Capitaine, voyez cela, fît le colonel, vous savez combien il est important que les hommes ne se blessent pas pendant les marches; c’est en graissant les souliers qu’on supprime les trois quarts des cas d’indisponibilité, car ils se résument presque tous en celui-ci: plaie au pied achetezde la graisse immédiatement après la revue; et faites remplir toutes les boîtes. Ne craignez pas les dépenses lorsqu’elles sont utiles: le fonds commun du régiment y pourvoira; et d’ailleurs dussions-nous faire des dettes, il faut partir avec tout ce qui est nécessaire.


    —Et toi, dit-il à un autre, pourquoi tes guêtres ne sont-elles pas blindées?


    —Parce que je les ai touchées neuves hier, mon colonel.


    —Mauvaise raison: tu n’aurais pas dû te coucher avant de les avoir garnies de cuir, et n’oublies pas d’en mettre une rondelle à la cheville. Car c’est là qu’elles s’usent le plus vite: En bien! tu n’irais pas loin, mon garçon, guêtré comme tu l’es maintenant.


    —Voyons ici, fit-il un peu plus loin, montrez-moi le jeu de brosses que vous emportez pour vous quatre… brosse à fusil, brosse à souliers, brosse à reluire et brosse à habits... Bon, c’est cela... Ta trousse est-elle complète, toi, as-tu du fil, des aiguilles, des boulons, du savon?Voyez, capitaine, celui-là n’est pas bien monté, quel est ton sergent? Gabon... arrivez ici Gabon, vous n’avez pas passé la revue complète et détaillée de cet homme de votre demi-section, car vous auriez vu qu’il n’a pas de fil; or faute d’un raccommodage fait à propos, on se blesse, ou on perd un effet.


    —Et toi qu’est-ce que c’est que ces vieilleries-là?


    —Mes «chargeurs»! mon colonel.


    —Ah pour ça, non, cria le colonel, voilà une chose inutile à emporter, vous savez bien que ces morceaux de cuir destinés à recevoir des cartouches et à augmenter la rapidité de la charge étaient destinés au fusil1874; on va nous donner des fusils Lebel à Marseille: vous n’en avez donc plus besoin. Qu’on me flanque tout cela au magasin en remontant, ou qu’on en fasse des sous-pieds!


    Et derrière lui, l’adjudant Dousselin, dont le frère était fourrier au régiment, écrivait toutes les observations, enregistrait les lacunes, les recommandations, les reproches.


    Le jour même, au rapport, le colonel les résumerait; on en tiendrait compte immédiatement, on rectifierait, on modifierait dans la journée elle lendemain au plus tard le régiment serait au point.


    —Où sont les dix fusils Lebel de votre compagnie, capitaine, fit-il à la 1er du 2.


    —Entre les mains des dix meilleurs tireurs, comme c’est prescrit, mon colonel.Faites-les sortir du rang.


    —Dix hommes porteurs du cor de chasse brodé sur la manche, insigne de la première classe au tir, s’avancèrent.


    Le colonel prit un des fusils et l’examina:


    —J’en étais sûr, dit-il, on n’a pas pensé à cela.


    Et se tournant vers l’adjudant.


    —Écrivez, dit-il, les Commandants de compagnie feront confectionner, avec du drap affecté aux réparations, des enveloppes destinées à préserver le mécanisme à répétition et la culasse mobile du fusil Lebel, non seulement pour les hommes qui en sont détenteurs actuellement, mais pour tous les autres, puisque tous vont le recevoir; ce mécanisme étant délicat et devant être démonté le moins possible sera ainsi à l’abri de la poussière et de l’encrassement. On aura soin de confectionner ces enveloppes de façon à ce qu’en un tour de main elles puissent être enlevées, laissant l’arme prête à servir.


    À la 2e du 2, il dit simplement ceci.


    —Sacs à terre et campez-moi ici, immédiatement.


    —Dans quelle formation? mon colonel, dit le capitaine Arteville.


    —En colonne.


    —Sur cette matière les zouaves ne sont jamais pris sans vert, car ils ont tous campé maintes fois, faisant chaque année plusieurs routes assez longues dans l’intérieur du pays.


    En quelques minutes, la deuxième se forma en colonne de compagnie, ses quatre sections en arrière l’une de l’autre;les faisceaux furent formés, les demi-sections déboîtèrent à droite et àgauche et les toiles de tente se déroulèrent.


    [image: Description: Description: Description: Description: 077]Chaque groupe de six hommes formait une tente; il y eut d’abord une confusion apparente, les sous-officiers criaient pour faire aligner les supports servant aux tentes de maniant principal, les hommes couraient, cherchant des pierres pour enfoncer les petits piquets ou s’empruntant les pics, pioches ou hachettes pour s’en servir comme de marteaux.


    Puis les maisons de toile s’élevèrent comme par enchantement; deux petits villages tout blancs apparurent l’un à droite, l’autre à gauchedes faisceaux, et tous les hommes disparurent sous ces abris, s’étendant sur les demi-couvertures, leur sac en guise d’oreiller.


    —C’est fait, dit le capitaine Arteville, lorsqu’à la place des 250 hommes s’agitant tout à l’heure, il n’y eut plus qu’un petit camp absolument désert en apparence.


    L’opération avait demandé huit minutes.


    —C’est bien, dit le colonel.


    —Mais, reprit Arleville, est-ce que les troupes de France n’ont pas supprimé la tente en campagne?


    —Oui, je sais, dit le colonel, comme les troupes cantonnent dans lesvillages, et en principe ne campent plus, on a supprimé les tentes. Je ne veux pas critiquer la mesure et dire qu’on a eu tort; on a peut-être même bien fait de décharger d’un poids inutile les troupes qui agiront presque tout le temps par divisions ou corps d’armée et qui, par conséquent, seront cantonnées.


    Mais nous, les zouaves, croyez-vous qu’on ne va pas nous employer souvent à des missions spéciales, à des opérations isolées? Moi j’en suis sûr, eh bien pour cela, il faut qu’un colonel, qu’un Commandant opérant isolément ait son régiment, son bataillon sous la main à tout instant, comment obtenir ce résultat?En faisant camper. Et puis, si la guerre se prolonge comme en 1870, si nous atteignons la saison froide, vous verrez si nous n’apprécierons pas la petite tente. Le règlement parle bien «d’abris improvisés», mais je sais ce qu’ils valent ces pauvres abris en clayonnages, paille ou branches même lorsqu’on a sous la main, ce qui n’est pas toujours le cas, les éléments voulus pour les construire. La tente vaut mille fois mieux, elle préserve de la pluie les armes et les effets, garantit assez bien du froid et n’a qu’un inconvénient, son poids, mais les zouaves sont habitués à la porter et la porteront, la demi-couverture également, et plus tard ils me remercieront de les avoir chargés dans leur propre intérêt.


    Mais je m’arrête, fît-il en riant, car si nous continuons à traiter cette question avec tous les développements qu’elle comporte, ces gaillards-là vont ronfler sous leurs toiles.


    —Caporal de la 11e escouade, s’écria-t-il, arrivez ici!


    Une chéchia se montra hors d’une tente et un caporal sortant vivement à quatre pattes accourut à l’appel du colonel.


    —Où est votre escouade, mon ami, fit ce dernier.


    —Dans ces trois tentes, mon colonel.


    —Montrez-moi vos quatre gamelles, vos quatre marmites de campement et vos sacs à distribution....


    Bien, dit-il, quand ces divers ustensiles lui eurent été présentés; maintenant, quoi encore?Le seau en toile, le moulin à café de votre escouade....


    Les voilà, mon colonel.


    Et quand il eut tout vu.


    —Maintenant, dit-il, voyons à la 3e les vivres de réserve.


    Ils étaient enfermés dans des sachets de toile; les hommes ne devaient les entamer qu’en cas d’absolue nécessité et sur l’ordre formel du colonel.


    Il les fit ouvrir, s’assura que les biscuits et les petits vivres existaient réellement et fit compter les boîtes de conserve de viande qui n’avaient pu trouver place dans les sachets.


    —Et surtout, répéta-t-il plusieurs fois, n’y touchez pas; conservez cette provision intacte. Avant le départ on vous distribuera dans les musettes un repas froid; sous aucun prétexte il ne faut entamer ces vivres-là.


    Au 3e bataillon, il fit faire l’appel des hommes chargés de fonctions spéciales en cas de mobilisation, fonctions qui n’existent pas en temps de paix.


    Le sergent-chef de caisson et les deux soldats pourvoyeurs de munitions se présentèrent tout d’abord, et à chacun le colonel fît une question sur le rôle qu’il avait à remplir sur le champ de bataille, puis il vit le sous-officier adjoint à l’officier d’approvisionnement, le caporal brancardier, les 4 conducteurs de voitures


    [image: Description: Description: Description: Description: 078]Il interpella le docteur Christy, médecin major de 2e classe, et se fit présenter le sac d’ambulance. L’excellent docteur avait paré à tout. Le dit sac contenait les instruments de chirurgie, les médicaments, les bandes et la charpie dont les provisions étaient prévues par les règlements.


    —Ça fait plaisir de voir tous ces petits couteaux et ces bistouris, fit le colonel, espérons docteur, que vous aurez à en faire un fréquent usage.


    —Je l’espère bien, fit Christy, charcutier dans l’âme, et tellement amoureux de son art qu’il se fut fait une opération à lui-même si les blessés lui avaientmanqué dans le courant de cette campagne.


    Il arriva enfin à la section hors rang.


    —Sergent-major chef artificier, appela-t-il.


    —Le sous-officier interpellé accourut.


    —Savez-vous monter à cheval? dit le colonel.


    —À peu près, mon colonel.


    —Vous savez que régulièrement vous devez être monté. Je vous ferai donner un cheval une fois rendu sur le terrain de concentration. Vous connaissez votre emploi?


    —Oui, mon colonel, mais je n’ai pas de munitions dans mes caissons.


    —Oui, c’est entendu, à Marseille on les remplira.


    Puis ce fut le tour du caporal conducteur des équipages, un maître maréchal-ferrant, de l’ouvrier bourrelier, des ouvriers armuriers.


    —Où sont les moyens d’attache pour les chevaux, fit-il.


    — Dans cette voiture, mon colonel, fit Corbinières très au courant déjà de son nouveau service. Nous avons touché hier au train 15 collections de matériel et chaque collection peut servir pour attacher 4 chevaux.


    —Bien.


    Puis il se fit montrer les caisses de comptabilité, les sacoches d’outils des aides-maréchaux-ferrants, la caisse de ferrures de rechange, la caisse d’outils du chef armurier et les cantines à vivres des officiers. Sur ces dernières il exigea des inscriptions très lisibles se rapportant à la compagnie et au bataillon.


    —Vous verrez, fit-il, quel désordre il y a souvent parmi les convois et comme ce détail est important pour permettre de retrouver son bien.


    Enfin il deviendrait fastidieux d’entrer dans tous les parties que le colonel inspecta successivement.


    Peut-être déjà la nomenclature qui précède a-t-elle été trop longue.


    Jamais le régiment n’avait passé inspection aussi minutieuse, aussi complète, aussi longue. Jamais non plus, il n’en avait passé une à la veille d’événements aussi graves.


    On ne se figure pas ce qu’est un régiment en campagne.


    C’est une petite ville qui marche avec toutes ses industries, toutes ses ressources pour vivre, et de plus une ville de guerre munie de tout ce qu’il faut pour livrer un combat avec ses seules forces.


    Il n’y a pas de petit détail dans l’organisation d’un régiment en campagne.


    Que la ferrure d’un cheval fasse défaut par exemple; voilà une voiture en détresse et si c’est précisément celle qui contient l’avoine, voilà les animaux privés de nourriture. Si c’est la voiture d’outils, le régiment ne pourra, le cas échéant, se couvrir par une tranchée avec toute la rapidité voulue.


    Aussi ces détails sont-ils prévus et préparés dès le temps de paix, et s’il est quelquefois décourageant et ennuyeux de se tenir constamment prêt pour une guerre qui n’arrive pas, on est amplement dédommagé de cette longue contrainte, lorsqu’au jour de la mobilisation, on trouve sous la main tout ce qu’on n’aurait pas le temps de chercher.


    


    Et le règlement a raison lorsqu’il dit que le commandement d’une unité combattante doit être l’objet d’un travail incessant et d’un souci de toutes les heures.


    Il y a à Saint-Cyr une brimade d’ailleurs très innocente, les autres ont disparu, qui consiste à faire répéter au melon novice qui arrive une même phrase vingt ou trente fois de suite, mais avec des intonations, des inflexions de voix variant d’une fois a l’autre;


    L’une de ces phrases qu’il fallait savoir nuancer avec le plus d’art était celle-ci.


    Le culte du détail est la menue monnaie du succès.


    Comme elle est vraie cette phrase appliquée à la guerre, à la guerre moderne surtout, celle que les peuples préparent pendant de longues années.


    Certes il y a encore, il y aura toujours place pour les inspirations du génie, dans ces chocs formidables où la pensée d’un homme peut tout d’un coup décider du succès d’une bataille; mais il ne faut pas se dissimuler que le génie est chose rarissime; depuis Napoléon Ier on ne l’a pas revu. Celui qu’on attribue à de Moltke n’est autre chose que la mise en œuvre méthodique des ressources énormes accumulées patiemment, la réalisation de plans triturés par un état-major de travailleurs acharnés Ce génie-là n’a rien des envolées étonnantes qui permettaient à un général de 30 ans de dire à l’avance, en montrant sur une carte le point de Marengo:


    «Je les battrai là.»


    À défaut d’hommes de génie pour présider à ces immenses égorgements, il fallait donc à la France une solide et minutieuse préparation qui put lui permettre de lutter à armes égales avec le colosse allemand.


    Cette préparation, on était en droit de la regarder comme acquise en voyant ce qu’était devenu en quelques jours ce magnifique régiment, en constatant comme étant bien trempé et forgé cet outil de carnage. Or ce qu’était le 4e zouaves, les autres régiments de l’armée française l’étaient aussi. À armes égales au point de vue des ressources, nous pouvions lutter. À «la furia francese» à notre fougue nationale, au courage individuel du soldat français de faire pencher la balance!


    On remonta, la revue finie; il était 10 heures du matin; le soleil lapait ferme, et de l’immense plaine qui s’étend au de la du lac Sedjoumi, une, buée chaude planait, la buée des réverbérations et des mirages africains.: La masse énorme du Zaghouan avec son pic de 1500 mètres se dressait, confuse, agitée de mille trépidations au-dessus de l’horizon brûlant, et le sirocco commençait à soulever sur la route ses tourbillons de poussière embrasée et aveuglante.
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    Mlle Beauminet du 4e Zouaves.


    


    Mais on pensait bien à la chaleur, au sirocco vraiment! il fallait voir avec quelle allure il regrimpa la pente le beau régiment, comme toutes les têtes se redressaient, comme la fatigue était oubliée, comme toutes les imaginations entraient en danse déjà! !


    Et lorsqu’après les premières reprises de tambours et de clairons, le brave père Marichon dit en levant son bâton d’ébène incrusté d’argent en regardant ses musiciens:


    La marche du régiment!


    Lorsque les premières notes vibrèrent, faisant courir un frisson dans tous les rangs, donnant l’illusion des assauts prochains, mille voix s’élevèrent comme urne seule voix, et bientôt débordée par chœur insinueux grandissant comme le simoun du désert, la musique ne laissa plus entendre qu’un bruit de cuivre de plus en plus affaibli. La voix humaine domina tout.


    Les paroles montaient dans l'air, superbes d’enthousiasme, et les lieutenants et sous-lieutenants, soulevant leurs képys, donnaient l’exemple, chantant à pleine voix.


    Et nous ne pouvons résister au désir de reproduire ici ce «chant des zouaves» qu’on devait entendre à quelques semaines de là sur le champ de bataille de Neufchâteau, après la victoire, sur le pont de Kehl à la traversée du Rhin et à l’entrée dans la capitale de l’empire d’Allemagne démembré:


    Le voici.


    LE CHANT DES ZOUAVES
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    II


    Ainsi qu’on voit des flancs noirs d’un nuage,


    Jaillir soudain la foudre et les autans;


    Tels des vaisseaux s’élancent sur la plage,


    De nos zouaves les flots impatients,


    Comme un torrent de laves bouillonnantes,


    Nos bataillons fondent sur l’ennemi


    Et vont briser leurs vagues triomphantes


    Jusqu’au sommet de remparts de granit.


    Hourrah, etc.


    III


    Que le conscrit tout bas se désespère,


    S’il passe un jour sans vivres, sans abri,


    Le vieux soldat sait dormir sur la terre,


    Le sol suffit à son corps endurci.


    Puis, nous avons, pour chasser la famine,


    Certains moyens qu’en Afrique on apprit


    Nos maraudeurs fournissent la cantine,


    On vit souvent aux frais de l’ennemi.


    Hourrah, etc.


    IV


    


    Jeunes beautés qu’à l’hiver le ciel donne


    Comme au printemps il a donné les fleurs.


    De nos plaisirs effeuillez la couronne,


    Dansez gaiement grâce à vos défenseurs.


    Mais si plus tard survient dans une fête


    Quelque zouave au front cicatrisé,


    Qu’un doux sourire acquittant votre dette


    Lui paie, enfants, le sang qu’il a versé.


    Hourrah, etc.


    Sans crainte, amis on peut fouler la terre


    Qui tôt ou tard doit recouvrir nos corps,


    Lorsqu’on sent là..., seul bien du militaire,


    Un cœur loyal, une âme sans remords.


    Heureux celui qui meurt dans les batailles,


    Sous son drapeau près de ses vieux amis.


    Il a du moins de nobles funérailles,


    Et Dieu bénit qui meurt pour son pays


    Hourrah., etc.,


    

  


  
    


    Et ce matin-là, à la table des capitaines, on avait bu au régiment, à la victoire et à mille choses toutes plus glorieuses les unes que les autres, lorsque Laneau, qui paraissait plongé dans des méditations profondes demanda tout d’un coup d’un air singulier «quelqu’un de vous, Messieurs, connaît-il exactement l’effectif du régiment.»


    —Certainement, fit Arteville qui savait tout, je l’ai vu ce matin sur le carnet de Corbinières, lequel est obligé de l’avoir exactement à cause des perceptions et des distributions.


    —Vous m’obligeriez beaucoup en me le faisant connaître, fît Laneau qui était l’homme des formes polies et du langage académique.


    —Comment donc, fit Arteville, le voilà si j’ai bonne mémoire: 3,423 hommes.


    —Les officiers compris? demanda Laneau.


    —Oui.


    —Combien sommes-nous d’officiers au régiment, ou plutôt combien serons-nous lorsque nous aurons reçu les officiers de réserve que nous attendons à Salon?


    —C’est un chiffre facile à établir, dit Arteville, voyons: commençons par l’état-major:


    Un colonel, un lieutenant-colonel...


    —Mais notre lieutenant-colonel est parti, fit observer Garot.


    —On nous en rendra un autre, tranquillisez-vous, fit Arteville: je continue: l’officier-adjoint au trésorier, l’officier d’armement délégué pour l’habillement, l’officier d’approvisionnement qu’on remplacera certainement à sa compagnie aux prochaines promotions par un officier de réserve, le porte-drapeau, le chef de musique: total 7 officiers,


    —Et les trois médecins, fit Garot.


    —Il ne faut pas les compter, dit Laneau, car ils ne combattent pas.


    —Ils ne combattent pas, mais ils se font tuer tout de même, dit Arteville. Si vous croyez qu’il n’en est pas resté beaucoup sur le carreau en 1870 et qu’on ne risque rien en pansant des blessés sous le feu!...


    —C’est vrai, dit Laneau, comptons-les: total dix.


    —Total onze, reprit Arteville, avec le médecin de réserve: maintenant, dans chaque bataillon nous avons: 1 commandant, 1 adjudant-major et 16 officiers de compagnie: total18 et pour trois bataillons: 54 officiers avec l’état-major, total général.


    —Soixante-cinq officiers, fit Laneau, ça me suffit.


    —Mais pourquoi demandez-vous tous ces chiffres, mon cher, fit Malherbe: vous allez nous faire encore quelque conférence, je parie:


    — Oui, mon cher camarade, et celle-là vous intéressera, car elle repose sur des données récemment mises à jour, données que je n’hésite pas à qualifier d’extrêmement curieuses...


    —[image: Description: Description: Description: Description: 081]Allons vite, la conférence, la conférence! cria-t-on en chœur.


    —Une minute, fit Laneau qui semblait se livrer à des calculs de tête que trahissait la mimique de ses doigts...


    Et tirant un portefeuille de sa poche, il écrivit des chiffres que suivirent des opérations de toutes sortes.


    Les plaisanteries s’étaient mises à pleuvoir comme d’habitude, mais comme d’habitude aussi ce tenace ne s’en préoccupait pas.


    Enfin il releva la tête.


    —Attention, s’écria Garot.


    —Eh bien, messieurs, dit Laneau d’une voix posée, je voulais simplement vousdire que suivant les probabilités mathématiques obtenues par l’expérience de quatre grandes guerres, nous allons perdre pendant cette campagne: 2 officiers tués, et 43 blessés, 73 soldats tués et 386 blessés, soit un total de pertes pour le régiment de 574 hommes, c’est-à-dire le sixième de l’effectif parlant.


    —Oh, par exemple, s’écria Garot je m’attendais bien à une blague, mais pas à une aussi forte que ça...


    — C’est dans les cartes que vous avez deviné ça, cria Béligné à l’autre bout de la table; voilà pourtant où mène l’amour du piquet et de l’écarté...


    Un concert de rires s’était élevé, seul le conférencier restait imperturbable.


    —Mais dites donc mauvais prophète, s’écria Laronnet, vous ne savez donc pas que dans la seule bataille du 18 avril en 70, il y a des régiments qui ont perdu 40 officiers sur 60, et vous ne nous accordez que 15 touchés pendant toute la campagne; vous retardez, mon cher.


    —Vous me prenez pour un imbécile, dit Laneau tranquillement, il, est bien certain que si le régiment tombe un jour dans un feu d’enfer...,


    —Ou que le père Lucas fasse massacrer son bataillon, dit Béligné...


    —Qu’enfin, poursuivit Laneau, il se trouve dans des conditions spéciales, différentes de celles où sera placée la majorité des autres corps, il est bien certain, dis-je, que mes chiffres seront beaucoup trop faibles; de même qu’ils seraient trop forts, si le 4e zouaves restait à Tunis.


    —J’te crois, qu’il serait trop fort, fit Garot.


    —Le résultat que je viens de vous donner n’est qu’une moyenne continua le capitaine théoricien: une moyenne basée sur les travaux les plus complets et les plus récents.


    Ainsi, dit-il, ouvrant de nouveau son portefeuille, pot-pourri d’enseignements de toutes sortes, gros comme une encyclopédie, le docteur Chassagne a démontré que dans la guerre de Crimée, avec un effectif total de 428, 000 combattants, il y avait eu 1 tué sur 33, 1 blessé sur 7. Dans la guerre d’Italie en 59, avec un effectif total de 405,000 combattants, on avait compté 1 tué sur 45, 1 blessé sur 7. Dans la guerre de 70 avec 815,000 combattants, car ce chiffre ne comprend que les troupes réellement combattantes, 1 tué sur 47, 1 blessé sur 7. Enfin quatrième exemple, dans la guerre Turco-Russe de 1877-78, avec 592,000 combattants, 1 tué sur 49,1blessé sur 7... .


    —Mais s’écria Laronnet, la proportion n’est pas la même pour les officiers et je vais vous prouver pour 70, par exemple...


    —Laissez-moi finir, dit Laneau d’un air calme; je vais justement vous montrer qu’elle est très différente: M. le sous-intendant Laage, un de nos statisticiens militaires les plus distingués...


    —Un sous-intendant! fit Malherbe vous allez invoquer l’autorité d’un sous-intendant.


    —Parfaitement, fit Laneau. Dans des questions comme celle-là surtout, car celui-ci est un homme remarquablement intelligent.


    —Une exception, alors fit Laronnet, qui n’avait jamais pu digérer les services administratifs, puisqu’il fut sans cesse fourré jusqu’au cou dans l’administration.


    —Une exception, soit, fit Laneau pour en finir avec des interruptions qui menaçaient d’immerger sa démonstration; je disais donc que d’après les chiffres de M.Laage, cette proportion pour les deux dernières guerres précitées atteint pour les officiers 1 tué sur 32, 1 blessé sur 5.


    —Ce n’est pas assez, bon sang, s’écria Radice, qui venait d’entrer, venant comme par hasard vider un verre de Bordeaux en l’honneur de la grande nouvelle; ça n’est, bon Dieu, pas assez; ainsi nous sommes ici 14 et vous allez me faire croire qu’il y aura seulement parmi nous la moitié d’un officier tué et à peine 3 blessés; c’est inadmissible; moi d’abord je n’ai jamais de chance, vous le savez bien, et je suis bien sûr d’être dans


    les trois blessés: et puis il y a Garot qui est un écervelé, Laquin un consciencieux, Arteville un curieux, vous, Laneau, un maladroit, c’est autant de blessés d’avance, si ça n’est mieux encore... et puis, et puis, vous vous figurez dont que cette guerre-là va être comme les autres, mon pauvre ami; mais songez donc qu’elle va se faire avec l’arme à répétition et à petit calibre, avec la mélinite dans les pièces de siège...


    —Avec des mitrailleuses qui crachent pendant 24 heures sans s’arrêter, dit Laronnet.


    —Avec des ballons dirigeables armés de tireurs de précision, continua Garot.


    —Avec des torpilles terrestres et des torpilles maritimes, ajouta Malherbe.


    —Avec des chemins de fer qu’on fera sauter, dérailler, tomber à l’eau cria Béligné.


    —Avec un acharnement de tous les diables et une vitesse initiale inconnue dans toutes les guerres précédentes, conclut Arteville...


    —Tout cela est vrai, fit Laneau, jouissant autant de lui-même de l’intérêt qu’il avait provoqué, mais vous oubliez que les moyens défensifs, eux aussi se sont accrus.


    —Heu! fit Radice incrédule.


    —Certainement, vous avez maintenant plus de mille outils par régiment, alors qu’autrefois il n’y en avait pas 300: on ne fera plus un pas sans se couvrir par une tranchée...


    —plus un pas, plus un pas, fit Malherbe hochant la tête; il faudra bien aborder l’ennemi nez à nez pourtant.


    —Enfin, dit Laneau, vous savez bien que les Russes et les Turcs sont de grands remueurs de terre, qu’ils ont fait devant Plevna surtout des myriamètres de retranchements; qu’ils avaient, les Turcs du moins, beaucoup de Winchester à répétition; eh bien la proportion n’a pas changé pour cette guerre de 78: 1 tué sur 49,1 blessé sur 7; c’est surtout cette proportion1 sur 7 pour les blessés qui se maintient bien curieusement, et il sérail très intéressant de savoir, en la voyant aussi constante dans quatre guerres modernes si elle est la même au moyen Âge et dans l’antiquité; j’ai essayé avec les chiffres évidemment très hypothétiques fournis par Saluste, Jules César, Froissart, Montluc...


    Le pauvre capitaine n’acheva pas; une même clameur sortir de toutes les bouches avec de grands éclats de rire.


    —À la Porte!


    —Repos!


    —Assez, assez?


    Il laissa passer l’orage, puis forçant la voix...


    —Enfin, s’écria-t-il, vous avez beau dire, il résulte de cette découverte de chiffres invariables qu’un général victorieux, après avoir fait compter le nombre des morts laissés sur le champ de bataille par son adversaire, peut en déduire le chiffre total des pertes de celui-ci.


    —Et comment? dit Malherbe.


    —[image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image079.png]En multipliant par 7 le chiffre des morts, puisque sept fois sept font 49 et que l’on sait d’après les chiffres précédents qu’il y a 7 blessés pour un mort. Si vous étiez plus tolérants, je vous prouverais qu’aux batailles de Pultawa gagnée par Charles XII, de Rosbach sous Frédéric-le-Grand, de Malplaquet...


    —Et des Thermopyles, fit une voix railleuse.


    —Et de Trasimène, cria une autre.


    Et le charivari recommença.


    Ce pauvre Laneau ne pouvait en effet limiter ses exemples; il lui fallait puiser des arguments dans toute l’histoire universelle qu’il connaissait d’ailleurs mieux que tout autre.


    —Enfin, s’écria-t-il en se levant, qui vivra verra!


    . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


    Et il nous paraît curieux, après avoir raconté ce débat moitié plaisant, moitié sérieux, d’ouvrir l’Histoire de la Guerre Continentale (c’est le nom qui vient de lui être donné) écrite par la Commission de l’État-major général, instituée à cet effet par le Ministre. Les chiffres y démentent éloquemment les vieilles statistiques qui avaient cours auparavant, et elle démontre bien qu’au point de vue des pertes comme au point de vue des effectifs et des moyens employés, cette terrible guerre diffère de toutes celles qui l’ont précédée.


    Nous y lisons que sur un effectif de 1.748.523 (vous lisez bien: un million sept cent quarante-huit mille et quelques hommes) qui prirent part a la lutte effectivement, et il ne s’agit là bien entendu que des armées actives Franco-Allemandes, l’ensemble des tués par le feu est de 58,972 et celui des blessés de 292,636. Parmi ces derniers bien entendu, quantité passèrent l’arme à gauche avant la fin de la campagne; etle premier chiffre ne donne que les hommes tués raides et enterrés après les rencontres.
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    Le colonel ne se laissa pas « monter le coup » par le boniment du caporal-tambour.


    


    La proportion est donc devenue celle-ci: 1 tué sur 31 combattants1 blessé sur 6.


    Et si l’on veut bien concevoir qu’il ne s’agit ici que des pertes par le feu, qu’il n’y pas question des morts par maladie ou en captivité lesquelles sont cependant si nombreuses, on avouera que la Guerre continentale, de 18.. fut une boucherie unique dans l’histoire des peuples.


    Ilsera édifiant lorsque l’état-major Russe aura terminé le même travail en ce qui le concerne dans sa lutte avec l’Autriche et la Prusse, et lorsqu’on aura quelques notions sur les pertes subies par les Etats des Balkans, la Grèce et la Turquie, de voir quelle saignée cet épouvantable choc a faite au vieux monde.


    On a reproché à Napoléon 1er d’avoir en dix-neuf ans fait tuer un million d’hommes,


    Bourgeois pacifiques qui regrettez ces hécatombes pourtant nécessaires â l’humanité à certaines époques, estimez-vous heureux que ce conquérant n’ait pas vécu de nos jours, car avec les moyens nouveaux dont dispose la guerre, il en eut fait tuer trois millions dans un laps de temps beaucoup moindre......


    —Sapristi, dit le capitaine Laronnet, quittant la table et passant son bras autour de celui de Radice, cet animal de Laneau m’a donné une soif avec sa discussion! !.


    —Soif! à qui le dites-vous, fit Radice: si je n’avais fais mes adieux à ce gueux de Zima, du diable si je ne donnerais pas un coup de pied du côté du cercle... Est-il encore ouvert au moins ?..


    —Ouvert, mais certainement, pour nous surtout, venez-vous.


    —Ah, ma foi, oui, la compagnie est sur pied, la revue passée; ça ne bouge plus à Tunis, je ne suis pas de piquet, allons boire quelques bocks; quand je discute comme cela, contre toutes mes habitudes, je deviens d’un altéré!,,.


    —Et moi donc! fit Bulatry, qui n’avait pas dit un mot. Allez, je vous suis.

  


  


  
    CHAPITRE V


    Pénible attente. — Dernières dispositions. — Marche d’épreuve. — La Chine s’en mêle. — Nouvelles de Russie —Razzia de boutiques. — La tradition! — Derniers adieux. — Le lieutenant de vaisseau Jabault. — Torpilles flottantes et torpilles de fond. — Comment on fait sauter un navire au point voulu. — Batteries de côte à vapeur. — À la marine! — Un ménage d’amoureux. — Les Femmes de France et la Société de secours aux Blessés. — La flotte arrive. — Colère du Commandant Lucas. — Les bavardages de Radice. — Précautions en cas de noyade.


    — Grave erreur dans l’obscurité!


    [image: Description: Description: Description: Description: 083]adis du haut de l’Acropole et de la citadelle de Bersa,dusommet de toutes leurs terrasses et de leurs temples, lesCarthaginois assiégés par Scipion avaient fouillé pendant de longues heures l’horizon lointain de la mer; ils avaient cherché, anxieux, pleins d’angoisse, les voiles des trirèmes et des galères qui devaient leur amener des soldats mercenaires de la Grèce et des Gaules.


    On pouvait évoquer ce souvenir en voyant les officiers du 4e zouaves promener du haut de la Casba leurs lunettes sur la vaste étendue du golfe, à la recherche du panache de fumée noire des cuirassés et des paquebots.


    Trois jours, trois longs jours s’étaient écoulés depuis que le régiment s’attendait à partiret rongeant son frein, l’arme au pied, il commençait àcroire que la fortune ne lui avait souri un instant que pour lui faire trouver plus amère la déception finale.


    L’escadre avait-elle dû rebrousser chemin? avait-elle été arrêtée au milieu de la Méditerranée par une flotte supérieure en nombre?


    On ne savait rien; les dépêches confirmaient seulement son départ au jour dit, ce qui prouvait que, depuis près de quatre jours, elle était en mer, alors qu’il n’en faut pas deux pour effectuer la traversée en ligne droite.


    Les optimistes affirmaient qu’elle avait fait un long détour par les côtes d’Espagne, ou encore qu’elle avait dû passer par Alger pour embarquer le 1erzouaves.


    Et comme si le bruit de la canonnade en pleine Méditerranée eût pu arriver jusqu’aux rivages d’Afrique, plusieurs se surprenaient tendant l’oreille vers le Nord, commençant à désespérer.


    [image: Description: Description: Description: Description: 084]Pourtant le câble méditerranéen n’avait pas été coupé et c’était chose bien étonnante: cela prouvait dans tous les cas que les navires italiens n’étaient pas aussi libres de leurs mouvements qu’ils l’eussent voulu, car leur premier souci eût dû être de supprimer toute communication de cette nature entre la métropole et la Tunisie.


    Les dépêches passaient donc, et c’est ainsi que des instructions très détaillées avaient été données pour l’embarquement, de manière qu’il n’y eut au moment voulu aucune hésitation, aucun tâtonnement.


    Le 1er bataillon devait être réparti sur les deux cuirassés d’escorte avec l’état-major; le matériel, voitures et chevaux prenait place sur le transport «La Vienne» dont les vastes flancs recevaient en outre trois escadrons du 4e chasseurs d’Afrique: le 2e bataillon s’embarquait sur le «Moïse, le 3e et le petit état-major sur «La Ville de Brest».


    Toutes les recommandations du colonel avaient porté leurs fruits; on était prêt, archi-prêt; le Général en chef avait, le lendemain de la revue du Colonel, passé une grande revue de parade sur la marine, et ce déploiement déforcés telles qu’on n’en avait jamais vu à Tunis de semblable, en avait certainement imposé à la population.


    Toute l’avenue avait été couverte de troupes et elles avaient dû pour trouver place se prolonger par un crochet circulaire sur la place de la gare italienne.


    Pendant la revue, les Français présents massés derrière l’état-major du général Fabre avaient acclamé le drapeau du régiment, et l’étendard du 4e chasseurs d’Afrique.


    Aucun cri hostile ne leur avait répondu.


    Il y avait progrès, et on pouvait dégarnis Tunis de la moitié de sa garnison sans crainte de soulèvement.


    On avait eu d’abord l’idée d’envoyer le régiment camper a la Goulette en attendant l’escadre, mais on y avait renoncé: 18 kilomètres, somme toute, c’était l’affaire de quatre heures et dès que le sémaphore de Bou-Saïd signalerait les vaisseaux, il serait temps de partir, on arriverait largement à temps.


    Il était entendu que l’ordre de rassemblement serait transmis dans les trois bataillons par le télégraphe optique, ou pour employer un terme moins prétentieux puisqu’il ne s’agit pas des instruments perfectionnés qui portent ce nom, par les signaleurs continuellement en faction de la compagnie de piquet.


    [image: Description: Description: Description: Description: 085]Ces signaleurs que nous verrons à l’œuvre en campagne avec leurs disques de couleur pendant le jour et leurs lanternes pendant la nuit, recevraient de la Casba la dépêche à la suite de laquelle tout le monde se dirigeait vers la porte Bab-el-Khadra. Là était l’origine de la route de la Goulette. Le convoi régimentaire y était parqué déjà pour éviter toute perte de temps, avec une compagnie d’escorte.


    On s’étonnera peut-être de voir le régiment se disposer à faire à pied cette route longée par l’ex-voie ferrée italienne; mais outre que la compagnie Bône-Guelma et la nouvelle compagnie Française de la Goulette n’eussent jamais pu réunir le matériel nécessaire pour transporter plus de 3,000 hommes, il a été démontré par l’expérience que pour effectuer de petits trajets, une troupe d’effectifs relativement considérables a tout intérêt à ne pas emprunter le chemin de fer. Elle arrive aussi vite en faisant la route à pied.


    On avait exécuté d’ailleurs la veille une marche d’entraînement ou plutôt d’épreuve, de 22 kilomètres sur la route de l’Ariana, et le régiment avait à peine rapporté sur les voitures ad hoc une demi-douzaine de réservistes éclopés. À la suite de cette marche, on avait mis la dernière main aux guêtres et aux chaussures et on avait pu juger de l’état de solidité du matériel.


    [image: Description: Description: Description: Description: 086]Les voitures chargées s’étaient bien comportées; on avait entouré de paille humide et d’alfa mouillé les moyeux et les essieux pour que la chaleur du soleil ne fit pas jouer ou éclater le bois. Quelques harnachements de chevaux et de mulets ayant produit sur le dos des animaux des rougeurs qui, par la suite, eussent rapidement dégénéré en écorchures, on avait fait à cette partie du matériel toutes les réparations voulues.


    Et l’escadre n’arrivait pas!


    Le soir du septième jour, une nouvelle grave fut affichée en ville: elle arrivait par la voie Anglaise, les Anglais ayant toujours eu la spécialité de nous apprendre les choses désagréables, et fut confirmée quelques heures après par des dépêches privées d’Alexandrie.


    La Chine venait de déclarer la guerre à la France et sans autre formalité avait envahi le Tonkin.


    Le Tonkin! ce boulet que nous traînions au pied depuis trop d’années; au milieu des graves préoccupations qui remplissaient tous les esprits, il fallait donc en entendre reparler encore?


    Ce livre n’est pas un livre de passion, ni un livre de haine. Il ne contiendra pas en évoquant ce mol, source de tant de polémiques, les amères récriminations d’antan.


    Car celui qui l’écrit n’admettra jamais qu’un Français ait pu être guidé, en donnant cette colonie à son pays, par une pensée intéressée, par un mobile scandaleux.


    Il préfère croire que ce Français a voulu faire œuvre utile et grande en portant le drapeau tricolore sur ses rivages lointains, en détournant sur les conquêtes coloniales l’attention jusque-là fixée sur les Vosges. Aujourd’hui que la victoire a fait oublier toutes nos divisions comme le danger commun avait fait taire toutes les passions politiques, il n’est plus possible de dire sérieusement qu’un homme investi de la confiance de ses concitoyens, a commis ce crime monstrueux: affaiblir sciemment son pays devant l’ennemi séculaire.


    Non, mais cet homme s’est trompé, et les événements se sont chargés de lui inspirer le regret de son œuvre, en lui montrant perdus, sacrifiés, les 18,000 hommes du corps d’occupation du Tonkin, en mettant sur notre pavillon victorieux le ruban de crêpe rapporté de là-bas.


    Et combien ces 18,000 hommes, une division, eussent été plus utiles sur les bords de la Meuse.


    Que de fois une bataille a été gagnée par l’arrivée d’un renfort inférieur à une division!


    Et si nous avions succombé au jour de la grande lutte, n’eût on pas été en droit de dire si les troupes restées au Tonkin avaient été là, nous n’eussions pas été vaincus!


    [image: Description: Description: Description: Description: 087]La participation de la Chine à la guerre fut ce jour-là l’objet de toutes les conversations: il n’était pas un officier qui n’eut là-bas un ami soit parmi les marsouins, soit aux tirailleurs tonkinois, soit dans la marine.


    Qu’auraient-ils devenir? On se souvenait des journées de Lang-Son; on savait que la Chine avec ses 400 millions d’habitants pouvait sans effort jeter 500,000 réguliers sur le Tonkin, que ses troupes étaient armées de fusils à tir rapide et commandées par des officiers allemands.


    Et là on reconnaissait la main du chancelier de fer, et on se disait qu’avant d’engager la lutte avec nous, il nous avait suscité des ennemis aux quatre coins du monde.


    Pourtant il n’avait pas réussi partout, car le soir de ce même jour, comme si le hasard eût voulu mettre un correctif à la nouvelle fâcheuse du matin, on apprenait que la Russie entrait de son côté dans la période de concentration, que trois grandes armées étaient rassemblées en Pologne et que le Czar avait fait demander par ses ambassadeurs à Berlin et à Rome des explications sur la double invasion qui venait d’avoir lieu.


    Or une demande d’explications à laquelle aucune raison valable ne pouvait être opposée équivalait certainement à une déclaration de guerre à brève échéance.


    Or tout le monde respira en voyant le colosse du Nord entrer dans l’arène. On n’avait là-dessus que des indications vagues, il est vrai, car le gouvernement italien avait supprimé toutes les communications entre la Péninsule et la Tunisie, et c’est d’Italie très probablement que seraient arrivées les nouvelles les plus sûres et les plus promptes sur les événements du continent surexcitée par toutes ces nouvelles, la fièvre avait augmenté un peu partout, et chez les juifs en particulier, elle s’était produite par des spéculations de toutes sortes.


    


    [image: Description: Description: Description: Description: 088]Le juif d’Afrique est une race à part: obséquieux, rampant, avide, il est méprisé par l’Arabe qu’il vole, rançonne de toutes façons, et finit par ruinera coups d’usure. Envahissante comme une nuée de criquets, la gent israélite pullule à Tunis; avant l’arrivée des Français, elle était parquée dans un quartier à part et malheur au Juif qui se fut hasardé dans la ville Arabe proprement dite, on l’eût trouvé un matin le cou coupé dans quelque coin.


    L’occupation de la Régence a changé tout cela. Aujourd’hui, les Israélites se sont emparés de presque tout le commerce grand et petit du pays; ils font la pluie et le beau temps sur le marché, fixent la valeur des monnaies et c’est tout juste s’ils ne marchent pas sur les pieds de ceux dont ils s’écartaient prudemment il y a dix ans. Ils ont pris leur revanche etn’ont pas le succès modeste.


    Dans des endroits comme Gabès où ils n’avaient jamais osé se montrer, ils sont arrivés à notre suite et en cinq ans, grâce à un système bien compris de prêts d’argent aux Arabes besogneux, ils ont acquis les deux tiers de l’Oasis. À Kerouan, la ville sainte Arabe, ils avaient pris pied, alors que de mémoire de musulman jamais l’un d’eux n’avait vu le minaret de la grande mosquée. Partout enfin ils pratiquaient leur petit commerce sur le dos de tous indistinctement et prévoyant, au milieu du remue-ménage provoqué par la guerre, de sérieux profits, ils avaient surélevé tous les prix et avaient lourdement obéré de ce chef la bourse des soldats.


    Il arrive donc qu’un matin au rapport qui continuait à se faire au lerTunisien, le Colonel se trouva, à son arrivée à la caserne, entouré par une nuée de vieux patriarches d’une propreté douteuse, lesquels avec mille salamalecs et courbures d’échines se plaignirent qu’une trentaine de boutiques avaient été dévalisées la veille par les zouaves dans le Souk-el-Grana, centre principal du petit commerce israélite.


    Depuis deux jours en effet les hommes avaient été autorisés à sortir en ville de 5 à 8 heures du soir pourvu qu’ils ne marchassent que par groupe de cinq au moins, et les gaillards, ayant comploté leur petite expédition, l’avaient exécutée avec un ensemble qui dénotait une rare discipline.


    [image: Description: Description: Description: Description: 089]


    L'officier souleva les rideaux.


    


    On retrouva sans peine les coupables, car eux-mêmes ne s’en cachaient pas. Et lorsqu’on leur eût adressé les reproches d’usage, ils alléguèrent gravement «la tradition.»


    C’est ainsi qu’ils rappelèrent ce qui s’était passé en 1855; les zouaves et les tirailleurs avant de s’embarquer pour la Crimée avaient fait main basse, la veille du départ, sur toutes les boutiques de Juifs d’Alger, de Milianah et de Médéa, les premiers pour garnir leurs musettes et leurs trousses d’objets indispensables en campagne, les seconds pour commencer la guerre par un acte agréable à Allah, et laisser en souvenir à leurs femmes, pendant leur absence, quelques étoffes peu coûteuses.


    Le Colonel, homme de traditions pourtant, ne se laissa pas monter le coup par le boniment que lui débita à ce sujet un caporal tambour, âme de l’expédition. Il fit opérer une rafle des menus objets indûment ramassés, glaces, couteaux, porte-monnaie, mouchoirs, etc., et les fit rendre en bloc aux suppliants qui n’avaient pas quitté la porte de la caserne et qui prenaient déjà leurs dispositions pour y passer la nuit. Cette magnanimité les calma en partie, car ils avaient craint de tout perdre, et ils partirent en appelant intérieurement sur l’armée française en général et les zouaves en particulier toutes les malédictions de Jehova.


    À part cet incident purement comique, aucun autre fait digne d’être signalé ne s’était passé dans la ville. La population italienne en particulier semblait morte.


    On avait bien parlé de la fuite de Pietro Madelli, mais comme on ne l’avait pas revu, ce bruit n’avait pas persisté, et la vérité était restée en secret entre Laurens et les parents de sa fiancée.


    Lorsqu’il avait eu la certitude que le frère de Lucia était en lieu sûr, le lieutenant avait envoyé par Martin un petit mot laconique au père de Pietro et, bien qu’il en brûlât d’envie, n’avait pas voulu courir de suite au-devant des remerciements qui l’attendaient. Il sentait qu’il en coûterait à ce père, ennemi acharné de la veille, de témoigner à un officier français une sympathie due uniquement à la reconnaissance, et il attendit qu’un mot l’appelât.


    Ce mot ne se fit pas attendre; il arriva justement le jour où le Colonel apprenait à un officier leur prochain départ pour la France et il était signé:


    


    «Votre fiancée.»


    


    Dire ce que fut cette entrevue ne rentre pas dans le cadre de ce récit,et il est d’ailleurs des situations si touchantes que l’imagination du lecteurles voit mieux qu’elles ne seraient décrites. À l’entrée de Laurens dans ce petit salon où les larmes avaient coulé bien amères quelques jours auparavant, l’adorable jeune fille, se laissant aller à tout l’enivrement de son bonheur, s’était jetée au cou de l’officier, devant son père, et ses premiers mots auraient été ceux-ci:


    —Cette fois, je suis à vous!


    Et il n’avait plus été question de M.Crispi et des revendications italiennes, on peut le croire; la haine s’était enfuie de cette maison où elle avait si longtemps régné tyranniquement; le passé étai loin pour ces deux amoureux.


    Oui, mais le présent! Ce présent c’est-à-dire le départ presque immédiat. Les yeux de Lucia s’assombrirent lorsque [image: Description: Description: Description: Description: 090]l’officier lui apprit la nouvelle et se tournant vers son père, elle lui dit:


    —Père, pourquoi ne nous maries-tu pas, j’aurais le droit de le suivre.


    Le vieillard n’avait pas eu de peine à lui faire comprendre que ce mariage à Tunis en un pareil moment serait un scandale pour l’un comme pour l’autre et qu’il ne fallait pas y songer.


    Mais si elle avait compris cette raison, elle ne s’était pas résignée pour cela à l’attente inactive, et lorsqu’ils se quittèrent après une soirée où Laurens s’était vu au septième ciel, elle lui avait dit en le regardant dans les yeux:


    —Vous allez partir, et si un jour vous êtes blessé, malade, vous vous direz peut-être: «Lucia est loin, là-bas, à Tunis» non je ne serai pas ici, vous parti, je n’aurai plus qu’une pensée, partir derrière vous. Comment le pourrons-nous? je ne sais pas encore, mais à dater d’aujourd’hui tous mes efforts sont tendus à me rapprocher de vous qui emportez mon cœur; mon père ne me refusera pas; il sait bien que je ne pourrais vivre ici dans les angoisses de l’incertitude... À bientôt donc, mon mari, fit-elle en appuyant sur ce mot et en tendant les lèvres... Que Dieu et la Madone vous protègent!....


    Et Laurens en parlant, le cœur serré à la pensée de ne plus la revoir avant de longs mois s’était demandé ce qu’elle avait voulu dire par ces mots; «à bientôt».


    Il devait le comprendre plus tard...


    . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


    Cependant un bruit persistait, celui d’un débarquement des Italiens sur la côte entre Sousse et Bizerte.


    Aussi chaque jour voyait-il croître les moyens de défense mis en œuvre pour parer à cette éventualité.


    Un lieutenant de vaisseau commandant l’un des torpilleurs de la défense mobile de Bizerte, un charmant garçon très aimé au 4e zouaves où on avait le plaisir de l’avoir à dîner quelquefois, avait été chargé de la pose des torpilles sur les points abordables du littoral entre Hammamet et le Cap Bon.


    Jabault, c’était son nom, avait été appelé à Tunis pour y recevoir des instructions et les capitaines l’avaient accaparé dès son arrivée. La nouvelle de la presque participation de la Russie à la guerre avait mis tout le monde en joie et on avait fait fête à l’officier de marine.


    Il faut dire qu’après quelques jours passés à manger en popote à la caserne, les officiers avaient obtenu l’autorisation de reprendre leur pension en ville chez l’excellent Papayanni, ce qui leur procurait un double avantage, celui de laisser libres, pour pouvoir les charger à l’avance, toutes les cantines à vivres.


    Ce soir donc, on avait sablé le champagne à la santé de la marine, et la conversation en était venue rapidement au point qui intéressait le plus tout le monde, à la mise en œuvre des torpilles que le lieutenant de vaisseau était chargé de placer.


    —Vous n’en mettrez pas partout, j’espère bien, avait dit Radice.


    —Non certainement, dit Jabault, il en faudrait beaucoup trop, mais sur les points de débarquement probables, et ceux-là ne sont pas nombreux


    Et quelles sortes de torpilles employez-vous? demanda Laneau.


    —Ici nous en immergeons de deux sortes, les torpilles que le navire ennemi fait détonner lui-même en arrivant dessus, celles-là sont presque à la surface de l’eau, et les torpilles plus profondément enfoncées qu’on fait partir du rivage par une étincelle électrique.


    —Et lesquelles sont les meilleures?


    —Les dernières, car elles sont plus sûres; il est trop facile à l’ennemi, en se faisant précéder de petits bateaux chercheurs, de trouver les torpilles flottantes et de les mettre hors d’état de nuire. Les torpilles en eau profonde sont au contraire très difficiles à découvrir, et de plus leur effet est augmenté de toute la violence qu’elles communiquent à la colonne d’eau déplacée sous le bâtiment. Aussi est-ce de celles-là que je vais leur servir de préférence.


    —Mais, fit Béligner, comment l’observateur placé sur le rivage peut — il juger du moment précis où il doit faire partir une torpille, il me semble très difficile, sinon impossible, de pouvoir affirmer qu’un bâtiment est juste au-dessus d’un de ces engins dont on ne connaît l’emplacement que d’une manière approximative.


    —Erreur, fit le lieutenant de vaisseau, on a maintenant des procédés précis pour saisir, à une seconde près, le moment voulu, sans quoi évidemment, ce serait laisser le plus souvent au hasard, le résultat d’une explosion et cela coûte cher, une torpille!


    —Alors, dit Laronnet on met des bouées de couleur pendant le jour et lumineuses pendant la nuit au-dessus des points où sont immergés les torpilles.


    —Pas davantage, fit Jabault, car la raison de tout à l’heure se compliquerait d’une seconde; l’ennemi verrait ainsi quels sont les points dangereux.


    —Alors, si on n’emploie pas ce moyen, fit Laneau, je me demande comment on peut faire sauter un bâtiment en marche à un ou deux kilomètres et cela mathématiquement comme vous le dites lorsqu’il passe au point voulu.


    —C’est bien simple, dit Jabault, et la chose, du moins dans son principe n’est pas nouvelle, car les Autrichiens en 1866 organisèrent de la sorte la défense des côtes d’Istrie, de Croatie et de Dalmatie contre la Botte Italienne, mais le système employé par eux a été porté à un très haut degré de perfection par nos ingénieurs hydrographes, on a maintenant des appareils spéciaux très précis, et d’ailleurs il m’est facile de vous donner une idée du procédé, si cela vous amuse.


    —Oui, oui, reprit toute la table en chœur, et c’était chose curieuse de voir tous ces officiers ne parlant plus que métier, tactique, inventions modernes, alors que huit jours avant tous ces sujets trop sérieux étaient presque mis à l’index, par la raison bien naturelle qu’on avait bien le temps d’en parler ailleurs qu’à table.


    Et bien, voilà, fit Jabault:


    Supposez que je sois un vaisseau ennemi, et que je me dirige sur une mer minée, ayant à ma droite et à ma gauche des torpilles représentées par ces bouteilles. Sur le rivage, qui serait figuré ici par l’autre côté de la table, sont des postes d’observation adroitement dissimulés dans les anfractuosités de rochers ou dans la verdure. Des gardiens opérateurs choisis y sont installés, ayant vue sur la mer, [image: Description: Description: Description: Description: 091]paroles fenêtres invisibles de loin. Devant eux, ils ont un plan à grande échelle exactement orienté du rivage lui — même, plan sur lequel les stations identiques qui se trouvent à leur droite et à leur gauche sont rapportées. — Les torpilles figurent sur ce plan à leur emplacement exact, indiquées par des points rouges et numérotés 1, 2, 3,4, etc. Enfin au point même qui y représente leur station, pivote une lunette ayant pour champ tout l’horizon de la mer et portant à son pied une réglette qui se meut en même temps qu’elle sur le plan lui-même.


    —Bon, nous voyons ça d’ici, fit Laquin.


    —Eh bien, vous, Béligné, qui êtes là-bas sur le rivage dans un de ces postes, le poste A par exemple, vous avez devant vous le système très simple que je viens de décrire. Moi, vaisseau ennemi, j’arrive en vue de votre poste; vous braquez aussitôt votre lunette sur moi, et la réglette, qui suit tous les mouvements de cette lunette, vous indique à tout instant si je suis sur une ligne occupée par un des points rouges, c’est-à-dire par une torpille.


    —Oui, fît Laneau, mais une ligne, cela ne suffit pas, il en faudrait deux se recoupant! donnant, par leur interjection, la position du navire.


    —Vous y êtes, mon cher camarade, fit Jabault, laissez-moi finir et vous allez avoir votre recoupement.


    Pendant que Béligné fait cette visée, Laquin au bout opposé de la table, situé dans le poste voisin B, à un kil. du poste A, je suppose, fait sur moi la même opération. Or et c’est là qu’est le côté ingénieux de cette découverte, chacun des deux opérateurs met on mouvement chez son voisin grâce à un fit électrique, une aiguille très fine et très longue, laquelle reste constamment parallèle à la lunette qui l’actionne.


    —Compris, dit Garot, la lunette du poste A, et l’aiguille du poste B sont constamment parallèles.


    Et réciproquement, dit Jabault.


    —Et le recoupement s’opère, dit Laneau enthousiasmé par l’aiguille de l’un et la lunette de l’autre.


    


    [image: Description: Description: Description: Description: 092]


    —Parfaitement, dit Jabault; Béligné et Laquin voient, chacun de leur côté grâce à ce recoupement sur leurs plan respectifs ma position exacte àtoute seconde. Si je m’avance vers ce litre représenté par le point rouge2, par exemple tous deux s’aperçoivent ensemble, que je vais y arriver et avançant le doigt sur un clavierplacé près d’eux, ils se disposent d’appuyer sur la touche marquée2.


    —Je les vois d’ici, dit Laronnet, ils vont jouer le même air tous les deux.


    —Oui, poursuit le lieutenant de vaisseau; la touche2 chez l’un et chez l’autre est reliée à la torpille N°2, lorsque le point d’intersection où je suis arrive à coïncider avec le point rouge du plan, c’est-à-dire lorsque je suis arrivé au litre torpille que voilà, tous deux appuient simultanément.


    —Et pan! dans le mille, fit Laronnet donnant par la torpille simulée un coup violent qui mit le litre en morceaux et fit accourir Papayanni. Ça doit être un joli spectacle, poursuivit-il, pendant que le restaurateur effaré voyait casser son matériel dans des démonstrations incompréhensibles pour lui.


    —Oui, excepté pour ceux qui sont sur le bateau, dit Jabault, et comme il y a double conduit aboutissant à la même torpille, il y a pas moyen qui ça rate.


    —Est-ce que nous avons cette organisation sur les rivages de France, dit Laneau!


    —Oui, et il y a mieux même, ce sont ces batteries d’artillerie de côte qui viennent d’être terminées et qui sont bien tout ce qu’on pouvait désirer de mieux pour lutter contre des vaisseaux et compléter l’action des torpilles.


    —Mais des batteries de côte, nous n’en avons que trop, dit Arteville; j’ai toujours, entendu dire, au contraire, qu’un cuirassé finissait toujours par en avoir raison.


    —Oui, lorsqu’elles étaient immobilisées sur un point comme l’est un épaulement, un fort, un bastion en pierre ou en terre, mais quand la batterie elle-même se déplace pour aller où son action est nécessaire, c’est autre chose.


    —Une batterie qui se déplace! est-ce qu’il y a des batteries à cheval dans l’artillerie de marine maintenant, fit Laneau épouvanté de trouver une lacune dans ses connaissances?


    —Non pas, mais des batteries à vapeur.


    —À vapeur? fit toute la table.


    —Oui, et la chose a été tenue bien secrète n’est-il pas vrai? En d’autres termes, sur toute la longueur de nos rivages que pourraient menacer une flotte ennemie, une double voie ferrée a été construite; des canons de44 centimètresmontés sur des trucs transformés en affûts d’après un excellent système dit système Canet, sont remorqués par de puissantes locomotives susceptibles de monter de fortes rampes et en même temps de marcher à grande vitesse.
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    Le mot lui retesta dans la gorge.. Il venait de reconnaître le colonel.


    


    —Des locomotives attelant des pièces, c’est nouveau, dit Laquin.


    —Elles sont remisées en temps de paix dans des arsenaux espacés de distance en distance et reliés par le télégraphe, poursuivit Jabault. Dès que la guerre éclate, elles se tiennent prêtes à se porter sur tel point où les appellera l’annonce de l’apparition d’une flotte.


    —Alors ce sont de véritables trains d’artillerie qu’on peut concentrer très rapidement sur un point donné, dit Arteville.


    —[image: Description: Description: Description: Description: 094]Oui, et leur mobilité leur permet d’empêcher le repérage dudit ennemi. Quand ils sont en butte au feu d’un cuirassé et que les obus commencent à arriver dans les environs des pièces, on change de place et pour l’ennemi tout est à recommencer. Si le feu est trop violent, on va se placer dans des tranchées ménagées de distance en distance et on fait là du tir indirect à l’abri des regards indiscrets.


    —Est-ce que l’artillerie de marine, dit Laquin, n’a pas adopté, elle aussi, la poudre sans fumée.


    —Certes, fit Jabault, et c’est ce qui rend encore plus difficile la riposte des cuirassés, car les batteries à cheval sur la voie ferrée peuvent tirer un certain temps sans être vues.


    —Eh bien, dit Radice, je voudrais bien être un jour témoin de ce tableau-là, une flotte approchant de terre et de tous les côtés des trains arrivant à toute vapeur pour lui barrer le passage; ça doit finir par former une superbe ligne de bataille suivant toutes les sinuosités du rivage: Est-ce que les Anglais n’ont pas employé quelque chose comme cela en Égypte?


    —Oui, contre Arabi Pacha, mais leur système consistait en une locomotive blindée tirant un truc sur lequel une pièce ordinaire était en batterie. Ils n’avaient pas les trucs affûts et ne remorquaient pas des six et huit pièces à la fois.


    —Vraiment, ça doit être curieux tous ces trains qui rappliquent, reprit Radice, à moins pourtant, ajouta le brave capitaine, frappé soudain par une réflexion, que l’ennemi n’envoie en avant des bâtiments légers qui, pendant la nuit, coupent ladite voie ferrée; alors au lieu d’une concentration, il y a des déraillements.


    —C’est vrai, répondit l’officier de marine, mais comme la même réflexion est venue à l’esprit de la commission, qui a décidé la construction de la voie ferrée, une garde a été organisée pour la préserver de tout coup de main, et veiller à la défense des ouvrages d’art.


    —[image: Description: Description: Description: Description: 095]Et vous pouvez ajouter que cette garde existe partout sur notre réseau de l’Est, dit Laquin, et cela depuis 86. Si l’exploitation de nos voies ferrées en temps de guerre était à la merci d’un coup de main, ce serait du propre... Voyez-vous les tunnels et les ponts sautant sur nos principales lignes, les trains n’arrivant plus, la concentration retardée, le désordre partout... Espérons que pareil début de guerre nous sera évité; ce ne serait pas la peine de s’être préparé à tout dans les régiments et d’avoir travaillé comme on l’a fait depuis la guerre.


    —Ah oui, on a travaillé, dit Jabault, et heureusement; seulement comme le travail sérieux est en même temps silencieux, on s’est figuré parce qu’on n’entendait en France que le bruit de nos disputes, on s’est figuré qu’on nous prendrait sans vert, en pleine décadence comme disaient les bons Allemands, et ces gens-là parlaient de notre pays comme on parlait jadis duBas-Empire: Ah! Dieu de Dieu, serai-je heureux à mon bord, mes amis, le jour où j’apprendrai notre première victoire là-bas sur la Moselle ou au pied des Vosges.


    —Et nous donc, fit Arteville, quand nous saurons que vous avez coulé ou pris quelques bons bâtiments Italiens, bombardé cinq ou six villes, et brûlé cinquante lieues de côtes, quelle jubilation et comme nous boirons à voire santé ce jour-là quelque part dans le grand-duché de Bade, un verre de vin du Rhin.


    —Eh bien; messieurs, fit Laronnet, se rappelant les devoirs qui lui incombaient comme président de table, n’attendons pas cette époque pour boire à la santé de notre ami Jabault et à la marine! fit-il en levant son verre.


    —À l’ami Jabault, à l’ami Jabault, dirent tous les officiers se levait à la fois et tous répétèrent d’une seule voix.


    —À la marine!...


    Et c’est du fond du cœur que partent des toasts comme ceux-là. Quel admirable ciment que la guerre! Comme elle rapproche tous les membres de ce corps gigantesque qui est l’armée de la France.


    Et avec quelle sincère émotion les officiers de l’armée de terre saluent, quand ils les rencontrent, ces vaillants qui ont deux ennemis à combattre au lieu d’un: l’ennemi et l’Océan!


    . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


    . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


    Ce soir-là, lorsqu’il rentra chez lui, tout en haut de la ville Arabe, hâtant le pas dans les rues désertes, à la pensée qu’il était attendu, le capitaine Henrieux trouva sa jeune femme en larmes, et les caresses les plus tendres qu’il lui prodigua, loin de la calmer, semblèrent porter sa douleur à son paroxysme.


    Cette douleur, elle datait du jour où ce mot terrible «La Guerre» était tombé comme la foudre au milieu de leur bonheur.


    C’était un jeune ménage, marié depuis dix-huit mois à peine.


    Le mari aimait passionnément sa femme, une délicieuse enfant de 20 ans, blonde comme le printemps et bonne comme la Vierge, et celle-ci ne vivait que pour son mari.


    On les citait comme les plus heureux parmi les heureux; et c’est au moment où ils échafaudaient les projets les plus riants sur cette terre d’Afrique qu’ils aimaient également et où ils cachaient leur vie silencieuse et modeste, c’est au moment où ils semblaient n’avoir plus rien à demander à la Providence, que la fatale nouvelle était venue, mettant des larmes dans les yeux d’azur de la jeune femme.


    Lui adorait son métier, cette carrière militaire il l’avait embrassée avec amour et choisie de préférence à toute autre à un âge où le choix d’une route dans la vie est généralement encore loin d’être fait. La guerre, ill’avait souhaitée ardemment; il ne pouvait relire un récit, un compte-rendu, une page datée de 1870 sans avoir des tressaillements et appeler de toutes ses forces la revanche sainte qui rendrait au drapeau ses couleurs éclatantes.


    Et maintenant qu’elle était venue cette guerre, il se sentait désarmé, abattu, profondément triste, car il n’avait pas prévu ces larmes, cette douleur si navrante et si profonde.


    C’est qu’elle paraissait si vaillante, et quand il lui parlait jadis des provinces à reconquérir, elle le comprenait si bien. Fille de soldats elle ne devait pas craindre la guerre, pourtant.


    Rien n’avait pu la calmer; elle ne voyait qu’une chose, c’est qu’il allait la quitter, lui, et qu’elle allait se trouver seule, seule avec ses terreurs, ses angoisses, ses cauchemars de veuve


    Il avait essayé de lui parler d’avancement, d’actions d’éclat; c’était une occasion unique, cette guerre, pour sortir de l’ornière où une longue période de paix enlisait toutes les carrières... Est-ce qu’il pouvait lui arriver malheur, aimé comme il l’était.


    Et lui aussi faisait de la statistique à sa manière. Sur cent officiers, il en revenait au moins 80 d’une guerre; il n’y avait donc pas à s’effrayer de la sorte. N’avait-il pas toujours eu de la chance dans sa vie, la plus grande chance de toutes puisqu’il l’avait rencontrée, elle, la bien-aimée!... Cette chance le suivrait... Il reviendrait décoré, peut-être chef de bataillon.


    Mais il donnait ces raisons sans chaleur, sans conviction, la voyant hocher la tête: l’avancement, la croix! elle se souciait bien de tout cela, vraiment.


    —J’aimerais mieux te voir capitaine toute la vie, dit-elle.


    Et elle avait de grands sanglots qui lui coupaient la parole, et devant ce désespoir si vrai, il ne trouvait plus rien à répondre et il sentait, lui aussi, ses paupières se mouiller.


    Ah, c’est que la femme quand elle aime, sait mieux aimer que l’homme. Elle du moins se donne tout entière sans arrière-pensée; la vie de son mari devient sa vie; elle s’associe à ses tristesses et à ses joies et le suit partout, toujours heureuse, toujours riante même dans les mauvais jouis s’il est là, près d’elle...


    S’il part, sa vie est suspendue...


    L’homme n’est pas, ne peut être fait ainsi, et pourtant il sait aimer lui aussi; mais il a une position sociale, des devoirs que la femme n’a pas, n’envisage pas de la même façon; il doit obéir à l’honneur avant tout pour laisser aux siens un nom sans tache.


    Et c’est quand la guerre éclate que l’honneur commande plus impérieusement que jamais.


    On a dit que l’officier, l’homme de guerre vraiment digne de ce nom ne devrait jamais se marier; comme si l’officier en ceignant l’épée devait renoncer aux joies de la famille, pouvait s’empêcher d’aimer surtout, et avait le cœur autrement construit que les autres.


    Quel est l’imbécile qui a dit cela?


    Quelque célibataire égoïste trouvant au café des satisfactions suffisantes et sachant limiter le bonheur de toute sa vie à un nombre plus ou moins considérable d’amours de pacotilles.


    Croit-on donc que l’officier marié ne sait pas s’arracher a son foyer tout comme l’autre, et faire son devoir aussi bien que celui qui n’a que sa tête à faire casser et qui part sans laisser de regrets.


    Qui vous dit même qu’il n’a pas, cet officier, pour bien remplir son devoir, pour résister aux défaillances, un mobile de plus que le célibataire, le désir de rester digne, à ses propres yeux, de la femme qui pleure, et la pensée qu’il doit léguer à ses enfants un patrimoine de gloire!...


    . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


    . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


    Longuement ils étaient restés là, silencieux, se tenant les mains, et elle les serrait nerveusement, secouée de temps en temps par un frisson douloureux.


    Puis il lui avait parlé doucement, bien doucement.


    —Et pourtant, mon pauvre ange, tu savais bien en épousant un officier que cette guerre pouvait, devait même venir d’un jour à l’autre. Je t’en ai parlé maintes fois pour y préparer ton esprit. Tu semblais me comprendre


    —Oui, fit-elle, mais je n’y croyais pas... je ne voulais pas y croire... j’étais si heureuse...


    —Voyons, ma chérie, je t’en conjure, raisonne un peu, tu sais bien qu’il faut partir, ne me laisse pas le souvenir de ces larmes comme dernier adieu, domine-toi, je t’en supplie!


    —Que veux-tu, fit-elle, je ne puis me faire à cette atroce pensée que je vais être bientôt à des centaines de lieues de toi au moment où ta vie sera en danger, que tu seras peut-être blessé sur un champ de bataille sans secours, sans ami et que je ne serai pas là pour te soigner, te guérir, te conserver à ton enfant... Oh! cette guerre, qu’elle soit maudite, maudite!.. oui, avant, je ne savais pas, je trouvais cela beau ignorante que j’étais,et je disais: notre Raoul entrera à St-Cyr, il sera officier comme son pèrenon! il n’ira pas, il n’ira pas!.... j’éviterai à la femme qui l’aimera plus tard l’atroce chagrin qui me torture en ce moment.


    —Ne parles pas ainsi, reprit-il, en l’entourant de ses bras, ta douleur me fait mal; toi qui a toujours eu l’âme si haute, qui ne voyais rien au-dessus de l’armée... ne dis pas ces choses-là... Si cette guerre était une guerre de conquête entreprise par un conquérant, une guerre comme tant d’autres, comme celle du Tonkin par exemple, je comprendrais que tu te révoltes, mais c’est une guerre sainte, celle-là, ma bien-aimée, ne le sais-tu pas, c’est la revanche de l’autre, de celle que tu n’as pas connue, car tu es venue au monde au milieu des ruines et des défaites en 70; ne me détourne dune pas de ce devoir sacré par le spectacle de ta douleur, je t’en cou, ure encore une fois.


    Elle l’écoutait, les yeux fixes, toute droite, regardant à terre: depuis un instant ses larmes s’étaient comme figées; elle ne pleurait plus, ses cheveux blonds dénoués s’étaient répandus en ondulant sur ses épaules. Elle semblait réfléchir profondément.


    Il y eut un moment de silence, puis elle releva la tête et le regardant dans les yeux.


    —Tu as raison, dit-elle, fais ce que dois, mais ne t’étonnes pas, ne bondis pas en entendant ce que je vais te dire... Je te suivrai...


    Il sursauta.


    —Me suivre, dit-il, tu rêves,ma pauvre enfant... et puis tu oublies.


    Il la prit par la main et l’entraîna du patio ([14]), où ils se tenaient clans la chambre voisine.


    Au fond, près du grand lit de cuivre aux feuilles de lierre dorées, dans la demi-obscurité d’une veilleuse, un berceau d’enfant se cachait comme le nid d’une hirondelle dans le creux d’un mur.


    D’une main il écarta les rideaux blancs et sans dire un seul mot, étendit le bras, la regardant.


    Au milieu des draps, une adorable petite tête rose se détachait, dormait de ce sommeil charmant des tout petits.


    C’était sa joie, son orgueil à elle, cet enfant!


    Et elle l’abandonnerait pour courir les grandes routes! que deviendrait — il le pauvre Bébé? ne se devait-elle pas à lui d’abord?Son devoir de mère ne devait-il pas prendre la première place?


    Le regard de l’officier disait tout cela.


    Elle s’agenouilla au pied du berceau, la tête dans ses mains.


    Quand elle se releva, sa figure exprimait une résolution irrévocable.


    —Viens, fit-elle, laissons-le dormir.... il est heureux, lui, du moins.


    Et quand ils furent rentrés dans la cour intérieure vitrée, près du grand palmier qui formait au-dessus des autres plantes comme un grand parasol.


    Ecoute, dit-elle en le faisant asseoir et en se mettant sur ses genoux; réponds à mes questions:


    N’y a-t-il pas en France une société de femmes qui, en temps de guerre, se dévoue au service des blessés?


    —Oui fit-il, la société des Femmes de France: mais pourquoi me demandes-tu cela?Tu n’en fais pas partie.


    —[image: Description: Description: Description: Description: 096]Laisse-moi dire; comment ces femmes comprennent-elles leur rôle? suivent-elles l’armée?


    —Je ne le crois pas;tu me parles là d’une question qui m’est un peu étrangère; cependant je crois pouvoir te répondre non.


    —Elles ne suivent pas l’armée comme ambulancières, comme infirmières?À quoi servent-elles, alors?


    —Mais, ma chérie, elles peuvent être très utiles sans suivre immédiatement les combattants: elles travaillent, font des bandes, de la charpie, achètent des médicaments, des ressources de toutes sortes qu’elles envoient aux troupes; et puis elles s’occupent des malades et des blessés que le service sanitaire a évacués dans les hôpitaux du territoire, enfin tu vois qu’elles peuvent rendre de grands services.


    —Je vois qu’elles sont animées des meilleures intentions, mais je dis qu’elles seraient plus utiles au chevet des blessés qu’on vient de ramasser et dont un si grand nombre meurt pendant les premiers jours, faute de soins... Et il n’y a pas d’autre société plus... active que celle-là.


    —Il y a la Société de secours aux blessés qui, je crois, ne se borne pas à installer des lits dans les hôpitaux ou à transformer des maisons privées en hôpitaux, mais qui crée des ambulances marchant à la suite de l’armée.


    —Et les femmes peuvent en faire partie.


    —Oui, certes car il n’y a pas d’infirmier qui vaille une femme? Mais il me semble bien que ces ambulances ainsi instituées ne peuvent sortir de France, et ne sont autorisées à paraître sur les champs de bataille qu’en cas d’insuffisance du matériel du service de santé militaire. C’est ce dernier qui, seul, avec ses médecins et ses infirmiers, s’occupe des blessés ramassés après un combat: la Société de secours aux blessés vient avec ses voitures en seconde ligne à plusieurs lieues de là.
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    Les Vaisseaux après avoir reconnu les abords de leur mouillage ; signalaient leur arrivée par vingt-et-un coups de canon.


    


    —Il n’y a pas d’ambulancières autorisées à suivre les voitures d’ambulance de ce service de santé.


    —Je ne le crois pas, vois-tu, des femmes ne peuvent suivre les troupes d’aussi près...


    — Eh bien, je vais entrer à la Société de secours aux blessés et je trouverai bien moyen de ne pas être trop en arrière... Trop en arrière de ton régiment.


    —Mais ton enfant, mon pauvre amour...


    —Mon parti est pris, tout ce que tu pourras dire ne le changera pas; entre notre enfant et toi, je n’hésite pas, je te suis... et pourtant tu sais si je l’aime, notre Raoul... nous le mettrons chez sa grand-mère à la campagne; il sera bien soigné.


    —Ce n’est pas tout, ma chérie, mais tu as oublié un point essentiel; c’est que tu es en ce moment en Afrique, que toute communication est interrompue avec la France, que c’est tout au plus si nous pourrons passer, nous autres, escortés par des cuirassés, à cause de la flotte italienne.


    —Et on ne me recevrait pas sur le bateau où tu serais... sur un cuirassé par exemple; les officiers de marine sont si complaisants... en demandant au Commandant.


    —Hélas non, ma pauvre mignonne; en temps de paix même, les femmes ne naviguent pas à bord des cuirassés, à plus forte raison maintenant, puisqu’ils doivent embarquer tant de monde qu’il n’y aura plus de place pour poser le pied sur le pont.


    —Et à bord des autres, de ceux qui ne sont pas cuirassés.


    —Des paquebots, c’est la même chose, car ils sont transformés en vaisseaux de guerre et seront peut-être plus chargés encore... Sans cela tu sais bien que je tenterais tout pour te faire passer, ne pas te laisser ici seule avec notre enfant, mon cher amour; j’y ai bien pensé déjà: il n’y a pas moyen, vois-tu!


    —J’en trouverai bien un pourtant!


    —Lequel?


    —Je ne sais, mon cœur m’inspirera: on peut encore atteindre Alger par le chemin de fer, dis?


    —Les lignes doivent être encombrées de matériel de guerre et de troupes, mais il doit y avoir encore au moins un train par jour, oui, pourquoi?


    —Et d’Alger à Oran, on va en chemin de fer aussi, n’est-ce pas?


    —Oui: ma pauvre enfant, tu songes à faire le grand tour, tu as la fièvre, vois-tu, ne penses plus à cela.


    —Et à quelle autre chose pourrais-je penser?À Oran, il y a toujours des bateaux pour l’Espagne, c’est tout près, n’est-ce pas, je ne me trompe pas...


    —Et tu crois que je serais tranquille de te savoir, toi et Raoul, engagée dans un voyage de 45 jours; sans appui, sans ami, à une heure terrible comme celle-là! si tu veux que la séparation soit pour moi mille fois plus amère, si tu veux que je parte désespéré, tu n’as qu’à me laisser ce souci. Ma bien-aimée, je t’en prie, reviens à toi, sois calme, promets, promets-moi, jure-moi que tu ne me causeras pas cette inquiétude.


    Elle le regarda, les yeux brillants de fièvre, l’air résolu, lui brisant les doigts dans ses mains fines et nerveuses.


    —Je te jure.... de te suivre, dit-elle.


    . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


    . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


    


    Dix heures étaient sonnés et tout le monde avait répété encore ce soir — là: ce ne sera plus pour aujourd’hui.


    Les noctambules habituels, les gais compagnons dont les soirées se partageaient jadis entre le théâtre Français, l’Alcazar! et les quelques rares endroits animés de la ville, étaient remontés chez eux, ou à la caserne où presque tous avaient préféré s’installer, quoique, le Colonel n’exigeât que la présence d’un officier par compagnie pour les troupes non campées; comme tous les soirs les cantines avaient été fermées, prêtes à être enlevées par les ordonnances sur les voitures de bataillon, les seules qui ne fussent pas parquées à l’avance sur la route de La Goulotte.


    Soudain, au fond du golfe, un éclair raya le ciel noir, un magnifique jet de lumière blanche sortit de la mer, s’abattit sur le rivage, s’y promena lentement de Bon-Sad à la Marsa, puis du Kram et à Kheredine, et vint se fixer sur La Goulelte dont les maisons blanches émergèrent de l’ombre, puis un deuxième rayon jaillit non loin du premier, parcourant le rivage opposé, celui d’Hammam el Linf, s’arrêta un instant sur le petit village de Radés dormant sur sa colline isolée, et, rejoignant le premier faisceau, s’abattit à son tour sur la jetée de La Goulette et les bâtiments du port.


    Les cuirassés arrivaient.


    Et derrière eux, des feux multicolores, blancs, verts et rouges se montrèrent avançant lentement, projetant sur l’eau mille reflets parallèles, éclairant vaguement les masses noires des paquebots.


    C’était la flotte enfin!


    Un sourd grondement, suivi de plusieurs autres, glissa à la surface du lac, et s’étendit sur Tunis silencieuse et muette; les vaisseaux après avoir reconnu les abords de leur mouillage signalaient leur arrivée par vingt et uncoups de canon. Et dans les deux casernes, puis sur la place de la gare française, une grande rumeur répondit à ce signal attendu. Les troupes campées abattaient les tentes, les roulaient sur les sacs, chargeaient les mulets.


    Les plantons couraient prévenir les officiers restés en ville, les signaleurs placés au sommet de la Casba, sur le terrain du 1er Tunisien et sur le toit de la gare échangeaient, avec leurs petites lanternes portatives, des dépêches continues.


    Les hommes à demi habillés roulaient leurs larges ceintures bleues, et échangeaient des propos remplis de belle humeur; le bruit des gamelles l’on heurte en les ajustant sur les sacs, les cris des sergents activant les préparatifs dans leurs demi-sections, les hennissements des chevaux attachés au piquet près des tentes des officiers, les coups de sifflet des capitaines donnant l’ordre du rassemblement, tout cela formait sur la place de la gare Française un bourdonnement de ruche transportant ses pénates en d’autres lieux.


    Les batteries et les sonneries avaient été interdites. Il était inutile de mettre toute la ville sur pied. Le 3e bataillon, lorsqu’il fut prêt, fit par le flanc droit à un coup de sifflet donné par le commandant Sécot, et silencieusement remonta jusqu’à la porte de France pour s’engager dans la rue des Maltais.


    Déjà le 2e bataillon descendait du premier Tunisien; quelques «nom[image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image097.png] de Dieu» avaient accompagné son rassemblement toujours trop long au g ré de son chef, lequel «pétait du feu» à la pensée des batailles prochaines. Il n’avait pas décoléré depuis trois jours, le commandant Lucas, et il avait lâché plus d’injures contre la marine pendant les dernières vingt-quatre heures, qu’il n’en expectorait en sept jours quand il était de semaine.


    


    Il aurait fallu l’entendre; «ces espèces de navigateurs de quatre sous qui n’arrivaient pas! et après en avoir reçu l’ordre, s’il vous plaît! la flotte Italienne était en travers de la route, disait-on: il s’en fichait bien lui de la flotte Italienne, et du Duilio et du Dandolo et du Re d’ltalia et des canons de 120 tonnes. Bon Dieu quand on a l’ordre de passer, on passe quand même; qui est-ce qui lui avait fichu des amiraux comme ça! il n’y avait donc plus un Jean Bart dans toute la marine Française! ce n’était pas ce vieux loup de mer lequel se présentait au roi le chapeau sur la tête et les souliers crottés, qui aurait été prendre un détour pour échapper à l’ennemi. Il aurait passé fièrement par le travers de la Sardaigne, en plein jour pour se moquer d’eux: Ah! si lui, Lucas, avait eu seulement 35 heures le commandement de cette escadre-là. ! on en aurait vu de drôles! en avant nom d’un chien, sur toute la ligne: il ne savait pas de quel côté on tourne la roue du gouvernail pour obliquer à droite ou à gauche, mais ça lui était bien égal; en avant!... Depuis deux jours, ces marins d’eau douce auraient dû être là, et le quatrième de l’arme, la plus belle de toutes les armes, serait à cette heure en vue des côtes de Provence!


    Et si l’obscurité de la nuit n’eût mis un voile sur le bataillon qui descendait la rue Bab-Zira, on eût pu voir le commandant Lucas, à cheval, dans le dos des tambours qu’il semblait pousser, arrachant un à un les poils de sa barbe, les sourcils froncés, maudissant la lenteur de la marche et laissant à 60 mètres derrière lui, la tête de sa colonne qui ne pouvait suivre.


    Le 1er bataillon était sorti par l’intérieur de la ville pour éviter les rues Arabes où il eût été impossible de marcher par quatre et longeait les vieux remparts pour atteindre la porte Bab-el-Rhadie.


    Une heure juste après l’arrivée de la flotte et son premier coup de canon, le régiment était rassemblé sur la route de La Goulette. Les voitures avaient quitté le terrain qu’elles occupaient en carré, les animaux, au centre, s’étaient reformées en colonne et avaient pris leur place sur la chaussée.


    Il faisait noir comme dans un four, mais la route construite le long de la voie ferrée italienne était neuve. D’ailleurs les zouaves plus que toute autre troupe étaient habitués aux marches de nuit; ne fallait-il pas pendant les routes partir à minuit afin d’être à l’étape avant le soleil?Et l’habitude qu’ils avaient contractée de lever le camp dans l’obscurité leur avait donné quelque chose de l’acuité de vision du chacal, l’animal le plus fin de la terre, auquel il se comparaient modestement.


    À la porte de La Goulette, le colonel Durier à cheval attendait ses bataillons. Il avait prévenu qu’aussitôt le rassemblement opéré, il ferait donner lui-même par un coup de langue de clairon le signal du départ.


    Il avait envoyé des ordres pour qu’une arrière-garde fût constituée par le 3e bataillon, elle marcherait à 100 mètres en arrière de la dernière voiture et ramasserait les traînards s’il s’en trouvait.


    —Nous allons faire notre première marche de guerre, dit-il aux trois commandants réunis autour de lui pour recevoir ses dernières instructions:nous allons observer l’ordre normal, le premier bataillon tenant la tête, mais je tiens à ce qu’une prescription très sage du règlement à ce sujet soit observée et je vous prie d’en prendre note aujourd’hui; à la prochaine marche que nous exécuterons, probablement en quittant le chemin de fer, le deuxième bataillon marchera en tête, puis ce sera le tour du troisième, et ainsi de suite tant que le régiment sera réuni, je n’aurai plus besoin de m’occuper de l’ordre à observer; vous prendrez de vous-même la place qui vous revient. Il ne s’agit là bien entendu que des marches proprement dites; toutes les fois qu’il ne s’agira que d’un déplacement minime comme le sera celui de la Joliette à la gare de Marseille, on reprendra l’ordre de la bataille.


    Je veux aussi vous prier, messieurs, ajouta le colonel, de ne pas laisser les distances se perdre, les flottements, les arrêts, les à-coups dans une colonne sont fatigants et ennuyeux pendant le jour, pendant la nuit, ils sont insupportables. On fera trois pauses à la sonnerie «halte» que fera faire l’adjudant major du 1er bataillon. À La Goulette, on se dispersera comme pour camper sur laroute de Kheredine du côté de la mer, mais on ne dressera pas les tentes: on attendra les ordres que nous recevrons là-bas, car j’ignore si nous embarquerons demain matin ou demain soir!...


    Puis avant de donner le signal du départ et malgré l’obscurité, le colonel avait voulu parcourir toute la colonne depuis le caporal-sapeur jusqu’au dernier homme de l’arrière-garde; il importait que chacun, à tous les degrés de la hiérarchie, sût que l’œil du maître était toujours là.


    Dans une des compagnies du centre, le silence si bien observé ailleurs, et observé fort naturellement, car la nuit les hommes n’ont pas envie de causer, le silence, disons-nous, était rompu par des éclats de voix mêlés de rires à demi étouffés.


    Inutile de demander qui commandait là: c’était Radice qui se soulageait avec ses deux officiers, de la contrainte qu’il avait endurée pendant toute la période de rassemblement.


    —Fait-il assez noir, mes petits-enfants, dit-il; c’est à marcher sur ses propres pieds; j’espère bien que nous n’allons pas embarquer par cette obscurité-là, car moi qui n’ai jamais de chance je me flanque à l’eau, c’est sûr, et agrémenté du poids de mon revolver, je file à fond et bonsoir Radice! ce serait un mauvais début de campagne, pas vrai!


    —Il y a une bonne raison pour qu’on ne nous embarque pas avant le jour, mon Capitaine, dit Croze, c’est qu’il est 11 heures 1/2, qu’il nous faut 4 heures pour faire ces 18 kilomètres, et que quand nous arriverons, le jour sera bien près de se lever.


    —C’est vrai: ont-ils au moins, préparé là-bas tout ce qu’il faut? C’est qu’embarquer 3000 hommes n’est pas une petite affaire et je ne suppose pas qu’on nous flanque tous à la nage sac au dos sous prétexte que les chacals savent nager.


    —D’autant plus, fit Bourgoignon qu’il faudrait en faire des brasses, car ces gros bâtiments, les cuirassés surtout, se tiennent fort au large.


    —Au moins 5 kilomètres, dit Croze: quand l’escadre est venue l’année dernière, nous sommes allés visiter le «Colbert» nous avons mis 40 minutes en canot à vapeur pour l’atteindre; il est vrai que les éclaireurs d’escadre, le Milan par exemple, étaient beaucoup plus près, à 2 kilomètres environ.


    —Les paquebots de la Compagnie transatlantique calent 5 mètres, reprit Radice et sont généralement à 1500m. au plus. C’est sur un paquebot que nous embarquons nous autres du 2e bataillon.


    —Oui et j’aurais bien préféré être sur un cuirassé, fit Bourgoignon toujours séduit par les nouveautés quelles qu’elles fussent.


    —Et pourquoi cela? fit Radice.


    —Eh, mon capitaine, parce que se sera une traversée curieuse celle-là, songez donc! nous verrons manœuvrer l’équipage; on fera marcher les pièces, les canons-revolvers, les tubes lance-torpilles, j’aurais voulu voir tout cela.


    —Comme vous êtes jeune,


    —Bourgoignon mon ami, fit Radice; eh bien, moi qui tiens à me présenter à l’ennemi en bon état, c’est-à-dire ayant joui préalablement de tout le confortable compatible avec la situation, je ne suis pas de votre avis, ah, mais non l


    —Et pourquoi cela, dit Croze, très enthousiasmé lui aussi par tout ce qu’il ne connaissait pas.


    —[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\100.jpg]Parce que sur ces cuirassés, mes enfants, c’est une discipline du tonnerre de Dieu, le moindre gabier, le plus humble mathurin regarde un officier d’infanterie comme un quadrupède d’ordre inférieur, ne sachant pas se tenir sur leur maudit plancher: à tout moment j’enverrais ma botte dans le derrière d’un mousse, car ces galopins ne se gênent pas pour vous coller comme par hasard un cordage dans les jambes quand vous passez, ou pour vous faire tomber une burette d’huile sur le nez quand vous regardez un mât. À la suite de ces voies de fait, on me flanquerait aux arrêts dans un faux pont quelconque où le coq du bord oublierait de m’envoyer des victuailles: que sais-je encore! Non, voyez-vous mes bons amis pas de cuirassés, sans compter que par cette chaleur-ci, ils doivent emmagasiner dans leur carcasse en métal un nombre de degrés incalculables.


    —Mais mon capitaine, fit Croze, les paquebots sont transformés en croiseurs, vous savez bien; ils ont eux aussi un équipage, un commandant, une discipline et des mousses pour recevoir des coups de pied quelque part...


    —C’est ma foi vrai, dit Radice, je ne pensais plus à cela: mais il me semblait bien pourtant que je voulais vous donner une autre raison bien meilleure que la précédente... Attendez!... J’y suis!... Ce que vous oubliez mes enfants, c’est qu’à bord des cuirassés, on vous installera, les officiers comme les hommes, dans un trou quelconque près de la machine avec des odeurs de l’autre monde ou près d’une pompe à rhumatismes: il y a bien quelques cabines, mais elles sont pour les officiers de marine ce qui est juste, et tout au plus se fendront-ils d’une cabine pour le colonel et d’un hamac pour les officiers supérieurs, pour nous autres, du flanc! tandis que les paquebots ont des cabines de première et de seconde qu’on ne peut ne pas nous donner. Or deux bonnes nuits dans des draps, vous savez, mes bons amis, c’est appréciable en campagne; croyez-moi, c’est autant de pris, et ça ne se retrouve pas... Moi je dormirais dans un sac de charbon en campagne; dormir, voyez-vous, ça passe avant se battre, car on ne se bat bien qu’après avoir bien reposé...


    —Ça me sera bien difficile de dormir à bord, fit Bourgoignon pendant cette traversée: j’aurai toujours l’idée qu’une torpille nous arrive pendant la nuit, et voyez-vous ça: le navire coulant quand on est encore dans sa cabine endormi, l’eau entrant, impossible de fuir, brrr..., j’en ai froid dans le dos. Mourir tant qu’on voudra, mais pas comme cela... J’aime mieux coucher sur le pont; au moins là on voit le ciel, on serait debout tout de suite, ou pourrait encore s’en tirer...


    


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\101.jpg]


    L'embarquement des chevaux.


    


    —Eh bien je vous assure que ça n’est pas la crainte des torpilles quim’empêchera de dormir, moi, et j’ai bien ri ce matin quand cet excellent Tomarel, votre ancien capitaine, est venu m’offrir mystérieusement pour éviter toute noyade pendant la traversée... devinez quoi?


    —Un ou deux kilog. de bouchons pour vous faire une ceinture, dit Bourgoignon.


    —Mieux que ça!


    —Un morceau de chêne-liège rapporté d’Aïn-Draham, fit Croze.


    —Vous brûlez, Croze. ça vient bien d’Aïn-Draham, mais ça n’est pas ça, il avait fait préparer pour lui deux vessies de sanglier tués là-bas, oui, mes enfants deux vessies et il m’affirmait tout bas en insistant pour me les faire accepter qu’avec cela je me soutiendrais sur l’eau sans effort pendant trois jours et trois nuits..


    —C’est peut-être vrai, mais l’idée est drôle, dit Croze: voyez-vous la mesure généralisée et chaque zouave muni d’une paire de vessie au moment d’embarquer. Elles ne sont pas gonflées au moins.


    —Non; c’est une opération qu’on fait au moment du danger, et ça me rend rêveur; je me vois sur un navire coulant bas en quelques minutes, soufflant vigoureusement dans mes deux lanternes, je veux dire mes deux vessies au lieu de recommander honnêtement mon âme à Dieu comme tout bon naufragé... Le plus fort, voyez-vous... C’est que.


    Et Radice au moment de faire cet aveu fut pris d’un immense éclat de rire.


    —Le plus fort, reprit-il les deux mains sur son ventre, c’est que je les ai acceptées; elles sont là dans ma cantine adaptées à une ceinture qui se passe sous les bras; je n’ai pas pu lui refuser ça, ne le dites pas surtout, ce que les camarades se tordraient!


    Et comme tous trois riaient de bon cœur.


    —Eh toi, vieux, fit Radice s’adressant à une silhouette qui s’approchait du front de sa compagnie, pour le cas de noyade, t’es-tu muni de deux vessies sans compter la...


    Le dernier mot s’arrêta dans sa gorge avec le dernier éclat de rire: il venait de reconnaître le colonel.


    —C’est vous, Radice, dit ce dernier riant malgré lui; je vous reconnais à vos demandes inconvenantes; tachez donc d’être silencieux une fois dans votre vie: quel est votre effectif de parlants?


    —Ah! mon colonel, fit le brave capitaine reprenant ses esprits, pardonnez-moi, je vous ai pris pour Bulaky mon voisin de droite. J’ai 252 hommes tout compris, mon colonel, il ne manque personne...


    —Faites serrer surtout pendant la marche et veillez à ce que les chefs de section et les serre-files restent à leurs places réglementaires.


    —Oui, mon colonel, fit Radice.


    —Et pendant que le grand chef, s’éloignait du côté des bagages jetant son dernier coup d’œil, Radice enfourchait son cheval, s’assurait que le déjeuner du lendemain était bien enfermé dans la sacoche de droite, que sa pipe et son tabac étaient bien dans l’une des fontes, et qu’enfin deux petites fioles de réconfortant étaient à portée de sa main dans l’autre et viendraient à première réquisition.


    Les nuits d’Afrique sont quelquefois si fraîches!...


    Dix minutes après un coup de sifflet se faisait entendre, et le Régiment s’allongeait sur la route comme un grand serpent noir.

  


  
    CHAPITRE VI


    Un accident providentiel. — Une femme à bord. — Embarquement. — Mahonnes, chalands — remorqueurs, l’Escadre. — Le 4e Chasseurs d’Afrique. — Cavaliers et fantassins. — Les chevaux à bord. — La Cabine n°37. — Ruse de guerre. — Simulacre de branle-bas. — Torpilles automobiles. — Cloisons étanches. — Bateaux sous-marins. — Aux champs! — Le départ. — Le Commandant Campion. — Amusant contraste.
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    Ce cri sinistre qui fait courir un frisson dans le dos des passagers lorsqu’il tombe au milieu d’eux pendant une traversée, qui fait déserter la table à l’heure des repas et appelle pendant de longues heures tous les regards attristés sur la crête des vagues, ce cri venait d’être jeté à bord d’une mahonne qui, chargée de soldats venait d’accoster le paquebot «Le Moïse».


    Et sur les trois embarcations qui suivaient, remorquées à l’aide de longs câbles par la chaloupe à vapeur «La Marie-jeanne» de la Compagnie transatlantique, le même cri se répéta, lugubre, terrifiant, mettant un émoi indéfinissable dans ces groupes de soldats ballottés par la lame au-dessus de 7 à 10 mètres de fond.


    Le vent était monté, venant de terre, égrenant sur toute la rade des millions de lames courtes, plus insupportables cent fois que les grandes vagues qui bercent, heurtant, rapides et saccadées, le bordage des embarcations, projetant sur les hommes une pluie incessante d’eau pulvérisée.


    Un grand sergent qui se tenait à l’avant de la mahonne au moment où elle allait accoster, croyant être sûr de son coup, n’avait pas attendu que les deux hommes placés à la partie inférieure de l’échelle eussent tiré avec leurs longs crochets et amarré la barque le long du paquebot.


    Il avait voulu sauter, avait manqué la plate-forme de l’échelle et avait disparu dans un bouillonnement, entre deux lames vertes.


    Et sur l’embarcation où venait d’avoir lieu l’accident, tous se jetèrent instinctivement du côté où la chute s’était produite, menaçant de la faire chavirer.


    Et les propos circulèrent, rapides, fiévreux.


    —C’est le sergent Noyel!


    —Un nom fait exprès! pas de chance!


    —Mais il sait nager...


    —Oui, mais il a son sac.


    —Non il l’avait ôté, il le tenait à la main, je l’ai vu.


    —Et son fourniment!


    —C’est vrai, il a un fourniment, avec cartouchières pleines, la baïonnette...


    —Alors il est fichu!...


    Une seconde se passa, longue comme une de ces secondes qui précèdent une exécution capitale.


    Parmi tous ces hommes qui regardaient, atterrés, pas un ne pouvait, écrasé sous le poids du sac, les jambes emprisonnées dans des guêtres, pas un ne pouvait songer à se jeter à l’eau pour tenter un sauvetage.


    Et puis on sait combien il est dangereux de couler le long du bordage d’un bâtiment; surtout lorsqu’il y a des barques à côté; au lieu de revenir à la surface, on va donner de la tête contre une quille, et on s’enfonce de nouveau pour ne plus reparaître.


    Cependant à bord du paquebot un remue-ménage se produisait! tous les officiers du bâtiment étaient accourus; plusieurs coups de sifflet avaient ranimé la rumeur d’en bas, et un commandement s’était fait entendre.


    —À la mer le canot!...


    Et des hommes se précipitèrent vers une petite embarcation toute blanche suspendue au-dessus de l’eau par des palans...


    —Ils n’arriveront jamais à temps, dit tranquillement un jeune sergent-major de zouaves debout à l’arrière de la mahonne qui suivait immédiatement celle où se trouvait le sergent disparu.


    Et en disant ces mots, en moins de temps qu’il ne le faut pour le raconter, il se débarrassait de son ceinturon, de son revolver et de son sabre, jetait sa veste à un zouave et d’un seul coup faisait sauter les boutons de ses guêtres; puis laissant-là, souliers et pantalon, ce pantalon un coup si lourd dans l’eau, il se jetait la tête la première non loin de l’endroit où avait disparu le sous-officier.


    Et du haut de l’échelle, des cris s’élevèrent:


    —Les embarcations! écartez-vous! laissez la place libre.


    Et les mahonnes repoussées du bord à coups de gaffe se trouvèrent en un instant à 20 mètres du paquebot et des hublots de cuivre s’ouvrant sur la grande muraille noire du bâtiment laissèrent passer des têtes anxieuses, regardant l’eau...
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    Puis le sergent major revint à la surface, reprenant haleine et de nouveau plongea.


    Et lorsque, près de l’hélice, on le vit réapparaître une seconde fois, il soutenait une masse presque inerte.


    Arrivé à la surface, il eut tout juste la force de saisir une des nombreuses cordes qu’on avait jetées du bord.


    Mais de suite le canot descendu à l’eau s’était dirigé vers lui; on l’y avait hissé ainsi que le sergent et quelques instants après, tous deux étaient sur le Moïse où le docteur Christy, déjà embarqué, venait rapidement à bout du commencement d’asphyxie qui avait paralysé le sous-officier.


    Tous deux étaient sauvés, et toutes les mains se tendaient vers le courageux garçon qui avait risqué sa vie avec une héroïque désinvolture, sans pose, le plus naturellement du monde.


    —Bon début, allons, lui dit son capitaine, le capitaine Malherbe en mettant le pied sur le pont: avec cela et un peu de chance pendant cette campagne et vous voilà officier; ça ne fera pas un pli, et vous savez bien que vous pouvez compter sur moi.


    —Mais oui, mon capitaine, avait répondu simplement le sergent-major.


    Et en bas le lieutenant Fourèze, surveillant la montée à bord du reste de la compagnie, criait.


    —Allons, allons, empotés que vous êtes, c’est assez d’un à l’eau: le premier qui se noie aura huit jours de prison pour commencer.


    Et comme les hommes riaient...


    —Faites donc attention, continuait-il, choisissez le moment où le bord de la barque arrive contre l’échelle, laissez passer celui où elle s’éloigne, et puis passez sac et fusil à celui qui vous précède...


    Et les mahonnes vidaient peu à peu dans les flancs du paquebot les hommes entassés.


    Pendant cette courte scène, qui avait amené tout le monde sur le bord où avait lieu l’accident, une petite barque à rames conduite par un nègre debout à l’avant accostait l’échelle opposée, et une femme assise, à l’arrière, sautait légèrement et sans aide sur la première marche avant qu’un remorqueur amenant de nouvelles troupes ne l’eût atteinte.


    C’était madame Hernieux.


    Elle venait demander au Commandant l’autorisation de dire un dernier adieu à son mari, convaincu que ce bonheur ne lui serait pas refusé.


    Et lorsqu’elle arriva sur le pont, la première figure qu’elle aperçut fut celle de son mari, lequel au milieu des zouaves, matelots et officiers qui s’entassaient dans l’étroit espace, était comme les autres absorbé par l’accident survenu.


    À tout autre moment la vue d’une femme eût attiré l’attention, celle des officiers du bord surtout...


    Personne ne la remarqua.


    Elle alla droit à son mari et lui mit vivement la main sur l’épaule.


    —Il se retourna, retint un cri de surprise, la prit dans ses bras, l’étreignit avec passion, insouciant des voisins.


    —Toi, fit-il, toi ici?... tu m’avais si bien promis d’être raisonnable...


    —Je voulais te dire adieu; et puis tu m’avais tant embrassée avant le départ que tu avais un peu négligé le pauvre chéri; je te l’amène.


    Et découvrant la figure du chérubin qu’elle tenait serré contre elle.


    —Tiens, fit-elle, veux-tu encore me gronder.


    Il se pencha sur l’enfant... elle l’arrêta...


    —Non pas ici, viens dans ta cabine... Je veux la voir... montre-la moi!


    Il eut un geste de dénégation.


    —Je t’en prie, dit-elle, il me semble, que je serai moins triste sachant où tu es et comment tu es!...


    C’est que je ne suis pas seul, il y a des camarades: mes deux officiers...


    —Je les connais, M.Gros a un tact parfait, l’autre aussi, ils comprendront, ils nous laisseront cette dernière heure...


    Elle avait tout prévu, il se dirigea vers l’escalier des premières.


    Et la barque qui t’a amenée... lui as-tu dit d’attendre, fit-il, se retournant tout d’un coup.


    —Oui, fit-elle, tranquillise-toi, c’est le nègre de la Rotonde, Barca, il est là, à portée de la voix, il sait... et puis d’ailleurs toutes ces mahonnes qui repartent à vide... je pourrai toujours prendre une des dernières; ne pensons qu’à notre dernière heure.... Te laisser partir ainsi, non, vois-tu, je ne l’aurais pas pu…[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\104.jpg]


    —Et moi, ma bien-aimée, fit-il avec un accent passionné, ne pas te voir, te deviner là-bas sur le rivage au moment du départ, c’aurait été pour moi un tel crève-cœur... tu te mettras à la Rotonde, n’est-ce pas, tout au bord, je te verrai dans une lunette, et puis avec le voile blanc de Raoul, je te reconnaîtrai bien.


    —Oui, oui, fit-elle...


    —Elle avait bien présumé de la complaisance des officiers de son mari.


    —Ils saluèrent et s’éclipsèrent et Gros, le lieutenant, dit à son ordonnance en quittant la cabine...


    —Il doit encore venir ici un lieutenant d’état-major, tu lui diras qu’il y a quelqu’un, que nous sommes partis pour ne pas déranger, il en fera autant, tu comprends Chauveau...


    —Et comme un bruit de baisers perçait à travers les planches légères de la cabine, il s’enfuit... et rejoignit Deligner son sous-lieutenant...


    —C’est égal, dit celui-ci, c’est triste d’être marié, elle me fait de la peine cette pauvre petite femme...


    —Moi je lui trouve un drôle d’air, fit Gros; ça n’est pas la tristesse d’hier quand nous lui avons fait nos adieux, ça n’est pas ça que je remarque, elle paraît tout chose.


    —Enfin ils ont encore au moins une heure et demie de bonne, dit Deligner, ça serait un crime de les déranger.


    Le sergent Noyel se fut jeté à l’eau tout exprès pour permettre à madame Hernieux d’arriver où elle était à cette heure qu’il n’eût pas mieux réussi.


    Cependant l’embarquement battait son plein.


    Quatre chaloupes à vapeur, celles des deux cuirassés d’abord, puis celle de la Compagnie transatlantique, enfin celle de la Compagnie de navigation italienne Rubbatino qui avait été réquisitionnée, faisaient la navette entre le quai de La Goulette et les bâtiments, remorquant chacune à chaque voyage trois à quatre grandes barques remplies d’hommes...
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    Le transport se faisait d’ailleurs autant que possible par fractions constituées, avec un officier ou un adjudant-chef du bateau.


    Et c’était un merveilleux spectacle que celui de cette rade sillonnée de coquilles de noix.


    Toutes les embarcations qui se trouvaient dans le canal de La Goulette ou dans celui qui aboutit à la douane de Tunis, qu’elles fussent Françaises, Italiennes, Anglaises ou Maltaises avaient été enlevées et affectées à l’embarquement. Sans autre formalité, les soldats avaient déchargé dans la matinée tout leur contenu de l’autre côté du quai, vin de Chianti, poteries, tuiles, marbres, peaux, grains, jarres remplies d’huile; toutes celles qui pouvaient contenir au moins 20 hommes, 5 chevaux, ou deux voitures étaient utilisées, qu’elles fussent sur le point de partir ou qu’elles vinssent d’arriver.


    Leurs équipages avaient été requis en même temps pour la manœuvre, et un certain nombre d’entre elles, leurs grandes voiles triangulaires dehors, gagnaient les vaisseaux sans le secours des remorqueurs, tirant des bordées au vent.
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    Deux jeunes gens entrent à Saint-Cyr ensemble, font leur première année ensemble.


    


    Et au milieu de cette petite flotte bondissant sur les vagues et chargée d’hommes dont les armes reluisaient au soleil, les bâtiments dans leur imposante immobilité, ressemblaient à des cathédrales dominant de leur sombre masse d’humbles maisonnettes: tous avaient au sommet de leurs cheminées le filet de fumée tantôt noire et tantôt blanche qui accuse la pression intérieure de la vapeur.


    Le Courbet avec ses deux cheminées accouplées, ses mâts dégarnis d’après les idées les plus récemment admises, La Dévastation avec son réduit central, énorme tour de fer faisant saillie sur le bordage intérieur, représentaient la force dans cette petite Hotte. Le Milan, le Moïse et la Ville de Brest, moins larges, plus allongés, plus effilés y figuraient la vitesse. La Vienne avec sa carcasse énorme, ses hautes murailles rebondies, les dominait tous par la capacité de ses flancs.


    Au sommet de leur grand mât, la flamme tricolore s’allongeait, emblème spécial des bâtiments de guerre.


    Les paquebots en effet avaient été transformés en vaisseaux de combat. Chacun d’eux avait pris à Toulon quatre pièces de 14 et cinq canons revolver et avait reçu un équipage de 180 hommes commandé par un capitaine de frégate.


    On savait maintenant pourquoi la petite flotte avait mis 4jours à arriver à Tunis. Par ordre du ministre, elle était passée par Alger pour y déposer une cargaison de torpilles destinées à la défense des côtes d’Alger à Philippeville et avait escorté six torpilleurs qui devaient ensuite, en longeant la côte, continuer leur route sur Arzew et Mostaganem. Puis elle avait louché à Bône et là, comme à Alger, elle avait embarqué nombre d’officiers de toutes armes que leurs lettres de service appelaient en France en temps de guerre, ou que la récente dépêche du ministre y faisait rentrer; adjudants-major des zouaves et tirailleurs, officiers brevetés des corps d’Afrique ou des Etats-majors d’Alger et de Constantine, enfin les intendants et officiers d’administration en assez grand nombre.


    Aussi Le Courbet et La Dévastation, sur lesquels d’ailleurs l’État-major du 4e zouave et le 1er bataillon avaient pris place, étaient-ils bondés d’officiers.


    —Quand je vous le disais, fit Radice lorsqu’il connut ce détail; il n’y aurait pas sur ces mastodontes-là le moindre cadre pour abriter notre tête, tandis que sur ce bon «Moïse» qui, je l’espère, sera «sauvé des eaux »nous allons pouvoir nous étendre.


    Et, bercé par cette douce pensée qu’il allait passer deux nuits charmantes comparées à celles de beaucoup de petits co ([15]), il prit son air le plus aimable pour donner des conseils à ses hommes dont le tour était venu d’embarquer.


    —Voyons Calvin, tête de pipe que tu es, cramponne-toi mieux que cela.
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    —Tiens, Boyer, toi qui es fort comme tous les eunuques du Bey réunis, prends-moi le sac du petit Ledieu ton voisin, tu vois bien qu’il ne montera jamais l’échelle tout seul...


    Il commandait cette compagnie depuis cinq jours, il en connaissait déjà tous les hommes par leur nom.


    —Et ce grand poupard de Boyer, voyez s’il n’a pas l’air d’être encore en nourrice, tu manges trop, mongarçon: allons, voilà le moment... saute!...


    Et en effet il fallait saisir le moment pour attraper l’échelle.


    Il y eut bien çà et là quelques plongeons, mais toujours les gaffes ou les bras vigoureux des camarades rattrapèrent à temps les maladroits qui en étaient quittes pour défaire leur paquetage en arrivant trempés sur le pont, et utiliser leurs effets de rechange.


    Pendant qu’on embarquait, on apprit, aussi que quatre bâtiments étaient restés à Alger pour prendre le 1er Zouaves et le 1er Chasseurs d’Afrique, et qu’on allait les retrouver à Marseille en arrivant...


    —C’est ce brave Laronnet qui va être content, fit Malherbe, son premier Zouaves! le régiment de ses débuts! nous en parlait-il de son premier Zouaves, en ayant l’air de nous traiter de poules mouillées.


    Cependant le 4e Chasseurs d’Afrique s’embarquait, lui aussi.


    On voyait au loin, sur le quai, vis-à-vis des bâtiments de la douane, la longue ligne bleue de ses uniformes; les hommes étaient là, attendant les chalands, tenant les chevaux en main.


    4 Zouaves et 4 Chasseurs d’Afrique étaient étroitement liés; il n’y avait pas, il n’y avait jamais eu entre les deux régiments de ces rivalités ridicules qui se constatent malheureusement encore en France dans certaines garnisons occupées par des troupes différentes.


    Si certaines armes avaient le droit de croire à leur supériorité vis-à-vis des autres, c’est chez les armes dites spéciales, artillerie et génie, que ce droit pourrait s’exercer sans être par trop ridicule.


    Les bombardiers et les sapeurs ont fait, des études très complexes, passent un peu pour les savants de l’armée, et leur pose, lorsque pose il y a, se justifie par quelque chose.


    Mais la pose de certains officiers de cavalerie, sur quoi s’apprécie-t-elle? N’est-il pas pitoyable de penser qu’il y avait, avant cette guerre, beaucoup d’officiers de cette arme professant un parfait dédain pour leurs camarades de l’infanterie?


    Ce nombre s’est réduit, Dieu merci, car en combattant côte à côte, on s’apprécie mieux que dans des réunions mondaines, des rallye-paper ou des chasses à courre.


    Mais à mesure que des jeunes officiers arriveront dans l’armée ce nombre croîtra de nouveau, et les choses redeviendront ce qu’elles étaient avant la campagne, car on ne viendra jamais à bout d’un ridicule basé sur la vanité humaine.


    Deux jeunes gens entrent à Saint-Cyr ensemble, font leur première année ensemble, marchant dans le rang l’un près de l’autre, faisant à pied les marches, les manœuvres fatigantes du début; travaux, études, épreuves de toutes sortes, tout leur est commun.


    Et voilà qu’à la fin de cette première année, l’un croyant à l’avenir de l’infanterie reste définitivement dans cette arme: l’autre, séduit par le côté brillant de la cavalerie, entre à «la section»: que pensez-vous qu’il arrive!


    Ce fait bien curieux, bien enfantin, bien incompréhensible, que le second dès qu’il a revêtu la basane, signe distinctif de l’homme de cheval ne parle plus au premier; il se confine inclusivement dans son nouveau milieu, et à dater de ce jour divise ses camarades en deux parties inégales; ceux qui ont des éperons et ceux qui n’en ont pas.
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    Et puisque tous dans des proportions égales, cavaliers, et fantassins, doivent un jour payer de leur sang l’épaulette qu’ils portent au nième titre; que signifie ce genre un peu dédaigneux adopté par les uns vis-à-vis des autres?


    Voilà un sous-lieutenant de Cuirassiers qui passe, un peu hautain, regardant du haut de son pur-sang ce camarade de la ligne dont il ne connaît pas le nom, bien que depuis plusieurs mois tous deux vivent dans la même petite ville; qui lui dit qu’au prochain combat, il ne le rencontrera pas, et ce soir-là pour la dernière fois, étendu, raidi, mort au champ d’honneur... il le saluera religieusement alors!..


    La victoire n’est-elle pas résultante de tous les efforts et de tous les courages, indistinctement, et la vue du plus modeste ne vaut-elle pas celle du plus brillant?


    Au 4e Zouaves et au 4e Chasseurs d’Afrique, on avait fait jadis colonne ensemble; ou avait campé dans les mêmes sables, bu la même eau saumâtre, enduré les mêmes fatigues sous le même soleil. Aussi les deux régiments n’en formaient qu’un, et avec des camarades comme Marmand, Baroli, Benoist, Morel, du Creux, les officiers de zouaves n’avaient pas grand mérite à entretenir des relations amicales et chaque jour plus étroites, trouvant dans leur commerce, le plus agréable qui fût, un plaisir toujours nouveau.


    Et il était heureux qu’il en fût ainsi dans une ville comme Tunis où les étrangers, dix fois plus nombreux que les Français, n’auraient pas manqué de constater avec satisfaction toute scission, tout manque de solidarité.


    La satisfaction avait été générale quand on avait su que, plus heureux que ses frères d’Oran et de Constantine, le4e Chasseurs embarquait lui aussi.


    Et le soir du jour où la nouvelle était parvenue, Papayanni avait dû casser la figure à quelques vieilles bouteilles de derrière les fagots; il avait fait les choses consciencieusement et on avait pu constater qu’aucune mouche ne s’était envolée des dites bouteilles lorsqu’elles avaient été débouchées, ce qui semblait indiquer que leur coiffe de cire n’avait pas été placée quelques heures auparavant sur du vin de l’année.


    On avait bu aux troupes d’Afrique et bien entendu on n’avait pu s’empêcher de médire un peu des camarades de France, car l’esprit de corps, assaisonné par un peu de gaieté, n’a rien à voir avec le sentiment dont il était question plus haut.


    C’est ainsi qu’on avait trouvé, à la suite de puissantes déductions, que les Chasseurs d’Afrique étaient les premiers cavaliers de l’armée française.


    —Ça ne fait pas de doute, avait dit Baroli lequel, à la suite de son dix-huitième accident de cheval, venait de guérir juste à point sa septième fracture, et on va voir si les Chass. d’Aff. connaissent leur affaire; certes les cuirassiers et les dragons sont de braves soldats, mais un peu lourds, les hussards et les chasseurs sont d’excellents cavaliers, mais accoutumés à la vie facile et démontés quand ils passent un jour sans ration; avec nos petits chevaux arabes très sobres et nos hommes rompus à la fatigue, nous allons aller de l’avant comme des cerfs et pousser des pointes, des pointes... à nous trouver un beau matin sur les derrières de l’ennemi.


    —Et moi qui allais demander une permission pour aller voir la tour Eiffel, avait dit du Creux: La voilà la permission, c’est le roi de Prusse qui nous la donne, et nous voilà obligés, pour être en règle, d’aller la faire viser à l’intendance de Berlin... En route!


    Le régiment s’embarquait à 4 escadrons complétés à 145 cavaliers chacun, et nous n’étonnerons personne en disant que son transport à bord des bâtiments, demandait au moins autant de temps que celui du régiment de zouaves tout entier, bien que son effectif fut juste cinq fois moindre.


    C’est qu’un cheval est plus difficile à embarquer que six hommes, etles chevaux arabes, quoique familiarisés avec bien des choses, n’y mettaient pas toujours toute la bonne volonté désirable.


    On avait réservé pour eux tous les chalands disponibles; ce sont des bateaux plats n’ayant aucune qualité nautique puisqu’ils sont toujours remorqués, mais aménagés pour le transport des hommes et des animaux.


    Fort heureusement, la Goulette n’a rien de commun comme port aux certains points de la Régence où l’embarquement est encore tout ce qu’il y a de plus primitif.


    À Gabès, par exemple, où la mer n’a pas sur le rivage la profondeur nécessaire pour que les barques puissent accoster, il faut faire entrer les chevaux dans l’eau, les conduire en main jusqu’aux embarcations et là par des moyens quelquefois violents; les décider à sauter sur les chalands.


    Pour débarquer, même manège, à l’aide de quelques coups de fouet, on les oblige à se jeter à l’eau pour gagner la terre.


    Heureusement le 4e chasseurs n’en était pas réduit à de pareils procédés. La Goulette avait des quais; on avait donc installé de larges rampes mobiles qui les faisaient communiquer avec le fond des chalands; on avait répandu sur ces sortes de ponts de la paille et du gravier, et les chevaux descendaient sans trop se faire prier. Quant au passage des animaux sur le transport La Vienne, c’était bien l’opération la plus curieuse et la plus rapidement faite qu’on put imaginer.


    [image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image108.png]Chaque transport ou paquebot possède, pour l’enlèvement de ses marchandises, une ou plusieurs grues mues par des machines à vapeur distinctes. Placées au centre du bâtiment, ces grues constituent comme un gigantesque bras incliné, pouvant tourner de bâbord à tribord et portant à son extrémité une énorme chaîne que la vapeur enroule ou déroule autour d’une poulie.


    Le cheval, arrivant au fond du chaland rangé contre le bordage de transport, est muni d’un appareil dont la partie essentielle est formée de sangles se réunissant sur le dos de l’animal à un énorme crochet.


    La chaîne descend et à son dernier anneau on fixe ce crochet. Machine en arrière! la chaîne remonte et le cheval, subitement enlevé, est suspendu dans l’espace, bat désespérément l’air, en proie à un ahurissement très compréhensible.


    Il n’a d’ailleurs pas le temps de s’ennuyer dans cette position, car à peine arrivé à la hauteur voulue, il tourne avec la grue, se trouve ainsi au-dessus du pont et en moins de temps qu’il ne faut pour l’écrire il s’y trouve déposé, un peu brusquement peut-être.


    À peine l’a-t-on débarrassé de son appareil qu’un autre lui succède. Le pont s’emplit peu à peu. Des écuries mobiles rangées le long du bord reçoivent les animaux, lesquels sont attachés assez court par leur longe à des traverses placées au-dessus de leur tête; des sangles spéciales les rattachent également aux traverses de séparation, leur laissant un certain jeu, mais les maintenant sur leurs pieds en cas de tangage trop violent.


    Malgré toutes ces précautions, si le mauvais temps secoue le transport, il n’y a rien de plus triste que de voir la manière dont les pauvres bêtes se comportent.


    Sujets au mal de mer comme les hommes, ne pouvant se cramponner au plancher glissant qui se dérobe sous leurs sabots, ils souffrent et hennissent lamentablement.


    Si le mauvais temps devient tempête, les écuries cassent, les sangles cèdent, les animaux sont jetés les uns sur les autres, se cassent les jambes ou se tuent.


    Il n’y a plus qu’à les jeter à la mer à la grande joie des requins, et c’est ainsi qu’un transport pendant la campagne de Tunisie dut se débarrasser de huit cents mulets destinés au corps expéditionnaire et qu’on avait d’ailleurs mal arrimés au départ.


    À mille francs par mulet, c’est une perte sèche de 800,000 francs, d’un million même si on tient compte du prix de transport de ceux qu’on enverra à leur place.


    Étonnez-vous ensuite des prix fantastiques que coûte une expédition!


    Et si de pareils faits sont arrivés dans une traversée aussi courte que celle de la Méditerranée, on se demande si ces accidents ne furent pas fréquents durant ces innombrables traversées de cinquante jours pendant lesquelles on transporta de la France en Extrême-Orient pour des millions de matériel


    Le transport La Vienne était assez spacieux pour contenir les chevaux du 4e chasseurs d’Afrique et ceux du train régimentaire du 4ezouaves.


    On y joignit les chevaux d’officiers du 4e bataillon, les cuirassés ne recevant pas de chevaux.


    C’est un spectacle à voir que le pont d’un bâtiment lorsque pareil embarquement est terminé; du haut de la passerelle, où se tient le commandant du navire dominant de plusieurs mètres son bâtiment, on voit plusieurs rangées d’animaux alignés le long, les paquetages, les selles s’empilant derrière eux de distance en distance arrimées par des cordes, les gardes d’écurie emboîtés dans les intervalles où se livrant à de véritables tours de gymnastique pour porter aux animaux leurs rations de fourrage.


    Au centre formant un mur sont empilés les balles de foin comprimées les sacs d’orge, et les bottes de paille pressées et cerclées de fer. De distance en distance des voitures sont attachées, surmontées de leurs harnais.


    Près de l’avant, deux trous noirs surgissent. Là sont les escaliers qui conduisent aux étages inférieurs; les hommes s’y enfoncent leurs couvertures sous le bras: il y en a d’ailleurs partout, dans les faux ponts les couloirs, les escaliers, dans la soute aux marchandises, sur la dunette généralement réservée aux passagers de 1er classe. Quelques-uns, les malins, se sont hissés sut les canots suspendus à bâbord et à tribord et paresseusement étendus au fond, jouissent de leur solitude relative.


    Les plus malheureux sont ceux que leur place appelle au-dessus de la machine ou dans les environs de la porte qui y descend; là règne une température plus qu’équatoriale; les lourdes cheminées accouplées crachent la vapeur et la fumée, le soleil de juillet s’ajoute à la chaleur de la machine; une odeur d’huile prend à la gorge; deux jours passés là avec des rations de liquide très diminuées et on arrive à Marseille avec une soif inextinguible.


    L’entassement était d’ailleurs le même sur tous les bâtiments, sauf peut-être sur les deux cuirassés qui avaient dû conserver sur le pont des emplacements disponibles pour l’équipage en cas de branle-bas de combat. Et cet entassement était excusable, étant donné le peu de temps qu’il allait durer.
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    On avait jadis colonne ensemble, enduré les mêmes fatigues.


    


    Cependant le contre-amiral de Premesnil, qui commandait l’escadre et qui avait arboré son pavillon sur Le Courbet, avait prévenu les chefs de corps dès leur arrivée le matin à La Goulette qu’ils eussent à profiter du temps qu’il leur laissait, rembarquement ne devant commencer qu’à deux heures, pour constituer un approvisionnement d’une journée de vivres supplémentaires.


    Les bâtiments pouvaient distribuer de leur côté une journée de vivres aux troupes embarquées et les soldats en portant deux dans le sac, c’était un maximum de quatre jours que le contre-amiral demandait pour gagner les côtes de Provence,


    Le colonel Durier avait donc immédiatement télégraphié au Major resté à Tunis,celui-ci avait fait partir par un train spécial les vivres demandés et Corbinières, à la tête d’une corvée respectable, était venu en opérer la distribution à la gare même de La Goulette.


    Si on joint à cet approvisionnement le repas froid donné à leurs hommes par les commandants de compagnie sur les fonds de l’ordinaire, et destiné à être consommé le soir même de l’embarquement, on voit que la famine était de tous les maux à craindre celui qu’on pouvait narguer le plus sûrement. Aussi les hommes étaient-ils chargés d’une façon démesurée ce jour-là: on ne voyait sur les sacs que pains rebondis, boîtes rouges de conserves de bœuf, et les musettes débordaient de paquets de toutes sortes où le fromage, la charcuterie, les œufs durs formaient une bouillabaisse avec laquelle le mal de mer allait avoir beau jeu.


    Cependant le capitaine Radice avait embarqué toute sa compagnie...


    Le petit Bourgoignon venait d’apparaître sur le pont et on savait que derrière lui il n’y avait plus personne, car il avait une véritable spécialité dans les marches pour faire serrer les traînards.


    —Tout le monde est là, mon Capitaine, fit-il, rien à signaler.


    —Alors nous pouvons aller nous installer, dit l’excellent capitaine, qui avait remis ce souci pourtant très important après ceux de son commandement.


    —[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\110.jpg]Oui, mon Capitaine, je le pense Croze et moi, nous allons installer les quatre sections, donner les consignes aux hommes, puis nous en ferons autant.


    Et avisant le commissaire du bord dont la casquette galonnée d’argent apparaissait près du salon, Radice se précipita.


    —Seriez-vous assez aimable, Monsieur, fit-il, pour me dire quelle cabine m’est affectée.


    Il déclina son nom, le numéro de sa compagnie, et le fonctionnaire, après avoir cherché sur une longue liste qu’il promenait d’un bout à l’autre du bâtiment répondit:


    —Cabine37, capitaine.


    —Grand merci, fit Radice.


    Depuis le matin il était sur ses jambes; là-bas sur la plage de La Goulette on avait campé dès l’arrivée pour attendre l’heure de l’embarquement, mais le Colonel avait spécifié que les officiers ne dérangeraient rien au chargement des voitures et qu’il n’autorisait les hommes à se mettre sous la toile que pour se préserver du soleil.


    Iln’y avait donc pas eu moyen de s’étendre un instant et Radice, en retard d’une sieste, voyait déjà en perspective un cadre, un matelas, des draps, un hublot pour respirer et jusqu’à la petite table de toilette des cabines, lorsqu’en se présentant au numéro indiqué, il recula, croyant s’être trompé.


    Deux sous-intendants, l’un à quatre, l’autre à cinq galons étaient étendus sur les couchettes superposées, les deux seules couchettes de ladite cabine; sur la banquette d’en face, formant canapé, un adjoint du génie se prélassait, la tête sur un oreiller qu’il avait dû subtiliser à une cabine voisine.


    Il restait à Radice sur le plancher nu l’espace nécessaire à un homme fluet; et il ne l’était pas.


    Son premier mouvement fut de s’assurer qu’il était bien entré dans la cabine37.


    Aucune erreur sur ce point: le chiffre était répété en plusieurs endroits dans l’intérieur même.


    Son second mouvement fut de pester tout haut contre le commissaire qui ne l’avait pas prévenu: il se retint en présence des dolmans galonnés qu’il avait sous les yeux, surtout d’ailleurs que les deux hauts fonctionnaires se tordraient de rire quand il aurait tourné le dos, et jouiraient délicieusement de sa déconfiture.


    Son troisième mouvement fut le bon; il restait là un peu interloqué, quand il se souvint fort à propos des réflexions de ses deux officiers la veille, et mettant une sourdine aux imprécations qui se pressaient sur ses lèvres:


    —Pardon de vous déranger, fit-il avec un sourire méphistophélique, mais ce n’est pas pour longtemps, je désire seulement mettre en lieu sûr dans cette cabine où l’on m’a bien inutilement désigné une place, ma cantine qui, placée là sous ce lit, ne vous gênera pas...


    —Non la cantine ne nous gênera pas, Capitaine, fit d’un air satisfait l’intendant à cinq galons.


    On ne pouvait dire plus nettement à Radice que sa personne serait au contraire encombrante.


    Il reçut cette aménité sans sourciller et poursuivant:


    —Je vous demande également la permission de laisser coucher à la porte de la cabine l’ordonnance qui me suit; il sait ce qu’il aurait à faire pour certains objets auxquels je tiens et qu’il retirerait aussitôt de cette cantine au cas où l’accident que nous redoutons pour cette nuit se produirait...


    Cette phrase était à peine achevée que les trois premiers occupants du numéro37 se soulevaient sur leur séant, comme si le même ressort les eût mis en mouvement tous ensemble:


    —D’ailleurs, ajouta Radice, il pourra vous être utile puisqu’il vous préviendra en même temps et qu’on à toujours bien une dizaine de minutes avant de couler.


    —À ce dernier mot, les physionomies de ses interlocuteurs s’assombrirent si visiblement que le Capitaine faillit sourire, ce qui eût gâté toute son entrée en matière.


    — À quel accident faites-vous allusion, Capitaine, reprit celui qui avait déjà parlé.


    —Oh, mon Dieu, monsieur l’intendant, reprit Radice, sérieux comme un pape, j’ai peut-être tort de vous alarmer inutilement; je croyais d’ailleurs que vous aviez entendu dire comme moi...


    —Quoi donc, firent-ils tous trois ensemble?


    —Qu’on avait reçu l’avis que des torpilleurs italiens étaient partis de Palerme et que nous avions chance de les rencontrer cette nuit...


    —Non, nous n’avons pas entendu parler de cela, fit l’intendant à 4 galons, pendant que l’adjoint du génie, abandonnant déjà le canapé dont il s’était emparé, jetait un coup d’œil inquiet par le hublot.


    —C’est un lieutenant de vaisseau venu du Courbet tout à l’heure qui le disait devant moi, ajouta Radice dont l’aplomb ne se démentait jamais, mais, après tout, il n’y a rien de sûr là-dedans et même en cas de mauvais coup pour notre bâtiment, vous auriez largement le temps de quitter la cabine avant qu’elle ne fût envahie par l’eau: on se figure à tort, dit-il d’un air convaincu, qu’un bâtiment de cette dimension va à fond en quelques minutes, il n’en est rien, et à moins d’être surpris dans son sommeil...


    —Et vous, Capitaine, où couchez-vous, reprit le sous-lieutenant de 1er classe.


    —Sur le pont très probablement, répondit Radice, car il est préférable qu’en cas d’alerte nous soyons à portée de nos compagnies...


    Les deux fonctionnaires le regardèrent un instant, puis se regardèrent ensuite et leur coup d’œil exprimait nettement cette pensée:


    «Oui, cause toujours, ta compagnie, si une torpille arrive, c’est le cadet de tes soucis, c’est la peau que tu veux mettre à l’abri, mon gaillard; eh bien, si tu crois que nous allons laisser la nôtre ici...


    Radice, ayant distillé son venin et placé sa cantine, salua et revint sur le pont.


    Quelques instants après, comme si un heureux hasard eut voulu corroborer ou du moins donner l’apparence de la vérité aux appréhensions qu’il venait d’imaginer, le chef de bataillon placé sur la passerelle faisait rappeler aux sergents, et les envoyait donner l’ordre aux commandants de compagnie de se rassembler à lui.


    Il s’agissait des emplacements que prendraient les différentes fractions du bataillon en cas d’attaque de jour.


    —Je ne parle pas d’attaque de nuit, dit le commandant Lucas, car c’est l’affaire du commandant du bord dans ce dernier cas nous gênerions, paraît-il les manœuvres de son équipage, et nous pourrions nous tirer les uns sur les autres. Ces braves gens ne savent pas, ajouta le père Lucas, que ces stupides paniques sont chose inconnue aux zouaves, mais passons... Je parle donc de la conduite à tenir en cas d’attaque de jour par des bâtiments de guerre; voilà: nous formerons 14 groupes...


    Et tirant de sa poche un plan du bâtiment sur lequel leurs emplacements étaient portés au crayon rouge, le commandant donna minutieusement à chaque capitaine des instructions que ceux-ci recopièrent pour les transmettre à leurs lieutenants et sous-lieutenants, chacun des groupes, quelle que fût sa force, devant être commandé par un officier.


    La dunette serait occupée par trois de ces groupes constituant une compagnie entière; le groupe le plus important étant formé d’un peloton sur 4 rangs à l’arrière, les deux autres comprenant chacun une section faisant face l’une à droite l’autre à gauche


    C’était la compagnie Radice; elle était en même temps la plus exposée, car la dunette, bien qu’entourée d’un bordage en fer placé à Toulon quelques jours auparavant était, grâce à sa surélévation au-dessus du pont, exposée aux feux plongeants partis des hunes ennemies.


    La compagnie Malherbe, la deuxième, occupait tout bâbord, fractionnée en 4 groupes, celle du capitaine Henriem, partagée de la même façon, était à tribord, enfin Laneau, avec trois autres fractions, occupait l’avant et détachait quelques tirailleurs dans les hunes.


    Et pendant que le régiment de cavalerie achevait son embarquement, la répétition de ce qui devait être fait s’exécuta sur les deux cuirassés et les deux paquebots.


    À la sonnerie de la générale, les hommes prévenus du point où ils devaient se porter et connaissant le chef auquel ils devaient se rallier, se formèrent rapidement tantôt sur un, tantôt sur deux, trois ou quatre rangs et exécutèrent des simulacres de feux sur les bâtiments voisins.


    À la sonnerie de la berloque, ils retournaient aux points où ils avaient laissé leurs sacs.


    On ne devait agir que par feux de salve.


    Il était commandé à certaines fractions de viser le bordage du vaisseau ennemi, à d’autres de tirer sur la passerelle pour tuer les officiers, auxmeilleurs tireurs d’abattre les matelots perchés dans les cordages et les servants des mitrailleuses opérant sur les mâts.


    En même temps, les hommes de l’équipage se portaient aux pièces et aux canons-revolvers et formaient un groupe d’abordage très pittoresque dans son allure décidée, les hommes pieds nus, le sabre d’abordage à grosse coquille de fer passé à leur ceinture, et tenant à la main droite les haches, arme terrible entre les mains de ces vaillants.


    Certes, il est beau de voir sur un champ de bataille les régiments se déployer, les chaînes de tirailleurs s’avancer en lignes minces et invulnérables, les soutiens et les réserves suivre à distance puis se jeter au moment voulu sur la ligne de feu pour en activer la marche, mais il est plus émouvant encore de voir les préparatifs d’un combat à bord d’un vaisseau de guerre.
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    Et là-bas, autour des deux cuirassés, un mouvement se produisit et une espèce de toile métallique, tenue verticale à une certaine distance de la muraille d’acier par de longues traverses, apparut nettement, entourant complètement les deux navires.


    —Les filets Bullivan, dit Laneau à son lieutenant, le grand Paulier.


    —Oui, fit celui-ci, on n’a encore trouvé que cela, je crois, pour préserver un vaisseau des torpilles.


    —Il paraît, répondit Laneau, et même aux dernières manœuvres anglaises a-t-on dû reconnaître que c’était une protestation insuffisante, car si la première torpille est arrêtée par les mailles d’acier, rien n’empêche de faire en sorte qu’elle détonne quand même, ouvrant ainsi dans le filet une large brèche par où passe la suivante.


    —Croyez-vous, mon Capitaine, dit Paulier, que, dans un combat, on puisse arriver à faire ce qu’on fait dans une manœuvre, à envoyer par exemple deux torpilles par le même chemin, je ne le crois pas, et alors même que le filet Bullivan n’aurait servi qu’à arrêter la première, je trouve qu’il aurait déjà rendu le service qu’on lui demande…


    —Votre réflexion est juste, heureusement, sans quoi une bataille navale se terminerait par un coulage complet de tous les vaisseaux engagés, mais il n’en est pas moins vrai que ces torpilles Withehead sont joliment dangereuses.


    —Ce sont celles qui marchent automatiquement, dit Paulier.


    —Oui, continua le capitaine, elles sont mues par l’air comprimé accumulé dans un réservoir et faisant tourner une hélice avec une très grande rapidité.


    —Et sous l’eau, dit le lieutenant.


    Oui, sous l’eau et c’est ce qui rend l’engin si dangereux; une disposition extraordinairement ingénieuse maintient constamment la torpille automobile à 1 ou 2 mètres au-dessous de la surface de l’eau, la rendant invisible et lui permettant de frapper au-dessous de la ligne de flottaison; si elle arrive à destination, c’est la fin pour le navire attaqué, car elle fait une brèche de 4 à 5 mètres qu’il est impossible de boucher.


    —Oui, mais si le navire est formé de cloisons étanches:


    —Dans ce cas, il peut se soutenir, c’est vrai; ce doit être le cas du Courbet qui est un vaisseau neuf, construit d’après les données nouvelles, mais notre paquebot ne peut compter là-dessus pour s’en tirer s’il est torpillé, car je ne crois pas que ses différentes parties soient séparées les unes des autres par des cloisons fermées.


    —Je ne m’explique pas très bien, fit Paulier, comment on a pu réaliser cette disposition de partager un bâtiment en cellules sans communication les unes avec les autres: alors si l’une se remplit d’eau, elle reste seule, isolée au milieu des autres?... l’eau ne s’étend pas?


    —Non, figurez-vous que dans toute sa longueur le bâtiment soit traversé par une cloison en fer le divisant en deux parties symétriques.


    —Bien.


    —Et que, perpendiculairement à cette cloison, il s’en trouve une vingtaine d’autres dans le sens transversal, vous avez ainsi quarante cellules.


    —Mais pour passer de l’une dans l’autre.


    —Il y a des portes, bien entendu, de petites portes basses en fer fermant hermétiquement, et qui, en temps ordinaire, restent ouvertes; quand les dispositions de combat sont prises à bord, on les ferme toutes, interdisant ainsi toute communication entre les différents compartiments:


    —Et si l’accident arrive à celui qui contient la machine?


    —Les machines, vous voulez dire: car il y a deux machines absolument indépendantes l’une de l’autre à bord de ces vaisseaux: voyez d’ailleurs deux cheminées accouplées; ils ont aussi deux hélices indépendantes, dont les mouvements combinés permettent des manœuvres et des changements de direction relativement rapides: l’une des machines est d’un côté de la grande cloison transversale, l’autre du côté opposé; il n’y en a donc jamais qu’une de noyée à moins d’une malchance qui se produit très rarement.
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    L'Amiral


    


    —Oui, tout cela est bien ingénieux, fit Paulier, mais j’aime mieux ma place à la tête de ma section sur le plancher des vaches, que celle d’un enseigne de vaisseau enfermé dans un compartiment étanche et le voyant sacrifié, envahi par l’eau sans pouvoir s’enfuir. Ça n’est pas une mort ça!


    —Je suis de votre avis, la lutte sur mer n’a pas mes préférences non plus...


    —Tenez, mon Capitaine, leur manœuvre est assez rapidement faite, dit Paulier, qui ne quittait pas des yeux le cuirassé, on vient de retirer le filet en quelques instants.


    —Et il ne faut pas grand temps pour le remettre, dit Laneau, mais le malheur est qu’on ne peut l’utiliser qu’en station.


    —Évidemment, je ne vois pas un vaisseau marcher traînant avec lui un pareil engin...


    —On a essayé pourtant, mais sans succès; la vitesse est par trop ralentie et, d’ailleurs, si les bateaux torpilleurs sous-marins font, comme je le crains, leur apparition pendant cette guerre-ci, les filets ne serviront plus à rien.


    —On en a parlé beaucoup il y a deux ans, mon Capitaine, de ces bateaux sous-marins, mais depuis...


    —Depuis, on les a faits, mon cher; chaque puissance a eu son inventeur, a utilisé ses brevets sans mot dire et je suis convaincu qu’à cette heure il y a dans beaucoup de ports un certain nombre de ces plongeurs invisibles, qui se révéleront d’ici peu par quelque grande catastrophe.


    —Si c’est vrai, la guerre maritime devient impossible.


    —C’est ce qu’avait voulu exprimer l’un des premiers inventeurs de ces petits bâtiments, en appelant le sien Peace Maker, nom qui en anglais signifie: qui fait, qui impose la paix: il prétendait que la guerre était supprimée de fait par cette révolution dansl’art naval...


    —Ce serait vrai, si ces torpilleurs sous-marins pouvaient s’aventurer loin des côtes, mais jusqu’à présent, je ne crois pas que la chose se soit réalisée.


    —Je ne le crois pas, non plus; pourtant on a parlé récemment d’un bateau sous-marin expérimenté devant la reine d’Espagne, et dont on disait le plus grand bien.


    —Il faudra nous attendre à bien des surprises pendant cette guerre-ci, mon Capitaine, dit Paulier et je souhaite bien vivement que le 2e bataillon ne saute pas pendant cette traversée à la suite d’une prise de ce genre. Les pauvres cuirassés et en général tous les grands bâtiments m’ont bien l’air d’avoir fini leur temps...


    —Oh, que non, fit le capitaine ; ils devront évidemment éviter les côtes où se tiendront leurs dangereux adversaires, mais il faudra toujours des flottes pour détruire le commerce de l’ennemi, attaquer ses colonies et tenir certaines mers.


    —C’est égal, le rôle de torpilleur est le rôle de l’avenir, mon Capitaine, quand on pense qu’un bateau de rien du tout coûtant une vingtaine de mille francs...


    —Mettez le double, car une torpille Withehead coûte à elle seule six ou huit mille francs, je crois.


    —Soit, mais le cuirassé coulé coûte, lui, douze, quinze millions!


    —Et plus; il en est qui, avec leur armement, atteignent 22 millions.


    —Eh bien, 22 millions et 800 hommes abîmés dans l’eau par suite de la rencontre de cet adversaire minuscule, c’est raide!


    —Vous soutenez en ce moment, mon cher lieutenant, les idées de l’amiral Aube, un homme de mer qui a voulu appliquer ses idées une fois au pouvoir et qui a été bien critiqué.


    —Oui, je me rappelle, critiqué surtout parce que quelques torpilleurs construits par son ordre ont coulé pendant des manœuvres: qu’est-ce que cela prouve? Mon Capitaine, en temps de paix tout est contre les torpilleurs, car ils ne peuvent faire leurs preuves contre les cuirassés et sont au contraire exposés à tous les accidents des bateaux qui naviguent. C’est aujourd’hui seulement qu’on va les voir à l’œuvre.


    —Oui, et peut-être s’applaudira-t-on d’avoir, grâce à cet ancien ministre, une sérieuse flottille de torpilleurs, car il a eu des successeurs qui en tenaient pour les cuirassés et ne les auraient pas fait construire, très certainement.


    —Mon capitaine, dit Paulier, je crois bien que l’embarquement est terminé, voici les derniers chalands qui s’en vont...


    —Oui, et il me semble voir à bord du Courbet des pavillons qui montent et descendent le long d’un mât.


    —Les signaux de départ sans doute...


    —Oui et tenez d’ailleurs, voici la Sirène...


    En effet à bord de la Ville de Brest un grondement d’une puissance extraordinaire refaisait entendre...


    Et du Moïse, au bout de quelques instants, le même grondement répondit, sortant dans un jet de vapeur blanche d’un gros tube recourbé placé près de [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\114.jpg]la cheminée.


    —C’est assourdissant ce bruit-là, fit Laneau...


    —Oui et il doit s’entendre joliment loin en mer...


    —Les jours de brouillard, la Sirène marche presque sans interruption dit Laneau et sans elle, bien des collisions auraient lieu; quand les feux deviennent invisibles, les bâtiments n’ont guère que ce moyen de s’éviter réciproquement.


    —Dans tous les cas, c’est certainement le signal du départ, me dit Paulier, car on relève l’échelle chez nous...


    —Oui et voilà M.Cambiaggio qui regagne la Goulette...


    Une petite embarcation, portant à son arrière le drapeau de la Compagnie Transatlantique et enlevée par six rameurs, s’éloignait en effet du Moïse; debout à l’arrière, l’agent principal saluait et, sur le bord, les officiers répondaient en agitant leurs képys.


    Tout le monde aimait ce fonctionnaire qui, dans mille occasions, avait toujours trouvé le moyen d’être agréable ou utile à ses passagers...


    Chargé en Tunisie d’un service très important, surtout pendant les premières années de l’occupation, il s’en était acquitté très brillamment et avait été décoré pour les services qu’il avait rendus à cette époque.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\115.jpg]Il regagnait son poste de combat, lui aussi, et à bord de la Ville de Brest mouillée à quelques encablures, les officiers du 3e bataillon réunis à l’arrière lui envoyaient des adieux chaleureux...


    Puis deux embarcations apparurent à l’arrière du Courbet, une grande barque, surmontée d’un grand velum rouge était remorquée par la Marie-jeanne et se dirigeait, elle aussi, vers la Goulette.


    À l’arrière, un grand drapeau tricolore flottait, baignant ses plis rouges dans l’écume du sillage...


    Les manœuvres de branle-bas étaient terminées; à bord du Moïse, les officiers, eux aussi, s’étaient réunis près de la roue du gouvernail, et regardaient.


    —Tiens, fit Malherbe, Tuais c’est le général en chef qui est là-dedans. Il est donc venu de Tunis.


    —Oui fit Corbinières qui avait obtenu la faveur de faire la traversé, avec son bataillon et non avec l’État-Major auquel le rattachait son nouvel emploi, il est arrivé par le train qui amenait nos vivres et s’est fait conduire de suite à bord du vaisseau Amiral.


    —Il est dans la chaloupe du Bey, dit Bourgoignon.


    —Parfaitement dit Croze et avec l’équipage de Son Altesse s’il vous plaît.


    —Oui, c’est tout ce qui reste de la flotte tunisienne, dit Deligner: ils ont une bonne tête ces marins en chéchia rouge: heureusement qu’on les remorque, ils n’ont rien à faire... car je ne les vois pas ramant pendant 4 kilomètres.


    —Détrompez-vous, mon cher, fit Radice, ces gens-là sont de vigoureux gaillards et on aurait bien dû les embaucher sur nos bâtiments, il y a sur toute la côte tunisienne une population de marins qui n’est pas à dédaigner.


    —Attention, fit le commandant Lucas, qui venait d’arriver, le général pique droit sur nous.


    —Je le crois en effet dit Laneau, il est passé près de la Dévastation et va arriver à la Vienne.


    —Oui, voilà la Vienne qui hisse son pavillon à barrière, et le clairon sonne aux champs: on l’entend d’ici!


    —Les clairons! fit le commandant Lucas qui bondit tout d’un coup: c’est vrai bon Dieu: où sont les nôtres... il faut rendre les honneurs quand il passera... Vite, Croze, faites venir ici les clairons et tambours que vous pourrez ramasser...


    Et l’impatience du digne chef de bataillon arriva d’un seul coup à son paroxysme... Qu’allait dire le général? le deuxième bataillon allait être le seul qui ne rendit pas les honneurs!... comment lui, Lucas, l’homme discipliné par excellence, n’avait-il pas pensé à cela!..


    Les honneurs! c’est-à-dire une chose sacrée dans la vie militaire, une des plus belles prérogatives du grade, une de celles à laquelle tout le premier, lui, Lucas, tenait le plus...


    Il eut fallu qu’un factionnaire ne lui présentât pas les armes quand il passait, raide dans son uniforme, avec sa croix d’officier:


    Et il allait faire dire au général en chef: «Lucas ne connaît pas ses devoirs».


    Les clairons! rugit-il de nouveau.


    D’un mot, Croze le calma.


    —Ce n’est pas notre affaire, mon commandant, fit-il. — Voyez!..


    —Et étendant le bras vers l’abord, il lui montra près d’une pièce de 14 un groupe de matelots qui se rangeaient, le clairon à la main.


    —C’est vrai, fit le Commandant, c’est l’équipage qui rend ces honneurs-là; nous autres embarqués, nous ne sommes rien du tout à bord!... Enfin.


    Et ce fut d’un air navré qu’il dit ce dernier mot; quand se retrouverait-il à terre avec un bon bataillon dans la main!...


    —Pourquoi donc ne tire-t-on pas le canon au départ et à l’arrivée du général en Chef, fit Gros, le lieutenant d’Henrion, un officier tout récemment nommé au régiment et arrivant de Lang-Son, en droite ligne, au Tonkin, quand le général de Courcy venait à bord d’un bâtiment, ajouta-t-il, on le saluait toujours de 21 coups de canon.


    —Il doit y avoir une consigne pour ne pas tirer ici, dit Laneau, et on lui rend les honneurs avec le pavillon seul; les bâtiments ne doivent plus tirer probablement que des coups de canon à obus.


    Cependant l’embarcation approchait; elle allait passer à quarante mètres au plus du Moïse, et de la Ville de Brest.


    Un matelot, qui attendait, tira sur une corde, derrière la roue du gouvernail et à la corne du Moïse le pavillon tricolore se déploya...


    Le général était à l’arrière de l’embarcation beylicale; près de lui se tenaient deux officiers d’ordonnance.


    Quand il arriva devant les deux paquebots, il se leva et se découvrit.


    Et, à bord, tous les officiers l’imitèrent...


    Et ce fut un moment solennel que celui-là...


    Une expression de tristesse, très facile à discerner, se remarquait sur la physionomie du général Fabre; évidemment cet homme, en voyant partir pour la France ces deux régiments qu’il n’avait commandés que quelques jours, ne pouvait s’empêcher d’envier le sort de ceux qui allaient combattre sur le Rhin; pendant qu’on livrerait là-bas les batailles décisives, lui allait rester sur un sol étranger, attaché à une besogne ingrate.


    Avec quel bonheur, il eût à ce moment-là échangé son vingtième corps pour une division du sixième!


    Les tambours et les clairons battaient aux champs. Sur la passerelle, les officiers de marine, réunis au commandant du bord, se tenaient tête nue.


    Se pressant vers l’arrière et sur la lunette, les zouaves regardaient, eux aussi, silencieux, émus; ils avaient grimpé partout et sur les échelles on voyait des groupes d’hommes ôtant leur chéchia, se penchant pour voir.


    Et quand les tambours et les clairons se furent tus, dans le silence presque religieux qui succéda, une voix se fit entendre.


    —Bonne chance, mes amis, au revoir!...


    C’était celle du général Fabre.


    Il inclina son képy qu’il tenait au-dessus de la tête, et se rassit.


    Et comme si elle eut été au même moment empoignée par le même sentiment, de cette multitude d’hommes, recueillis et graves, un seul cri s’éleva... celui qui vient au cœur de tout soldat dans les circonstances solennelles comme dans les moments difficiles:


    


    Vive la France!...


    


    À ce moment, le capitaine Henrion apparut sur le pont et se dirigea vers le groupe des officiers.


    —Tiens, c’est vous, fit le commandant Lucas; j’étais étonné en effet de ne pas vous voir avec nous... vous venez de manquer un beau spectacle.


    —Mon commandant, fit Henrion d’une voix très émue, je viens vous rendre compte d’un fait grave...


    —Et lequel, bon Dieu, fit le père Lucas dont l’enthousiasme tomba instantanément, refroidi par la crainte d’une histoire dont il aurait à rendre compte...


    —Ma femme est à bord, mon Commandant.


    —Eh bien, voilà un joli coup, s’écria le Commandant; mais vous ne savez donc pas que c’est expressément défendu.


    —Je le sais, mon Commandant, je pensais, en la voyant arriver à l’improviste pendant rembarquement, qu’elle partirait au dernier moment, sur une des dernières barques qui ont quitté le bord; elle n’a pas voulu; elle reste ici...


    —Mais il faut absolument qu’elle parte, capitaine, s’écria le Commandant, il en est temps encore; allez trouver le commandant du bord, avouez — lui la chose, c’est un très galant homme, paraît-il, il comprendra et détachera un canot pour reconduire madame Henrion à terre... Ne vous mettez pas dans un aussi mauvais cas...


    —[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\116.jpg]Il est trop tard, fit Radice qui s’était approché. Voyez, mon commandant, voilà le Milan parti; c’est lui qui prend la tête, comme éclaireur d’escadre, nous allons démarrer; entendez ce bruit de chaînes, c’est l’ancre qui remonte, dans quelques instants nous allons suivre.


    —Voilà la Dévastation qui tourne, ajouta Croze; elle doit suivre le Milan à quelque distance; nous venons ensuite avec la Ville de Brest et la Vienne sur une seule ligne, puis le Courbet ferme la marche; c’est un enseigne qui m’a indiqué tout à l’heure l’ordre de marche.


    —Alors, oui, il est trop tard, fit le commandant Lucas, eh bien, mon cher, moi je m’en lave les mains; je ne puis entrer dans des détails pareils, ça n’est pas du service, ça, n’est-ce pas; eh bien, débrouillez-vous tout seul.


    Et, comme Henrion s’éloignait dans la direction de la passerelle.


    —Oh! ces femmes, ces femmes, dit le Commandant haussant les épaules et croyant n’être pas entendu; comme j’ai eu raison de ne pas m’empêtrer de cela.


    —Eh bien! mon commandant,fit Radice, je vous assure que si vous en trouviez une pareille à celle-là, vous passeriez à côté de la chance en ne la prenant pas; je connais depuis longtemps madame Henrion, moi, je l’ai vue tout enfant; ça ne me rajeunit pas vous voyez, mais je ne connais pas de créature plus vaillante qu’elle; hier, quand je suis allé lui faire une dernière visite, elle m’a fait causer longuement sur les sociétés de femmes organisées pour porter secours aux blessés. Jecomprends maintenant pourquoi elle m’a mis sur ce chapitre; que ne m’a pas confié ce qu’elle avait dans la tête pour filer derrière son mari, derrière nous, mais je devine maintenant pourquoi elle tenait absolument à partir. Nous la reverrons là-bas, mon commandant, et ceux d’entre nous qui trinqueront seront bien heureux de la voir à leur chevet, vous verrez cela...


    —Je ne dis pas non, mais sacrebleu, il faut qu’elle ait un joli toupet pour s’embarquer ainsi: Henrion aurait dû le lui dire, les ordres sont tellement sévères.


    —Et quel autre moyen aurait-elle pu employer? Dites au contraire, mon commandant, qu’elle fait preuve là d’un fameux caractère.


    Enfin, Radice, dit le commandant, vous direz tout ce que vous voudrez, mais j’aime mieux partir pour cettecampagne en garçon, les mains dans mes poches, que d’avoir derrière mon dos des attaches pareilles... Moi je peux claquer, nom d’un chien, personne ne me regretterait.


    —Oh! mon commandant, pouvez-vous dire cela, fit Radice d’un ton pénétré, mais où perçait une pointe de raillerie: et votre bataillon?


    —Mon bataillon, sacré Radice, va toujours mauvais plaisant, mais dans mon bataillon, vous tout le premier, Radice, vous seriez enchanté de me voir dégeler. Vous êtes le plus ancien, à deux doigts de passer officier supérieur. Lucas disparu, vous faites une oraison funèbre sur sa tombe, vous passez commandant et vous vous fichez de moi comme d’une vieille lune... connu mon brave!...


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\117.jpg]


    Un chien de guerre.


    


    Malgré tout son aplomb, Radice était démonté par ce coup droit. C’est qu’il y avait du vrai là-dedans!...


    Une exclamation de camarades penchés à l’arrière vint le tirer d’embarras.


    —L’hélice marche!... nous partons!...


    C’était vrai. À l’arrière du navire, un énorme bouillonnement venait de se produire, rejetant à la surface des volutes d’écume blanche et de vagues verdâtres.


    Déjà la Vienne avait son avant tourné vers le Nord et se mettait en marche majestueusement.


    Deux grandes voiles triangulaires étaient hissées sur les paquebots et le vent de terre commençait à les enfler, aidant la vapeur. De larges panaches de fumée noire s’échappaient des cheminées, mettant des taches sur le ciel bleu, et après s’être élevés en tournoyant, tombaient peu à peu comme attirés par l’eau.


    Les coups de sifflet suivis des commandements des officiers et des quartiers-maîtres se croisaient; la chaîne du gouvernail grinçait le long du bord et, sous son action combinée avec celle de l’hélice, le Moise virait de bord lentement.


    La rive semblait tourner pendant que le bâtiment restait immobile, tant était grande sa stabilité, puis un commandement s’éleva:


    —En avant, toute!


    L’hélice qui n’avait donné que quelques tours très lents, comme impatiente, se mit à battre l’eau avec une rapidité croissante; le mouvement de va-et-vient des deux énormes pistons se manifesta par un ébranlement sourd de tout le navire et la puissante machine entonna la chanson sourde qu’elle allait continuer jour et nuit sans interruption; à droite et à gauche du bordage, les vagues vinrent se heurter et un sillage arrondi se dessina derrière le bâtiment qui partait.


    Le 4e zouaves quittait le rivage d’Afrique.


    Il était dix heures: l'embarquement avait duré 4 heures juste.


    Les zouaves qui, depuis le passage du général, s’étalent remis à manger, assis par terre, s’étaient relevés et hissés un peu partout, regardaient fuir cette terre qu’ils regardaient comme leur deuxième patrie.


    Au loin, éclairée par le soleil déjà bas sur l’horizon, Tunis la Blanche s’étendait tout entière; les soldats se montraient la caserne, reconnaissable à ses arcades, la Casba avec sa haute tour en ruines, le fort ben Hasseri, la mosquée aux huit dômes de Sidi-Mahares et les gracieux minarets dominant les terrasses.


    Puis ils regardèrent la côte devant laquelle ils passaient à une distance de 15 à 1800 mètres, le Khram, l’ancien hôpital où étaient morts tant de soldats en 1882 et 83, le palais de Mustapha ben Ismaïl, la chapelle Saint-Louis et la cathédrale du cardinal.


    Puis la côte abrupte de Bou-Saïd, avec son petit village si pittoresque accroché au rocher et couronné de verdure défila devant eux, la tour ronde du phare se dressa au sommet du cap Carthage et les trois vaisseaux qui marchaient en ligne obliquèrent à gauche dans la direction NN.-O.


    Derrière eux, le Bou-Kornine s’éloigna et les montagnes du cap Bon s’assombrirent, découpant sur l’horizon leurs sommets dénudés et arrondis; la masse du Zaghouan commença à devenir indistincte, et soudain disparut, cachée par la côte, lorsqu’on doubla le cap Kamart couronné de ruines romaines.


    Sur la droite, l’île plane et son phare déjà allumé, et beaucoup plus loin, l’île de Sembre, semblable au dos d’une baleine géante, s’estompèrent dans l’éloignement, pendant que la petite ville de Porto-Farina, assise au pied de montagnes toutes sombres commençait à devenir visible sur la gauche.


    On allait longer la côte, on passerait en vue de Bizerte vers dix heures du soir, puis on piquerait droit dans l’ouest jusqu’au méridien 3° long. E. c’est-à-dire à peu près jusqu’à hauteur de Bougie, sur la côte Algérienne. Arrivé là, on mettait le cap droit au Nord, en suivant presque exactement le méridien.


    On aurait ainsi évité les côtes de Sardaigne, et diminué les chances d’une rencontre, non pas que l’amiral de Prémesnil craignit un combat, mais parce que son devoir était de l’éviter, pour conduire à bon port les quatre mille hommes de renfort qu’il était chargé d’amener à la mère patrie.


    Le capitaine Henrion avait attendu au pied de l’escalier qui conduit à la passerelle, que le commandant du bord eût mis son navire en marche et donné toutes ses instructions au second qui le remplaçait.


    Lorsqu’il descendit, il l’aborda et, sans chercher de périphrases, lui exposa la situation.


    Il s’attendait à une explosion de colère, à de durs reproches, à l’annonce d’une plainte dès qu’on serait à terre. Il était prêt à tout recevoir, éprouvant au fond de lui-même depuis l’heure du départ une joie immense à la pensée que ce qu’il aimait le plus au monde, sa femme et son enfant, étaient là près de lui et qu’il n’aurait pas l’angoisse de les savoir à plus de deux mille kilomètres de lui pendant la terrible période qu’on allait traverser.


    Cette pensée le rendait fort; il se souciait beaucoup moins qu’il ne voulait le paraître, de tout ce qui pouvait lui être reproché et des conséquences qu’allait avoir pour lui l’infraction grave commise contre le règlement.


    Et il admirait la courageuse jeune femme qui avait su concevoir et exécuter seule un projet auquel il aurait dû s’opposer, lui, l’officier obligé d’avoir d’autres idées qu’elle sur certains devoirs et certaines obligations.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\118.jpg]Le commandant l’écouta, le regardant dans les yeux pendant qu’il parlait; c’était encore un jeune homme, ce capitaine de frégate, le type du marin de distinction; quelques jours auparavant il était encore lieutenant de vaisseau: il avait reçu en même temps que son grade le commandement du Moïse transformé en croiseur à grande vitesse.


    Henrion lui avait d’abord avoué ce fait brutal; sa femme était à bord, et il ne cherchait pas à pallier la faute en la lui attribuant, non, il savait qu’il avait tort, mais ils s’aimaient, ils s’aimaient tant.


    Puis il avait laissé parler son cœur, s’oubliant comme s’il se fût adressé à un ami et quand il eût terminé, le commandant Campion, c’était le nom de l’officier de marine, lui tendit la main.


    —Mon cher camarade, lui dit-il d’une voix chaude qui alla de suite au cœur d’Henrion, vous avez une noble femme et je comprends tout. Certes le règlement est formel, mais nous sommes dans une situation exceptionnelle et ce n’est pas au moment où pour suivre son mari une femme s’expose aux dangers que nous courons tous, ce n’est pas à ce moment-là que je veux invoquer le règlement: je prends tout sur moi...


    Et comme le capitaine, ému au plus haut point, bouleversé par cet accueil inattendu, le remerciait avec effusion.


    —[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\119.jpg]Ne me remerciez pas, reprit-il; je ne risque pas beaucoup, car l’amiral de Prémesnil est un homme charmant et si nous arrivons à bon port, il sera le premier à tout comprendre et à tout excuser.


    —Mais ajouta-t-il, comme si une pensée soudaine lui fût venue, où est en ce moment votre jeune femme?


    —Dans ma cabine, commandant, répondit Henrion; mes deux officiers qui devaient y rester avec moi et un capitaine de mou bataillon ont été assez aimables pour lui en laisser la libre disposition.


    —Elle n’est pas bien là, interrompit le commandant; permettez-moi de lui offrir l’hospitalité ainsi qu’à vous. Près de ma cabine est un petit salon tout à fait indépendant: je vais y faire dresser un lit et vous serez là chez vous.


    Dans une heure, vous pourrez l’y amener et je dirai au maître d’hôtel de vous y servir à dîner de suite...


    Confus, Henrion ne savait plus que dire et balbutiait


    —Eh! mon cher camarade, dit en souriant tristement le commandant, vous ne vous attendiez pas à cela: mais ne voyez-vous pas que moi aussi j’ai une femme adorée qui, là-bas, dans un coin de la Charente, pleure en m’attendant; c’est elle qui m’inspire ce que je fais là; c’est elle que vous remercierez plus tard si, après la guerre, nous sommes encore là les uns et les autres.


    Et comme le capitaine demandait si le commandant ne se gênait pas, ne se privait pas en abandonnant son salon de travail.


    —Que cela ne vous inquiète pas, répondit l’officier de vaisseau, car pendant cette traversée, mon salon sera presque exclusivement cette passerelle; la situation est trop grave pour qu’un commandant de navire dorme à cette heure; vous qui avez le droit de reposer, mon camarade, acceptez mon offre; demain, si rien n’est arrivé de fâcheux cette nuit, je vous demanderai la permission de présenter mes hommages à votre femme.


    Il est bien impossible de rendre l’effusion qui eut lieu dans la petite cabine où madame Henrion attendait, allaitant son enfant:


    —Tu vois bien, dit-elle, qu’il y a un Dieu pour ceux qui s’aiment.


    La nuit était venue et les bâtiments avaient allumé tous leurs feux.


    On n’entendait plus que le bruit des vagues fendues par l’étrave et les craquements de la membrure secouée par les trépidations de la vapeur.


    Les hommes s’étaient couchés, roulés dans leurs demi-couvertures, la mer était relativement calme, le roulis insignifiant; ça et là au milieu dessoldats endormis, quelques officiers veillaient en fumant un cigare et causaient à voix basse en regardant les feux des bâtiments qui marchaient en tête. Deux d’entre euxdescendirent l’escalier de la dunette.


    C’était Radice et Malherbe.


    —Ainsi vous aussi, mon pauvre ami, dit le premier, on vous a fourré quatre dans un espace où on étouffe déjà lorsqu’on est deux.


    —Oui, et je vais tâcher de trouver un coin quelque part pour reposer ma tête; après tout deux ou trois nuits c’est bientôt passé.


    —Et si je vous introduisais dans un bon lit, mon brave Malherbe, que diriez-vous?


    —Que vous êtes une Providence, mais vous savez la Providence n’a pas la binette que vous avez, mon cher; on la représente toujours sous les traita d’un homme vénérable et...


    —Merci du compliment, fit Radice et pourtant mon brave Malherbe je vous conduis de ce pas à la cabine37, laquelle m’est affectée et où nous attendent deux lits délicieux.


    —Que me chantez-vous là; vous-même pestiez au moment dû départ contre deux intendants et un employé de je ne sais quelle arme...


    —Un adjoint du génie?


    —C’est cela, un adjoint du génie... tous trois étaient installés dans ladite cabine et vous êtes revenu penaud et furieux de n’avoir pu trouver ombre de place.


    —C’est exact, mais ce que je ne vous ai pas dit c’est que je leur ai lancé en partant la flèche du Parthe; je leur ai insinué sérieusement que, d’après les dires d’un officier de marine, nous serions attaqués cette nuit par des torpilleurs, et à la nuit tombante j’ai eu la satisfaction de les voir tous trois déboucher sur le pont, leurs couvertures sur le bras; à l’heure qu’il est nos deux intendants sont étendus près du gouvernail, ayant pour oreiller une bouée de sauvetage qu’ils ont dû obtenir à force de bassesses: quant à l’adjoint de barbette, il s’est bissé à grand-peine dans le canot là-bas.


    —Radice, mon ami, vous êtes grand comme le momie, et je vous fais amende honorable; offrir un lit à un camarade c’est beau, c’est généreux, mais en déposséder deux buveurs d’encre et un architecte de water-closet, c’est un trait de génie; voilà qui établit suffisamment la supériorité des combattants sur les non-combattants.


    —Ah, mon pauvre Malherbe, fit Radice en descendant l’escalier qui conduisait aux cabines, ce n’est qu’une exception, allez, là-bas sur le théâtre des opérations, comme on dit, tous ces braves employés sauront bien trouver de bons lits pendant que nous serons de grand’garde.


    —Hélas oui. fit Malherbe, aussi ce soir profilons de l’aubaine...


    Quelques instants après, les deux capitaines, paresseusement allongés, dormaient à poings fermés, pendant qu’au-dessus d’eux, près du gouvernail, deux ombres agitées par des cauchemars épouvantables se soulevaient de temps en temps pour interroger la mer et croyaient voir à chaque instant, dans le creux des vagues, l’ennemi insaisissable dont le contact ouvre un volcan au milieu des flots.

  


  
    CHAPITRE VII


    


    Le camp d’Aïn-Drahatn. — La côte Algérienne. — Navigation de nuit. — L’évêque de Tunis — — Les tables à bord. — Aspirants et sous-lieutenants. — Les zouaves s’occupent. — Canons revolvers. — Ce qu’un cuirassé mangeait autrefois et mange aujourd’hui de charbon. — Pièces de tourelle et obus géants. — Torpilleur et bateau-canon. — Les vaisseaux monstres et les canons de 400 tonnes Italiens, — Tubes lance-torpilles. — Fanaux électriques, — Brouillard et sirène. — Déviations de la boussole à bord des cuirassés, — Le phonogénographe. — L’escadre italienne. — Préparatifs de combat. — Un coup de théâtre. —À toute vapeur. — Les chiens de guerre. — La nuit fut tranquille —Terre.


    


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\120.jpg]l'escadre marchait à une vitesse moyenne de 12 nœuds. Les cuirassés auraient pu atteindre celle de 15 et les paquebots, munis de machines neuves depuis quelques mois, celle de 17 à 48 nœuds, mais il fallait se conformer à. la vitesse de marche de la Vienne, de même que dans une colonne composée de plusieurs armes, c’est sur l’artillerie qu’on règle l’allure.


    Au petit jour, on eut connaissance des Galithes, îles rocheuses qui se trouvent par le travers de Tabarca, dernier point de la côte Tunisienne devant La Galle, premier port Algérien.


    Le temps était exceptionnellement clair et la côte d’Afrique s’apercevait toute noire, en un amoncellement de montagnes sur la ligne blanche du ciel.


    À bord de la Ville de Brest où était embarqué le 3e bataillon, ce propos circula bientôt.


    —Voilà la Kroumyrie! voilà Aïn-Draham!


    Et les hommes se pressèrent bientôt le long des bastingages, et de leurs lunettes les officiers fouillèrent l’horizon.


    Ils étaient encore là, huit jours auparavant, perchés dans les baraques du col d’Aïn-Draham (source d’argent), au milieu des pauvres forêts de chênes-liège, construisant des routes, aménageant des sources, étayant le camp que les orages menaçaient sans cesse de faire glisser dans la vallée, et on les eût bien étonnés alors, si on leur assurait qu’ils passeraient bientôt en vue de Tabarca, sur des vaisseaux de guerre partant pour la France.


    —Voilà le Djebel-Bir, s’écria le lieutenant Boureille.


    En effet, une grosse montagne noire commençait à se discerner nettement, à mesure que le jour montait. Et dans la lorgnette, on apercevait le Bordj qui la surmonte et d’où le télégraphe optique communique avec le Kef à 90 kil. de là.


    Le camp était adossé au flanc de cette montagne de mille mètres d’altitude; c’étaient les soldats du 1er régiment Etranger qui l’occupaient à cette heure, on les plaignait les pauvres, surtout s’ils devaient y passer l’hiver, car il est terrible l’hiver là-haut, avec la neige pendant cinq mois, le vent qui enlève les toitures, le froid qui pousse les panthères et les hyènes hors des bois et les amène jusqu’aux cuisines du camp.


    On ne se croirait jamais en Afrique, à Aïn-Draham quand arrive novembre.


    Et les souvenirs arrivaient en foule; le contraste était si grand!


    Le docteur Guérard était resté là-bas, lui, avec ses animaux, son chacal apprivoisé, son aigle, son sanglier.


    Et le Balle et Denau, les officiers du service des renseignements, ils allaient en avoir de l’ouvrage, si les Kroumyrs bougeaient, ces Kroumyrs qui existent bien, quoi qu’on ait dit, pauvres camarades restés là-haut, n’ayant pour perspective que les coups de fusil tirés traîtreusement dans les sentiers des bois, les incendies de forêt, tout au plus un débarquement de quelques matelots italiens dans le petit port de Tabarca, occupé par une compagnie.


    Puis les hauteurs brisées s’effacèrent et firent place à d’autres; cette fois c’était l’Algérie.


    La Tunisie venait de disparaître pour longtemps aux yeux des zouaves, et instinctivement ceux-ci restaient les yeux fixés vers le point de l’horizon où les dernières montagnes s’étaient évanouies.
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    L'Aumonier des Zouaves


    


    Ce n’était pourtant pas un pays très séduisant cette Tunisie! au point de vue du bien-être, l’Algérie valait bien mieux. Les officiers y étaient mal installés et payaient tout très cher; le bey avait imposé un droit de8 pour cent sur toutes les denrées ou marchandises arrivant de France et c’était la bourse des Français qui souffrait le plus de ce droit exorbitant. On se rappelle qu’en 1884 les drapeaux français dont on orne les monuments publics au 14 juillet avaient eux-mêmes payé 8p. 100 pour entrer et nous étions les maîtres pourtant.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\122.jpg]Mais enfin, depuis bientôt dix ans, le 4e zouaves était là, et quand un régiment quitte une garnison occupée depuis de longues années, les hommes se retournent au dernier coude de la route pour revoir une dernière fois la ville, fût-elle triste comme Maubeuge, Ham ou Pontivy. On avait franchi le détroit qui s’étend entre la Sardaigne et l’Afrique. Les probabilités d’attaque devenaient moins grandes; si on avait dû rencontrer des vaisseaux ennemis, c’eût été à la hauteur de Bizerte. Les vigies avaient bien signalé au loin dans le Nord les feux de trois bâtiments, mais au jour, ils avaient disparu.


    Était-ce des éclaireurs de la flotte ennemie? Peut-être; sans doute en voyant filer l’escadre française droit vers l’Ouest, ils avaient cru qu’elle n’avait pas l’intention de quitter le rivage algérien et la flotte italienne ne la suivrait pas. Elle devait savoir en effet que de La Calle à Alger, sept postes de torpilleurs étaient établis, et que ces petits bâtiments se tenaient certainement prêts à courir au canon avec une vitesse de près de 40 kilom. à l’heure,


    À sept heures du matin, l’escadre passa parle travers de Bône; ceux qui connaissaient cette charmante petite ville reconnurent les hauteurs dentelées qui dominent la plaine de Caroubier, le phare de la Pointe du Lion et le rocher du Fou Génois couronné la nuit par un feu fixe.


    À dix heures, on laissait au loin le cap de Fer, et à midi on relevait la pointe de Bou-Jala qui domine Philippeville, puis la Redoute des Singes qui commande Stora.


    La journée se passa à voir se dérouler cette côte rocheuse et pittoresque. Ce fut ensuite le cap Boujaroun qui se profila dans le ciel, puis sur la droite, bien loin, à peine visible, le grand pic des Monts Babor, haut de 260 mètres, se dressa au fond du golfe de Bougie.


    On avait passé Djidjelli qui occupe l’un des bords de ce golfe et déjà le capitaine Laronnet, pensant au vieux temps, se pâmait d’aise en croyantqu’il allait revoir les sommets de la grande Kabylic, le Djebel Tamout et peut-être même, bien loin, bien loin, le Djurjura avec ses crêtes de 2.300 mètres, lorsque, insensiblement, le rivage s’effaça, les hauteurs décrurent, se confondirent avec les vagues bleues et disparurent.


    Il était 6 heures du soir; on quittait les eaux africaines, le Milan avait mis le cap sur l’île Minorque, la seconde et la plus orientale des îles Baléares, on en était à 260 kilomètres et l’escadre, décrivant un immense arc de cercle, suivit le croiseur, laissant l’Afrique derrière elle.


    Alors l’ordre de marche fut modifié.


    On allait bientôt prendre la direction Nord et prêter le flanc droit à l’ennemi en pleine Méditerranée.


    C’est de ce côté qu’il fallait veiller.


    En conséquence, le Milan tout en gardant l’avance que lui assignait son rôle d’éclaireur, se porta d’un mille et demi vers l’Est.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\123.jpg]Un peu en retrait sur lui, les deux cuirassés se suivirent à un demi-mille, le Courbet, menant la tête, et, dans l’intervalle qui les séparait, les autres bâtiments continuèrent à marcher de concert, mais en s’échelonnant de droite en avant.


    Les inquiétudes du départ avaient disparu. La journée s’était passée gaiement. La bonne humeur des zouaves s’était manifestée en chansons et, d’un navire à l’autre, les bataillons se répondaient, répétant les mêmes refrains.


    Àdiverses tables, la connaissance avait été vite faite entre officiers de marine et officiers des régiments.


    À sa table particulière, le contre-amiral avait invité les deux chefs de corps, le Payeur général et l’évêque de Tunis.


    Car ce dernier était à bord et sa personnalité, une des plus sympathiques qu’il y eut dans notre colonie Tunisienne, mérite une mention particulière.


    Monseigneur Gazaniol était de cette forte race de prêtres à la fois missionnaires et conquérants, taillés à grands coups de ciseaux dans le clergé d’Afrique par le cardinal Lavigerie.


    Jeune encore, pour la haute dignité dont il était revêtu, il imposait l’attention et forçait le respect avec sa figure énergique, encadrée d’une longue barbe noire, sa haute taille, sa démarche fière et assurée. Moitié prêtre, moitié soldat, il était bien l’homme qu’il fallait à ce pays où quatre ou cinq peuples différents n’avaient de commun que l’unité de religion, et sa main vigoureuse avait su maintenir dans la ligne droite le clergé Italien placé sous ses ordres par le cardinal et mécontent de n’avoir pas à Tunis un évêque romain.


    L’avant-veille même de son départ, il avait fait embarquer pour Malte de sa propre autorité un «padre», ou moine capucin qui n’avait pas su contenir l’expression de sa haine contre nous et avait fulminé du haut de la chaire contre l’exécution sanglante de la place de la Résidence.


    C’était une situation difficile que la sienne; mais ce n’était pas pour s’y dérober qu’il s’était embarqué, lui aussi.


    Avant d’être élevé à l’Épiscopat, l’abbé Gazaniol, curé de la cathédrale de Tunis, avait toujours eu une ambition, celle de suivre les zouaves en temps de guerre comme aumônier militaire.


    La dignité dont il était investi depuis peu lorsque la guerre éclata semblait lui interdire la réalisation de ce désir si cher à son cœur; il n’en fut rien; Français avant tout, il ne put se résigner à attendre en Afrique le résultat de la lutte et à voir partir le régiment où chacun le considérait comme un ami.


    Il alla à la Marsa trouver le Cardinal et ce dernier, qui aimait les hommes de cœur et connaissait de longue date celui qui était devenu son bras droit dans l’administration du diocèse de Carthage, télégraphia immédiatement à Paris.


    La réponse arriva en même temps que l'ordre d’embarquement du 4e zouaves.


    [image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image124.png];Mgr Gazaniol était nommé aumônier de la division indépendante qu’allaient former le 1er et le 4e zouaves, auquel s adjoindrait un troisième régiment de zouaves formé à Salon et trois bataillons de chasseurs à pied.


    Une belle division, convenez-en!


    L’excellent homme avait, été au comble de ses vœux quand les officiers étaient venus le féliciter.


    —Ne vous avais-je pas toujours dit, mes amis, leur répondit-il que j’étais l’aumônier des zouaves.


    En trois jours, il avait mis en ordre les affaires de son diocèse, passé au protocolaire apostolique, Mgr Grusenmeyer, les intérêts dont il avait la garde et, munis d’un ordre spécial, s’était embarqué sur le Courbet.


    On avait appris par lui, le jour même de l’embarquement, que le Pape venait de quitter Rome; il était parti de Civita Vecchia sur une frégate espagnole mise à sa disposition par la Reine Régente depuis quelques mois et allait se retirer au château d’Aranjuez, superbe résidence royale où il recevrait les honneurs souverains. Il laissait le gouvernement Italien sous le coup d’une excommunication majeure, et bien que les foudres de l’Église n’eussent plus l’effrayante puissance dont elles disposaient au temps des querelles entre les papes et les empereurs, on parlait cependant de cette excommunication, lancée solennellement, comme d’un gros événement.


    M.Crispi avait pu répondre en ricanant que cette malédiction surannée n’empêcherait pas un réserviste de répondre; il n’en était pas moins vrai que l’Italie contenait encore des milliers de catholiques auxquels le pape apparaissait comme le représentant de Dieu sur la terre et qui n’iraient pas volontiers au feu en sentant cette excommunication peser sur leur pays.


    Les Italiens avaient été évidemment satisfaits de voir leur pays unifié et savaient gré à la Maison de Savoie d’avoir présidé à cette restauration, mais, habitués à voir au milieu d’eux le souverain de la chrétienté, ne pouvant se défendre pour lui d’un respect que M.Crispi n’était pas de force à altérer, ils furent comme hébétés le jour où ils apprirent que Léon XIII n’était plus à Rome. — Rome sans le pape n’était plus la capitale dont ils étaient fiers.


    Et les événements devaient prouver sous peu de jours au Ministre Sicilien que les courbures d’échine, vis-à-vis d’un allié puissant, ne constituent pas toute la politique d’un peuple et qu’il faut tenir compte aussi de sa dignité et de ses croyances.


    Le payeur-général, M.Forlier, que nous trouvons aussi à la table de l’amiral sur le Courbet, avait obtenu également sur sa demande un emploi en rapport avec son grade. Il venait d’être nommé chef du service de la trésorerie et des postes à la 2e armée. C’était un homme charmant, très aimé à Tunis où il était depuis 8 ans.


    À la table des capitaines de vaisseau commandant les cuirassés et à celle des capitaines de frégate commandant les autres navires, mangeaient les officiers supérieurs.


    Sur le Moïse, le commandant Lucas avait de suite déridé tout le monde; il avait ses idées sur la manière de conduire un bataillon au feu et les exposait avec une lucidité qui faisait dire aux deux intendants ses voisins qu’il ne reviendrait pas beaucoup de monde du 2e bataillon.


    Peut-être nous accusera-t-on de médisance lorsque nous dirons que cette pensée avait fait passer un frisson de satisfaction dans le dos des deux fonctionnaires de l’intendance, car au lendemain d’une nuit d’insomnie, les reins rompus par la dureté des planches goudronnées sur lesquelles ils s’étaient étendus, ils s’étaient pris d’une antipathie féroce contre le capitaine, [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\124.jpg] en sentant qu’ils avaient été joués par lui. Ils avaient su que lui avait passé une excellente nuit à l’abri des angoisses qu’il avait traîtreusement fait naître dans leur esprit, et ils se demandaient déjà comment ils pourraient, au moins administrativement, se venger de cet officier de troupes.


    Impossible de vérifier à l’improviste sa comptabilité, impossible aussi de revendiquer la cabine qu’il leur avait subtilisé; on aurait trop ri à leurs dépens à bord du Moïse.


    Le commandant Lucas se chargerait d’acquitter leur dette: Radice commandant la première compagnie de son bataillon était irrévocablement sacrifié d’avance, et les sous-intendants, remplissant aux armées les fonctions d’officier de l’état civil, peut-être l’un d’eux aurait-il un beau matin à enregistrer lui-même l’acte de décès de cet irrespectueux personnage.


    Peut-être leurs pensées n’étaient-elles pas aussi noires, mais on était fondé à les supposer telles en voyant les mauvais regards qu’ils lui lancèrent ce matin-là, lorsque le hasard mit sur leur passage la bonne figure rieuse et reposée du capitaine Radice. À la table de l’état-major de chaque bâtiment mangeaient les capitaines et les lieutenants. Là on causa surtout de choses techniques et Laneau put, à sa grande satisfaction, augmenter son outillage intellectuel de tout ce qui fut dit sur la guerre maritime.


    Celle des aspirants était réservée aux sous-lieutenants.


    Et il ne faut pas demander si à cette dernière table l’accord s’était fait de suite sur certaines questions.


    On avait bien commencé le premier soir à parler d’attaque, de combats navals, de torpilles, etc. ; on avait prévu les différentes alertes qui pourraient se produire, les précautions à prendre, puis les aspirants, jeunes gens d’une adorable insouciance en matière de danger, avaient vivement rassuré leurs hôtes en leur prouvant péremptoirement que, s’ils ne craignaient rien à terre, ils ne devaient pas craindre davantage à bord, ils leur avaient parlé de certains bois dont étaient entourés les bâtiments au-dessous de la ligne de flottaison, espèce de liège spongieux qui laissait passer les projectiles, mais dont les trous se bouchaient instantanément avant que l’eau pût passer; quant aux torpilleurs, on les voyait venir la nuit, grâce aux foyers électriques très puissants que possédait chaque navire, et le jour ils n’oseraient se hasarder à 500 mètres des canons-revolvers qui les couleraient sans merci en deux minutes. Donc rien à craindre.


    [image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image126.png]Et l’on était rapidement passé à d’autres sujets. Bourgoignon avait ouvert le feu, les aspirants avaient suivi et Deligner avait presque vidé son sac, imitant tout le monde, depuis Manchon jusqu’aux officiers supérieurs inclusivement, traitant d’aristocrate le chef de musique, lequel, d’après les circulaires ministérielles, se permettait de lâcher ses camarades et de manger à la table de l’état-major. Roger avait chanté des chansons arabes auxquelles les aspirants avaient répondu par une chanson japonaise où la crudité des mots ne choquait personne, puis de Lautrac s’était mis au piano et les aspirants, transformés en femmes avaient accepté le bras de Bourgoignon, d’Avineau, de Morre pour faire quelques tours de valse dans un espace étroit comme un mouchoir de poche.


    Enfin, la soirée s’était terminée par un punch énorme offert par la Marine et on avait vu entrer discrètement, au plus beau moment,


    Corbinières, Archot de ceux que leur double galon avait obligés à s’asseoir à la table des lieutenants de vaisseau et des enseignes, mais qui, la trouvant trop sérieuse pour eux, venaient prendre leur part des divertissements, de «la petite musique.»


    La soirée avait donc été très mouvementée à bord des trois bâtiments qui portaient les bataillons, et elle s’était terminée en particulier sur le Moise par une danse du ventre où Corbineau, monté sur la table avec des serviettes en guise de foulards et la nappe en guise de fouta s’était véritablement surpassé.


    La bonne humeur avait été partout la même, aux tables des maîtres où mangeaient les adjudants, sergents-majors et maréchaux de logis-chefs, et à celles des seconds maîtres, où avaient pris place, un peu serrés, un peu bousculés tous les autres sous-officiers.


    La mer était calme, il n’y avait pas de ces vilains hoquets qui ôtent l’appétit au plus indifférent et terrassent le meilleur mangeur; tout était pour le mieux. Quant aux mathurins et aux zouaves, ils avaient mis moins de temps encore à lier connaissance. Avec eux pas de présentations ni d’entrée en matière; on s’appelait «vieux» du premier coup et à la première phrase on se tutoyait.


    De suite les zouaves s’étaient rendus utiles à leurs nouveaux camarades: le maître cambusier du bord en avait utilisé un certain nombre, et on les voyait ici épluchant des pommes de terre,là préparant des fayots, plus loin tirant de l’eau; les plus zélés aidaient les matelots à laver le pont, riant malicieusement quand des baquets d’eau, jetés avec opportunité, inondaient les maladroits, quelques-uns même remontaient les escarbilles de la machine pour soulager les hommes de peine qui font à bord ce dur et terrible métier.


    Enfin si les officiers l’eussent permis, on eût trouvé des zouaves pour[image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image127.png]grimper aux mâts, prendre un ris, cheminer sur une vergue ou carguer une voile.


    Curieux comme des singes, ils se réunissaient trente autour d’un matelot faisant un nœud ou nettoyant un affût, échangeaient les réflexions les plus saugrenues à propos de tout, s’informant de tout ce qu’ils voyaient auprès des camarades qui passaient pour les aigles des compagnies.


    Les canons-revolvers surtout, dispersés un peu partout sur les hunes, sur la dunette, sur le bastingage avaient attiré leur attention et, pendant les manœuvres, que les marins exécutaient à bord le matin et le soir, ils se communiquaient leurs impressions.


    —Dis donc, eh! dit ce soir-là, pendant la manœuvre, le clairon Truc du 3e bataillon au tambour en pied Pépin, un homme instruit, regarde donc comment qu’il tient sa mitrailleuse c’Mathurin-là!.. il épaule avec comme si qu’c’était un fusil; il en recevrait une cogne à l’épaule si ça partait pour de bon!...


    —Faut qu’tu sois bête comme un élève clairon du 2e bataillon, répondit Pépin sérieusement; tu ne vois donc pas qu’sa mitrailleuse elle tourne autour d’un pivot en fer qu’est enfoncé dans l’bordage: alors c’est c’pivot-là qui reçoit le recul. Lui, l’Mathurin, y n’sent rien du tout.


    —Bon, pourquoi qu’il épaule alors? avec mon fusil, moi, je reçois àchaque coup une gifle qui m’fais des bleus et souvent j’la reçois sur le nez..


    —D’abord, Truc mon garçon, c’est parce que t’épaule mal, et puis tu sais c’est fini ça le recul; avec le petit fusil, y en a quasi plus. Mais c’matelot qu’est là épaule pour viser seulement; tu ne vois pas qu’il suit de l’œil sur l’eau comme s’il y avait un bateau là tout près?
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    Larronnet s'approcha d'un obus d'exercice dont la fusée lui arrivait presque à l'épaule.


    


    —Oui et il tourne une manivelle en même temps.


    —Et chaque tour de manivelle c’est une dizaine de coups qui partent; il lire en visant, et ça n’arrête point tu vois bien. Il lance comme ça des centaines d’obus gros comme un paquet de tabac pendant le temps que tu mettrais à enfiler les guêtres.


    —[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\127.jpg]Des obus, c’petit machin-là; ça me faisait l’effet de lancer des grosses balles...


    —Oui des grosses balles creuses et il y a dedans d’la mélinite que ma dit un canonnier tout à l’heure.; alors y paraît qu’ça fait un chabanais quand ça arrive dans un bateau à torpilles, que si il en reçoit seulement deux ou trois, il est défoncé.


    —J’y suis; il tire comme qui dirait en fauchant.


    —Oui et s’il tirait pour de bon, tu verrais un autre Mathurin mettre des cartouches sans arrêter dans l’petit bassin qu’est derrière la mitrailleuse... Alors ça n’arrête jamais...


    —Une belle invention tout de même: et les autres ont-ils ça»


    —Les autres, les Italiens, tu veux dire?


    —Oui.


    —Il paraît qu’ils en ont aussi, mais j’ai entendu un sergent de la batterie d’ici, qui disait que leursmitrailleuses et puis leurs canons, c’n’était que d’la camelote à côté des nôtres; ils ont voulu faire tout plus gros que nous; alors leurs canons ils éclatent, et leurs vaisseaux ils ne veulent point avancer. Y a le Gondolo, qu’il disait le sergent, qu’on sera obligé d’faire bientôt un lavoir avec; il remarche plus.


    —Ça, c’est vrai qu’s’ils avaient voulu s’mettre à nous courir après hier soir, ils auraient bien dû nous atteindre. Maintenant je les délie bien d’nous rattraper, ça nous fait au moins trois quarts de jours d’avance.


    Pour ces braves gens, qui n’avaient pas une notion exacte de la position respective de l’Italie, de la France et de l’Afrique sur une carte, et qui savaient seulement par le grand nombre d’italiens qui pullulaient à Tunis que leur pays n’était pas loin, on s’éloignait de l’Italie à chaque tour d’hélice.


    Du reste ils n’étaient pas les seuls à s’extasier sur tout ce qu’ils voyaient à bord; sur les cuirassés surtout, c’était un étonnement continu non seulement des soldats, mais des officiers.


    Il faut avoir visité l’un de ces monstres flottants pourvoir quel degré de perfection a atteint, dans ces derniers temps surtout, l’art des constructions navales.


    Quand on les parcourt jusque dans leurs profondeurs, depuis le pont propre et luisant comme un miroir jusqu’à la chambre de chauffe dont on apercevait les lueurs tout au fond en passant par les 4 ou 5 étages intermédiaires, on a la sensation de s’enfoncer sous l’eau à des profondeurs plus grandes que la réalité. On est émerveillé en pensant que ce colosse est environné d’écailles d’acier de 70 et 75 centimètres d’épaisseur; on reste bouche béante devant ces machines de 13,000 chevaux, dont les pistons sont grands comme des cloches à gaz et dont les foyers absorbaient encore quelques mois auparavant 310 tonnes de charbon par jour.


    310 tonnes à 18fr. soit 5,800fr. par jour.


    Nous disons quoique moins auparavant, car la marine française venait de modifier ses machines d’après le système Tellier et d’adopter les cylindres «à chaînettes». Elle avait supprimé ainsi la condensation de la vapeur utilisée, et élevé de 70° par un procédé mécanique très simple la température de cette vapeur au moment de son introduction dans les pistons. Il en était résulté une économie énorme de vapeur, et, par suite, une diminution considérable dans la consommation du charbon; la machine Compound réduisait déjà la dépense en houille de 3 kil. à 1 kil. par heure et par cheval-vapeur, la machine Tellier fait descendre à 250 grammes, soit une économie des trois quarts et, à l’époque où éclata cette guerre, la marine française, grâce à un inventeur français, était la seule marine de l’Europe qui, avec une provision de quatre mille tonnes de charbon par cuirassé pût marcher plus de 50 jours sans renouveler ses provisions: avec cette même quantité, un bâtiment allemand ou italien ne pouvait aller que 14 jours; au-delà il fallait se ravitailler coûte que coûte.


    Mais ce qui excitait au plus haut point l’admiration des officiers, c’étaient les formidables pièces qu’on trouvait à bord du Courbet et de la Dévastation, et cette tourelle géante qui les renfermait.


    Laronnet qui, depuis plusieurs années, en était réduit à la vue des pièces beylicales de tous systèmes qui armaient un des bastions de La Goulette, était un des plus enthousiasmés devant ces merveilleux engins.


    En fait de pièces se chargeant par l’arrière, il n’avait pu d’ailleurs dans l’artillerie de bric à brac de Son Altesse, il n’avait pu, disons-nous, admirer qu’une pièce Krupp de moyen calibre et encore l’infortunée n’avait plus de culasse, et on se demandait quel était le mauvais plaisant couronné qui avait fait au Bey ce cadeau dérisoire. [image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image130.png]À la suite du premier exercice de tir, auquel s’étaient livrés les canonniers du Courbet le lendemain de l’embarquement, Laronnet, sentant que cette vie d’Afrique continuelle l’avait laissé ignorant de beaucoup de nouveautés modernes, avait pris à part unlieutenant de vaisseau, son voisin de table, et l’avait tout doucement entraîné dans la tourelle, après le déjeuner.


    Puis,comme entrée en matière,il était allé se placer près d’un obus d’exercice, obus non chargé bien entendu, et, montrant que la fusée du projectile lui venait à l’épaule:


    —Quel poids ont donc ces obus-là? demanda-t-il, essayant en vain de le remuer.


    —560 kilog. répondit l’officier de marine.


    —Et la charge de poudre qui lance cela?


    —208 kilog.


    —Une vraie mine, alors.


    —Oui et une fameuse poudre, allez, une nouvelle poudre que vous connaissez bien?


    —Une poudre que je connais, fit Laronnet, je n’en connais guère d’autres que celle de nos cartouches... Ah, vous voulez parler de la poudre du nouveau fusil?


    —Vous y êtes; nous employons nous aussi depuis peu la poudre Viette; seulement alors que la vôtre est coupée en rognures grises qui ressemblent. à des petits morceaux de parchemins, la nôtre est employée en petites galettes larges et épaisses comme la main, de manière à ne s’enflammer que progressivement


    —Il est de fait, dit Laronnet, que si 208 kil. de poudre prenaient feu seul coup comme de la poudre de chasse, il n’y a pas de canon qui tiendrait.


    — Oui et c’est une raison de cette nature qui a provoqué l’explosion d’une pièce comme celle-ci à bord de L’Amiral Duperré, vous vous souvenez?


    —Oui, je me souviens, un officier et cinq ou six servants tués. Je crois bien que je m’en souviens...


    —C’était l’ancienne poudre, à très gros grains, il est vrai, mais complètement desséchée et surchauffée par un long séjour à bord. Avec la poudre Viette pas d’accident pareil à craindre.


    —Et quel calibre a cette pièce?


    —37 centimètres; on a fait plus gros, mais c’est inutile; depuis que nous chargeons nos obus à la mélinite, il n’est pas nécessaire d’avoir un projectile plus gros; quand un navire ennemi reçoit dans ses œuvres vives une mine de 160 kilog. de mélinite, il est aussi sûrement perdu que si une torpille lui crevait le flanc.


    —Oui, le tout est de traverser la cuirasse du bâtiment ennemi.


    —C’est vrai, mais les cuirasses des bâtiments italiens si fortes qu’elles soient puisqu’elles atteignent 71 centimètres, ne sont pas faites pour résister à un projectile ayant 780 mètres de vitesse initiale.


    —780 mètres, fit Laronnet, mais c’est une vitesse supérieure à celle de notre petite balle, puisque celle-ci n’est que de 630.


    —Oui, et cela s’explique par ce fait que les projectiles chez nous sont en acier, c’est-à-dire indéformables et infusibles. Si vous donniez à vos balles de plomb entouré de maillechort une pareille vitesse, le noyau intérieur fondrait sous l’action de la chaleur développée par le frottement dans le canon du fusil...


    —Et on recevrait du plomb fondu par la figure, dit Laronnet, ça serait joliment drôle.


    —Oui, mais le projectile déformé n’aurait plus de justesse; tandis que ces gros obus, vous pouvez leur mettre au derrière des pressions de milliers et de milliers d’atmosphères, pourvu que les premiers gaz développés les déplacent graduellement, ils prennent n’importe quelle vitesse en arrivant à la bouche du canon.


    —Et vous obtenez avec ça des portées de...? fit le capitaine.


    —22 kilomètres à pleine charge avec l’angle de 34°, dit le lieutenant de vaisseau.


    —Mais vous ne vous servirez jamais de portées pareilles, fit Laronnet abasourdi; nous autres avec le fusil Lebel qui va à 4 kilomètres nous ne tirerons jamais au-delà de 2.


    —Je ne dis pas qu’on utilisera la portée maxima, reprit le marin, mais nous aurons plus d’une fois l’occasion de nous servir sur nos vaisseaux d’une portée considérable. Supposons qu’en une nuit nous arrivions de Toulon devant Gênes: nous nous embossons, protégés contre [image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image131.png] les torpilleurs par nos filets à 18 ou 20 kilomètres de la ville, c’est-à-dire presque hors de vue et dans tous les cas hors du cercle des torpilles dormantes. Gênes est une ville assez grande pour qu’on ne la manque pas: en une matinée nous la brûlerions


    —C’est vrai, voilà un coup à faire!


    —J’espère d’ailleurs que d’autres que nous le sentiront: on vient de revenir «au bateau-canon» jadis préconisé par l’amiral Aube, et je sais qu’une cinquantaine au moins de ces affûts flottants sont achevés: chacun d’eux porte une pièce comme celle-ci; or ils ont l’avantage eux d’être des adversaires invisibles.


    —Et de se moquer des torpilleurs, dont ils ont la vitesse.


    —Dont ils ont également les propriétés, car ils portent, eux aussi, deux tubes lance-torpilles.


    —Alors j’espère qu’on va entendre parler d’eux; quel effet produit, si un de ces jours-ci, on apprenait la destruction d’une grande ville comme Gênes, Naples ou Salerne.


    —Je crois plutôt qu’on les destine à la Baltique. Vous vous souvenez qu’en 1870 la flotte française ne put rien faire à cause de la faible profondeur de cette mer; les vaisseaux ne pouvaient s’approcher des côtes et pendant qu’un croiseur allemand «l’Augusta» venait nous narguer devant le goulet de Brest, nos grands navires restaient inutiles, ne pouvant envoyer le moindre obus sur les villes de l’Allemagne septentrionale.


    —Mais oui, je m’en souviens, les services que nos marins rendirent en 1870, datent de la défense de Paris: sur mer on n’en entendit pas parler.


    —Eh bien, cette fois, espérons que ces bateaux-canons, assez rapides pour éviter les croiseurs, assez puissants pour lancer les masses d’explosifsque vous voyez, pourront cette fois faire de bonne besogne. Savez-vous que la lutte d’un cuirassé contre quatre ou cinq de ces moucherons se tenant à bonne portée et sachant fuir au moment voulu pourrait bien tourner au désavantage du cuirassé?


    —Oui, cette guerre va permettre de faire là-dessus des expériences bien curieuses.


    —Toutes les guerres sont des mines à expériences. Nos bons ennemis les Italiens n’ont-ils pas prouvé en 1866 qu’une flotte cuirassée comme la leur pouvait se faire battre par une flotte en bois...


    On ne reverra plus ça: c’est trop drôle, mais ce qu’on verra, c’est l’infériorité absolue de leurs équipages: l’Italie a beau avoir des kilomètres et des myriamètres de côtes, elle n’a pas de bons marins sa marine est née d’hier, et ce n’est pas en dix ans qu’on forme une marine.


    —Ils ont pourtant dépensé joliment d’argent depuis qu’ils se sont mis en tête d’avoir une marine capable de lutter avec la nôtre.


    —À qui le dites-vous, j’ai visité un des derniers navires construits par eux, étant l’an dernier en mission secrète en Italie; c’est le Lauria; ils y oui accumulé les derniers perfectionnements; il leur a coûté 25 ou 30 millions; on y trouve des canons de 103 tonnes.


    —Quel calibre ça fait-il, ça?


    —43 ou 44 centimètres.


    —Alors c’est un peu plus gros que ça, fit Laronnet, montrant la pièce près de lui.


    —[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\129.jpg]Un peu,dites beaucoup, fit le lieutenant de vaisseau, car pour six centimètres d’augmentation de calibre, leurs obus pèse 900 kilog., c’est-à-dire 340 plus que le nôtre.


    —Bon Dieu de bon Dieu, s’écria Laronnet, alors il est plus haut que moi ce projectile?


    —Oui, et la charge de poudre est de 375 kil., mais c’est l’ancienne poudre, et l’effet utile de notre obus avec la vitesse qui lui est imprimée est supérieur à celui de ce monstrueux projectile.


    Sa justesse n’est en rien comparable à celle du nôtre; bref, il n’y a pas à s’effrayer de ces comparaisons faites à coups de kilogrammes. Attendez la prochaine occasion et vous verrez...


    —Savez-vous, dit Laronnet ce qui m’étonne extrêmement?


    —Dites!


    —C’est qu’une pièce comme celle-ci n’exige pas une vingtaine de servants.


    Je les voyais tout à l’heure charger, pointer, tirer, ils étaient quatre.


    —Mon Dieu, oui, tout se fait mécaniquement aujourd’hui: un treuil à vapeur monte l’obus de la soute jusqu’à la culasse et le pose sur la grande cuiller que vous voyez à la partie inférieure de la pièce; là, deux hommes le poussent sans peine dans l’âme avec un refouloir: il en est de même pour la gargousse qui est un véritable sac de poudre; la culasse mobile est si bien composée, si bien équilibrée, que deux hommes l’ouvrent et la ferment sans peine; le pointage est l’affaire d’un seul canonnier et nous en avons d’excellents: enfin la mise de feu a lieu par l’électricité.


    —C’est le recul qui doit être terrible avec des charges pareilles.


    —Le recul, il est relativement insignifiant, le frein hydraulique que vous voyez là-dessous l’annule presque complètement.


    —Tout cela est admirable, fit Laronnet, et d’après ce qu’il m’a semblé voir, elle est à deux étages cette tourelle; il y a encore des pièces au-dessous.


    —Oui, 4 pièces de 32 centimètres, et je vous signale-là une particularité qui a dû vous frapper quand vous avez accosté. Avez-vous remarqué que la tourelle déborde la muraille du cuirassé?


    —Oui en effet, et sur cette partie en saillie, j’ai vu des gueules de pièces; ce sont celles de l’étage inférieur, n’est-ce pas?


    —Oui, elles ont l’air de flanquer le bâtiment, mais le but principal de cette heureuse innovation est le suivant. Vous savez que sur tous les bâtiments de guerre, une seule pièce peut tirer en avant, une seule en arrière; total une pièce pour tirer sur un vaisseau qu’on poursuit, une seule aussi pour tirer sur celui qui vous poursuivrait.


    —C’est vrai: les autres pièces sont perpendiculaires au bâtiment et il faut que ce dernier présente l’un ou l’autre flanc pour pouvoir «lâcher ses bordées «comme on disait autrefois.


    —Aujourd’hui, vous le voyez, grâce à la saillie de la tourelle, trois pièces de fort calibre peuvent donner la chasse et trois autres répondre à une poursuite pendant la marche.


    —En parlant de pièces à l’avant du bâtiment, figurez-vous que j’ai un instant pris pour des canons ces gros trous noirs qui sont très bas presque au ras de l’eau.


    —Ce sont les tubes lance-torpilles.


    —On me l’a dit; voilà encore une innovation qui va faire du bruit.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\130.jpg]


    L'amiral étendis le bras : Entendez-vous, dit-il, entendez-vous?


    


    —Elle ne date pas d’hier, mais à dire vrai ces tubes n’ont pu encore être expérimentés dans aucune guerre; en 1878, les Russes n’ont employés contre les Turcs que des torpilles portées à la main au bout d’un espar; en Chine on a coulé quelques vaisseaux de la même façon: cette fois les torpilles automobiles vont dire leur mot.


    —À quelle distance pouvez-vous les lancer?


    —Grâce à un nouveau système de lancement par l’air comprimé, on peut atteindre un bâtiment jusqu’à 1000 mètres, s’il est au repos; jusqu’à 600 mètres s’il est en marche.


    Et comment pouvez-vous être sûr... Mais, interrompit Laronnet, je vois que je vous assomme avec toutes mes questions, ne m’en veuillez pas trop, mon cher camarade; mais toutes ces nouveautés me séduisent plus que je ne puis le dire; je me rappelle qu’il y a 30 ans juste, embarqué comme simple zouave sur la Thémis, bâtiment à voile, j’ai mis sept jours pour aller de Toulon à Alger, et quand je compare ce que j’ai vu alors à ce que je vois là...


    —Je me mois à votre place, reprit le lieutenant de vaisseau, et je suis tout à votre disposition pour vous faire connaître tout ce qui pourra vous intéresser ici.


    —Un mot encore: croyez-vous que nous rencontrions les Italiens?


    —Je serais fort surpris de ne pas les voir, car ils doivent compter beaucoup sur leur flotte de la Méditerranée.


    —Elle est plus forte que la nôtre.


    —Plus forte que notre escadre de la Méditerranée seule, oui, mats indépendamment des réserves que je vous ai faites tout à l’heure sur son personnel et son matériel, nous allons être renforcés par deux divisions de l’escadre de l’Océan et dès lors la partie ne sera plus égale pour eux.


    —De quoi se compose donc leur flotte dans ces parages-ci?


    —Elle comprend deux divisions: la première formée de 7 bâtiments parmi lesquels le Dandolo et le Duilio, la seconde de 6 ou figurent le Lepante et L’Ittalia.


    —Leurs quatre vaisseaux géants par conséquent.


    —Oui


    —Eh bien, je n’aimerais pas beaucoup évidemment mourir d’une indigestion d’eau salée fitLuronne1, mais je serais tout de même curieux de vous voir vous empoigner avec eux; je suis bien sûr que vous leur allongeriez une fameuse danse.


    Et, dites-moi, continua-t-il comme s’en allant à regret est-ce qu’il y aura encore des abordages comme autrefois?


    —Mais certainement, et nous comptons bien là-dessus comme sur un élément de supériorité; l’abordage, ça nous connaît; chez les marinsfrançais c’est dans le sang:


    —Eh bien s’il y en a un, attendez-vous à voir les zouaves à côté vos marins: j’ai une compagnie de gaillards agiles comme des chais qui feraient merveille à la baïonnette si on se regardait entre quatre yeux.


    . . . . . . . . . . . .


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\131.jpg]À 9 heures du soir, quatre foyers de lumière électrique d’une amplitude de 60 degrés chacun jaillirent soudain à bord du Courbet,puis, de la Dévastation et, successivement, les autres bâtiments allumèrent les leurs.


    Et quand cette illumination subite se fut répandue sur la mer, éclairant au loin de lueurs phosphorescentes, les profanes remarquèrent avec admiration que les foyers étaient dirigés de telle façon que pas un point de la mer ne restait dans l’ombre; chaque bâtiment éclairant au moins deux de ses voisins et recevant d’eux les gerbes lumineuses qui éclairaient ses eaux.


    À chaque canon-revolver, un homme, l’œil fixé sur la partie d’horizon qui lui était affectée, se tenait près à tirer sur toute embarcation suspecte.


    Les vigies furent doublées, des zouaves et des chasseurs d’Afrique de bonne volonté sont autorisés à monter dans les hunes pour surveiller la mer; sur chaque bâtiment, l’équipage veilla par moitié.


    —C’est égal, dit Malherbe, en voyant tous ces préparatifs; ces malheureux marins doivent mener une vie de chien; je commanderais un bateau comme celui-là que je ne pourrais pas dormir cinq minutes chaque nuit. Quand on pense qu’à la suite d’un défaut de surveillance d’un instant, un de ces torpilleurs arrive et engloutit tout. J’aime joliment mieux commander une compagnie de zouaves. Au moins quand je suis de grand’garde je sais que je ne dois pas fermer l’œil de la nuit, mais quand mon tour est passé, je n’ai plus à m’inquiéter de rien, et je dors sur mes deux oreilles.


    Vers dix heures du soir, le contre-amiral commandant l’escadre monta sur la passerelle du Courbet pour juger des dispositions prises par chacun les bâtiments. Les deux colonels et le payeur général lui avaient demandé la permission de l’accompagner.


    Bien volontiers, avait-il dit, ce sera toujours quelques heures de nuit passées plus agréablement que si j’étais seul avec l’officier de quart.


    —vous avez donc l’intention de rester longtemps là-haut, amiral, dit le colonel Durier.


    —Oui, répondit-il, car nous traversons à mon sens la partie la plus dangereuse de la Méditerranée. Nous prêtons le flanc à la Sardaigne dont nous sommes tout au plus à 140 milles et pour un torpilleur de haute mer cette distance est franchissable en 7 heures. De plus je sens venir un nouvel élément qui va ajouter à mes inquiétudes,


    —lequel, reprit le colonel.


    —Ne voyez-vous pas que, depuis quelques instants, les feux des vaisseaux sont comme environnés d’un globe légèrement opale?


    —C’est vrai, dit le colonel de chasseurs.


    —Eh bien, dans une heure nous serons en plein brouillard.


    —Je ne m’en serais pas douté, fit le colonel Durier; il est vrai qu’ils sont fréquents sur la Méditerranée.


    L’amiral ne s’était pas trompé, peu à peu un voile s’abattit sur la mer, les bâtiments voisins devinrent indistincts, et bientôt la position respective de chacun d’eux, ne se devina plus que par les fanaux puissants dont les rayons perçaient à grand’peine cette brume épaisse.


    En avant, la sirène du Milan se fit entendre, puis, successivement, tous les bâtiments répondirent par des coups secs et répétés.


    —Faites ralentir la vitesse partout, dit l’amiral, se tournant vers l’officier de quart penché sur le compas lumineux qui occupait le centre de la passerelle.


    Qu’on se maintienne à dix nœuds, ajouta-t-il.


    —Ce sera un retard sérieux, dit le colonel Durier.


    —Oui, répondit l’amiral: si nous avions pu continuer à la même vitesse et sans rencontre fâcheuse, je comptais arriver à Marseille en 58 heures, c’est-à-dire avec 22 heures de plus qu’en suivant la ligne droite.


    —Demain de très bonne heure par conséquent.


    —Oui, vers 4 heures du matin, il n’y faut plus compter maintenant, heureux si nous arrivons dans la journée.


    Ils restèrent quelque temps sans parler, regardant tout s’épaissir autour d’eux.


    Puis l’amiral alla à l’officier de quart, un tout jeune nomme, qui, à l’extrémité de la passerelle, regardait aussi.


    Il lui parla et tous deux, revenant, se penchèrent sur la boussole.


    —Il est merveilleux de penser, dit le colonel Carriel, qu’avec cette simple aiguille, On suit une route fixe, le jour comme la nuit, par l’obscurité, par le brouillard, par tous les temps.


    —Il faut aussi connaître la vitesse de marche et le chemin parcouru, répondit le colonel de zouaves, car l’aiguille ne donne en somme que les directions.


    —[image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image135.png]Et elle les donne souvent


    mal, dit l’amiral, qui avait entendu se ligure que nous pouvons, encore nous diriger sur un bateau comme le Courbet, comme sur les anciens navires à voiles: que d’illusion; on en ferait des erreurs sur les cuirassés si on s’en rapportait à la boussole seule.


    —C’est vrai, dit le colonel Durier, je ne pensais pas à cela, mais la masse de fer qui entoure les bâtiments et au centre de laquelle elle ne manque pas d’influencer l’aiguille aimantée.


    —Et plus que vous ne pouvez le supposer, reprit l’amiral; sur les navires en fer, les erreurs de 15 degrés ne sont pas rares; à bord des cuirassés on en relève de 25, 30 et même 40 degrés.


    —Mais avec des déviations pareilles, fit le colonel Carriel, nous irions donner du nez sur la côte d’Espagne.


    —Oui certes, pour nous la boussole est devenue un instrument traître dont il faut nous méfier sans cesse. Ainsi un torpilleur qui est resté amarré quelques jours, quelques heures même, près d’un cuirassé, aura son aiguille influencée et s’apercevra dès la sortie du port que ses indications sont absolument fausses.


    —Mais, fit le colonel de chasseurs, on a bien trouvé un remède à cette situation, j’espère, car il n’y aurait plus aucune sécurité pour vous, si vous étiez surpris par des erreurs aussi fortes.


    —Oui, on a trouvé, mais il n’y a pas longtemps qu’on a découvert un moyen pratique; avant 1885, on en était réduit à des relèvements nombreux, on visait des astres ou des objets terrestres, mais vous voyez quel cas on pourrait faire de cette méthode, par un temps brumeux comme celui-ci.


    Depuis quelques années seulement, grâce au déflecteur ajustable de Thomson, nous pouvons compenser les erreurs de boussole; nous en avons été quittes pour changer nos aiguilles; celles des compas d’autrefois pesaient jusqu’à 150 grammes, celle que vous voyez enfermée-là n’en pèse que 45. Avant à départ, le navire fait un tour d’horizon, consulte le déflecteur, compense en conséquence et dès lors, qu’il fasse nuit ou qu’on soit en plein brouillard, ou est certain de sa route.


    —Alors sur les grandes routes maritimes, il ne devrait plus y avoir autant de rencontres entre steamer, dit le payeur général. Les bâtiments qui viennent de New-York au Havre par exemple, prennent leur droite suivant une certaine ligne, qui n’est pas la ligne suivie par les navires faisant le trajet inverse. Du moment, qu’an est certain de se maintenir sur la ligne voulue, il n’y a plus de collision possible.


    —Vous avez raison, dit l’amiral, aussi les rencontres sur les voies de l’océan sont-elles devenues très rares, et, avantage inappréciable pour le commerce, les trajets ont été réduits puisque l’on ne fait plus les zig-zags d’autrefois: aussi la marine de l’avenir...


    Li comme l’amiral très entendu sur toutes les questions économiques et techniques qui louchent aux choses maritimes allait s’étendre davantage, l’officier de quart surgit, arrivant d’un pas rapide.


    —Entendez-vous, fi t-il, entendez-vous, amiral?


    Et un bras indiquait l’avant du vaisseau.


    Tousprêtèrent l’oreille.


    —La sirène, dit l’amiral, une sirène lointaine! oui, j’entends...


    —J’entends aussi, fit le payeur; elle donne à coup brefs et continus.


    —Nous avons un navire devant nous, dit le colonel Durier.


    —Non pas un, colonel, fit l’officier de marine, mais cinq au moins.


    —Cinq! comment pouvez-vous à pareille distance, car ce son vient de loin, préciser un chiffre.


    —Notre vieux limonier qui est là au-dessous, a une longue pratique de tous ces sons, dit le lieutenant de vaisseau. C’est lui qui vient de me donner ce nombre, par le tube acoustique.


    —En effet, dit l’amiral, l’oreille toujours tendue, on reconnaît bien plusieurs sons d’intensité différente et quelquefois deux sons se confondant en un seul, arrivent à la fois... C’est une escadre que nous avons devant nous. Conidic apprécie-t-il la distance, dit l’amiral.


    —Il l’estime à 15 ou 18 milles, fît l’officier.


    —Et dans quelle direction?


    —Je vais consulter le phonogénographe, amiral, dit l’officier, et je remonte à l’instant.»


    Il descendit le polit escalier qui conduit au ponte intérieur:


    —Vous pouvez reconnaître exactement quelle est la direction de ce son, dit le colonel Durier? Moi j’en serais bien incapable, il y a des moments où il me semble venir d’avant, d’autres où je l’entends tout à fait à droite.


    —Oui, dit l’amiral, le phonogénographe, encore une nouveauté, donne à quelques degrés près la direction d’un son quelque faible que soit son intensité.


    —C’est encore une chance de plus pour éviter les abordages, dit le colonel, mais j’y pense, ce son ne viendrait-il pas de l’escadre qui nous précède venant d’Alger.


    —C’est peu probable, dit l’amiral, car elle doit avoir sur nous une avance de plus d’un jour, et doit être à cette heure en vue de Marseille.


    —L’officier remontait.


    —Le son vient de NNE, dit-il, sa direction forme un angle de 38 degrés avec celle que nous suivons; mais je viens de voir le loch; il est temps de nous redresser vers le nord de 16 degrés, dans cette nouvelle direction, nous aurons cette escadre à 22 degrés dans l’est.


    —Par conséquent, ce n’est pas l’escadre française, dit l’amiral, car elle serait plutôt dans l’ouest et dans tous les cas sur notre route nième.


    —Il y a une autre raison pour ne pas supposer que ce soit elle, dit l’officier. Le son se rapproche.


    En effet, les ondulations sourdes étaient devenues plus distinct


    —Alors dit l’amiral, ce ne peut-être que l’escadre Italienne, ralentissez encore la vitesse... cinq nœuds seulement... et envoyez-moichercher le commandant... vous permettez, Messieurs, dit-il en se tournant vers ses hôtes, et d’une voix aussi calme, que s’il se fût agi d’ordres à donner pendant un voyage d’agrément.


    Les trois officiers s’inclinèrent.


    —Alors, dit le colonel Durier, au moment de descendre l’échelle, c’est ure rencontre qui se prépare.


    —J’aurais voulu l’éviter, dit l’amiral gravement, car mon rôle n’était pas de risquer la vie des 4.000 hommes qui sont à bord de mes bâtiments... Dieu en décide autrement. Si les Italiens sont à 20 ou 30 milles d’ici, le combat est inévitable, car ils nous ont entendus, comme nous les entendons:nous allons faire notre devoir.


    —Si nous pouvons vous être utiles en quoi que ce soit, dirent les deux colonels, disposez de nous, nous sommes entièrement à vos ordres, nous, nos officiers et nos soldats.


    —Merci, Messieurs, fit l’amiral.


    Un capitaine de vaisseau suivi d’un lieutenant de vaisseau montait, se hâtant. Les trois officiers descendirent.


    Il était minuit 1/2.


    Avant tout, il fallait attendre le jour et la fin de ce brouillard.


    Les bâtiments semblaient glisser, tant leur vitesse était ralentie: les vagues ne se dressaient plus devant les étraves, pour rebondir, coupées, le long des bordages; à l’ébranlement continu causé par la rotation rapide de l’arbre de couche avait succédé, sur chaque navire, un calme relatif que troublaient seulement les mouvements alternatifs très lents des hauts pistons.


    Grâce à cette lenteur, les torpilleurs que portaient les cuirassés purent être mis à l’eau dès que le manomètre de leur chaudière marqua trois atmosphères; ils furent descendus par des palans, tout parés, leur équipage au complet et aussitôt à l’eau se mirent à suivre sans bruit comme des fantômes.


    Il y en avait quatre, deux par cuirassés: à la suite d’essais satisfaisants faits par le gouvernement Anglais, on avait repris en France une idée du capitaine Gougeard, ancien ministre de la marine, on avait fait de chaque vaisseau, un “transport-torpilleur.”


    Puisqu’il était démontré qu’en toutes occasions les torpilleurs de 2e classe c’est-à-dire les plus nombreux, ne pouvaient s’écarter des côtes et suivre au loin les flottes de combat, et qu’il était dangereux de leur faire tenir la mer par les gros temps, il n’y avait qu’à les embarquer sur les cuirassés, lesquels s’en serviraient comme d’auxiliaires en les mettant à l’eau au moment voulu.


    Un instant, on les vit évoluer autour des bâtiments, puis un fanal électrique rouge s’alluma à l’arrière de chacun d’eux, et, prenant les devants, ils disparurent, comme quatre étoiles derrière un nuage, dans la direction du Milan.


    À bord des vaisseaux, tout le monde était sur pied et à son poste de combat: des centaines d’yeux étaient penchés sur les flots et jamais on n’eût pu être surpris avec une pareille surveillance. Les zouaves ne chantaient plus, car outre que le silence avait été recommandé, ils ne pouvaient se défendre d’une certaine inquiétude en présence de cet inconnu, sur un élément qui n’était pas le leur.
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    Le Lieutenant Boureille et les deux chiens de guerre.


    


    Le capitaine Henrion, après avoir disposé sa compagnie aux postes qu’elle devait occuper, était rapidement descendu dans sa cabine.


    Il avait trouvé sa femme levée, son enfant habillé sur ses bras comme, si on allait débarquer.


    Il avait essayé de la rassurer, de lui parler de manœuvre, d’alerte


    —Ne mens pas, fit-elle, je devine tout, on va se battre, n’est-ce pas


    Il avait répondu que c’était peu probable, mais qu’on prenait des précautions, parce que, dans ces parages, il pouvait y avoir des vaisseaux italiens.


    —Et où est ta place, en cas de combat?


    —Pour venir m’y retrouver?N’est-ce pas, fit-il, non! je ne le veux pas.


    —Me crois-tu capable de t’empêcher de faire ton devoir, dit-elle d’un ton grave; non, va, j’ai réfléchi: du moment que je suis près de toi, je n’ai plus rien à désirer, et je remercie Dieu qui m’a permis de te suivre...


    —Alors pourquoi veux-tu savoir?


    —Pour aller te retrouver seulement à la fin si la bataille est perdue si nous devons mourir...


    —C’est moi qui viendrai, dit-il,je te le jure; si le bâtiment est perdu, s’il n’y a plus rien à faire, tu me verras revenir ici et nous mourrons tous les deux ensemble...


    —Tous les trois, dit-elle, en découvrant le visage de l’enfant qui dormait. Va, je prierai en t’attendant...


    . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


    —Allons, dit Radice, il paraît que ce pauvre Tomarel n‘était pas si grotesque que ça, en me faisant cadeau de ces deux vessies; si comme on le dit la flotte italienne est plus forte que la nôtre, et coule notre pauvre Moïse, je suis bien capable de les ajuster au moment voulu.


    —Et moi, dit Malherbe qui passait, je fais vœu si nous nous en tirons sains et sauf...


    —De brûler un cierge à N.D. de la Garde en arrivant à Marseille, dit Radice: ça y est, j’en paye la moitié.


    —Non, dit Malherbe, je fais vœu... d’apprendre à nager.


    —Vous ne savez pas nager, pauvre ami, reprit Radice.


    —Tranquillisez-vous, dit Laneau qui survint, qu’on sache nager ou non, qu’on se cramponne à n’importe quoi, quand on est à bord d’un vaisseau coulé, on est perdu.


    —Et pourquoi cela?Mon docte collègue, fit Radice.


    —Parce qu’il se forme au-dessus d’un navire englouti un tourbillon qui persiste pendant plusieurs minutes, entraînant au fond, dans un mouvement giratoire, tout ce qui essaye de surnager.


    —Merci du renseignement, fit Radice.


    Elles parurent longues, les heures qui s’écoulèrent en attendant le jour!


    Le Milan avait signalé en se rapprochant de l’escadre, qu’on devait avoir au moins huit vaisseaux devant soi, qu’ils n’étaient plus qu’à une dizaine de milles et semblaient, avoir mis en panne.


    Huit vaisseaux! c’était la supériorité du nombre!..[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\134.jpg]


    —Je vous demande la faveur de me tenir sur la passerelle pendant le combat, avait dit l’évêque de Tunis à l’amiral...


    —Mais c’est un endroit trop dangereux, monseigneur, avait répondu l’amiral de Prémesnil.


    —Vous vous y tenez bien vous — même!


    —Oui, mais moi, c’est ma place...


    —Si un malheur doit arriver, avait répondu l’évêque, je bénirai de là les soldats mourant pour la France; vous voyez que c’est aussi la mienne. Accordez-moi cette grâce...


    Et il était monté sur la passerelle.


    Vers 3 heures 1/2, des rafales de vent arrivèrent du nord; l’eau se mit à clapoter en petites lames autour des bâtiments, puis le brouillard tourbillonna, chassé par la bise...


    En quelques instants, il allait disparaître.


    On n’allait plus qu’avec une extrême lenteur.


    L’ordre vint de mettre en panne et d’éteindre les fanaux électriques.


    L’escadre s’arrêta tout à fait.


    Les mâts émergèrent des brouillards, et les vigies signalèrent à 10 ou 12 milles dans le nord huit bâtiments en ligne de bataille et un neuvième, vers l’est, plus rapproché que les autres.


    C’était la bataille inévitable, dans des conditions d’infériorité réelles, la lutte serait dure.


    Tous les officiers de marine s’étaient mis en grande tenue, avec épaulettes et aiguillettes, car la grande tenue chez eux est la tenue de combat.


    Le brouillard disparut entièrement et, du côté de l’Italie, une teinte monta, grandissant.


    C’était l’aurore.


    Les vaisseaux ennemis apparurent plus proches encore que tout à l’heure. Ils étaient sur deux lignes, à intervalles très rapprochés.


    À bord des vaisseaux français, on prit les dernières dispositions; toutes les pièces furent chargées; les canonniers à leurs postes, les fusiliers marins dans les hunes.


    Les torpilleurs n’avaient plus rien à faire comme éclaireurs, ils reçurent l’ordre de se dissimuler derrière les bâtiments.


    Lorsque les vaisseaux italiens auraient tiré leurs premiers coups de canon et se seraient entourés d’un nuage de fumée, ils s’élanceraient sans attendre d’ordres pour arriver sans être vus.


    Si les Italiens n’avaient pas de torpilleurs légers et rapides comme eux, l’équilibre était rétabli. S’ils en avaient, on les verrait venir pendant le combat; car la poudre nouvelle n’envelopperait pas les navires français du nuage opaque qui allait s’élever autour de la flotte ennemie.


    À 4 heures, le jour était venu. L’escadre italienne, car c’était bien elle, les marins ne pouvaient s’y tromper, l’escadre italienne s’était encore avancée de trois à quatre milles; puis elle était restée immobile.


    Seulement, au lieu de rester face à la ligne Française, elle s’était mise de flanc par rapport à elle, et on voyait distinctement en première ligne, regardant l’ouest, trois gros cuirassés dans toute leur longueur et en arrière d’eux cinq autres bâtiments dont deux étaient d’un tonnage très inférieur. Les officiers de marine, les yeux dans leurs longues-vues, déclarèrent qu’il y avait là trois cuirassés de 1er classe à tourelles, un cuirassé de deuxième classe, deux frégates du type de l’Andromède et deux avisos.


    Mais quelle bizarre formation ils prenaient là, à proximité de l’ennemi!À moins que cette disposition n’en préparât une autre, pourquoi prêtaient-ils ainsi le flanc? On eût dit qu’ils voulaient laisser passer l’escadre française.


    C’était à n’y rien comprendre.


    L’émotion, était à son comble, à bord des paquebots surtout, car on sentait qu’une grosse partie allait se jouer, qu’on n’était guère en sûreté sur ces bâtiments sans cuirasses, que les premiers obus de cent tonnes allaient les défoncer et que plusieurs centaines d’hommes allaient dans quelques heures sans doute être engloutis avec les vaisseaux.


    Mais cette émotion parmi les terriens, surtout était dominée par une confiance absolue dans la valeur des équipages et des officiers dans le coup d’œil de l’amiral commandant en chef.


    Et les mécaniciens faisaient activer les feux et augmenter les pressions, car aussitôt que l’escadre italienne se mettrait en mouvement, on irait au-devant d’elle à toute vapeur, rien n’étant aussi funeste à une flotte que d’attendre au repos le choc de l’ennemi. Les éperons feraient leur œuvre, les torpilleurs la leur, et tout le monde irait de l’avant, tête baissée.


    On verrait bien si une marine née d’hier et dont le pavillon n’avait eu fait de combat qu’une défaite piteuse à enregistrer, viendrait à bout d’une escadre française même inférieure en nombre, mais moulée par les descendants des hardis corsaires d’autrefois.


    Et voilà que là-bas, en avant de la flotte Italienne toujours immobile, le croiseur qui la précédait d’un mille environ se mit en marche, s’avançant seul au-devant de l’escadre française.


    Celle-ci s’était formée sur deux lignes, les cuirassés composant la première, pour recevoir le choc initial, les trois autres bâtimentsà deux cents mètres environ en arrière.


    Le croiseur arrivait, il était déjà à bonne portée du Courbet et, soudain avant qu’un seul coup de canon eut été tiré, il arbora à son mât d’artimon le drapeau français à côté du drapeau Italien et stoppa.


    Puis une embarcation fut descendue, et un officier s’assit au gouvernail à côté de lui, un marin se tint debout, un drapeau blanc à la main et une stupéfaction profonde s’empara de tous les spectateurs de cette scène inattendue.


    Ce fut au milieu d’un silence absolu que le canot italien aborda le vaisseau amiral.


    L’échelle avait été descendue, l’officier qui le montait, un capitaine de frégate en grande tenue avec aiguillette à grosses torsades d’or monta à bord et, sur le pont, trouva l’amiral de Présmenil au milieu de son État-Major.


    Il le salua, ôtant sa casquette respectueusement et lui tendit une dépêche sans dire un seul mot.


    —Couvrez-vous, commandant, fit l’amiral, si la dépêche que vous m’apportez n’est pas trop longue, je vous demande la permission d’en prendre connaissance ici. [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\135.jpg]


    L’Italien s’inclina.


    Le Commandant eût d’ailleurs été bien gêné de le recevoir dans ses appartements, car ils étaient, salon et cabine, occupés par une demi-section de zouaves; il en était de même pour toutes les cabines à bord des deux cuirassés; il n’y avait pas ainsi un seul hublot, une seule ouverture qui ne donnât passage à un ou plusieurs fusils.


    À peine l’amiral eut-il jeté les yeux sur le pli qu’il tenait, que sa figure manifesta une surprise indicible. Bien que maître de lui, il s’attendait si peu à la nouvelle qui lui arrivait, qu’un instant il resta silencieux, regardant la dépêche et celui qui l’apportait.


    Puis il se tourna vers les officiers, les marins, les soldats qui se pressaient sur le pont et, se découvrant.


    —Messieurs, dit-il, les hostilités sont suspendues entre la France et l’Italie!


    —Commandant, fit-il, veuillez retourner auprès de l’amiral votre chef, un de mes officiers va vous accompagner, porteur de ma réponse.


    Et quand l’officier italien fut descendu, le silence que chacun s’était imposé en sa présence fut rompu subitement. L’étonnement était extraordinaire; personne n’en voulait croire ses oreilles, et une rumeur remplit le bâtiment, s’étendant successivement à tous les autres à mesure que la nouvelle transmise par signaux y arrivait.


    Et le bruit se répandit rapidement qu’une révolution venait d’éclater à Rome, révolution sanglante qui avait duré deux jours, àla suite de laquelle monsieur Crispi, l’homme néfaste, avait pris la fuite pour Trieste.


    Le roi Humbert, pour ne pas perdre sa couronne en même temps que son ministre de prédilection avait été obligé de former un nouveau ministère pris dans les rangs des députés qui avaient protesté contre la politique déloyale du gouvernement.


    À sa tête était M.Cavalotti.


    Le premier soin de ce ministère avait été de dénoncer l’alliance allemande, de rappeler les troupes qui allaient passer le Brenner pour donner la main aux Allemands et celles qui attaquaient déjà Briançon.


    Des ordres avaient été envoyés à la flotte de la Méditerranée, et le croiseur à grande vitesse qui venait de les lui apporter et l’avait rejointe, la veille, était précisément celui qui s’était avancé seul au-devant de l’escadre française.


    Il était temps.


    Sil’amiral français avait essayé de gagner seulement douze heures une rencontre sanglante eût eu lieu dont l’issue eût rendu presque impossible une suspension d’hostilités.


    En somme, jusqu’à présent, les Italiens avaient pris Menton, ouvert le feu avec des pièces de campagne contre les forts avancés de Briançon et tenté inutilement un coup de main sur Sospel.


    En revanche, on leur avait tué deux cents et quelques nationaux peu intéressants à Tunis.


    Il y avait balance de part et d’autre; quant aux vaisseaux de commerce déjà pris, ils seraient rendus, des indemnités seraient payées et grâce à un mouvement populaire providentiel, l’Italie se retirait à temps d’une lutte où elle aurait laissé son unité, perdu son indépendance et achevé sa ruine financière.


    Elle avait décidément de la chance.


    Deux heures après le coup de théâtre que nous venons de raconter, l’escadre française, déployée sur deux lignes, passait devant la flotte italienne qui n’avait pas bougé.


    On s’expliquait maintenant la formation qu’elle avait prise: elle allait voir défiler devant elle les vaisseaux français et se plaçait perpendiculairement à leur direction.


    Vingt et un coups de canon étaient tirés à bord du Courbet. .
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    À dix heures du matin, les deux flottes s’étaient perdues de vue et l’amiral de Prémesnil faisait forcer de vitesse pour rattraper le temps perdu et arriver à Marseille au plus vite.


    Le Transport «la Vienne» fut laissé en arrière; il n’y avait plus rien à craindre et ce n’était pas les vaisseaux allemands, dont le pavillon était inconnu dans la méditerranée, qui pourraient lui jouer un mauvais tour.


    Les chéchias s’agitèrent en signe d’adieux à bord des paquebots, pour une fois la cavalerie restait en arrière.


    La vitesse de 16 nœuds fut rapidement atteinte.


    On fit le point; on était à 40° 51' 20" de latitude Nord, et à 0° 13' 17" de longitude Ouest.


    Le cap Favaritz à la pointe Est de l’île Minorque était à 45 milles; on était à 488 milles de Marseille.


    En moins de 12 heures, on pouvait y arriver,


    Et dans quelles dispositions d’esprit y arriverait-on?il est bien impossible de le décrire.


    L’Italie hors de la coalition quel appoint pour nous! quelle déception pour M.de Bismarck dont les efforts, les calculs, les intrigues de quinzeans étaient déjoués par une révolution.


    —La main de Dieu! dit l’évêque de Tunis.


    Cependant sur un coin de la Ville de Brest, se passait une petite scène touchante et instructive à la fois.


    Un lieutenant du 3e bataillon, Boureille, un des grands chasseurs du régiment s’acheminait vers la stalle qui contenait le cheval du Commandant Sécot, suivit de ses deux chiens Tom et Diane, l’un, une belle bête blanche et noire, mâtinée d’épagneul et de sloughi ([16]), l’autre,une chienne de chasse noire et feu, auxgrandes oreilles tombantes.


    Et il les caressait tout en marchant, et leur parlait comme à de vieux amis.


    —Pauvre Tom, pauvre Diane, disait-il» vous vous en seriez peut-être tirés, vous, si nous avions coulé, nous autres!... c’estfini, plus de danger, venez que je vous rattache.


    Un enseigne, un grand garçon à la figure sympathique, avait suivi le manège de l’officier; il s’approcha.


    —Vous aviez pensé à les détacher, monsieur, c’est d’un bon cœur, cela!
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    Le fort flottant


    


    —C’est que je les aime, mes deux chiens, répondit Boureille, leur abandonnant ses mains qu’ils léchaient comme s’ils eussent compris, et d’ailleurs, quand nous serons là-bas sur la frontière, ils nous rendront bien des services.


    —Vraiment, vous songez à les utiliser!


    Oui, monsieur, sans cela, malgré toute mon affection pour eux je ne les aurais pas emmenés, et d’ailleurs le colonel ne m’eût pas autorisé à les embarquer, mais ils sont si bien dressés déjà!..


    —Alors c’est donc vrai ce qu’on raconte des chiens de guerre; j’avais pris pour de la haute fantaisie les récits qu’on avait faits à leur sujet, un lieutenant d’infanterie ne s’en est-il pas spécialement occupé pendant certaines manœuvres?


    —Oui, le lieutenant Jupin, et il a obtenu des résultats qui ne me surprennent pas ayant constaté ceux que m’ont donnés ces deux bonnes bêtes.


    —Comme sentinelles? N’est-ce pas, dit l’officier de marine.


    —Comme sentinelles, oui, car à Aïn-Draham, quand j’allais camper hors du poste, ils m’annonçaient de très loinles Arabes, les Italiens employés dans les forêts et en général tout ce qui n’était pas zouave; comme éclaireurs de même, car je savais par eux pendant mes excursions s’il y avait du monde sur mon chemin. Comme estafettes, il m’est arrivé à une certaine distance du camp de les renvoyer à ma baraque, une pochette suspendue au cou, mon ordonnance, les voyant arriver, savait ce que cela voulait dire et les chargeait de cartouches, sitôt chargés ils revenaient me trouver à toute vitesse.


    —Vraiment!
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    —Ceux-là au bout de 8 jours de campagne nous dénonceront les Prussiens à plusieurs centaines de mètres; croyez-vous que pendant un combat on ne pourrait pas les utiliser comme pourvoyeurs de munitions?


    —Parfaitement; ils feraient la navette entre la ligne de tirailleurs et les caissons de munitions mieux et plus vite que des soldats; enfin on pourrait les dresser à retrouver des blessés la nuit, rien de plus facile.


    —Allons vous croyez que les chiens vont jouer leur rôle pendant cette guerre?


    —Oui, certes, et je vous assure que pour mon compte, quand je serai en grand’garde avec mon peloton, je serai bien tranquille avec deux factionnaires comme ceux-là, il ne me faudra pas grand temps pour leur apprendre à reconnaître un ennemi dans un Prussien.


    Allons Tom, Diane, ici, fit-il.


    Je les ai mis près de Maboul, le cheval du Commandant, un vieil amià eux, poursuivit-il en les rattachant, ils vont faire la campagne ensemble.


    Les hélices tournaient à pleine vitesse, les cheminées haletaient, jetant au ciel des torrents de fumée noire, et comme un auxiliaire intelligent, le vent d’arrière se mit à souffler, gonflant les voiles qu’on se hâta de lui ahan donner.


    Tous les regards étaient fixés vers le Nord, vers cette France où tendaient tous les cœurs, tous les courages.


    La nuit vint, la troisième, mais à peine le soleil se fût-il plongé dans la mer sur le lointain horizon, qu’un point lumineux apparaissait au ras de l’eau, dans la direction suivie.


    C’était le phare de l’île Planier.


    Puis un feu rouge à éclipse, récemment installé, apparut sur la droite au sommet des rochers que domine le sémaphore.


    Et l’horizon s’éclaira de cette lueurconfuse qui plane la nuit au-dessus des grandes villes.


    L’escadre française était en vue des côtes de Provence, le 4e zouaves arrivait en France


    

  


  
    CHAPITRE VIII


    Ballons captifs pour la défense des ports. — Un fort flottant. — Projecteurs électriques. — Marseille. — Le sergent Arthus. — Amour et gymnastique. Où mademoiselle Fifille se révèle sous un jour tout nouveau. — Une promesse. — Commissions de gare. — Nouvelled’Europe. — Échos de la frontière. — Premières dispositions pour l’embarquement en chemin de fer. — Un ordre du régiment. — Débarquement — En ligne de bataillons en masse. — Les douaniers. — Officiers de réserve. — En avant la musique.


    


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\139.jpg]h!par exemple! s’écria tout d’un coup le commandant Sécot qui fumait un cigare le nez en l’air près du bossoir, voilà qui est drôle. Si c’est une étoile filante, elle est bizarre: si c’est une fusée, elle arrive du ciel en ligne droite. Qu’en pensez-vous, commandant? Et ce disant, malgré son peu de curiosité pour les choses qui ne touchaient pas directement à la conduite de son bataillon, il se tournait d’un air interrogateur vers le commandant Villegent, du Moïse, qui venait s’assurer par lui-même que toutes les dispositions étaient prises pour mouiller à l’arrivée et que les câbles de halage étaient en place pour amener ensuite le navire à quai.


    Le commandant du bord leva la tête; au loin dans l’atmosphère une courbe lumineuse raya la nuit et l’extrémité de sa branche descendante se termina par un bouquet d’étincelles aussitôt disparues.


    Sous cette pluie d’or, les vagues miroitèrent un instant, puis tout retomba dans l’obscurité.


    —C’est une fusée, dit l’officier de marine.


    —Ça en a bien l’apparence, dit le commandant Sécot, mais ce qui me chiffonne, c’est de savoir d’où elle vient: il n’y a pas là-bas que je sache de montagne ou de phare de cette hauteur-là, d’ailleurs voilà à gauche le phare de cette petite île basse qui annonce le port de Marseille, comment l’appelez-vous?


    —L’île Planier.


    —[image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image144.png]L’île Planier c’est cela! Eh bien cette fusée est partie à peu près entre l’île et nous: d’où diable a-t-elle pu être lancée? à moins que ce ne soit d’un ballon...


    —D’un ballon, vous l’avez dit, mon cher camarade; c’est de là qu’elle vient,


    —Un ballon ici en pleine mer! fit le commandant, on a bien parlé dans ces derniers temps des ballons dirigeables, mais que le diable m’étouffe si je m’attendais à en trouver un là. S’il lui arrivait une bonne rafale venant de terre, je voudrais bien voir s il pourrait regagner la côte à volonté.


    —Celui-là n’est pas dirigeable, commandant; c’est tout simplement un ballon sphérique, captif, comme vous en verrez dans vos parcs de corps d’armée.


    —Captif! alors il est attaché à une bouée:


    —Non, car il entraînerait sa bouée à la dérive suivant les caprices du vent et ne se maintiendrait pas au point où il a été placé en sentinelle avancée.


    —Alors il est fixé à un navire, dit le commandant Sécot: il n’y a plus que cette hypothèse-là.


    —Un navire, pas tout à fait, il plane au-dessus d’un fort; on venait de l’y installer quand nous avons quitté Toulon.


    —Il y a donc un fort par ici? j’ai déjà fait la traversée vingt-cinq fois pourtant, je n’en ai jamais remarqué.


    —J’abuse de votre curiosité bien naturelle, commandant, mais je veux la satisfaire de suite, il s’agit d’un fort flottant.


    —Un fort flottant! en voilà une idée bizarre!... et pas bête ma foi, fît-il au bout d’une seconde de réflexion.


    —Idée pratique surtout, mon cher camarade, et qui aurait dû être réalisée depuis longtemps, car c’est une idée bien française; seulement dans cette circonstance comme dans tant d’autres, nous avons attendu que l’idée revînt en France après avoir été appliquée à l’étranger; alors seulement on l’a trouvée bonne et on s’est hâté de construire. Ces deux derniers mois, on a pressé la construction; j’espère que les six types mis sur chantier auront été terminés à temps.


    —[image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image145.png]Un fort flottant! reprit le commandant Sécot: je vous garantis qu’en Afrique nous n’avons pas idée de toutes ces nouveautés-là; on a travaillé dans la marine, je vois ça!


    —Oui, on a beaucoup tâtonné, beaucoup hésité; on s’est même souvent trompé, mais enfin le résultat final n’est pas mauvais; ça n’a pas été la faute des pouvoirs publics par exemple; quand je pense à certains crédits votés par la Chambre et apportés trop tard au Sénat... trop tard... de deux ou trois heures!


    —Oui, j’ai lu quelque chose là-dessus; c’était même assez grotesque, mais je vois que les crédits ont été dépensés tout de même; vous parlez de six forts, ça doit coûter chaud!...


    —Ils ont été dépensés parce que le ministre de la Marine, pour réparer la sottise et l’imprévoyance de nos assemblées a engagé les dépenses sans autorisation; il faut quelquefois s’y prendre ainsi en France quand on veut aboutir.


    —Que coûte un fort comme celui-là!


    —Quatre millions sans l’armement; aux prix où sont les vaisseaux cuirassés, vous voyez qu’on peut faire cinq ouvrages commecelui-ci avec les vingt millions que coûte un bâtiment comme le Courbet.


    —Voyons, j’essaye de me figurer la tête d’un fort flottant; je n’y arrive pas, commandant, donnez-m’en donc une idée, car nous allons passer à côté de celui-là sans y voir autre chose que du feu.


    Et le père Sécot, tirant une pipe de sa poche, jeta le bout de son cigare et se mit en devoir d’écouter avec une attention méditative.


    —Nous sommes encore à deux milles du Planier, fit le commandant Villegent. J’ai le temps de vous expliquer cela: en deux mots, voilà: supposez un petit fortin en acier très bas, de forme allongée, ayant environ 80 mètres de côté sur 20: il est flanqué de quatre tours à chacun de ses angles, tours blindées comme la muraille, mais avec des plaques moins épaisses à cause de leur convexité. Chacune de ces tours est couronnée d’une coupole tournante renfermant une pièce de 44 centimètres. Sur chacun des grands côtés du fort, il ya4 pièces de 37 centimètres, et sur les petits côtés deux pièces de 14. Total, douze pièces du plus fort calibre et quatre autres encore respectables.


    Les tours ont deux étages de feux; au premier sont les canons-revolvers; au rez-de-chaussée d’étroites meurtrières pour le tir au fusil. Un bordage en acier formant parapet pour l’infanterie fait aussi le tour du fort à la partie supérieure; mais trois calottes sphériques à l’abri des bombes sont juxtaposées pour recouvrir la cour intérieure du fort.


    —C’est une gigantesque boîte en acier que vous me dépeignez-là?


    —Le fort n’est pas autre chose; les ouvertures qu’il peut créer à volonté en temps ordinaire dans sa muraille ou dans ses coupoles de ciel disparaissent au moment du branle-bas de combat, sauf quelques trous sans importance pour permettre aux tireurs de se porter au parapet ou de rentrer à l’intérieur. — D’énormes plaques de métal ferment tout hermétiquement. C’est l’internement absolu de la garnison.


    —Eh bien, c’est du propre si toute la boutique vient à couler.


    —J’attendais votre objection, commandant, mais le fort est insubmersible.


    —Voilà un bien gros mot dans ce siècle des torpilles et d’explosions sous-marines, fit le père Sécot.


    —Il est pourtant presque vrai: voyez plutôt le fort dont je viens de vous donner une esquisse repose sur un bateau très large, élevé d’un mètre seulement au-dessus de l’eau et formé d’une infinité de cellules cubiques sans communication les unes avec les autres; c’est le principe des cloisons étanches, mais leur nombre est cent fois plus considérable que sur les navires.


    —Quelque chose comme un gâteau de miel.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\140.jpg]


    —C’est cela, et un gâteau blindé sérieusement, car les plaques au-dessous de la ligne de flottaison sont en acier chromé de 1min5s d’épaisseur. Derrière elles, une ceinture de liège de 0min50s, puis une nouvelle couronne d’acier de 0min40s. Le liège fait tampon entre les deux cuirasses. Mais en les supposant même traversées toutes les deux, rien de grave ne peut arriver; quelques cellules s’emplissent d’eau le fort s’enfonce, unpeuou penche légèrement d’un côté, voilà tout.


    —Très ingénieux tout cela: et il y a une garnison sérieuse là-dedans?


    —Mais oui, 200 hommes environ, presque tous combattants puisque la partie mécanique est réduite au minimum et que la machine n’occupe pas plus de cinq ou six hommes.


    —Il y a une machine? Une machine qui fait marcher ce fort flottant.


    —Flottant et automobile tout à la fois.


    — Il me semblait qu’un pareil ouvrage ne pouvait se mouvoir lui-même et qu’on le remorquait pour l’amener sur les points où sa présence était nécessaire.


    —Non; pendant un combat les remorqueurs seraient trop exposés, et il faut que le fort puisse aller se poster lui-même aux endroits les plus menacés; ce n’est pas qu’il possède par lui-même une grande vitesse: 3 nœuds à l’heure.


    —Ça fait ça?


    —Cinq kilomètres et demi.


    —La vitesse de marche des zouaves; ça n’est pas mal.


    —Et c’est suffisant pour faire des trajets relativement courts: tenez, voilà le ballon, il paraît presque au-dessus de nous. Voyez cettemassenoire


    —Oui, le vent le fait osciller pas mal. À quelle hauteur le supposez-vous?


    —À 400 mètres: de là-haut il voit les feux des navires à plus de 150 kilomètres en mer; c’est un sémaphore comme il n’y en a pas.


    —Ah diable, fit tout à couple commandant Sécot, le gaillard se garde bien... C’est aveuglant...

  


  
    


    En effet, une vaste nappe de lumière électrique venait de jaillir de la mer à une distance de 6 à 800 mètres, couvrant presque tout le front de l’escadre et se promenant d’un bâtiment à l’autre.


    Des signaux furent faits à bord du vaisseau amiral.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\141.jpg]


    Puis la vitesse fut ralentie et upe chaloupe partie de la Russie aborda le Courbet.


    La Russie, ainsi s’appelait le fort flottant de Marseille: on devait donner le nom des principaux pays amis de la France aux autres forts en voie d’achèvement et on avait donné tout naturellement au premier d’entre eux le nom de la grande Nation du Nord. Celui de Toulon s’appellerait la Suisse; celui de l’orient, la Grèce; de Cherbourg, l’Espagne, et de Rochefort, Etats-Unis.


    À un demi-mille, une masse sombre apparut, un feu rouge et un feu vert en marquaient les extrémités; la lumière électrique s’était éteinte, une dernière fusée brilla au zénith, signal visible de Marseille, et, lançant de nouveau dans ses pistons la vapeur à haute pression, l’escadre reprit sa course.


    —Tiens! nous marchons en file indienne maintenant, reprit le commandant Sécot.


    L’officier de marine donna de suite l’explication de ce changement.


    La chaloupe qui avait accosté le Courbet portait un pilote chargé de guider le bâtiment de tête à travers les trois lignes de torpilles disposées en avant du port de Marseille. — Les navires devaient donc marcher dans son sillage.


    On dépassa le phare de l’île Planier, qui brillait comme une étoile de première grandeur à trois kilomètres sur la gauche. — À la même distance sur la droite, on doubla le cap Croisette et sur le ciel se détachèrent confusément le pic pointu de l’île Maire et les rochers abrupts de Marseille-veyre que couronne un sémaphore.

  


  
    


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\142.jpg]


    Le déchargement du 4e Zouaves.


    


    Puis les découpures sombres de la côte se rapprochèrent; la batterie du mont Rose et celle du mont Redon se profilèrent au sommet de mamelons, dominant le rivage plat où vient déboucher le canal de Marseille: on entrait dans la rade d’Endoume.


    Les vaisseaux se suivaient à une distance de quatre à cinq cents mètres et, lorsqu’à gauche les rochers de l’île Pomègues dentelèrent l’horizon, la vitesse se ralentit.


    Les lumières devinrent distinctes; les hauteurs du Roucas-Blanc montrèrent leurs flancs couverts de maisons éclairées.


    Et soudain, sur le ciel qu’éclairait confusément le croissant de la lune prête à paraître vers l’Orient derrière les montagnes, Notre-Dame de la Garde montra sa silhouette élancée et sa statue colossale.


    Et plus d’un marin se signa en l’apercevant qui, le matin même en présence de l’ennemi, lui avait recommandé son âme.


    On approchait: mais l’escadre n’en avait pas fini avec les projecteurs électriques des ouvrages de la rade.


    Successivement s’abattirent sur elle les feux de la batterie de Pomègues, puis ceux du Fort Ratonneau qui couvre le port du Frioul. Puis, à son tour, le Château d’If se couronna d’une aigrette lumineuse.


    —Sapristi, dit le colonel Durier qui était remonté sur la passerelle près de l’amiral, on ne peut plus faire un pas sans tomber au milieu d’un foyer électrique.


    —Ce que vous voyez n’est rien, reprit le commandant de l’escadre, car ils sont prévenus depuis deux heures qu’ils ont affaire à une flotte Française.


    C’est l’ennemi qui en ferait jaillir des rayons partout s’il tentait de pénétrerici. Forts, cuirassés, garde-côtes, batteries, jetées, sémaphores, ballons captifs et jusqu’aux monuments les plus élevés de la ville inonderaient le port de lumière; on y verrait comme en plein jour; l’électricité est devenue l’auxiliaire indispensable de la guerre moderne sous toutes les formes, sous forme de lumière surtout; dans les villes maritimes, les grandes usines, les moteurs à vapeur importants ont été réquisitionnés pour actionner des machines Gramme et Siemens et vous voyez le résultat.


    —La lumière électrique est donc devenue le contre-poison des torpilleurs dit, le colonel.


    Vous avez dit le mot, fit l’amiral.


    . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


    En ce moment à l’arrière du Moïse s’achevait une conversation qui n’avait rien de scientifique.


    Mademoiselle Fifine Beauminet, que la gravité des circonstances nous a obligés à perdre de vue trop longtemps, était commodément installée dans un des canots suspendus de bâbord; à qui devait-elle les couvertures empilées sous son aimable personne, ainsi que l’oreiller marqué CGT et manifestement dérobé à une cabine du bord? Inutile de faire à ce sujet la moindre recherche; les fourriers du 2e bataillon auraient plutôt dévalisé la cabine du commandant que de laisser la jolie fille reposer sur une vulgaire toile goudronnée.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\143.jpg]Madame Beauminet qu’on avait pu à grand-peine hisser auprès d’elle, car le canot suspendu par ses palans était à 2 mètres au-dessus du pont, venait de quitter sa fille un instant, grâce à quelques zouaves vigoureux qui l’avaient remise sur ses pieds et s’était lancée à la recherche du garçon de cantine pour lui donner ses instructions pour l’arrivée au sujet de sa voiture et de son matériel


    La digne matrone n’était pas disparue depuis cinq minutes qu’une ombre arrivait, du côté opposé, par l’avant du canot et sans tâtonner, bien que cet avant surplombât au-dessus de l’eau, escalada une échelle de corde voisine. Arrivé à hauteur du bordage de la barque, il se pencha en homme qui a bien mesuré son coup, l’atteignit d’une main et, lâchant l’échelle sur laquelle il ne laissa qu’unpied, resta ainsi suspendu, vigoureusement cramponné au canot que sa tête dépassait tout juste.


    Paresseusement étendue au fond du bateau, la Petite Cantinière sentant la secousse ainsi imprimée à la légère embarcation se souleva et, apercevant cette silhouette juste au-dessus de sa tête, ne put retenir un cri d’oiseau.


    —N’ayez pas peur, mademoiselle Fifine, dit l’ombre, c’est moi,


    —Qui? vous?


    —Arthus! vous ne me reconnaissez point?


    Et ces mots furent dits tristement.


    Arthus était un petit sergent de 22 ans, blond, presque imberbe, n’ayant rien du sous-officier de zouaves tel qu’on le représente communément.


    Très rangé, très doux, il s’était, depuis un an déjà, épris de la jeune fille. Il était alors caporal et tous ses efforts, du jour où il avait sentiqu’il aimait, avaient tendu à se rapprocher d’elle. Pour cela, il fallait devenir sergent du 2e bataillon et avoir le droit de s’asseoir à l’une des tables desservies par madame Beauminet.


    À force de zèle, de travail, il y était arrivé.


    Mais ses affaires n’avaient pas beaucoup progressé pour cela: elle était si entourée la gentille brunette.


    —C’est si difficile de vous voir maintenant, mademoiselle Fifine, reprit Arthus, en faisant un violent effort pour trouver un équilibre moins fatigant et en cherchant désespérément à accrocher quelque part sa jambe balancée dans le vide.


    —Et qu’y a-t-il pour votre service, monsieur Arthus, fit-elle rassurée, presque disposée à rire en devinant la position gênante de son amoureux, ne songeant pas qu’au-dessous de lui il y avait les vagues toutes noires.


    —Ah, mademoiselle Fifine, dit-il, c’est toujours la même chose, allez: vous savez bien tout ce que je vous ai dit l’autre mois... je ne fais qu’y penser; est-ce que vous ne m’écouterez jamais, dites?


    —Mais si, vous voyez bien que je vous écoute, fit-elle; est-ce que nous allons bientôt arriver?


    —À Marseille?


    —Oui.


    —Nous arrivons: on voit les lumières, dans une demi-heure au plus nous serons là-bas. C’est ce qui me désole: quand est-ce que je pourrai vous voir maintenant?


    —Mais tout le temps comme avant et mieux qu’avant même, Monsieur Arthus, car en campagne nous marchons partout avec le bataillon et j’ai bien dit à maman que je ne voulais pas le quitter. Quel beau temps nous avons eu pour cette traversée, n’est-ce pas! moi qui suis toujours si malade quand il fait mauvaise mer!


    —Oui, mais j’ai eu bien peur ce matin quand j’ai vu qu’on allait se battre avec ces Italiens.


    Elle se dressa brusquement sur son séant, et sa figure rieuse changea d’expression.


    —Peur, vous avez eu peur, vous, monsieur Arthus, un sergent de zouaves.


    —Oh! laissez-moi vous dire, mademoiselle; c’est pour vous que j’ai eu peur: n’allez jamais croire que c’était pour moi. Moi qu’est-ce que ça me fait la vie si je ne dois pas la passer avec vous?


    Du reste vous verrez bien pendant cette guerre-là si vous venez partout

  


  
    

    avec nous... Mais c’est pour vous que je tremblais et je ne vous perdais pas de vue ce matin tout en faisant mon affaire.


    —Et pourquoi cela, dit-elle, renonçant à parler de la pluie et du beau temps pour laisser jaser l’amoureux, se laissant gagner peu à peu par cet accent convaincu.


    —Pour vous tirer d’embarras s’il était arrivé malheur au bateau, mademoiselle Fifine.


    —Vraiment!


    —[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\144.jpg]Bien sûr, si nous avions coulé, il paraît que ça pouvait arriver, est-ce que vous croyez que je vous aurais laissé aller à fond comme ça? Je nage pour deux, je vous aurais soutenue sur l’eau pendant des heures...


    —C’est bien gentil de votre part, Monsieur Arthus, mais pour dire vrai, j’aime encore mieux que ça se soit passé comme cela.


    —Moi pas, je regrette quasi qu’il n’y ait pas eu d’accident.


    —Alors c’est vrai, vous auriez pensé à moi dans ce moment-là, vous m’aimez donc bien!


    —Si je vous aime bien! s’écria-t-il...


    Il n’en put dire davantage: oubliant sa position difficile et tout à son sujet, il venait de perdre son principal point d’appui.


    La jeune fille s’était penchée, elle vit l’eau courant rapidement au-dessous d’elle en remous phosphorescents; elle eut peur et, de ses deux mains, saisit l’un des deux bras du sergent, prête à crier.


    —N’ayez pas peur, fit-il;


    Il avait de solides poignets, le petit sergent à la taille de fille, car donnant un vigoureux coup de pied dans le vide, il fit un rétablissement sur un bras, puis sur l’autre et se trouva alors exhaussé de toute la hauteur de la poitrine au-dessus du canot. Il resta là, les bras raidis et, sans s’inquiéter de sa singulière position, il reprit:

  


  
    


    —Si vous saviez comme je vous aime: et il y a si longtemps: vous l’avez bien vu; ah, si je vous aime!...


    —Comme les autres, dites, fit-elle, comme tous ceux qui me font des compliments et qui se figurent que je les écoute.


    —Ah oui, il y en a beaucoup, et c’est ce qui me fait souvent de la peine, allez...


    —Vous avez tort de vous faire de la peine pour cela, dit-elle, touchée du ton malheureux avec lequel il avait dit ces mots.


    —[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\145.jpg]Tenez, fit-il, l’adjudant Grinchu du bataillon... Tout le monde trouve que vous êtes joliment aimable avec lui...


    Elle laissa échapper un rire perlé, joyeux.


    —L’adjudant Grinchu, dit-elle, ah! vous me supposez bien mauvais goût, monsieur Arthus?


    En effet, le terrible adjudant n’était pas un Adonis, mais il était la terreur du quartier quand il tombait de semaine. En fille intelligente et soucieux des intérêts de la maison, mademoiselle Fifine n’avait pas cru en faire un ennemi de la cantine en le remisant lestement lorsqu’il se montrait trop gracieux et trop entreprenant. Le principe de sourire à tout le monde était surtout de rigueur vis-à-vis des adjudants, car on sait de quel poids pèse sur une cantine la rancune de ces puissants seigneurs et quelle bénédiction devient pour une cantinière leur bienveillante protection.


    —L’adjudant Grinchu, reprit-elle, riant plus fort: non ne dites pas cela, monsieur Arthus!...


    Désarmé par cette gaieté, le petit sergent, dont les efforts pour se maintenir sur ses bras tendus devenaient visibles, reprit:


    —Alors vrai, mademoiselle Fifine, vous n’avez pas de préférence pour lui.


    —Ni pour lui ni pour les autres, monsieur Arthus; il faut que je soif gentille avec tout le monde, vous savez bien; alors il faut bien que j’écoute tout ce qu’on me dit, mais ça ne m’empêche pas de dormir, allez!


    —Alors, ça n’est pas comme moi; moins je n’en dors plus; non, je n’en dors plus; je ne pense plus qu’à vous; et si j’étais sûr que vous me repousserez toujours, tenez dans ce moment-ci, je lâcherais tout et je me laisserais aller au fond de l’eau.


    Il n’en pouvait plus; il passa une jambe par-dessus le bordage et entra à demi dans la barque.


    —Allons, monsieur Arthus, dit-elle souriant de nouveau, il paraît que vous avez de l’espoir, car vous ne paraissez pas disposé à vous laisser tomber dans ce moment-ci. Il continua:


    —Mais puisque vous savez que c’est pour le bon motif! mademoiselle Fifine;je ne me permettrais pas de penser à autre chose... Voyons, fit-il, l’air décidé: je sais, bien que je n’ai plus beaucoup d’argent; mais avec vous j’aurais tant de courage pour en gagner, et puis ça sera comme vous voudrez; dites un mot, je rengagerai; je» ferai mes quinze ans, je partirai du service comme adjudant, je serai médaillé, et j’aurai un emploi civil; vous savez bien qu’il y a des places de percepteur pour les anciens sous-officiers...


    Il était là, une jambe pendante, achevai sur l’étroite arête, le dos penché; sans doute en évoquant les hautes situations qu’il espérait atteindre, il sentit que sa position du moment était grotesque; car, délibérément, il passa l’autre jambe et se trouva cette fois tout entier dans la place.


    Il s’assit sur le bordage et poursuivit:


    —Percepteur, mademoiselle Fifine c’est une jolie position, savez-vous?On est d’abord nommé de quatrième classe et puis on monte: avec des protections on peut arriver à une perception de Sous-Préfecture. J’ai un oncle qui connaît le frère d’un sénateur...


    Le malheureux osait parler de la protection d’un sénateur pour une place à laquelle il ne pouvait prétendre que onze ans après! ! !...


    —Avez-vous parlé de tout cela à maman? monsieur Arthus, dit la jeune fille l’interrompant.

  


  
    


    —À votre maman! jamais de la vie, fit le sergent interloqué, regardant instinctivement au bout du canot le coin laissé vide par madame Beauminet et songeant qu’elle allait peut-être se faire hisser de nouveau dans son domicile provisoire.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\147.jpg]Et c’est qu’elle ne les aimait pas, la maman Beauminet, les tête-à-tête prolongés. Elle savait trop bien par elle-même à quoi ils aboutissent généralement, et, ayant fait élever sa fille sérieusement, elle s’était donné pour mission d’écarter de sa route les pierres sur lesquelles elle-même avait maintes fois buté il y avait quelque vingt ans.


    —Non, reprit Arthus, c’est à vous toute seule que je veux parler, quand vous aurez ditoui, votre mère n’aura rien à répliquer, vous le savez bien.


    Oui, elle le savait bien, car elle n’était pas la première venue cette petite Joséphine. Son père (ce n’est pas du musicien qu’il s’agit) avait dû être un militaire bien doué physiquement et intellectuellement, car elle avait de la tête, du caractère et du cœur.


    On savait aussi qu’elle avait quelque argent: feu le cantinier n’avait pas eu le temps de tout boire et madame Beauminet, une fois débarrassée de ce tonneau des Danaïdes dans lequel passait le plus clair des bénéfices de la cantine, s’était mise à amasser sérieusement pour la petite. Le vin de table et en général toutes les consommations de l’établissement s’étaient visiblement ressenties de ce louable effort maternel; mais pour les beaux yeux de la fillette, les sous-officiers avaient avalé les carottes de la maman Beauminet; on ne pensait guère à la qualité du vin lorsque Fifine elle — même, les jours d’extra, daignait apporter sur la table les bouteilles aux cachets rouges ou verts et disait de sa voix musicale «c’est du Pommard1878, messieurs».

  


  
    


    Le petit sergent s’était tu; il était très ému, jamais il n’en avait tant dit et pourtant il sentait qu’il n’avait pas exposé le dixième de tout ce qu’il s’était promis de dire: c’est l’histoire éternelle: quand on se trouve en présence de la femme aimée, tous les beaux discours s’envolent et on devient bête à rendre des points à un ministre ([17]).


    Elle aussi réfléchissait; elle sentait bien que ce brave garçon l’aimait de toutes ses forces; mais cette guerre avait éveillé en elle des émotions inconnues: aussi elle avait poussé de beaux cris quand il avait été question de la laisser à Tunis; elle adorait d’instinct tout ce qui était chevaleresque, brillant, héroïque: elle avait lu des récits de combats et avait tressailli en apprenant que l’heure des batailles venait de sonner. À cette heure toute son imagination était tournée de ce côté-là et elle avait des moments de rêverie où ses yeux étincelaient et où elle serrait les poings.


    Elle était Algérienne, et elle se souvenait d’avoir vu arriver là-bas près de Milianah des familles entières d’Alsaciens-Lorrains venant demander à la France Africaine ce que la vieille France ne pouvait pas leur donner, ce que l’option pour la nationalité française leur avait fait perdre: un champ, un coin de terre pour y attendre le retour des provinces perdues ou pour y mourir.
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    1L'arrivée du sous-lieutenant de réserve.


    


    Cette guerre allait-elle refaire une patrie à tous ces pauvres gens? Que de fois depuis huit jours elle se l’était demandé!


    Ce quatrième zouaves qu’elle aimait comme une famille allait y briller au premier rang dans cette guerre! que tout cela allait être beau!


    —Eh quoi! une pareille élévation d’idées dans cette petite cervelle si folle en apparence! direz-vous.


    Mon Dieu oui; ce sont des choses qui se transmettent, chacun le sait, et madame Beauminet qui, à certaines heures d’expansion, aimait à parler de ses hautes fréquentations d’autrefois, aurait seule pu dire quel vaillant ouvrier avait forgé cette petite âme à son image...


    Les navires avaient encore ralenti leur marche; la ville presque tout entière apparaissait avec ses milliers de lumières: le château du Pharo montrait sa masse sombre à droite au sommet d’une colline et la superbe Cathédrale, encore inachevée, dressait au bord du quai de la Joliette son dôme tout noir, on allait arriver.


    La sirène grondait sans interruption.


    —Écoutez, dit la jeune fille regardant en face le jeune sergent; vous m’avez parlé de votre position plus tard, de l’argent que vous pourriez gagner; eh bien, il y a quelque chose qui me touche plus que tout cela.


    —Quoi donc, dites vite, fit Arthur penché vers elle.


    —Vous n’allez plus reconnaître la petite Fifine du premier Tunisien, celle qui rit toujours et qui a toujours l’air de ne penser à rien. Mais c’est que depuis huit jours, voyez-vous, j’ai bien songé à tout ce qui va arriver.


    —Tout ce que vous voudrez, je le ferai, dites, dites....


    —Eh bien, voilà; j’ai mis dans ma tête de n’avoir pour mari qu’un des plus braves soldats du régiment. Pour m’avoir, il faudra me gagner pendant cette guerre-ci. J’ai beaucoup d’amitié pour vous, monsieur Arthus; ça n’est pas assez pour se marier; l’amour viendra si je trouve en vous celui que j’ai rêvé d’épouser. Si à la fin de cette campagne on dit: Arthus s’est brillamment conduit, il a fait telle action d’éclat, je mets ma main dans la vôtre, je vous le promets. J’ai dans l’idée qu’un brave soldat ne peut faire qu’un bon mari.


    —C’est vrai ce que vous dites là au moins, s’écria le sergent hors de lui.


    —Absolument vrai, fit-elle.


    —Vous me jurez que si je fais un beau coup, un de ces coups, vous savez...


    —Pourquoi jurer, fit-elle d’un air de reproche; vous n’avez donc pas confiance en ma parole... puisque je vous le promets... gagnez-moi!


    —Eh bien, dit-il, lui prenant les deux mains, l’attirant à lui, et tremblant comme une feuille, je vous jure, moi, que je serai votre mari, ou que je n’en reviendrai pas.


    —Halte-là! fit-elle en se dégageant et en mettant un doigt sur sa bouche, il ne faut pas vous faire tuer, ça gâterait tout.


    —Vous allez voir, vous allez voir, fit-il exalté, rayonnant, j’étais déjà bien décidé à faire mon affaire comme il faut, comme un sergent de zouaves doit la faire, mais après ce que vous venez de me dire, je me sens capable de n’importe quoi. Ah bon Dieu de bon Dieu, je plains les premiers Prussiens qui vont me tomber sous la main! Je trouverai bien moyen...


    Et comme il allait continuer, ne pensant plus qu’aux projets fantastiques, qui faisait subitement éclosion dans sa tête, voyant en imagination des douzaines de prisonniers ramenés d’une seule main, des drapeaux enlevés, des canons pris, une voix légèrement sirop-cognac et à l’intonation traînante bien connue, se fit entendre à quelques mètres au-dessous du canot.


    —Eh ma petite! Eh Joséphine!


    —Maman! fit la jeune fille.


    Arthus s’était aplati au fond de l’embarcation; avant de rêver aux dangers futurs, il s’agissait d’abord d’esquiver celui-là; ce n’était pas pour lui qu’il craignait, bien que «la petite mère» eût la main lourde, mais pour cette pauvre Fifine à laquelle «la vieille» ne pardonnerait pas un tête-à-tête aussi compromettant à pareille heure.


    Heureusement, il faisait nuit.


    —Eh bien Joséphine? reprit la voix impatientée.


    —Quoi, maman! fit l’enfant se dirigeant vers l’arrière de la barque.


    —[image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image155.png]Tu vois bien que nous arrivons,


    fit madame Beauminet, descends vite: voilà monsieur Grinchu qui est assez aimable pour venir te prendre; enjambe et laisse-toi glisser.


    Ce Grinchu qui se trouvait encore là juste à point pour recevoir Fifine! Son nom produisit sur Arthus l’effet d’une sonnerie électrique; il se redressa à demi.


    Mais une petite main nerveuse se posa sur son cou, le forçant à s’étendre.


    Il la saisit, la couvrit de baisers.


    —C’est promis, dit-il à voix basse.


    —Promis! répéta-t-elle de même.


    Et quelques instants après, Arthus entendait les rires dont elle accompagnait ses remerciements pour ce bon monsieur Grinchu toujours si aimable, et qui l’avait serrée bien fort, de peur de la laisser tomber....


    . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


    L’escadre venait de se former en ligne dans l’avant-port et, successivement chacun des navires avaient jeté l’ancre. On allait passer la nuit-là et le lendemain, au jour, on entrerait dans le port de la Joliette pour débarquer à quai.


    À peine le Courbet avait-il mouillé qu’une petite barque l’accostait; un sous-intendant de 2e classe et un capitaine montèrent sur le pont et firent prévenir le colonel Durier qui arriva aussitôt.


    Ils se firent connaître; le premier, haut fonctionnaire du grade correspondant à celui de lieutenant-colonel était chargé du service de marche; le second, qui portait un képy à turban blanc était adjoint au commissaire militaire de la gare de Marseille.


    Tous deux venaient se concerter avec le chef de corps au sujet de l’embarquement du régiment.

  


  
    Car en temps de guerre les choses se passent tout autrement qu’en temps de paix au point de vue «transports de troupes».



    Dès le premier jour de la mobilisation, toutes les gares de chemin de fer sont occupées par des autorités nouvelles, chargées de régler toutes les dispositions locales à prendre pour l’exécution des transports.


    Ce sont les commissions de gare, composées d’un commissaire militaire et d’un agent des compagnies.


    Le premier possède dans les gares les fonctions de commandant d’armes et en exerce tous les droits sur les militaires isolés ou les détachements qui s’y embarquent, la traversent ou y descendent.
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    Le second, commissaire technique, est de son côté seul responsable des mouvements des trains et seul compétent pour donner des ordres aux agents et en surveiller l’exécution.


    Au commissaire militaire, suivant l’importance de la gare, est adjoint un capitaine ou lieutenant.


    À Marseille, gare de premier ordre, le commissaire était un lieutenant-colonel et son adjoint, le capitaine Bouchet, était celui qui venait de monter à bord: tous deux appartenaient, bien entendu, à l’armée territoriale.


    Ce dernier apprit au colonel que le départ du 4e zouaves aurait lieu en trois trains se suivant immédiatement le lendemain à dix heures du matin.


    Le 1er zouaves était parti dans la journée; la nuit était employée à faire refluer vers le Nord les troupes qui revenaient du côté de Nice.


    —Alors, c’est bien vrai, dit le colonel, l’Italie se retire de la coalition.


    —Absolument vrais, mon colonel, dit le sous-intendant, nous l’avons appris à Marseille, trois heures après la fuite de M.Crispi, une fuite piteuse disent les télégrammes, et le plus amusant d’après les dernières nouvelles, c’est que l’Italie, ne voulant pas avoir mobilisé pour rien, songe maintenant à tomber sur le dos de l’Autriche, son alliée d’hier.


    —Parbleu, fit le colonel, c’est cela qui ne m’étonne pas: il n’y a pas de quadrumanes plus habiles à pirouetter que ces Italiens; aujourd’hui avec vous, demain contre vous, suivant que l’intérêt immédiat les pousse d’uncôté ou de l’autre: ah! ils vont tomber sur l’Autriche! Alors l’Autriche est décidément contre nous?


    —Oui, mon colonel, mais sa mission est de faire face à la Russie qui arme à toute vitesse et nous ne verrons probablement pas un Autrichien pendant toute cette guerre-ci.


    —Tant mieux, car je n’ai pour eux aucune antipathie, ma foi, ces pauvres Autrichiens; je les ai vus en 59: leur destin est de se faire rosser partout; les voilà engagés dans l’engrenage de la politique allemande; ils vont recevoir une raclée pyramidale, et mettront vingt ans à panser leurs blessures et à cicatriser leurs trous, puis nous les retrouverons de nouveau du côté opposé au manche; c’est une vraie guigne! seuls contre la Russie, pauvres gens.


    —Pas tout à fait seuls, mon colonel, on dit que les Bulgares se sont joints à eux et d’ailleurs on ne sait pas au juste ce qui se passe dans les Balkans, tout est en feu par là; les Serbes tombent sur les Bulgares, naturellement les Turcs s’en mêlent, les Grecs aussi; on s’égorge un peu partout.


    —Et l’Angleterre?


    —Jusqu’à présent, elle demeure simple spectatrice: elle a renforcé sa flotte de Gibraltar et de Malte, mis la main sur le canal de Suez, annexé l’Égypte, occupé quelques archipels contestés en Océanie, et envoyé deux cuirassés pour occuper Tanger sur la côte marocaine: à part ça…


    —Ah! vous trouvez qu’elle reste simple spectatrice en ramassant à droite et à gauche tout ce qui était en litige! Enfin si nous sommes vainqueurs comme je l’espère bien, elle en sera quitte pour cracher tout cela... Merci de toutes ces nouvelles; ce sont les premières, nous ne savions rien et nous avons été bien étonnés ce matin quand la flotte italienne nous a laissé le passage libre. S’il en avait été autrement, monsieur le sous-intendant, je ne vous aurais présenté qu’un effectif notablement diminué...


    —Alors si votre effectif n’est pas modifié, mon colonel, dit le fonctionnaire des services administratifs, voici la feuille de route du détachement et les bons de chemin de fer...


    —Les bons? Un seul ne suffit donc pas?


    —Non, mon colonel, il en faut un pour chaque réseau; le premier est pour le réseau P.-L.-M, l’autre pour le réseau de l’Est


    —Ah oui, à propos, où allons-nous? où nous dirigez-vous? Je sais bien que ce n’est pas sur la Bretagne, mais enfin je n’ai pas une idée très nette de notre itinéraire.


    —Vous allez jusqu’à Dijon par la grande ligne de Paris, mon colonel et de là, quittant le P.-L.-M., vous bifurquez sur Langres; au delà je ne sais plus rien.


    —Quand nous serons à Langres, ce sera déjà bien, fit le colonel Durier; nous ne devrons pas être loin de l’ennemi; qui sait jusqu’où il a pu s’avancer depuis huit jours à la suite d’une invasion aussi imprévue pour tout le monde.


    —Il n’est pas allé aussi loin que vous pourriez le croire, mon commandant: Verdun, Toul, Épinal et Belfort tiennent comme des rocs; les troupes du sixième corps ont livré de furieux combats dans les environs de Nancy et ont retardé sa marche, enfin des partisans se sont levés partout et lui tuent un monde fou. Il paraît que le gros de ses forces se trouve entre Toul et Épinal...


    —Rien d’étonnant à cela: il n’y a pas de forts d’arrêts entre ces deux places comme il en existe d’une manière continue entre Toul et Verdun, entre Épinal et Belfort. Alors, c’est aussi de ce côté que notre concentration doit s’opérer. Pourvu que nous arrivions à temps... N’aurions-nous donc pas pu partir cette nuit, capitaine?


    —Non, mon colonel, je vous en ai donné la raison tout à l’heure, des trains passent sans interruption depuis ce matin et continueront à passer toute la nuit, ramenant de la frontière des Alpes les troupes du 15e corps et les deux divisions territoriales qui lui étaient adjointes; l’horaire donné par le commandement porte votre départ demain à 10 heures.


    —Par trois trains, avez-vous dit, un bataillon par train sans doute?


    —Oui mon colonel, je donnerai à l’officier chargé par vous des détails de l’embarquement toutes les indications voulues.


    —Il est désigné, c’est le seul adjudant-major qui me reste, le capitaine Laquin, il va venir s’aboucher avec vous: un mot encore; vous disiez que les 3 trains se succédaient immédiatement. Cela veut dire, n’est-ce pas, comme le prescrivent les instructions sur cette matière, à une demi-heure de distance, soit à une quinzaine de kilomètres... car vos trains militaires ne font guère plus de 30 kilomètres à l’heure pendant la période d’encombrement des voies ferrées.


    —Ils font de 30 à 40 kilomètres, mon colonel, mais les instructions dont vous parlez sont modifiées; on peut mettre en route des trains se suivant à des distances très minimes, grâce à l’emploi de freins perfectionnés à air comprimé qui permettent d’arrêter un convoi presque instantanément.


    —Alors, j’aurai mes trois bataillons sous la main?


    —Oui, mon colonel, les trois trains se suivront à 6 ou 800 mètres de distance pendant le jour, à deux kilomètres pendant la nuit.


    Le capitaine Laquin arrivait; le colonel Durier le mit immédiatement en rapport avec l’adjoint du commissaire de gare.


    —Vous allez descendre à terre dès ce soir, mon cher Laquin lui dit-il, etprendre connaissance des dispositions de détail arrêtées pour l’embarquement et le voyage. Voici la paperasse que m’a remise le sous-intendant qui vient de partir, vous savez ce que vous avez à faire: vous n’avez pas delogement à mettre en route à l’avance, pas de police à fournir dans la gare, car je suppose, dit-il en se tournant vers le capitaine de territorial, que le service d’ordre est assuré à la gare par des troupes locales?


    —Oui, mon colonel, fit l’officier; le 115e territorial fournit ce service.


    —Alors bornez-vous à reconnaître les trains et le trajet à suivre pour arriver jusqu’à eux avec tout notre matériel. L’adjudant Miette va vous accompagner pour vous aider dans votre besogne et se trouvera demain matin sur le quai de débarquement pour me remettre votre rapport. Je l’attendrai pour donner lesordres de détail avant de partir pour la gare. Le débarquement, d’après ce que me fait dire l’amiral, commencera vers 4 heures du matin.


    —Bien, mon colonel, fit Haquin, esprit méthodique et ordonné, très apte à remplir les missions de cette nature. Tout sera prêt, dit-il en saluant.


    Et il disparut avec son collègue de territoriale vers l’échelle au pied de laquelle un canot les attendait.


    Quelques instants après, on sonnait «au rapport» sur le «Courbet» et des embarcations conduisaient au vaisseau amiral les adjudants des 2e et 3e bataillons pour y prendre les décisions du colonel elles rapporter à leurs commandants respectifs.


    L’ordre du régiment que voici fut copié à cette heure à la lueur des lanternes, on le lut le lendemain matin avant le débarquement aux compagnies rassemblées.


    «Officiers, sous-officiers, caporaux et zouaves du 4e régiment.


    «Nous arrivons sur la terre de France, appelés à l’honneur de combattre les Allemands, après avoir craint pendant quelque temps d’être maintenus en Afrique.


    Je vous répète en débarquant ce que je vous disais là-bas en vous présentant votre drapeau: il n’a pas d’inscriptions, pas de passé, pas d’histoire. Des inscriptions, vous allez lui en forger avec votre courage; le passé qui lui manque, vous le remplacerez par le plus glorieux des présents, son histoire enfin vous l’écrirez à coups de baïonnette. L’heure est venue.


    «vous avez derrière vous, zouaves, une longue tradition de gloire. Vos aînés ont immortalisé leurs noms partout où ils ont paru: en Afrique leur berceau, au Mexique, en Crimée, en Italie et même au milieu des désastres de 1870 où, quand tout le reste était perdu, ils ont sauvé l’honneur.


    «Soyez ce qu’ils ont toujours été, les premiers soldats du monde.


    «Vos officiers vous donneront l’exemple: suivez-les, suivez-les partout, mais rappelez-vous que dans la guerre moderne, la bravoure n’est pas la seule qualité du soldat: la discipline en est une autre aussi essentielle.


    «Ne donnez plus aux populations qui vont vous voir passer le spectacle de ces régiments qui partaient il y a 20 ans criant «A Berlin!» dont les hommes s’arrêtaient partout pour échauffer en buvant un enthousiasme factice et dont les traînards couvraient les routes.


    «Observez l’ordre en toute circonstance: qu’en regardant défiler le régiment on sente dans votre attitude le sentiment de votre force et l’énergie de vos résolutions.


    «Je ne parle pas des fatigues qui vous attendent; les troupes d’Afrique savent ce que c’est. Mais vous aurez à supporter en outre des souffrances des privations momentanées. Ne murmurez pas, ne murmurez jamais: la guerre n’est pas seulement faite de vaillance, elle est faite aussi d’abnégation. Nos pères, il y a cent ans, marchaient à l’ennemi sans souliers et sans pain: la victoire vous paiera, comme elle les a payés, de tout ce que vous aurez souffert.


    “Zouaves du 4e régiment, je compte sur vous: en avant pour la Patrie!”
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    Le régiment défile devant le général.


    Ce langage-là, tout le monde le comprit au 4e zouaves!


    Il ne fut guère possible de dormir cette nuit-là. Avant le jour, les chaînes grincèrent dans les écubiers, les machines à vapeur tirèrent sur les ancres, les navires restés sous pression évoluèrent lentement, franchirent la passe et pénétrèrent dans le bassin de la Joliette.


    Ils arrivèrent près des quais, enroulèrent sur les colonnes de fonte qui s’y dressent de distances en distance les gros câbles fixés à leur arrière et doucement, lentement vinrent se ranger contre les pontons qui allaient permettre d’opérer le débarquement des hommes et des animaux de plain-pied, sans chalands, sans machines, comme à l’arrivée d’un train.
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    Il était 4 heures1/2.


    Le quai de la Joliette, très large, avait été déblayé; des postes d’infanterie territoriale en occupaient les issues. Le régiment tout entier pouvait y tenir en ligne de bataillons en masse.


    En entendant les prescriptions relatives à la formation à prendre, Huber, le sous-lieutenant de réserve, avait fait une grimace et avait instinctivement cherché dans sa poche son École de Bataillon.


    —Du diable, fit-il, si j’ai jamais entendu parler de cette disposition-là, je croyais être ferré sur mon École de Compagnie; il paraît que ça ne suffit pas, car voilà de l’École de Régiment pour commencer.


    —“École de Régiment” vous l’avez dit, cher camarade, fit Deligner, mais que cela ne vous inquiète pas; nous autres, commandants de section, nous n’avons pas grands efforts d’intelligence à faire pour trouver notre place.


    —C’est égal, fit Huber, donnez-moi une idée de cette formation-là: j’aime assez à savoir où je suis et ce que je fais.


    —C’est facile; vous savez ce qu’on appelle le bataillon en masse.


    —Hum!


    —Les compagnies en ligne déployée y sont placées l’une derrière l’autre à six pas de distance seulement.

  


  
    


    —Comme les sections dans la colonne de compagnie alors?


    —Justement, et la ligne de bataillons en masse est formée de trois bataillons ainsi formés et placés l’un près de l’autre à trente pas d’intervalles.


    —J’y suis et quelle est ma place là-dedans?


    —Celle que vous occupez dans la compagnie déployée, à la droite de votre deuxième section; le lieutenant seul change de place pour cette formation-là et se porte à deux pas en avant du centre de la compagnie.


    —Et le capitaine, à la droite alors, merci.


    —À votre service, mon cher, et d’ailleurs si vous voulez en savoirplus long, voici Croze et Bourgoignon qui discutent là-dessus, car Croze vient d’être chargé de jalonner la ligne pour indiquer aux bataillons leur place sur le quai.
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    —Voyons, disait Bourgoignon, puisqu’il vous faut connaître la longueur de quai que va occuper le régiment, parlons du front de la compagnie; et comme il ne faut pas d’à-peu-près avec le colonel, calculons-le avec la formule.


    —Une formule! fit Croze, vous allez m’appliquer les mathématiques àcela.


    —Mais certainement mon cher, et quand vous serez chargé de trouver un emplacement pour camper ou faire la grande halte, vous ferez peut-être bien d’en faire autant; je me suis laissé dire que les officiers de l’ancien corps d’état-major en 1870 mesuraient toujours à vue de nez les emplacements à affecter aux troupes et qu’il en résultait maintes fois des erreurs grossières; les bataillons étaient serrés les uns contre les autres, se bousculaient et le désordre s’en suivait naturellement.


    —Et vous qui n’êtes pas de l’état-major, vous vous êtes amusé à pomper ces formules-là?


    —Ma foi, oui; à Saint-Cyr on nous disait qu’en campagne un officiel d’infanterie pouvait s’attendre à faire tous les métiers et vous voyez bien que c’est vrai puisque Corbineau est passé mercanti; on peut donc à l’occasion être chargé dans une avant-garde de rechercher des emplacements de bivouac et j’ai jeté un coup d’œil avant de partir sur tous les chiffres qui s’y rapportent.


    —Pompier, va! dites-la un peu votre formule.


    —Oh, elle est très simple et n’a rien à voir avec les mathématiques transcendantes; d’abord, connaissez-vous l’effectif moyen des compagnies?


    —Il est facile à connaître; voici les situations de bataillon:


    —264, fit-il, après un rapide calcul.


    —Eh bien, le front d’une compagnie est égal au nombre de ses files F multiplié par 0m. 70, espace occupé par chaque file dans le rang.


    —C’est cela votre formule! vrai, il ne faut pas avoir inventé les pains à cacheter à ressort pour trouver cela. Le nombre de files étant égal à la moitié de l’effectif, je divise 264 par2 et je trouve...


    
      
        
          
            	
              [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\153.jpg]

            
          

        
      

    


    



    


    —Une erreur, mon cher, car de cet effectif il faut déduire les serre-files.


    —C’est ma foi vrai; combien à retrancher?


    —Comptons-les: le sergent-major, le fourrier, le caporal-fourrier, un infirmier, quatre tambours ou clairons, le conducteur du mulet d’outils et l’ordonnance du capitaine: Total dix: Le nombre de files F est donné (264-10)/2 c’est-à-dire 127 et le front de compagnie127 x0, 70 c’est-à-dire88 m. 90: soit pour ne pas tomber dans des approximations grotesques 90 m.


    —Parfait et c’est en même temps le front du bataillon, puisqu’il est formé en masse, le front du régiment étant égal à trois fois ce front de bataillon, est de 270 m.


    —Plus deux intervalles de 22min50s entre les bataillons, reprit Bourguignon, ce qui donne le total de 135 mètres.


    —J’aimerais mieux avoir ce chiffre de mètres réduit en pas, dit Croze, car une fois sur le quai, je marcherai à mon allure ordinaire et...


    —Quel est l’étalonnage de votre pas?


    —Je fais 130 pas pour 100 mètres.


    —Alors, dit Bourgoignon les yeux fixés sur le mât de grand perroquet et se livrant à un calcul mental vous aurez à compter... 410 pas.


    —Mais, je me sauve; j’enfile mes 410 pas et je me place le jalonneur de droite.


    —Et moi, dit Huber, j’écris ces chiffres-là pour les conserver, ça peut toujours servir.


    On vint avertir le colonel que la substitution du nouvel armement à l’ancien se ferait à la gare même. L’artillerie y avait fait transporter les caisses de fusil modèle1886 et un capitaine se trouverait là-bas pour procéder à l’échange. Quant aux cartouches, le régiment en recevrait des caissons pleins et laisserait en échange ses caissons vides. L’opération se ferait ainsi avec la plus grande rapidité.


    —On aurait pu laisser les caissons vides à Tunis, alors, fit Artheville dont le bonheur était de relever une boulette du commandement! C’est du matériel inutile que nous avons trimballé jusqu’ici.


    C’était vrai, mais si on ne commettait pas d’autres bévues que celle-là, il ne faudrait pas se plaindre.


    Les vivres eux aussi, seraient distribués à la gare par les soins de l’officier comptable de la station-halte-repas.


    La paille, la litière, le fourrage pour les animaux y seraient touchés également avant le départ, ainsi que les bottillons destinés à amortir le choc des roues des voitures sur le plancher des trucs.


    On devait toucher aussi les cartes de mobilisation.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\154.jpg]Ce fut à Aveneau qu’incomba la corvée d’aller les chercher au fort Saint-Jean, qu’on apercevait sur la droite, vieil ouvrage en pierre que connaissent bien les soldats de passage à Marseille, car on les empile dans ses cours tristes et sombres en attendant l’heure de rembarquement.


    Peu à peu, les compagnies se formaient. Le débarquement des hommes s’opérait très rapidement; aussitôt arrivées à leur emplacement, les compagnies formaient les faisceaux et mettaient sac à terre; les sergents de jour commandaient à l’avance les corvées pour la gare, celles-ci pour aller aux vivres, celles-là pour aller aux munitions; les adjudants formaient les équipes qui tout à l’heure iraient aider au chargement des voitures dans le train.


    Cependant, malgré l’heure matinale, des groupes s’étaient formés sur les trottoirs faisant face aux quais: les curieux devenaient de plus en plus nombreux et, ne pouvant approcher du front du régiment, envoyaient aux zouaves leurs souhaits et leurs acclamations. Les hommes y répondaient par des signes de la main ou en agitant leurs chéchias.


    Quelques restaurants étaient ouverts près de la douane:


    Cinq ou six hommes par compagnie furent autorisés à aller y faire les achats de leurs camarades; les provisions de charcuterie, de viande froide et de petits pains se renouvelèrent un peu partout.


    Une compagnie d’infanterie de marine passa, puis un détachement de douaniers et à ces derniers les zouaves lancèrent en passant des quolibets joyeux.


    —On ne fait donc plus vider les sacs à ces heure les gabelous! fit l’un: j’en rapporte pourtant, moi, de l’eau de rose ([18]).


    —Et moi du jasmin!


    —Et moi un haïk de soie et des tapis.


    —On ne paie plus alors.


    —Vive la douane!


    Et en effet la douane enrégimentée et concourant à la défense du port de Marseille ne s’occupait plus guère des fraudes et des fraudeurs.


    Dieu sait cependant si les bataillons qui avaient été rapatriés il y avait quelques années de Tunisie en France avaient eu du mal à passer quelques ingrédients soumis aux droits; c’est si bon et si naturel de frauder la douane; et on se rappelait que des malins avaient fait passer des essences dans les canons de leurs fusils et du tabac tunisien dans leur sac en lui donnant l’apparence de paquets de cartouches.


    Simultanément les voitures débarquaient; elles étaient tirées à bras d’homme le long de» trottoirs et à mesure que les chevaux arrivaient, on les attelait rapidement.


    Et voilà qu’au détour du quai, le long du canal qui baigne les murailles du fort Saint-Jean, un groupe d’officiers apparut, se hâlant.


    C’étaient des sous-lieutenants; ils étaient en tenue de campagne, sabre au côté, revolver à droite, sacoche en arrière.


    —Un paquet d’officiers de réserve, dit Archot; ils arrivent à pic.


    En effet, ils étalent sept qui avaient reçu l’ordre de se trouver à Marseille pour rejoindre... Avec Huber, le régiment avait donc huit sous-lieutenants de plus, c’est-à-dire les deux tiers de son complet d’officiers de réserve.

  


  
    


    Les 4 autres rejoindraient probablement en route ou sur la frontière.


    Les nouveaux venus se dirigèrent vers le colonel qui venait de monter à cheval etl’un d’eux, un marseillais pur-sang nommé Candillon avec l’aplomb d’un homme qui se sent sur son terrain, présenta ses camarades, bien qu’il ne les connût pas même de nom et les eût rencontrés la veille seulement au bureau de la place.


    —[image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image165.png]Soyez les bienvenus, Messieurs, leur dit le colonel Durier, coupant en deux le discours de l’orateur. Nous allions faire par le flanc droit, vous arrivez bien. Vous connaissez les numéros de vos compagnies; elles sont placées dans l’ordre normal, il vous est donc facile de les trouver; allez rapidement vous présenter à vos capitaines et dans cinq minutes soyez à la tête de vos sections. Nous aurons le temps de faire connaissance par la suite.


    Et comme Candillon, arrivé à la deuxième du premier voulait placer à son capitaine qu’il voyait pour la première fois le discours qu’il n’avait pu qu’ébaucher auprès de colonel:


    —C’est bien, monsieur, fit gravement de Bulaki, regardant comme un phénomène ce bavard qui s’annonçait si bien; vous me raconterez tout cela plus tard: rompez!


    Le colonel tira son sabre; un roulement de tambours se fit entendre; c’était le «garde à vous.»


    Quelques secondes après, le régiment tout entier était immobile, l’arme au pied.


    Et comme le colonel ouvrait la bouche pour commander «Par le flanc droit», Manchon, le chef de musique, accourut, son sabre battant dans ses jambes...


    —Mon colonel, fit-il, est-ce qu’il faut jouer?


    —Et pourquoi pas?


    —L’ordre à Tunis était de ne jamais battre ou sonner avant sept heures du matin.


    —À Tunis oui, Marichon, pour ne réveiller personne, mais ici, il s’agit au contraire de réveiller tout le monde. Je crois bien qu’il faut jouer, et ferme encore! que Marseille apprenne que c’est le 4e zouaves qui passe! Du reste il n’y a plus que des femmes ici, tous les hommes sont partis, et les femmes aiment ça... la musique militaire. Jouez-leur Pan pan l’Arbi!Marichon!


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\155.jpg]


    Le chef de gare, Mr Pinon.


    


    


    

  


  
    CHAPITRE IX


    Le grand calot. — Place aux jeunes! — Souvenirs de 1870. — Distribution des fusils Lebel. — M.Pinon, commissaire technique de gare. — Loquace et obligeant. — Train mixte. — Répartitions des zouaves en wagons et compartiments. — Embarquement. — Trucs à plateforme mobile. — Tenue de cantinière. — Repas froid. — Dernières recommandations. — Paperasses d’officier comptable. — L’aumônier des zouaves. — Un pas gymnastique.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\156.jpg]ttention!les zouaves, levez les têtes et alignés parquatre! Bon Dieu!cria à mi-voix Laronnet, dont la compagnie était en tête du régiment, au moment où les tambours et la musique venaient de franchir la grille de la gare.


    Et Areneau qui, à la tête de sa section, vit au tournant de la rue le geste du capitaine et en devina la raison à l’expression de sa physionomie, se retourna vers Laurens qui commandait la section de tête de la compagnie suivante.


    —Attention, fit-il.


    Puis une seconde après:


    —Le grand calot! cria-t-il, mettant sa main devant sa bouche pour diriger sa voix.


    Un calot, c’est un général; un grand calot c’est au moins un général de division.


    Quand un calot surgit à l’horizon, la moindre des charités est qu’on se prévienne les uns les autres d’un bout à l’autre d’une colonne, pour éviter aux camarades distraits des observations toujours gênantes sur la marche défectueuse de leur section.


    On ne manquait pas à ce devoir au 4e;comme un signal de Peau-Rouge, l’avis semi-discret de Laronnet courut rapidement de la tête à la queue du régiment: les hommes prévenus cessèrent de mettre le nez en l’air pour regarder aux balcons des maisons, appuyèrent sur la crosse et s’alignèrent vivement, flairant un danger.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\157.jpg]C’était en effet le général commandant le territoire du 15e corps. Après le départ du corps d’armée mobilisé, il était venu prendre la place du général Japy parti sur les Alpes pour diriger la défense de Briançon jusqu’à Nice, et sortait du cadre de réserve.


    On voyait à sa barbiche ultra blanche, à son dos voûté qu’il avait franchi la limite d’âge depuis quelques années, mais il était encore assez vert pour exercer un commandement territorial et faisait partie de cette catégorie des généraux encore utilisables au point de vue intellectuel, mais incapables physiquement de supporter les fatigues d’une campagne active.


    Fort heureusement pour l’armée française, le ministre de la guerre, un général à poigne, avait rajeuni considérablement les cadres supérieurs pendant les derniers mois qui avaient précédé cette guerre inattendue. Il avait imité en cela l’empereur Guillaume II, lequel, depuis son avènement, avait complètement renouvelé le personnel de vieux généraux que lui avait légué son grand-père.


    À la suite des grandes manœuvres qui avaient eu lieu l’année précédente, les généraux, colonels et officiers supérieurs incapables de faire campagne avaient été mis d’office à la retraite et pourvus d’emplois spéciaux en cas de mobilisation.


    Il y avait eu de ce chef pendant les premiers mois de l’année une rude hécatombe, mais tout le monde la sentait nécessaire et les intéressés seuls avaient protesté; car ils étaient nombreux les grands chefs que les rhumatismes, la goutte et autres infirmités rendaient incapables de monter à cheval.


    Or, s’il est permis au maréchal de Moltke de faire une campagne en voiture, on ne peut admettre raisonnablement cette exception pour tous les généraux commandant les brigades et les divisions.


    Et puisque le nom du célèbre stratégiste vient sous notre plume, rappelons qu’en effet, si on lui avait imposé la retraite par limite d’âge, il n’eût dirigé ni les opérations de 1866 ni celles de 1870. Mais quelle merveilleuse organisation que celle de ce vieux tueur d’hommes: quelle exception extra-ordinaire?


    S’il y a des généraux encore valides après 65 ans, c’est le très petit nombre; ce n’est pas impunément que, pendant 45 ans, on a traîné une carcasse humaine sous toutes les latitudes, à travers mille fatigues inconnues des bureaucrates ou des manieurs d’argent.


    Le mot d’ordre nouveau en France depuis près d’un an était devenu celui-ci; «Place aux jeunes.»

  


  
    


    Et comme on allait s’apercevoir de sa justesse!


    C’est qu’en effet dans cette guerre où les Français apportaient comme éléments des principaux de succès un emballement passionné pour la patrie une rage folle contre les envahisseurs, une soif ardente de vengeance, des cœurs disposés aux suprêmes sacrifices; dans cette guerre sauvage et extraordinaire où on allait marcher au pas de charge, il fallait pour commander tout autre chose que de vieux bonshommes bien circonspects et bien prudents: il fallait des hommes d’action encore assez jeunes pour avoir la décision prompte, l’exécution vigoureuse.


    Donner des vieillards pour chefs à nos régiments dans une pareille lutte, c’eût été combattre la fièvre avec de la guimauve, ou atteler un bœuf à une locomotive pour augmenter sa vitesse.


    C’est alors qu’on aurait entendu plus d’un de ces vieux débris s’écrier: «Je suis leur chef; il faut bien que je les suive.»


    Il était nécessaire d’en finir avec les tergiversations, les flottements dont l’âge est la source; à force de vouloir trop raisonner en campagne, on ne fait plus rien de bon; cet élan prodigieux qui se dessinait dans toute la France, il était indispensable de l’utiliser sans retard, sans hésitation; en un mot, il fallait, pour cette mêlée suprême, des généraux pleins de feu, d’audace, de confiance et d’entrain, toutes choses que la vieillesse méfiante et refroidie ne connaît plus.


    Il y avait d’ailleurs encore place en d’autres points du pays pour ceux chez qui les forces trahissaient la volonté.


    Le rôle des généraux commandant les portions de territoire après la mobilisation des forces actives n’était-il pas des plus importants? N’était-ce pas à eux qu’incombait le soin d’organiser la défense des places en arrière, d’envoyer des renforts à l’armée combattante, de maintenir l’ordre dans le pays, et de commander la partie de l’armée territoriale, ou de sa réserve qui ne marchait pas en première ligne?


    À cette besogne très complexe, on pouvait utiliser la vieille expérience, les dernières forces de bon nombre de chefs jadis brillants et c’est ce qu’on avait fait fort heureusement en temps opportun.


    Le grand Calot vit défiler le régiment que lui présentait le colonel et quand les trois bataillons furent massés dans la cour de la gare, faisceaux formés:


    —Ah! Colonel, dit-il, je donnerais bien mes trois étoiles et toutes mes campagnes pour le commandement que vous avez là; conduire ce régiment-là au feu, ce doit être le rêve d’un officier.


    —Vous avez mille fois raison, mon général, répondit le colonel Durier, en remettant son sabre au fourreau; je ne donnerais pas ma place à cette heure pour tous les milliards du monde, car c’est un fameux régiment, mon 4e zouave, allez, mon général


    —[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\158.jpg]J’en suis bien sûr, colonel, mais ce n’est pas tout, moi aussi en 1870, je commandais un régiment que je regardais comme le plus beau de l’armée française: c’était dans le Nord. Quand je suis arrivé à la gare de Lille pour prendre le train, rien n’était prêt. Nous avons fait en trois jours un trajet qui eût demandé 24 heures s’il y avait eu de l’ordre dans la marche des convois: un de mes bataillons était détaché à Maubeuge: je ne savais plus ce qu’il était devenu; je ne l’ai retrouvé qu’à Thionville huit jours après. Il arrivait sans réservistes, sans équipage... Ah Dieu! quand je me rappelle ce désordre!


    —Et moi aussi, mon général, je l’ai vu ce même désordre..... fit le colonel.


    Et les vivres donc, poursuivit le général; obligé d’acheter tout en route, et la maraude se mit vite de la partie et mon pauvre régiment commença à fondre dans ma main avant le premier coup de canon de Sarrebruck


    —Oui, dans le mien, ce fut de même, j’étais lieutenant alors, que de traînards sur toutes les routes!


    —Et nos chefs? nous n’aperçûmes notre général de brigade qu’une fois pendant les quinze premiers jours de la campagne. Après, nous ne le vîmes plus du tout............... triste.... triste...!


    —Tout cela est loin, mon général, et tout a bien changé depuis, reprit le colonel Durier; tout ce que j’ai vu depuis le premier jour, les ordres précis, complets, que j’ai reçus à Tunis, les dispositions que je trouve prises ici, tout cela est de bon augure: nous ne reverrons plus ces désordres fantastiques, c’est impossible, et j’espère bien que nous allons arriver sur la frontière ou du moins en présence de l’ennemi en moins de temps qu’il ne vous en a fallu en 1870 pour atteindre Thionville, bien que nous avons trois fois plus de chemin à faire.


    —Oui, tout est prêt, l’horaire des trains est établi avec une précision mathématique et tous les cadres militaires ou techniques connaissent sibien leur affaire que cette contre-marche opérée par l’armée d’Italie s’exécute sans trouble et ralentit à peine les autres transports.


    —Alors, mon général, nous pouvons compter partir à 10 heures précises malgré tous ces trains qui passent sans arrêt?


    —Certainement, dès que votre armement sera échangé, et l’opération est commencée à ce que je vois, vos hommes seront embarqués et feront un repas froid dans les voitures avant le départ. Vous aurez un repas chaud à Valence: c’est une halte-repas de 1er catégorie. Vous arriverez à Lyon à la nuit, et à Dijon demain vers midi.


    —Et après Dijon?Mon général.


    —Je n’ai d’indication pour vous que jusque-là, mais il est certain que vous ne pourrez prendre là que la ligne de Langres; les deux autres bifurcations allant l’une sur Paris, l’autre sur Dôle ne peuvent vous convenir.


    A moins cependant, repris le général au bout d’une seconde, que, prenant cette ligne de Dôle, vous ne soyez arrêtés à Auxonne, d’où part la ligne de Vesoul.


    —Alors nous irions sur Belfort?


    —Ou sur Épinal.


    —Oh! mon général, laissez-moi espérer que nous monterons plus haut, sur Langres, Neufchâteau, Toul.


    —[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\159.jpg]Je vous le souhaite, car tout fait présumer que c’est par là qu’aura lieu le grand coup. Vous saurez avant moi, colonel, si c’en est fait de la France ou si elle a reconquis son rang d’autrefois. Vous êtes bien heureux!..


    Cependant l’échange des armes s’effectuait rapidement; les hommes couraient, portant par deux de longues caisses qu’ils déposaient devant le front des compagnies; là, sous les yeux des capitaines et de leurs officiers, un sous-officier par section faisait l’échange, donnant à chaque homme un fusil1886, et remettant dans la caisse, dont les tasseaux avaient été disposés exprès, les fusils1874. Pas d’écritures au sujet du numérotage des armes; on les recevait par nombre; dans le train, les sous-officiers prendraient les matricules des armes, les remettraient aux sergents-majors, et le nouveau contrôle de l’armement serait ainsi établi.


    —Et quand l’opération fut finie:


    —Maintenant, dit le commandant Lucas, nous pouvons marcher. N’était-il pas honteux de penser que les troupes d’Afrique n’avaient pas ce fusil-là, alors qu’en France les territoriaux faisaient leurs tirs avec?C’était dégoûtant; maintenant, on va bien voir...


    Laquin, l’adjudant-major, parut, venant rendre compte de toutes les dispositions prises.


    Et le colonel fut tout surpris de le voir arriver au bras d’un fonctionnaire civil, à casquette brodée d’argent, lequel paraissait avec lui dans les termes d’une intimité déjà ancienne.


    C’était un homme de taille moyenne, à la moustache taillée en brosse, aux cheveux grisonnants, aux yeux éveillés.


    —Mon colonel, dit Laquin, j’ai l’honneur de vous présenter M.Pinon, chef de gare de Marseille et membre technique de la Commission de gare.


    Le colonel s’inclina.


    —Bien heureux de vous voir, mon colonel, s’écria le chef de gare la main tendue, nous avons embarqué hier le 1er zouaves, aujourd’hui le 4e; voilà des régiments, ah sapristi!


    Et il secouait la main que le colonel lui avait donnée, entraînant dans un mouvement oscillatoire le pauvre Laquin qu’il n’avait pas lâché.


    Monsieur Pinon ancien chef de gare de Clermont-Ferrant, récemment nommé à Marseille, était connu de presque toute l’armée Française pour un esprit conciliant, ses allures bon enfant et surtout pour les efforts qu’il faisait pour être agréable à tout le monde; pas un voyageur n’était passé allant à Royat, qui ne connût l’obligeance du brave Pinon comme on l’appelait amicalement; avec lui on faisait rapidement connaissance, et il lui avait fallu cinq minutes pour être dans les meilleurs termes avec Laquin, bien que ce dernier fût un des officiers les plus froids et les plus réservés qu’il pût rencontrer.


    D’aspect militaire, décoré, toujours souriant, le commissaire technique de Marseille jouissait d’une faconde invraisemblable. Il ne laissa pas au colonel le temps de parler.


    Dans une, heure, mon colonel, dit-il, tout sera prêt: les trains se forment sur la voie de garage que j’ai indiquée à votre aimable adjudant-major. [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\160.jpg]Vous n’avez qu’à entrer par le hall des bagages, puis tourner à droite.


    —Alors un bataillon par train?


    —Oui, mon colonel, dans l’ordre de bataille le 4e bataillon marche avec l’état-major; il me restait quelque part un wagon-salon, je l’ai mislà pour vos officiers; à côté un coupé-lit pour vous...


    —Mais, voulut se récrier le colonel.


    —Il n’y a pas de mais, mon colonel; je veux que vous soyez bien; je n’embarque pas toujours des zouaves, sacré coquin! il faut que vous arriviez dispos là-bas pour prendre part au grand coup de torchon.. Si j’avais pu donner un lit à tous vos hommes, je l’aurais fait.


    —? ? . . . . .


    —Maintenait j’ai voulu que les bataillons fussent au complet chacun dans leur train; je m’y connais un peu, voyez-vous, mon colonel, chaque bataillon aura donc avec lui son caisson de munitions et sa voiture médicale sur un truc à part, ses chevaux d’officiers et ses 4 mulets porteurs d’outils dans des wagons ad hoc; j’ai été dans l’armée, je sais ce que c’est, toute unité de combat doit avoir toujours tous ses moyens sous la main. Si vous perdez un bataillon en route, il pourra se suffire à lui-même.


    —Mais Monsieur le chef de gare, je vous assure que je ne...


    —Ne me remerciez pas, tout le plaisir est pour moi; voyons, où en étais-je? Le troisième bataillon a derrière lui le reste de notre train régimentaire; j’ai compté huit hommes par compartiment, le trajet est long.


    40;par wagon; d’après votre effectif, un bel effectif ma foi, 28 voitures, 29 avec celle des officiers.


    Pour ceux-ci, des wagons de première; sapristi vous allez faire là 548 kilomètres; 48 heures d’une traite, il faut soigner tous ces braves gens-là.


    —Je vois, cher Monsieur, que....


    —Ah, j’allais oublier: vos trains marchent l’un derrière l’autre à mille mètres; j’ai fait installer dans chacun d’eux le nouveau système d’Edison pour la communication entre les trains en marche. Vous pourrez donc être à tout instant en communication avec vos bataillons, et non seulement avec vos bataillons, mais encore avec les stations du réseau.


    —Ah vraiment! je ne....


    —Oui, c’est tout nouveau; communication par les rails, vous verrez cela; très curieux, très curieux..., est-ce tout ce que je voulais vous dire?

  


  
    


    Non, encore un mot: vous ne changez plus de train jusqu’à destination; je ne sais pas sur quelle voie on vous aiguillera à partir de Dijon, mais je les défie bien de vous faire descendre là pour changer de train; vous rentrez dans l’Est, mais c’est toujours le matériel de P.-L.-M. qui roule; vous ne quittez pas vos wagons, c’est pour cela qu’il fallait vous installer convenablement.


    Le père Pinon avait terminé son exposition. Il prit à nouveau la main du colonel, les deux mains de l’adjudant-major, et s’en alla sans que ni l’un ni l’autre eussent pu placer un seul mot.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\161.jpg]


    L'embarquement des chevaux.


    


    —J’oubliais, fit-il, si vous rencontrez là-bas le colonel du 1er zouaves, le colonel Juffé que j’ai embarqué hier, serrez-lui vigoureusement la main pour le père Pinon, mon colonel, voilà un homme comme je les aime: un homme qui mène son régiment et qui est taillé pour conduire des zouaves ou des diables; ça m’ennuierait de le voir tué ce brave colonel,


    Nous aussi d’ailleurs, fit-il en adressant au colonel Durier un adieu amical de la main.


    À tout à l’heure, fit-il en éloignant à reculons; je vais donner mes derniers ordres, à droite en arrivant sur le quai, vous savez.... Et puis d’ailleurs fit-il revenant une seconde fois, voilà mon collègue de la Commission. Mais lui, c’est un militaire, ça ne le regarde pas les trains: il est là pour mettre des factionnaires au buffet et aux urinoirs et pour coller en prison ceux qui font du potin: pour le reste il n’y connaît goutte.


    Et il partit non sans avoir donné une chaude étreinte à un gros lieutenant-colonel qui arrivait de son côté, suant, étouffant par une chaleur de 35 degrés dans un magnifique dolman boutonné, tout flambant neuf.


    Le Commissaire militaire, dit Laquin.


    —Si celui-là est aussi prolixe que l’autre, fit le colonel à mi-voix. Je ne sais pas trop quand vous pourrez me faire votre rapport.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\162.jpg]


    Le chef de gare n’avait pas franchi la porte sur laquelle on lisait en grosses lettres blanches, Commissaire de surveillance, qu’il était rejoint par un officier, lequel, sans autre, préambule, lui prenait les deux mains et le regardant en face lui disait:


    —Que je suis donc heureux de vous retrouver ici, monsieur Pinon!


    C’était le capitaine Henriem.


    Quelques années auparavant, il avait passé quelques mois à l’État-Major du 13e corps et connaissait on ne peut mieux l’excellent chef de gare de Clermont.


    —Vous ici, fit ce dernier, l’air épanoui, répondant chaleureusement à l’étreinte de l’officier.


    —Ma foi oui, mon cher monsieur Pinon, avec mon régiment que vous allez embarquer, et je suis joliment content de vous rencontrer là, car j’ai une demande des plus sérieuses à vous adresser.


    —Tout ce que vous voudrez, mon cher capitaine: ah, bien, si je m’attendais à vous retrouver aujourd’hui. Qu’est-ce que vous êtes devenu depuis le temps où je vous emballais pour les manœuvres de Saint-Étienne?


    —Vous voyez, j’ai rejoint le 4e zouaves et nous voilà en route pour la frontière, mais vous savez, j’attends de vous un gros gros service, et je compte sur vous pour....


    —Je crois bien, mille charabia, que vous pouvez compter sur moi et vous souvenez-vous quand vous m’avez fait une histoire du diable pour votre jument.


    —Oui je me souviens, mais aujourd’hui...


    —Cette sacrée bête qui m’avait démoli un wagon en ruant, et vous réclamiez encore une indemnité... Il est vrai qu’elle s’était cassé la jambe.


    —Parce que vous n’aviez pas mis les sangles réglementaires; vous étiez responsable, mais il ne s’agit pas de cela maintenant et...


    —Et vous m’en avez fait un raffut auprès du P.L.M.


    —Mon cher monsieur Pinon, voyons....


    —Et ces braves Jacqueret, au buffet de Clermont où vous preniez pension; vous savez qu’ils vivent de leurs rentes quelque part du côté de Nevers.


    —Quel homme vous faites, monsieur Pinon, puisque je vous parie de quelque chose d’important, d’un service à vous demander, laissez-moi placer deux mots.


    —Mais parlez, mon cher, parlez, que ne parlez-vous?Tout à vous, vous le savez bien; quand je prendrai ma retraite à Vichy...


    —Oui je sais: eh bien, voilà ce dont il s’agit et ce que j’attends de vous.

  


  
    


    Et sans lui laisser le temps de s’embrouiller davantage dans des feux de file, le capitaine lui raconta rapidement l’Odyssée de sa femme; le plus fort était fait, elle avait passé la Méditerranée. Il ne s’agissait plus que del’amener jusqu’à Versailles, chez sa mère; alors il n’aurait plus d’inquiétudes et partirait tranquille. Le service des trains pour voyageurs fonctionnait-il encore de temps en temps?


    —Ah diable, fit le chef de gare, reprenant l’air grave qu’il revêtait les jours de retard de l’express; des trains de voyageurs, vous savez bien que la guerre supprime ça ou à peu près; en ce moment, tout notre matériel roulant est employé aux transports de la guerre.


    —Pourtant vous devez bien avoir conservé un train par jour, pour les courriers postaux.


    —Non, on les confie aux trains militaires et d’ici quelques jours je ne vois pas comment....


    —Allons, allons, monsieur Pinon, vous qui êtes le grand maître de la voie et des trains, vous vous déclarez incapable d’expédier sur Paris une pauvre petite femme dont le mari est votre ami!


    —Sapristi, fit le père Pinon, ça serait fort tout de même....


    —Une femme et un enfant; voyons, ça n’est pas gros.


    —Ah! vous avez un enfant, un seul?


    —Comme vous y allez, donnez-moi le temps, je suis marié depuis 16 mois.


    —C’est juste, je suis un imbécile, eh bien, mon cher capitaine, votre femme sera à Versailles dans trois jours, c’est le père Pinon qui vous le promet; il n’y plus de rapide, ça, vous devez vous en douter; tous les trains ont la même vitesse de 30 à 40 kil. à l’heure, mais j’ai le droit de faire un train mixte.


    —Un train mixte!


    —Oui, composé de wagons pour la troupe et d’un ou deux wagons pour des voyageurs. J’ai justement reçu des demandes pressées ces jours-ci; une famille de Nice [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\163.jpg]arrivée ici qui voudrait filer à Paris, et un ex — sous-préfet qui compte sur une révolution dans la capitale pour retrouver une place...


    —Et quand allez-vous organiser cela?


    —Demain, demain de bonne heure, départ à... mettons 8 heures pour permettre à madame Henriem de se reposer un peu.


    —Je vais vous présenter à elle; elle est là au buffet.


    —J’y vais avec vous, je la confierai à mon chef de train; ce dernier la fera descendre à Dijon, et la recommandera de ma part à mon collègue, lequel l’embarquera pour Paris.


    —Ah merci, merci, mon brave monsieur Pinon: vous me tirez du pied une épine de plusieurs kilomètres. Maintenant, au diable les soucis; me voilà tout à mon métier et à mon régiment.


    Cependant une animation extraordinaire régnait dans la gare.


    Archer formait la garde de police; un sergent, un caporal, un clairon et quinze hommes. Elle n’avait rien à faire à Marseille même, mais pendant le trajet, elle devait fournir dans les gares dépourvues de troupe les sentinelles nécessaires au maintien de l’ordre.


    Les lieutenants, faisant fonction d’adjudant-major, s’occupaient dans chaque bataillon du fractionnement de l’effectif en groupes correspondants à la contenance d’un wagon.


    Les hommes avaient été reformés sur deux rangs sans distinction de section ni de compagnie, les serre-files mêlés aux soldats.


    Rapidement, l’adjudant-major comptait lui-même 20 files, désignait un adjudant, sergent-major ou sergent rengagé comme chef de wagon, en lui indiquant à haute voix le numéro de sa voiture: 7e wagon, 8e wagon..


    Tout à l’heure en arrivant devant le train, ce sous-officier retrouverait ce numéro inscrit à la craie au centre du marchepied du wagon par l’adjudant parti à la gare à l’avance et, sans hésitation, ferait arrêter son groupe à l’endroit voulu.


    En attendant, le chef de wagon partageait son groupe en cinq parties égales et à chacune d’elles attachait sergent ou caporal qui devenait chef de compartiment.


    Dans un coin de la cour, les caporaux-fourriers recevaient d’un sous-officier du 115e territorial les vrilles et les pitons à œil qui allaient servir tout à l’heure à fixer les fusils contre les parois du wagon.


    À l’extrémité de la cour, Corbinières passa, gagnant le quai d’embarquement avec ses voitures qu’accompagnaient les équipes de chargement.


    Il était huit heures lorsque la sonnerie de «garde-à-vous» s’éleva dans la cour; au commandement du colonel, le régiment, doublant par quatre, s’achemina vers les trains.


    Le plus grand silence! avait recommandé le colonel.


    Il fut obéi et il fallait qu’il en fût ainsi, car s’il est une opération qui doive s’exécuter sans bruit, c’est bien l’embarquement d’une troupe en chemin de fer.


    L’ordre est à ce prix.


    Les trois trains se suivaient immédiatement, formant une longue colonne de wagons dont la tête disparaissait au tournant de la voie.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\164.jpg]Sans tâtonnements, sans à-coups chaque groupe arriva devant sa voiture, fut arrêté par son chef sans dédoubler, c’est-à-dire en restant sur quatre rangs face à la voie, et se trouva ainsi occuper exactement la longueur d’un wagon.


    Successivement dans chaque bataillon le clairon sonna: «En avant!»


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\165.jpg]Les hommes avaient défait leurs sacs; les deux zouaves de tête de chaque compartiment montèrent seuls reçurent de ceux qui étaient derrière, les fusils qu’ils placèrent verticalement sur la banquette près de la portière opposée. Deux pitons à œil furent rapidement vissés dans la paroi du wagon, et une courroie de sac, passée dans chacun d’eux, embrassa toutes les armes, les serrant fortement les unes contre les autres et les immobilisant pour le reste du voyage.


    Gros embarras de moins pour les soldats qui, avec l’ancien règlement sur les embarquements en chemin de fer, devaient conserver leurs fusils entre les jambes, si long que fût le trajet; après les fusils, les sacs furent passés aux camarades chargés de l’aménagement qui les placèrent quatre sous les banquettes, trois sur la place libre en face des fusils et le huitième debout contre les fusils.


    Ce mode de faire, fréquemment répété au régiment dans des exercices d’embarquements faits à la gare de Tunis de jour et de nuit, était devenu très familier aux hommes, aussi le placement fut-il rapidement terminé.


    Alors, sur l’ordre des chefs de compartiment, les zouaves montèrent, laissant, vides les places des hommes partis en corvée, des ordonnances chargées de l’embarquement des chevaux d’officier, et de ceux qui composaient les équipes de chargement des voitures.


    Dix minutes s’étaient écoulées depuis l’arrivée de chaque bataillon devant son train respectif et cette longue enfilade d’hommes si mouvementée tout à l’heure, s’était engouffrée dans les voitures.


    Le silence n’avait été troublé que par quelques interjections vigoureuses de Radice exigeant le mutisme le plus absolu dans sa compagnie avec des éclats de voix perceptibles d’un bout du régiment à l’autre.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\166.jpg]Mais si l’opération allait rapidement pour les hommes, il n’en pouvait être de même pour les animaux et les voitures. Parmi les chevaux, il y avait quelques entêtés s’obstinant à prendre peur et ne pouvant se décider à franchir les ponts volants qui réunissent les wagons au quai, à ceux-là il avait fallu bander les yeux et faire faire un tour avant de les embarquer. Quelques-uns, enfin, avaient nécessité l’intervention de deux hommes qui les avaient saisis sous la croupe en se tenant la main et les avaient vigoureusement poussés vers l’entrée du wagon.


    Pour le train régimentaire, la chose marcha relativement bon train, car le brave père Pinon lui-même était venu aider de ses conseils l’officier d’approvisionnement.


    Et comme celui-ci demandait les rampes à longrines en fer sur lesquelles on fait monter les voitures pour les disposer sur les trucs ou wagons plats qui se trouvaient en queue du dernier train.


    —Ah jeune homme, jeune homme, fit le chef de gare, les deux bras croisés d’un air de profonde commisération; quelle ignorance est la vôtre dans ce beau pays d’Afrique, comme on voit bien que vous n’êtes pas au courant des innovations modernes!


    Et Corbinières, qui ne s’étonnait pas facilement, regarda curieusement le haut fonctionnaire qui entrait si familièrement en matière avec lui.


    Ce dernier reprit.


    —Je parie que là-bas à Tunis, dans vos exercices, vous aviez affaire à de bons vieux trucs de l’ancien temps. Parbleu! fit-il en riant, c’est la compagnie des Batignolles, «le Bône Guelma» que vous avez là-bas; ils n’ont que du matériel vieux de 40 ans; il se compose de tous les rossignols, hors d’usage en France et en Belgique; comment auraient-ils pu vous donner une idée des trucs perfectionnés du P.-L.-M?


    —Il y a donc des trucs perfectionnés, dit Corbières: connais pas!


    —Vous allez les connaître, mon camarade, dit le père Pinon, car je vous ai réservé ceux que j’avais en gare; comme vous allez en chemin de fer aussi loin que possible et que vous serez peut-être obligé de descendre en pleine voie à proximité de l’ennemi, vous me donnerez des nouvelles des véhicules que voici au point de vue de la rapidité et de la facilité de l’embarquement et du débarquement du matériel roulant!


    —Ma foi je ne m’y connais guère évidemment fit Corbières, examinant le truc devant lequel tous deux étaient arrêtés, mais ce machin-là me paraît tout à fait pareil aux autres; un peu plus neuf peut-être que ceux qu’on voit circuler d’habitude.


    —[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\167.jpg]Une minute, dit le père Pinon, oubliant pour vanter sa marchandise qu’il n’y avait pas de temps à perdre: constatez d’abord que votre train réglementaire embarque à quai et sur un quai exactement de la hauteur des trucs.


    —Parfaitement, on est de plain-pied, je vois cela, aussi les rampes auront-elles une pente nulle, et on n’aura pas grand mal à hisser les voitures.


    —Moins de mal encore que vous ne croyez, mon cher lieutenant, car les rampes sont inutiles: vous allez voir.


    Il fit signe à des hommes d’équipe qui attendaient; l’un d’eux monta sur le truc avec une clef en fer qu’il engagea sur un écrou et se mit à tourner.


    Et soudain la plate-forme supérieure du truc tout entière se mit en mouvement, décrivit un quart de cercle complet et se plaçant perpendiculairement à la voie vint toucher le bord du quai.


    Puis un autre homme rabattit un rebord mobile et biseauté qui se trouvait à l’extrémité et qui raccorda ainsi complètement la plate-forme et le quai.


    Le passage était établi.


    —Eh bien! fit le chef de gare, les deux mains dans ses poches, et semblant attendre une appréciation sur laquelle il ne pouvait concevoir aucun doute.


    L’appréciation ne se fit pas attendre.
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    En Wagon.


    


    —Épatant! fit Corbinières.


    —N’est-ce pas? fit l’excellent homme: plus besoin de faire tourner vos voitures pour les mettre dans le sens de la voie; plus besoins de manœuvres de force, plus besoin de rampes même, partout où vous avez des quais. Pourtant sur les deux derniers trucs là-bas, vous trouverez deux rampes en charpente, et cinq rampes en fer; si vous aviez à débarquer en pleine voie elles vous seraient nécessaires pour raccorder avec le sol, mais combien la besogne serait facile, puisque les voitures sont tournées, grâce à ce mécanisme, dans le sens où doit s’opérer leur descente.


    —C’est vrai, fit Corbinières.


    —Et partout où vous avez un bout de quai, inutile d’y toucher, car les plate-formes portent elles-mêmes des rampes de raccordement s’allongeant plus ou moins, suivant que ce quai est plus ou moins haut. Ici, comme vous le voyez, le prolongement ainsi nécessaire est insignifiant.


    Et maintenant, fit-il en agitant les bras, embarquons et vivement!


    J’ai mis deux de mes hommes par trucs pour aider les vôtres.


    Il parcourut la ligne des trois trains, conseillant, interpellant, donnant un coup de main au besoin, se multipliant partout à la fois.


    Par ici les musiciens, fit-il, collez-moi vos instruments dans ce wagon-là.


    —Et voilà, fit-il, les deux compartiments réservés à la garde de police près du wagon des officiers: on connaît ses règlements.


    —Votre fourrage est chargé, fit-il, en revenant vers Corbinières; ne vous en inquiétez pas; nous avions vos effectifs et l’officier d’administration qui gère la boutique ici m’a demandé à faire ça à l’avance.


    Voici: ce sont ces wagons couverts qui précèdent la voiture à frein.


    Et il y en a un comme cela dans chacun des trois trains.


    —Vous êtes bien aimable d’avoir pensé à cela, fit Corbinières; il n’y a pas deux chefs de gare comme vous dans tout le P.L.M.


    La connaissance était faite.


    —C’est que vous avez une vraie cavalerie avec vous, reprit le père Pinon, on n’avait pas idée de cela dans les régiments d’autrefois surtout quand les capitaines n’étaient pas montés; tenez, lieutenant, je parie que vous ne vous doutez pas vous-même du nombre d’animaux que vous avec le 4mezouaves.


    —Oh! par exemple, fit Corbinières, vous me rasez, monsieur le chef de gare, si l’officier d’approvisionnement ignorait ce compte-là, qui donc le saurait:


    Et ouvrant son carnet qu’il avait maintenant presque toujours à la main:


    Nous avons 84 chevaux et 11 mulets, fit-il.


    —Allons, c’est exact, fit le père Pinon qui avait tous ces chiffres dans la tête; ça fait les 3/4 d’un escadron tout ça: ont-ils bu au moins avant d’embarquer. Je suis sûr que vous n’avez pas songé à cela.


    —Vous me prenez pour un enfant de troupe, je vois cela, dit le lieutenant. Tous mes animaux ont bu, il y a une heure, à l’abreuvoir de la gare des marchandises.


    —Et vous avez vos seaux en toile pour les faire boire le long de la route.


    —Oui.


    —Et vos musettes mangeoires, pour donner l’avoine.


    —Bien certainement.


    —Et vous avez fait fouiller vos gardes d’écuries pour leur enlever leurs allumettes?Car ils vont se mettre à fumer au milieu du fourrage, vous allez voir ça et mettront le feu au train.


    —Pour ça non, je n’ai pas fait cela.


    —Je savais bien que je vous collerais quelque part, mon cher camarade, et maintenant que vous voilà au courant, je m’en vais donner mes instructions à mes chefs de train.


    —Chefs de trains! mais ce sont les commandants des bataillons qui sont chefs de train, monsieur le chef de gare, ou plutôt, c’est le colonel qui est le chef des trois trains.


    —Erreur, lieutenant, grave erreur; ce serait vrai si vous étiez en présence de l’ennemi, mais il n’y a pas encore de Prussiens entre Marseille et Lyon ni entre Lyon et Dijon,


    Dieu merci! Donc jusqu’à nouvel ordre ce sont mes chefs de train qui sont les directeurs responsables de la marche.


    Et comme il allait développer sa théorie, madame Beauminet et sa fille apparurent, cherchant une place, suivies de Poussa le garçon de cantine, pliant sous lepoids de deux valises rebondies.


    Mademoiselle Fifine avait revêtu un costume de cantinière qui allait à ravir à son allure décidée et à sa figure expressive; sur son opulente chevelure noire, une coquette petite chéchiarouge à gland d’or était posée, retombant par un pli gracieux jusqu’à la nuque. Une petite veste moulait sa taille charmante, veste de zouave à laquelle ne manquaient ni soutaches, ni soubises, ni parements, mais totalement différente de la veste d’ordonnance par la coupe qui dessinait une poitrine remarquablement fournie. La ceinture en soie bleue tombait sur la jupe en deux larges pans frangés, et la robe courte, d’un rouge vif, cerclée dans le bas d’un ruban de velours noir, laissait apercevoir le bord d’un jupon blanc brodé par madame Beauminet en personne.


    Rien ne manquait à la petite cantinière du 2e bataillon et elle portait avec aisance le petit tonnelet rouge cerclé de cuivre des vivandières du Premier Empire.


    Ce qu’on allait lui faire de visites chaque matin à ce petit tonneau! lorsqu’on serait là-bas du côté de la Meuse ou de la Moselle!


    De suite la jolie fille avait été entourée par les officiers du 2e bataillon restés sur le quai, et les compliments étaient tombés drus comme grêle sur sa petite personne.


    Elle était donc la vraie cantinière du bataillon. La maman Beauminet prenait sa retraite; MlleFifine allait faire campagne avec le 4e zouaves. Il n’y aurait pas un régiment dans toute l’armée française aussi gentiment partagé.


    Et Malherbe lui rappela que jadis, maintes cantinières étaient revenues d’Italie et de Crimée avec la Médaille militaire, quelques-unes avec la croix; il est vrai que c’était en général des femmes d’un âge mûr, mais la valeur n’attendait pas le nombre des années au 4e zouaves et elle allaitle prouver la petite.


    —Mais certainement, monsieur Malherbe, fit-elle, moitié riant, moitié sérieuse, et pourquoi pas?


    Elle les connaissait tous par leur nom les officiers, savait toutes leurs histoires par ce qu’elle en entendait dire par les sous-officiers, et eût pu leur donner des notes à tous, notes qui n’auraient eu rien de commun avec celles de l’inspecteur général par exemple!


    Elle savait que Malherbe était bourru et assommant dans ses inspections, mais passait pour un bon bougre à sa compagnie, que Radice mettait la sienne de belle humeur, mais avait quelquefois la main dure, que Croze et Bourguignon étaient adorés de leurs hommes tout en ne plaisantant pas avec eux, que Laneau leur montait des colonnes avec ses mouvements de maniement d’armes faits à la mécanique, que Gros était un officier hors ligne pour préparer les candidats à St-Maixent et découvrir une tache sur un effet, que Deligner n’avait pas son pareil pour faire chanter les hommes en rouit; et que Fouies, quand il n’était pas en colère, était un bien bon garçon.


    Eux la connaissaient à peine; c’était un enfant qu’ils entrevoyaient quelquefois au quartier aux heures d’appel et ils ne l’avaient jamais remarquée.


    Et voilà que cette petite chrysalide, jusque-là cachée dans une casemate obscure au milieu de la lourde atmosphère des liqueurs et des cigarettes, sortait un joli papillon aux couleurs éclatantes.


    Penchés aux portières, les zouaves la regardaient, eux aussi, sous ce costume qu’ils ne lui avaient jamais vu, et qu’elle avait fait confectionner pendant ces huit jours par Desmaison le maître tailleur. C’était Schmidt Gall, le maître cordonnier, qui lui avait fait cadeau de ces jolies bottines remontant très haut et dessinant à ravir son joli pied.


    Et les yeux tout grands ouverts, le corps à demi penché en dehors de son compartiment, Arthus le petit sergent la buvait, la trouvant plus ravissante que jamais, se rappelant la promesse de la nuit, et se répétant qu’il ferait l’impossible et reprendrait Metz à lui tout seul au besoin pour la gagner.


    —C’est pas tout ça, dit la maman Beauminet, lorsqu’elle eut été s’assurer que sa voiture était hissée sur un truc du deuxième train et solidement arrimée, il nous faudrait bien une petite place quelque part.


    Comme un Deus ex machina, le père Pinon venait d’arriver offrant ses services.


    Sapristi, la jolie cantinière, ça n’était pas le premier zouave qui en avait autant à montrer. Deux vieilles gardes peu appétissantes, voilà tout ce qu’il avait vu la veille dans le régiment divisionnaire; certainement il allait leur trouver une place; au besoin on ferait serrer quelque part pour leur laisser un compartiment libre.


    —Pas trop loin de ma voiture, fit madame Beauminet.


    Et cinq minutes après, elles étaient installées toutes deux, seules près, du fourgon du chef de train, et la matrone sortait des profondeurs d’un sac de voyage quelques-unes des provisions qu’elle y avait amassées en quantité suffisante pour lui permettre de soutenir un siège.


    Pour la troupe, elle aussi, les distributions avaient commencé. La viande de conserve en formait le fonds à raison de 20 grammes par homme. Chaque boîte pesant un kilogramme devait faire le bonheur de cinq estomacs.


    C’était maigre; heureusement les ordinaires combleraient le déficit.


    Le sel, denrée de première nécessité, était distribué par boîtes de 2 kilog. Chacune de ces boîtes, divisée en compartiments, suffisait pour 250 hommes. Les fourriers en taisaient la répartition, passant rapidement d’un wagon à l’autre.

  


  
    


    Le pain avait été délivré; c’était du pain biscuité, lequel se conserve mieux que le pain de munition ordinaire, et est alloué du reste en moins grande quantité, 1400 grammes pour deux jours.


    À ces plats de résistance? s’ajoutait du café chaud, que les soldats d’administration des sections territoriales brassaient par hectolitres dans de grands percolateurs installés sous des hangars.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\170.jpg]Des bidons contenant du tafia avaient ôté apportés le long du quai, de distance en distance, alternant avec d’autres bidons remplis d’eau pure et je distinguant de ces derniers par des cordons de couleur noués aux anses.


    Un homme par wagon était autorisé à aller remplir les petits bidons de ses camarades suivant le goût qu’ils manifestaient, et ces derniers suivaient des yeux leur messager, l’apostrophant pour qu’il ne leur rapportât pas d’eau pure en guise de rafraîchissement pour la route.


    Un bourdonnement de ruche emplissait la gare, s’étendant au loin jusqu’à la tête du premier train. Les hommes mangeaient. Le silence n’était plus exigé; la gaîté allait grandissant. Les vivats enthousiastes des Marseillais, lorsque le régiment avait traversé la Canebière et les allées de Meillan, avaient creusé tous les appétits en provoquant la belle humeur.


    De temps en temps, un coup de sifflet déchirait l’air là-bas sous l’immense hall de la gare. C’étaient des trains qui passaient, arrivant de Nice et Toulon, ils passaient, et les képys rouges des soldats d’infanterie, bleus des chasseurs à pied apparaissaient aux portières dans un défilé rapide, coupé de vivats, qu’emportait le vent.


    Puis c’étaient des trains chargés de matériel; les «en cas mobiles» ou convois chargés de vivres et échelonnés sur la ligne à Carnoules, aux Arcs, à Cannes, remontaient vers le Nord, suivant les troupes, portant inscrits à la craie les noms des stations-magasins auxquelles ils étaient rattachés.


    Des trucs se suivaient en interminables colonnes, portant des pièces avec leurs avant-trains, des caissons, des forges, des chariots de parc, des voitures de toutes formes, sur lesquelles on lisait avec beaucoup d’autres inscriptions cet en-tête uniforme, 15mecorps d’armée.


    Un train passa, portant en tête et en queue le drapeau de la convention de Genève. Sur les voitures, on distinguait ceci:train sanitaire N°4, et sur chaque paroi de wagon était peint aussi le drapeau blanc à croix rouge. Toute cette installation qui devait servir sur la frontière des Alpes, allait fonctionner sur la frontière de l’est; des képys brodés de médecin, des infirmiers se montrant dans les premières voitures. Il n’y avait pas de blessés.


    L’heure du départ approchait. Le colonel se promenait avec le commissaire militaire, parlant des embarquements précédents. — Bourgoignon emménageait quelques provisions dans son compartiment, inaugurant déjà ses fonctions de chef de popote en campagne. Laronnet parcourait les wagons occupés par sa compagnie, s’assurait que les hommes avaient reçu intégralement tout ce qui leur revenait et que les armes étaient bien casées.


    Artheville criait aux siens de desserrer leurs guêtres; le trajet allait être long, il ne fallait pas laisser la jambe emprisonnée pendant de longues heures d’immobilité; il pouvait en résulter des gonflements et plus tard des accidents graves.


    Laneau leur rappelait qu’il leur était interdit de descendre des wagons tant qu’ils n’entendraient pas la sonnerie de «Halte», de passer la tête ou les bras hors des portières pendant la marche, dépasser d’une voiture dans l’autre, de pousser des cris ou de chanter.


    Fournier, l’adjudant vaguemestre, faisait ouvrir les portes des wagons à bestiaux par les gardes d’écurie placés à l’intérieur, pour s’assurer qu’elles glissaient facilement.


    Miette, l’adjoint de Laquin, achevait d’écrire à la craie sur les wagons à côté du numéro d’ordre, les numéros des compagnies pour qu’il n’y eût aucun tâtonnement parmi les hommes pour retrouver leurs places aux stations où ils pourraient descendre, et un sous-officier faisait les mêmes inscriptions sur les parois opposées, puisqu’on devait descendre tantôt d’un côté de la voie, tantôt de l’autre, suivant la position des hangars où seraient pris les repas.


    Corbinières, le plus affairé de tous, courait d’un train à l’autre, ne voulant pas pour cette première épreuve s’en rapporter uniquement aux comptes-rendus de ses 3 sous-officiers adjoints. Il s’assurait que les cordes-poitrails étaient bien tendues devant les chevaux, et barraient la porte du côté opposé à l’entrée, que les animaux étaient attachés par la longe le plus court possible aux anneaux du plafond, pour éviter toute incartade de leur part quand les wagons s’ébranleraient, que les voitures avaient été calées et

  


  
    


    brélées soigneusement par les agents du chemin de fer. Enfin il venait de faire réunir les accessoires d’embarquement qui avaient été livrés au corps et devenaient sa propriété, jarretières pour les caissons, madriers, cales et manches de cales, leviers de manœuvre (etc.) lorsqu’un officier d’administration accourut à lui, des papiers à la main.


    —C’est vous qui êtes l’officier d’approvisionnement, monsieur, dit-il.


    —Hélas oui, monsieur, qu’y a-t-il pour votre service?


    —[image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image183.png]Il faut que vous me signiez mon carnet à souches, monsieur.


    —Qu’est-ce que c’est que cela grand Dieu?


    —Mais tout simplement le registre où figure le nombre de rations de pain, viande de conserve, sel et café que je viens de distribuer à votre régiment.


    —Alors c’est vous qui êtes comptable des subsistances ici?


    —Oui, monsieur.


    —Et vous êtes sûr que ce n’est pas au colonel que vousdevez présenter votre... comment appelez-vous ça?Votre carnet à souches.


    —Je le présente en général aux chefs de détachement, mais partout où il y a un officier d’approvisionnement sa signature me suffit.


    —Ça me fait bien plaisir, mais dites-moi cette signature m’engage-t-elle pécuniairement?


    —Nullement, monsieur, car il ne s’agit que du carnet des bons de fournitures inspectables sur revues.


    —Veuillez excuser ma parfaite ignorance de ces termes techniques, fit Corbinières, sérieux comme un pape, mais il y a donc d’autres carnets.


    —Certes oui, il y a celui des fournitures faites à titre remboursable et si vous aviez touché des denrées à ce titre, je serais obligé de vous demander immédiatement de m’en régler le montant.


    —Alors, on n’en a pas touché?


    —Non.


    —Et je ne suis responsable de rien?


    —Non.


    


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\172.jpg]


    Il lâcha héroïquement la bouteille qui se brisa sur le sol.


    


    —Alors donnez, je vais vous signer tout ce que vous voudrez.


    —Et maintenant fit-il, un renseignement en échange, si vous le voulez bien, cher Monsieur.


    —Dites?


    —Où est le buffet?Je meurs littéralement de faim, depuis ce matin je cours comme un dératé à la suite de mon convoi et de mon personnel, j’ai l’estomac d’un creux....


    Mais vous pouvez toucher des denrées à mon magasin, au tarif de la troupe, et si vous le désirez...


    —Et qu’entendez-vous par denrées...


    —Mon Dieu, de la viande de conserve, du pain de munition, du...


    —N’achevez pas de grâce, quand nous serons en campagne, nous aurons tout le temps de nous gaver de toutes ces bonnes choses; pendant qu’il est temps encore, je voudrais faire un déjeuner passable, on m’a dit beaucoup de bien du buffet de Marseille: où le placez-vous?


    —Voilà, fit l’officier d’administration, indiquant une porte; vous trouverez le bureau télégraphique à gauche, et droit devant vous le buffet.


    —Merci, fit Corbinières et il se précipita...


    En tête du premier train, un coup de sifflet retentit.


    —Messieurs, dit le commissaire militaire aux officiers, si vous voulez bien monter en wagon, voici l’heure !..


    Le colonel Durier, serra la main du lieutenant-colonel de territoriale et celle du chef de gare et se dirigeait vers son wagon quand à l’extrémité du quai, sous l’horloge, l’évêque de Tunis parut.


    Il tenait à la main un papier, et, guidé par un soldat, se dirigea vers le commissaire de gare...


    —C’est vous, Monseigneur, dit le colonel rebroussant chemin, seriez — vous des nôtres par hasard?


    —Mon Dieu oui, Colonel, et je vous assure que j’ai eu assez de mal pour en obtenir l’autorisation.


    —Vous partez avec nous?


    —Oui, voici l’ordre signé du chef d’état-major, et j’ai pensé qu’il y aurait bien quelque part une place pour l’aumônier des zouaves.


    Le commissaire militaire s’était respectueusement incliné.


    —[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\173.jpg]Mais certainement, Monseigneur, fit-il, et je laisse au colonel le soin de vous donner l’hospitalité.


    —Votre place est avec moi, Monseigneur, fit ce dernier; nous avons justement, grâce à l’amabilité de ces Messieurs, un wagon-salon dans le premier train. Je vais vous en faire les honneurs.


    —Et vous y serez en bonne compagnie, Monseigneur, fit le chef degare, car il y a là, sans compter l’état-major du 4e zouaves, la caisse du régiment... et le drapeau.


    Un second coup de sifflet retentit; les képys s’agitèrent aux portières. Sur le quai, territoriaux, agents de la compagnie saluaient, puis le premier train s’ébranla, et, tournant à gauche au sortir de la gare des marchandises, disparut, montrant son feu rouge allumé pour la traversée du grand tunnel de la Nerte.


    Trois minutes après, le second partit à son tour et comme le dernier semettait en mouvement, la porte du buffet s’ouvrit avec fracas, et Corbinières parut, un morceau de pain d’une main, un demi-poulet de l’autre, une bouteille dans le bras.


    Il ne perdit pas de temps à rajuster son lorgnon tombé en ébranlant la porte ni à se demander ce qu’il allait faire.


    Son convoi filait sans lui, ce convoi qu’il avait maudit dans toutes leslangues, mais qu’il ne pouvait décemment abandonner ainsi dès le premier jour.


    Il ne fit qu’un saut, se précipita, trouvant des ailes, atteignit la voiture à frein, en saisit la poignée et sauta sur le marche pied, lâchant héroïquement la bouteille qui se brisa sur le quai... Ilétait temps!

  


  
    CHAPITRE X


    Transports stratégiques de concentration. — La commission supérieure et le directeur général des chemins de fer. — Sections techniques et ouvriers de chemins de fer. — Station» de transition. — Nombre de trains nécessaires au transport d’un corps d’armée. —Communications télégraphiques entre trains en marche. — Valence, station-halte-repas. — Rations de campagne. — Un fonctionnaire peu aimable. — Forts de Dijon. — Le 46e corps d’armée —Convoi administratif des subsistances. — Train régimentaire, train de combat, gros du corps d’armée. Avant-garde. Une colonne de 35 kilomètres. — Batteries à huit pièces. — Langres, Chalindrey. — Les cartes de mobilisation; à Merrey. Le canon! — En avant! Halte!


    


    


    


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\174.jpg]Voilà les transports stratégiques qui commencent» dit Laneau, lorsque, quittant le rivage de la Méditerranée après Lestaque, on fut entré à grand renfort de grondements et de coups de sifflet dans le tunnel de la Nerte.


    —Un bien grand mot! fit Malherbe.


    —C’est le terme consacré, dit Laneau, et je devrais même, pour être complet, les appeler transports stratégiques de concentration.


    —Ma foi, dit Huber qu’on était toujours sûr de trouver là où il y avait des explications à demander, et qui fort probablement, s’était glissé à dessein dans le compartiment du docte capitaine, je demande la permission de m’instruire un peu. Nous avons des heures et des heures à passer dans ce train, et vous m’accorderez bien, mon capitaine, quelques réponses sur ces questions techniques que j’ignore absolument. Ce régime des chemins de fer en campagne est chose tellement nouvelle....


    —Comment donc, fit Laneau, mais certainement; c’est une manière de tuer le temps comme une autre, et meilleure qu’une autre. Et quoique n’ayant sur toutes ces matières que des connaissances générales, je suis tout prêt à vous satisfaire.


    —Vous avez raison, fit Malherbe; on peut passer son temps plus bêtement; allez-y de votre petite conférence, ami Laneau, çà ne nous intéresse pas, ça finira toujours bien par nous endormir.


    L’érudit officier avait bon caractère: il ne broncha pas.


    —Vous voulez connaître d’abord ce qu’on entend par les transports stratégiques de concentration, dit-il, entrant de suite dans le vif du sujet.


    —Oui, répondit Huber, bien que je me doute à première vue qu’ils consistent à transporter tous les corps d’armée sur la frontière.


    —C’est cela, ils ont pour but, la période de mobilisation étant passée, et chaque corps ou service ayant ses effectifs de guerre, d’amener sur la base d’opérations, les masses des troupes et le matériel de guerre.


    —Par conséquent, reprit Huber, c’est un travail préparé de longue main, en temps de paix.


    —Certainement, c’est même l’œuvre la plus compliquée, la plus importante peut-être du travail de l’état-major général, car le difficile, n’est pas toujours de dresser des plans, et de fixer les points de rendez-vous où doivent aboutir tous les régiments de l’armée française; le plus dur est d’assurer l’exécution de ces plans par une entente absolue entre le ministre de la guerre et les compagnies de chemin de fer.


    —Je me représente en effet, dit Huber, que cette préparation doit donner lieu à des milliers de prescriptions de détail, car transporter un million d’hommes!!!


    —Au bas mot, fit Malherbe.


    —Et des millions de tonnes de matériel de guerre, dit Laneau.


    —Oui, poursuivit Huber, transporter tout cela dans le plus bref délai possible, sans désordre, sans encombrement, à des six ou sept cents kilomètres, c’est un prodigieux travail.


    —Aussi le plan de mobilisation ne doit-il être changé qu’en cas de nécessité absolue, dit Laneau, car si la guerre nous avait surpris au moment où de nouveaux ordres étaient donnés aux régiments et aux chemins de fer, quelle salade!


    Heureusement il n’en est pas ainsi, ajouta-t-il, et un de mes amis, qui fait partie de la Commission supérieure des chemins de fer, m’écrivait, il y aun mois à peine que tous les ordres étaient donnés d’une façon définitivedepuis le mois de mars.


    —Cette Commission supérieure des chemins de fer, reprit Huber, c’est donc elle qui mène à bien cette préparation du temps de paix?


    —C’est elle qui est l’intermédiaire du ministre auprès des compagnies, répondit Laneau, et les officiers qui la composent se divisent en autant de commissions de ligne qu’il y a de réseaux sur le territoire national.


    —Ah! pour des embusqués, en voilà des embusqués! dit Malherbe.


    —Pourtant, dit Huber, ces officiers doivent avoir fort à faire.


    —Bah! ils ont des coups de feu où il faut travailler dur, et ils battent leur flegme le reste du temps, et à Paris, s’il vous plaît, reprit Malherbe qui comme beaucoup de camarades ne reconnaissait d’utilité immédiate qu’à l’officier de troupe. — J’en connais, moi, des copains qui, sous prétexte de s’occuper de réseaux, font de temps en temps un voyage gratis aux frais de la princesse entre Paris et Lyon.


    Tenez, Radice, fit-il, vous souvenez-vous de Blok du régiment. Il nous a quittés il y a quelques années pour se calfeutrer dans les bureaux de l’état-major général.


    En voilà un qui circulait sur le P.L.M., portant dans tous les coins des machines? comment appelait-il cela?Des fiches de mobilisation, je crois...


    —Certainement dit Radice qui, absorbé par les nuages de sa chère et vieille pipe, n’avait pas dit encore un mot, je crois bien que je me souviens de Block, mais dites donc, il est breveté, donc il est à sa place à l’état-major général, et puis il en faut des officiers chargés de ça; ni vous ni moi ne pourrions faire le travail qu’il fait. Il connaît toutes les gares du réseau aussi bien qu’un...


    —Qu’un chef de gare, n’est-ce pas, reprit Malherbe; eh bien! qu’il entre dans l’administration des chemins de fer, mais je n’admets pas, moi, qu’on fourre dans des bureaux des officiers faits pour une autre besogne. Il ne manque pas de bourgeois pour user les ronds de cuir du ministère; les officiers sont faits pour aller au feu, voilà...


    Ilétait inutile d’essayer de convaincre ce brave entêté. Cette question était un de ses dadas favoris.


    Pour rompre les chiens, Huber reprit, s’adressant à Laneau:


    —Et cette commission fonctionne encore en temps de guerre, mon capitaine?


    —Oui reprit ce dernier, troublé au début de ses explications, mais elle ne s’occupe des transports de concentration que jusqu’à la base d’opérations, autrement dit jusqu’à la région d’où l’armée réunie se porte en avant pour marcher à la rencontre de l’ennemi.


    —Et au de la de cette base?


    — Au de la, elle cède ses pouvoirs au Directeur général des chemins de fer des étapes.


    —Un civil! je parie, fit Malherbe qui cherchait un coin pour s’assoupir tranquillement pendant cette discussion trop aride, et qui tenait à jeter, avant de s’endormir, cette interruption dans les développements du «savant».


    —Non pas, mon cher, reprit vivement ce dernier, ce directeur est un général de brigade ou de division et il est même assisté d’un état-major complet, s’il vous plaît.


    —Ah! il a un État-Major fit Malherbe se jetant avec empressement sur cette nouvelle mine à critiques. C’est étonnant ce qu’il y a chez nous d’Etats-Majors en temps de guerre, le moindre chef de service a son état-major, il faut bien du reste caser quelque part ces officiers de réserve, amoureux des aiguillettes... Ah! si j’étais vingt-quatre heures ministre de la guerre!!...


    —Ça serait du propre, dit Radice; ne faites donc pas de suppositions pareilles...


    —Pourquoi pas, dit Malherbe, on change de ministre comme de culotte maintenant; avec de la patience mon tour peut venir... bonsoir les amis, fit-il, se renfonçant dans un coin, le képy baissé sur les yeux, et surtout réveillez-moi à Valence, car il paraît que c’est là qu’on dîne, et à table vous savez, je ne laisse ma part à personne.


    —Bonsoir, dit tranquillement Laneau, et il reprit:


    Je précise mieux encore ma pensée de tout à l’heure; je voulais dire qu’au-delà de la ligne choisie par le général en chef pour servir de base aux opérations, les transports par voie ferrée sont exécutés, d’abord par les compagnies sous la direction d’une délégation de la commission supérieure dont je parlais tout à l’heure, puis à proximité de l’ennemi par les sections techniques d’ouvriers de chemin de fer, sous l’autorité de la Direction des chemins de fer de campagne. Les stations où ce dernier service se substitue aux compagnies s’appellent stations de transition,


    —Stations de transition! fit tout d’un coup Malherbe, ouvrant soudain les yeux, car il écoutait malgré lui. Eh bien je ne suis pas fâché de vous embêter encore un peu avant de fermer l’œil. Donc, laissez-moi vous dire que je suis absolument brouillé avec quantité de termes nouveaux commentant par ce mot: station. Morre nous a fait l’an dernier une brillante conférence là-dessus. Il nous a parlé de stations têtes d’étapes de guerre, de stations magasins, de stations points de départ d’étapes, voilà que vous nous parlez de stations de transition.


    —Et les stations halte repas? que vous oubliez, dit Radice.


    —Oh! celles-là, je sais ce que c’est, fit en riant Malherbe, et ce sont incontestablement les plus importantes; mais les autres?Voyons, Laneau définissez-les moi! vous qui êtes la Providence des ignares et des crétins.


    —Mon Dieu c’est bien simple, reprit le capitaine interpellé.Je viens de vous dire ce qu’est une station de transition. Parlons des stations tête d’étape. Sur chacune des sections de voie ferrée à ouvrir dans la zone d’opérations, le commandant en chef des armées affecte à chaque corps d’armée une station qui constitue pour lui l’organe principal de réception et de réexpédition. C’est par elle que ce corps d’armée reçoit ses renforts, ses approvisionnements, ses munitions, par elle qu’il évacue ses blessés, c’est la station tête d'étapes de guerre.


    —Et les stations magasins?


    —Leur nom indique suffisamment que ce sont des dépôts de vivres et de matériel; elles sont espacées le long des voies ferrées en deçà de la base d’opérations d’abord, puis au de la quand l’armée avance, changeant fréquemment par conséquent, puisqu’elles doivent toujours se tenir à 3 ou 4 jours en arrière de cette armée. Elles sont complétées par des dépôts roulants de vivres.


    —Les «en cas mobiles» que nous avons vus passer à Marseille tout à l’heure, dit Hubert.


    —C’est cela, c’est le nom qu’on donne à ces approvisionnements qui, restant toujours sur rails, suivent très aisément les troupes.


    —Et encombrent bien souvent les voies ferrées, dit Radice; je me souviens qu’en 1870 on avait employé ce moyen en grand pour constituer à l’armée du Rhin des vivres, toujours à proximité; or, qu’arriva-t-il? Que des gares furent littéralement remplies de ces centaines de wagons, celle de Châlons-sur-Marne, par exemple, et que les trains portant des troupes subirent de ce chef de sérieux retards.


    —On ne reverra plus cela aujourd’hui, dit Laneau, le nombre de voies de garage a été augmenté considérablement partout et les en cas mobiles, y trouvant un refuge, ne gêneront plus personne.
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    Le général causait avec son chef d'état-major.


    


    —Alors me voilà tranquille, et cette fois je m’endors tout à fait, dit Malherbe.


    —Tout à l’heure, reprit Hubert qui ne perdait pas le fit de ses idées malgré toutes les digressions, vous parliez de l’exploitation du réseau entre les stations de transition et les troupes, par les sections techniques d’ouvriers de chemin de fer. Il s’agit bien, n’est-ce pas, de l’exploitation purement militaire par des soldats du génie.


    —Non pas, dit Laneau: vous confondez les sections techniques d’ouvriers militaires avec les compagnies d’ouvriers militaires; les premières sont formées par les grandes compagnies, ce sont des agents et employés soumis par leur âge aux obligations de la loi militaire, et mobilisés par sections sous les ordres d’un ingénieur en chef, tandis que les compagnies d’ouvriers sont formées de soldats réels et constituent les bataillons de chemin de fer.


    —Ah! je vous prends en flagrant délit d’ignorance, dit Radice dont la pipe venait de s’éteindre. Vous semblez ignorer que ces bataillons réunis viennent de former le 5e régiment du génie et que nous avons maintenant en France comme en Allemagne un régiment et non plus un bataillon de chemin de fer.


    —C’est vrai, dit Laneau, la chose est récente et j’aurais dû m’en rappeler; enfin pour en finir avec le rôle de chacun de ces services, ce sont ces derniers qui exploitent le réseau devant l’ennemi, et exécutent les réparations aux voies détruites: c’est donc à eux qu’incombe le rôle le plus dangereux et le plus important.


    —J’ai entendu dire, reprit Hubert, qu’en Prusse les ouvriers de chemin de fer étaient fréquemment employés à l’intérieur du pays à réparer les voies ferrées, à jeter des ponts, à construire même des lignes neuves. C’est une excellente méthode d’instruction celle-là, il me semble. A-t-on fait de même chez nous?


    —En Allemagne répondit Laneau, ce mode de faire était tout naturel, les chemins de fer étant la propriété de l’État qui les exploite militairement.


    En France, depuis quelques années, on a utilisé les compagnies d’ouvriers militaires avec le réseau de l’État, et l’instruction de notre régiment de chemin de fer est très suffisamment complète.


    Laneau s’arrêta; les trains longeaient l’étang de Barre, et, pendant quelques instants, tous admirèrent le merveilleux panorama que déployait sous leurs yeux cette petite mer intérieure où auraient pu s’abriter toutes les flottes du monde...


    —Nous n’arrêtons pas aux stations, fit Radice assoupi.


    —Aux principales seulement, répondit Laneau.


    Les trois trains se suivaient avec une régularité parfaite.


    À Arles, où l’on arriva à midi 40, il y eut un premier arrêt. Les convois serrèrent l’un contre l’autre et Archot descendit avec le sergent et quelques hommes de la garde de police.


    Déjà des zouaves mettaient la main sur les poignées des portières.


    —Dix minutes d’arrêt seulement, cria l’officier: on ne descend pas.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\178.jpg]


    À Tarascon, la vitesse fut ralentie, mais on passa sans arrêter.


    À Avignon, il eût 25 minutes, et les trois trains s’arrêtèrent à 400 mètres au-delà de la gare.


    Il était 2h48; elle était encombrée de troupes.


    De longues lignes de pantalons rouges s’étendaient le long des quais; on en voyait aussi dans la cour de la gare, faisceaux formés et, au loin dans la ville, des clairons sonnaient une marche rapide.


    —Allons, allons, dit le commandant Charpentier, qui était descendu pour se dégourdir les jambes, nous n’arriverons pas les derniers, je vois cela.


    —Je l’espère bien, dit le colonel Durier: tous ceux que nous voyons-là arriveront derrière nous et bien d’autres encore, car les 18 corps d’armée de France ne peuvent être concentrés encore à l’heure qu’il est; nous voici au onzième jour, il y a des corps d’armée, les dixièmes, onzième, dix-huitième par exemple, qui sont tout au plus en route.


    —C’est ici qu’aboutit la ligne de Digne et Sisteron par la vallée de la Durance, dit le commandant, toutes les troupes qui sont là occupaient sans doute les hautes vallées de l’Ubaye, de la Bléone, du Verdon et du Var; je connais un peu toute cette région; en vérité si nous avions dû réellement tenir nos voisins en respect, c’eût été chose bien facile de ce côté et je ne comprends pas qu’on ait immobilisé deux corps d’armée là où les chasseurs Alpins, renforcés de quelques batteries de montagne et de troupes territoriales auraient suffi; doivent-ils être heureux de revenir tous les camarades que voilà !


    —Certes ils doivent l’être, reprit le colonel, je sais qu’à leur place une campagne aussi secondaire que celle-là contre l’Italie ne m’aurait pas séduit du tout, c’est là-haut que tout va se décider: ah, mes amis nous allons voir une terrible guerre!


    —Un peu plus loin, quelques capitaines causaient, eux aussi, attendant l’heure.


    —Avez-vous vu, fit Laronnet, tous ces trains qui nous suivent; entre Saint-Chamas et Miramas, j’en ai distingué deux qui n’étaient pas à plus de trois kilomètres de nous.


    —Il n’y a pas longtemps encore fit Béligné, on admettait avec un service bien réglé, deux trains à l’heure, soit quarante-huit en 24 heures; aujourd’hui on arrive à lancer sur une même ligne 60 trains par jours.


    —Et combien en faut-il pour transporter un corps d’armée? demanda Laronnet.


    —À raison d’un train par bataillon, escadron et batterie; il en faut de 400 à 410, répondit Béligné, et trente seulement pour une division.


    —Tiens, fit Laronnet, moi qui m’étais toujours figuré qu’une division était la moitié d’un corps d’armée.


    —[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\179.jpg]Vousavez raison en ce sens qu’un corps d’armée comprend deux divisions, et encore, allez — vous voir dans cette guerre des corps d’armée à trois divisions, fit Béligné, mais on ne se figure pas combien d’éléments viennent s’ajouter à ces deux divisions pour former la grande unité de guerre. Le quartier général du commandant en chef seul exige deux trains, un convoi de subsistance huit ou dix: et ainsi de suite, songez qu’il y a là en plus l’artillerie de corps, le parc d’artillerie, l’équipage de pont, les ambulances du quartier général et de la brigade de cavalerie, le dépôt de remonte mobile, la section des convois auxiliaires, la boulangerie de campagne, la...


    —arrêtez, s’écria Laronnet, je m’explique le chiffre de 60 trains.


    —La réserve d’effets du quartier général, l’hôpital de campagne attelé, le parc du génie de corps d’armée, les sections de munitions poursuivit Béligné.


    —Assez! crièrent les capitaines en chœur.


    —Ainsi, reprit Artheville, à raison de 60 trains par jours, il faut 48 heures pour transporter un corps d’armée.


    —C’est-à-dire, reprit Béligné, qu’il s’écoule 48 heures entre le moment où le premier élément du corps d’armée s’embarque et celui où le dernier détachement, bataillon, ou service prend le train pour rejoindre la tête de colonne. À cela il faut ajouter le trajet à parcourir.


    —De sorte que en supposant qu’il faille deux jours au corps d’armée de Marseille pour franchir la distance, reprit Artheville, c’est 4 jours qui sont nécessaires théoriquement pour opérer sur la Meuse la concentration du 15e corps.


    —Théoriquement, vous avez raison de le dire, fit Béligné, car il faudrait, pour que la chose fût vraie pratiquement, que le 15e corps disposât à lui seul de la ligne Dijon-Lyon-Marseille, ce qui n’est pas, puisque les treizième, quatorzième et seizième corps sont obligés de remprunter en partie pour se rendre au lieu de rassemblement. C’est malheureusement ce qui nous manque; si chaque corps d’armée avait sa ligne spéciale de concentration, nous gagnerions trois jours au moins sur l’ensemble du temps employé actuellement à notre rassemblement général.


    —Aussi, fit Artheville, a-t-on bien fait de mettre à quatre voies la grande ligne Vitry à Lérouville, car elle évitera l’encombrement à l’arrivée sur la Meuse; c’est qu’il en arrive de ce côté-là des masses de troupes!


    Ils allaient continuer, absorbés par cette grave question de la mobilisation si pleine d’actualité pour eux, lorsque les chefs de train crièrent «en voiture! messieurs, en voiture!»


    On repartit, croisant des trains garés à droite et à gauche et chargés de sacs de farine et de caisses de biscuits.


    Orange, Montélimart furent traversés sans arrêt.


    —5h45! dit le Commandant Sécot, tirant sa montre; dans 25 minutes nous sommes à Valence et il n’est que temps, car je commence à avoir l’estomac dans les talons.


    Et comme il faisait cette profession de foi, la tête du chef de train apparut à la portière.


    —Voici une dépêche pour vous, mon commandant, fit-il.


    —Une dépêche, fit le commandant Sécot très étonné, et d’où peut-elle venir s’il vous plaît?


    —Du colonel, répondit l’employé.


    —Et très interloqué, ne comprenant pas, le commandant lut:


    


    «Le colonel aux commandants des 2e et 3e bataillon.


    «Je reçois de Valence, station halte-repas, la dépêche suivante: Repas chaud préparé sous hangars circulaires, dépôts de locomotives; sera pris en deux fournées consécutives de 1560 rationnaires, soit 156 tables de dix. Arrêtsera de quatre-vingts minutes. Le commissaire militaire. Commadant Gabarrou.


    «En conséquence, les six premières compagnies dans l’ordre de bataille formeront première fournée, les six autres la seconde, les compagnies seront emmenées en ordre par adjudant, les hommes porteurs de leur pain, gamelle, cuiller et quart. Adjudant-major de jour surveillera mouvement. Je recommande une fois pour toutes, ordre et silence. Je prie messieurs les officiers d’accepter de leur colonel ce premier repas; rendez-vous au buffet dix minutes après arrivée. Accuser réception.


    —Voyons sacristi, fit le commandant Sécot après avoir lu, c’est épatant, ça n’est pourtant pas une fumisterie, mais ça renverse toutes mes idées, une dépêche, comme ça, en marche!...


    Et se penchant àla portière, il agita les bras frénétiquement.


    L’employé, qui attendait sur le marche-pied voisin, arriva aussitôt.


    —Voyons, monsieur le chef de train, fit le commandant, j’aurais une explication à vous demander, et vous n’êtes pas à votre aise sur ce perchoir, donnez-vous la peine d’entrer.


    Et quand il fût à l’intérieur, le commandant lui montra la dépêche; sérieusement, dit-il, ce télégramme-là a été expédié du premier train où est le colonel à 2 kilomètres d’ici, au troisième où nous sommes.


    —Oui, mon commandant.


    —Et pendant la marche?


    —Oui mon commandant, il y a dix minutes que le télégraphiste, chargé de l’appareil dans le fourgon qui suit la locomotive me l’a remise, et nous sommes en marche depuis plus de deux heures.


    —Eh bien je ne suis pas curieux pour beaucoup de choses, mais ça, ça m’épate, et ces messieurs aussi ajouta-t-il; donnez-nous une idée de la chose, si vous avez un moment.


    —J’ai quelques minutes avant l’arrivée à Portes dernière station avant Valence, dit l’employé, je puis vous dire le peu que je sais là-dessus; si vous vouliez plus de détails, le télégraphiste pourrait...


    — Non pas, dit le commandant, une idée générale suffit.


    —Alors, mon commandant voici, il y a entre les rails...


    —Les rails, je me doutais bien que c’est par là qu’avait lieu la transmission, dit Garot...


    —Non, ce n’est pas par les rails, mon capitaine, reprit l’employé. On a essayé, mais ça n’a pas marché à cause des interruptions; c’est entre le rail qu’on a mis un fil de fer; au commencement des expériences, j’ai vu ça, c’était une espèce de balai métallique qui descendait de la locomotive et était en contact avec ce fit pendant toute la marche; il y avait ainsi communication entre les trains munis de ces balais. Mais ça n’était pas commode, les fils se détendaient, les contacts n’avaient plus lieu, un ingénieur amériçain...


    —Edison, je parie, fit le commandant.


    —Non, mon commandant, c’est un monsieur Phelps je crois; il vient de trouver mieux; il a supprimé le balai, et pour protéger le fil, toujours placé entre les deux voies, il l’a enfermé dans une petite gaine en bois.


    —[image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image193.png]Mais alors, il n’y a plus contact, s’exclama Garot.


    —C’est vrai, mon capitaine, mais c’est ce qui rend cette découverte curieuse. À la place du balai, cet ingénieur a installé sous la locomotive une grosse bobine de cuivre. Or vous savez que lorsqu’un courant électrique passe près d’une bobine, il engendre par induction un courant dans ses fils; par conséquent chaque fois qu’un courant circulera dans le fil de ligne enfermé dans sa gaine, la bobine en sentira le contre-coup et enverra à son tour un courant dans la locomotive.


    —Compris, fit le commandant, mais toutes les locomotives qui circulent sur la ligne reçoivent alors en même temps la même dépêche.


    —C’est vrai, mais cette dépêche commençant par le numéro même du train auquel elle est destinée, celui-là seul fait la réception, les autres sont fixés par ce premier chiffre et ferment leur circuit.


    —Mais ce courant doit être faible, dit Garot.


    —Très faible en effet, mais l’inventeur le fait arriver dans un relais ingénieux, et sous l’action d’un courant plus énergique, la dépêche parvient dans l’appareil Morse.


    Par un effet inverse on peut de même envoyer un courant dans le fit de ligne, et télégraphier d’un train en marche à un autre train ou à une gare.

  


  
    


    —Dans le cas actuel, c’est Valence qui a télégraphié au colonel?


    —Oui, à Valence on n’a eu qu’à réunir la station au conducteur de la voie.


    —Alors, dit le commandant Sécot, un général dont toute la division serait embarquée sur une même voie, pourrait être en communication avec toutes ses unités pendant la marche.


    —Oui, mon commandant, et tout accident arrivé à l’un des trains pourrait être connu immédiatement des autres; il y a de nombreuses applications de cette découverte et... mais voilà Valence, fit le chef de train, veuillez m’excusez, mon commandant, je me sauve.


    En effet, la montagne de Crussol, avec le château ruiné qui couronnait son sommet, apparaissait à gauche.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\181.jpg]Les trois trains s’engagèrent sur une ligne de garage pour laisser la voie libre aux convois qui suivaient, et s’arrêtèrent en serrant l’un contre l’autre, devant les dépôts de locomotives; un mouvement extraordinaire régnait dans la gare.


    Des soldats d’administration allaient et venaient très affairés, avec leurs tabliers bleus, transportant dans de grands seaux du bouillon chaud.


    Un hangar en planches, nouvellement construit, laissait voir une rangée de grandes marmites de cent litres chacune noyées dans des fourneaux de brique et près d’eux de grands percolateurs en cuivre dont les cheminées noires dépassaient le toit et où mijotaient des tonneaux de café.


    En quelques minutes, les zouaves étaient débarqués; ils ne s’étaient pas fait prier, rien ne creuse l’estomac comme le voyage, un sous-officier d’administration montra le chemin et la moitié du régiment, faisant par le flanc droit, se dirigea vers les réfectoires.


    Ils étaient au nombre de trois, comprenant chacun 52 tables.


    Deux par deux, les compagnies s’y installèrent.


    Sur chaque table de dix hommes, une grande gamelle fumait, contenant cinq litres de bouillon, baignant un kilog. de pain; à côté d’elle, deux boîtes de conserve de 1 kilogramme ouvertes d’avance, un bidon de dix litres rempli d’eau alcoolisée, et un autre renfermant trois litres de café.


    Les zouaves placèrent leur gamelle, leur fourchette et leur quart devant eux: le couvert était mis: sans perdre de temps, toutes les mâchoires se mirent en mouvement.


    


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\182.jpg]


    Télégraphie - pose d'une ligne.


    


    Au dehors, les ordonnances, les conducteurs couraient aux fontaines, rapportaient l’eau dans leurs seaux en toile pour les animaux, puis allaient toucher au fourgon de fourrage les rations d’avoine et de foin que leur distribuait dans chaque bataillon, le sous-officier adjoint à l’officier d’approvisionnement; ils mangeaient ensuite avec la deuxième fournée; animaux devaient être servis d’abord.


    De leur côté, les officiers s’étaient rendus à l’invitation du colonel; c’était le dernier repas qu’ils faisaient en commun. Les jours suivants, ils toucheraient chacun une ration au même taux que les hommes, et après le débarquement auraient droit aux rations de campagne suivant le tarif du 23 janvier 1883.


    Et il fallait entendre Bourgoignon, parler dudit tarif?


    —C’est établi en dépit du bon sens disait-il, en montrant son ventre nullement rebondi pourtant, mais dans lequel son appétit de vingt ans trouvait moyen de réaliser le problème du contenu plus grand que le contenant; comment! Voilà les officiers généraux, de vieux bonshommes dépourvus de dents, à qui on alloue 4 rations! les officiers supérieurs, gens d’âge peu riches en appétit, ont droit à 3 rations, les capitaines qui ne font pas une seule marche à pied en reçoivent deux et à nous autres, lieutenants et sous-lieutenants, les affamés, les jeunes aux dents longues, on nous colle une ration et demie!... Ce n’est pas juste, et nous allons être obligés de faire comme les zouaves pour nous emplir l’estomac aux dépens d’autrui,


    À 7h25, les trains repartaient, emportant le régiment sérieusement lesté, chaque homme étant en plus muni de sa ration de nuit, touchée par les fourriers pendant le repas. Car en campagne, les hommes ont droit, la nuit, pendant les transports en chemins de fer, à un repas froid comprenant cent grammes de conserve de viande, quatre grammes de sel et une ration d’eau-de-vie.


    La nuit tombait, la vue des coteaux de l’ermitage, veufs de leur crû renommé, inspira à Laronnet cette réflexion que les vins du Rhin reconquis allaient suppléer aux vides creusés en France par le phylloxera, puis comme on avait bien bavardé, bien mangé, le sommeil arriva vite; réparant tant bien que mal les fatigues des nuits passées sur mer, et quand a 11h et demie du soir on atteignit Lyon, on eût pu croire, au silence qui régnait dans tontes les voitures, avoir affaire à trois trains fantômes.


    Dans l’immense gare de Perrache, des trains chargés de sacs defarine et de caisses de biscuit arrivaient sans discontinuer. C’étaient les approvisionnements du camp retranché qui se constituaient; Lyon transformé depuis 1870 en une place de guerre de premier ordre, avec ses magnifiques ouvrages neufs de Feyzin, de Bron, de Vancia du Mont-Verdun, du Paillet, du Clos roux, avait vu reculer jusqu’à 8 etkilomètres sa ceinture de forteresses et pouvait tenir en échec une grande armée pendant plusieurs mois.


    Et combien il était nécessaire d’avoir dans cette deuxième ville de France un boulevard imprenable, en présence de cette frontière de Suisse si proche, si menaçante depuis que les Allemands avaient manifesté leur intention de ne tenir aucun cas de la neutralité helvétique!


    À 8h30 du matin, une voix réveilla les derniers dormeurs en criant Dijon! Dijon!


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\183.jpg]Les trois quarts du chemin étaient parcourus;


    Toutes les têtes se mirent aux portières.


    On franchit un port sur un canal.


    —Le canal de Bourgogne, dit Aveneau, très ferré en géographie.


    —Et voilà l’Ouche, ajouta-t-il, quand on passa sur un petit pont quelques instants après.


    —Tiens, nous n’entrons pas en ville, fit Seyer, nous arrêtons avant.


    En effet, le premier train s’arrêtait au de la d’un troisième pont établi


    sur une dérivation de l’Ouche à quelques mètres des fortifications.


    —Que personne ne descende, cria un officier, portant à son képy la turban blanc indiquant un membre de la Commission d’étapes.


    Et comme Garot, ne croyant pas que la défense s’appliquât aux officiers, venait de mettre le pied hors du wagon.


    —Remontez, Messieurs, cria l’officier sur un ton autoritaire en étendant le bras vers le train.


    —Pardon, mon cher collègue, fit Garot s’avançant vers lui, c’est et moi que vous parlez.


    —Oui, Monsieur, c’est à vous!


    —Diable! je ne m’en serais jamais douté et vous portez trois galons comme moi! c’est à douter qu’ils vous appartiennent.


    —Monsieur, cria le capitaine de territoriale en haussant la voir davantage; il n’y a pas ici de grade qui tienne; les commissions d’étapes et commissions de gare, ont toute autorité sur les points où elles fonctionnent; votre colonel est obligé de se soumettre aux consignes données ici par le commissaire militaire, bien que ce dernier soir un simple commandant; à plus forte raison n’avez-vous rien à dire, vous qui n’êtes ici qu’un passager comme les autres.


    —Très bien, fit Garot, je vois qu’en vous conférant le grade, on ne vous a pas appris la manière de s’en servir; voulez-vous me dire combien de temps nous avons à passer ici?


    —On repart de suite, monsieur, et je n’ai pas le temps de discuter davantage avec vous.


    —C’est heureux pour vous fit Garot, faisant un pas sur lui et baissant la voix, car je vous flanquerais mon pied quelque part, tout galonné que vous êtes et nous nous alignerions derrière une locomotive...


    L’autre allait répondre, le sifflet du train répondit pour lui; Garot, se retournant, vit son convoi qui s’ébranlait.


    Vivement il sauta sur le marche-pied.


    Nousnous retrouverons, mon cher camarade, cria-t-il; à bientôt.


    Le plus raide, dit le commandant Sécot lorsque Garot lui raconta cette altercation, c’est que ce particulier-là est dans son droit, non pas en le prenant avec vous sur un pareil ton, mais en vous disant que la police de la gare lui appartient. Les commissions de gîte d’étape exercent une autorité absolue dans les postes où elles sont placées.


    —C’est égal, dit Garot, si j’en reviens, je lui apprendrai la politesse à ce cher collègue.


    Cependant à la grande surprise de tous, les trains avaient repris leur marche, mais en arrière, et par conséquent en ordre inverse, le 3e bataillon en tête.


    Le moment d’arrêt qui s’était produit avait été employé à faire passer les locomotives de la tête, à la queue des trains.


    —Est-ce que, par hasard, nous retournons à Marseille, s’écria-t-on de divers côtés.


    Cette idée saugrenue n’eut pas le temps de s’ancrer dans les cervelles; où laissa sur la droite le pont qu’on avait traversé; et, embranchant sur une autre voie, on longea le canal de Bourgogne pendant deux kilomètres.


    Puis on passa contre le Parc, et, franchissant de nouveau la rivière d’Ouche, les trois trains remontèrent vers le Nord, longeant les remparts de la face occidentale de la ville.


    —Voilà la ligne de Dôle que nous laissons à droite, dit Bourgoignon; cette fois c’est bien du côté de Langres que nous allons, ça me fait un effet de prendre cette ligne-là, moi qui comptais passer par ici dans deux mois pour aller en congé.


    —C’est vrai, dit Croze, vous êtes de ce beau pays de Lorraine, malgré votre nom, Bourgoignon.


    —Oui, de Vézelize.


    —Vézelize, le pot de chambre de la Lorraine! dit Fourès.


    —Ne blaguez pas mon pauvre Vézelize, dit Bourgoignon pensif, ce qu’il doit y avoir d’Allemands à cette heure-ci!...


    —Pour cela oui, dit Gros.


    Et pendant un instant tous se turent. Cette pensée du village envahi leur serrait le cœur malgré eux.


    —C’est une jolie place forte maintenant cette ville de Dijon, fit Roger changeant la conservation, quel est le fort qu’on voit là-bas sur un piton de l’autre côté de la ville, à droite de la cathédrale?


    —Ce n’est pas un fort, dit Bourgoignon, secouant les idées tristes qui venaient de l’assaillir, pour parler de Dijon qu’il connaissait, c’est le village de Talant, perché sur un plateau, mais à gauche vous voyez le sommet du fort de La Motte Giron, un magnifique ouvrage avec batteries annexes, qui complète sur le même plateau le réduit du Mont-Afrique.


    —En voilà un autre sur ce plateau là-bas, dit Gros.


    —Celui-là c’est le fort d’Hauteville, reprit Bourgoignon, puis nous allons passer entre le fort d’Asnières, et le fort de Varois.


    Plus bas, de ce côté, le fort de Sennecy commande la ligne de Dôle, et non loin de lui, celui de Beauregard est à cheval entre le canal et la ligne de Lyon. Ah, oui, Dijon est une jolie place de guerre aujourd’hui; elle est avec Besançon l’un des pivots de la défense de cette vallée de la Saône. En a-t-on fait de ces forts depuis 1870.


    —Il le fallait bien, dit Gros, nous n’avions plus ni places fortes ni frontières naturelles, mais qui sait si tout cela tiendra devant les explosifs nouveaux?


    L’armée française arrivât pour secourir tous les ouvrages de première ligne, car il leur était matériellement impossible de tenir longtemps.


    —[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\184.jpg]Et tout d’un coup en sortant d’une haute tranchée au de la de Ruffey, la grande route nationale bordée d’arbres apparut, couverte d’hommes et de chevaux.


    —En voilà des convois? fit Radice. Tous se portèrent aux portières de gauche; la grande route n’était pas seule encombréede monde; non loin de la voie, un chemin absolument droit comme l’étaient les anciennes chaussées romaines était, lui aussi, noir de chevaux et de voitures. Les chariots de parc attelés à 4 chevaux, les fourgons attelés à deux seulement alternaient avec des voitures de réquisition de toutes formes et de toutes dimensions. Des soldats du train ici montés, là marchant à pied à côté des animaux, faisaient claquer leurs fouets à manche court, excitant les attelages; d’autres montaient des chevaux de main, la carabine jetée en arrière sur l’épaule gauche; des sous-officiers allaient au galop, criant, faisant serrer les voitures, un peu plus loin des détachements de soldats d’administration marchaient par petits groupes sur les côtés de la route, et des officiers d’administration, reconnaissables aux broderies de leurs collets, chevauchaient au pas dans les intervalles en tête de leurs détachements. Puis ce fut un troupeau d’une centaine de bœufs qui se montra au tournant d’un chemin vicinal, soulevant un nuage de poussière, poussé par es soldats; et en avant de lui voitures, chariots, fourgons s’allongèrent de nouveau en un long ruban gris, se déroulant lentement à perte de vue su les sinuosités des collines.


    —Ce que nous avons là sous les yeux, dit Laneau, c’est le convoi administratif des subsistances d’un corps d’armée. Il y a là au moins cinq cents voitures.


    —Ah! non d’un chient dit Malherbe, cinq cents voitures pour un seul corps d’armée; moi qui trouvais abasourdissant les convois de cinq à six cents chameaux que nous traînions derrière nous dans le sud Oranais! Et ce convoi-là porte?...


    —Quatre jours de vivres pour tout le corps d’armée, y compris la viande sur pied représentée par le troupeau que vous avez vu.


    —Combien donc un corps d’armée porte-t-il ou traîne-t-il derrière lui de jours de vivres sans avoir recours aux stations-magasins demanda Huber?


    —Huit jours, répondit Laneau, les quatre jours que vous voyez là, puis deux jours sur les convois régimentaires qui marchent à dix ou quinze kilomètres en avant de ceux-ci, et qui se composent de tous les fourgons des régiments, enfin les deux jours de vivres de sacs portés par chaque homme.


    —Il faut avoir vu un ces impédiment a comme nous les voyons, dit Huber, les yeux perdus sur cette file ininterrompue d’hommes, d’animaux et de véhicules, pour avoir une idée de la bagarre qui se produit quand une armée, battant en retraite, trouve les routes obstruées par tout ce matériel.


    —Oui, dit Radice, et c’est terrible, je vous assure; quand le 17 août nous avons reculé sur Metz malgré notre demi-victoire de la vieille, nous avons trouvé comme vous le dites, tous les bagages et les approvisionnements sur notre unique route d’Amanvilliers à Lorry et à Woippy; je vois d’ici ce désordre, voitures renversées dans les fossés, tonneaux de vin et d’eau-de-vie défoncés, les soldats buvant à pleins quarts, puis finalement un vaste bûcher brûlant derrière nous pour ne pas laisser aux Prussiens 15 jours de vivres qui nous auraient rendu plus tard un service incalculable. Oui c’est une rude plaie que ces immenses convois.


    —Mais une plaie nécessaire, dit Laneau.


    Le train franchit un passage à niveau, près duquel des infirmiers étaient arrêtés.


    —J’ai lu le chiffre16sur leurs collets, dit Huber qui avait une vue de lynx; c’est donc la seizième section d’infirmiers.


    —Et par conséquent les convois du seizième corps d’armée que nous voyons défiler ici, reprit Laneau, puisque les numéros des sections correspondent à ceux des corps d’armée. Si le corps de Montpellier est déjà ici, avec Dijon comme tête d’étapes de guerre probablement, on peut dire que les autres sont presque tous arrivés, car celui-ci est un des plus éloignés.


    Le capitaine Henriem, qui, tout songeur, n’avait pas parlé encore avait pris sa lorgnette et l’avait braquée à la portière opposée.


    —Voici, dit-il, au bout d’un instant, une autre route là-bas également couverte de convois. Plusieurs corps d’armée, deux au moins, doivent marcher parallèlement dans cette vallée-ci.


    —Quelle chance de les dépasser, fit Malherbe, on a mis le temps à se décider pour nous faire rappliquer, mais il faut avouer qu’on n’en perd plus pour nous amener en première ligne.


    —Voilà autre chose, dit Laneau, ce ne sont plus des voitures des subsistances que j’aperçois là-bas près de ce petit village, on distingue fort bien des caissons attelés à six chevaux, des forges, des affûts, des roues de rechange à l’arrière des voitures.


    C’est le parc d’artillerie d’un corps d’armée.


    —Alors nous allons croiser les troupes, dit Huber.


    —Le parc d’artillerie marche également à un jour en arrière du corps d’armée, quelquefois deux, reprit Laneau; les troupes doivent être à une vingtaine de kilomètres plus loin, nous arriverons sur leurs derrières dans une heure, si nous n’arrêtons pas, et si la route continue à longer la voie.


    —Voilà les voitures qui recommencent, dit au bout d’un instant Huber qui ne quittait plus la portière, émerveillé devant ces colonnes interminables, et ces routes qui commençaient à se montrer toutes noires de quelque côté qu’on tournât les yeux.


    Laneau suivit la direction de son regard, et à son tour braqua la lorgnette sur la grande route.


    —Ce sont des fourgons, et encore des fourgons, dit-il nous arrivons sur les derrières d’un corps d’armée ou d’une division, car voilà son train régimentaire.


    Dix minutes après les wagons longeaient une file d’innombrables voitures divisées en sections d’inégales longueurs et séparés par des intervalles d’une cinquantaine de mètres.


    Les dernières étaient conduites par des artilleurs et des sapeurs.


    —Train de l’artillerie de corps, des sections de munition, et de la compagnie de réserve du génie, fit Laneau.


    Plus loin les conducteurs étaient des soldats d’infanterie.


    —Train d’une division, dit-il.


    Et quelques minutes après il ajouta:


    —Voyez quelle longueur a le train d’une seule division, nous ne sommes pas encore arrivés à la droite du train de la deuxième division.


    Et les voitures succédaient aux voitures.
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    L'éclaireur d'avant-garde.


    


    Dans un intervalle, les képys bleus et les buffleteries claires des gendarmes apparurent.
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    —C’est ici que marcheraient les prisonniers, si la prévôté en avait déjà, fit Laneau.


    —Vous ne parlez pas des prisonniers ennemis, fit Huber.


    —Non bien certainement, mais des gens sans aveu, des gredins ou des pillards arrêtés par la force publique.


    —Tiens, fit Malherbe, qu’est-ce que ces grosses voitures qui ne ressemblent pas aux autres?


    —Ceci, dit Radice, attendez, je connais cela; j’ai vu mobiliser ce matériel-là une fois; c’est une section télégraphique de première ligne, voilà les chariots de travail avec le matériel pour la pose de la ligne, ces voitures à deuxchevaux sont des voitures postes des espèces de bureaux ambulants contenant des appareils Morse, et aujourd’hui, par extension, des téléphones, celles-ci, avec un seul cheval et un gros treuil, sont les voitures dérouleuses, tous ces hommes marchant près des voitures sont des chefs d’équipe, des maîtres ouvriers, des ouvriers et des télégraphistes[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\188.jpg]


    —Je croyais, dit Huber, que cette section télégraphique marchait tout à fait en tête des colonnes pour établir ou réparer les communications, ici elle me paraît reléguée avec les bagages.


    —Ce sera comme vous le dites, quand nous marcherons dans un pays où il faudra reconstruire les lignes détruites par l’ennemi ou en édifier de nouvelles, dit Laneau, pour le quart d’heure on n’a pas besoin d’elle et elle reste à sa place normale.


    Elle était déjà loin, les voitures, elles aussi, avaient disparu, quelqueshommes ou cavaliers, apparaissaient seuls sur la route, complètement libre.


    Ce ne fut pas pour longtemps.


    Un kilomètre plus loin à peine, un détachement de dragons apparut, on peloton commandé par un sous-lieutenant, puis deux ou trois cents mètres plus loin, une compagnie d’infanterie, son capitaine en tête.


    —Voici l’arrière-garde, dit Malherbe.


    —Elle doit être plus forte que cela, dit Laneau, l’arrière-garde d’un corps d’armée comprend au moins un bataillon.


    Le «savant» avait raison, au sortir d’un petit village une troupe apparut qu’on dépassa rapidement.


    Malherbe avait compté trois compagnies.


    Avec celle qui formait la pointe d’arrière-garde, il y avait là un bataillon.


    Maintenant, dit Laneau, nous allons passer en revue, tout ce train de combat du corps d’armée. — Vraiment, ajouta-t-il en riant, voilà un procédé à recommander aux généraux en chef, pour passer rapidement une revue de leurs troupes. En circulant en chemin de fer devant le front ils peuvent s’assurer que chacun marche comme il faut, tandis que, en restant à leur place, en tête du gros avec leur escorte, ils ne voient rien du tout.


    Alors défila devant les zouaves, l’équipage de ponts avec ses haquets à bateau et ces chariots s’étendant sur une longueur d’un kilomètre, les sections de munitions d’artillerie avec leurs effets de rechange, leurs caissons pleins de projectiles, les sections de munition d’infanterie avec leurs 64 caissons bondés de cartouches, et occupant un ruban de route de trois kilomètres, enfin le parc du génie du corps d’armée avec ses prolonges à couvercle chargées d’outils de pionniers, de cordages, d’agrès de pont, et son caisson de dynamite.


    —Ordre parfait, fit Laneau; c’est absolument l’ordre de marche théorique d’un corps d’armée que je pompais jadis avec frénésie quand j’avais des vues sur l’École de guerre. Ce corps d’armée doit faire aujourd’hui sa première marche et on observe rigoureusement les prescriptions réglementaires.


    —Cette fois dit Radice, voilà les petits camarades.


    On venait en effet de passer près de l’ambulance de la deuxième division, ambulance qui suit toujours immédiatement son unité de combat, et son régiment d’infanterie apparaissait au milieu de la poussière, des chants s’élevaient, arrivant par bouffées aux oreilles des zouaves, leur apportant quelques-unes de leurs mélopées favorites.


    La route se rapprocha de la voie, comme si le hasard eût voulu encourager les démonstrations de sympathie entre les troupes qui marchaient et celles qui couraient, emportées par la vapeur, des cris s’élevèrent: «Vive les zouaves!»


    «Vive la ligne!» répondirent des centaines de bouches, et des chéchias s'agitèrent aux portières, les officiers du régiment d’infanterie (c’était le 143e de ligne), soulevèrent leur képys et chaleureusement, du wagon des officiers on leur répondit pendant la courte minute que laissa la marche rapide du train.
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    —Vivent les bifins, cria-t-il! à bientôt Le train dépassa dans sa course, le colonel, la musique, atteignit le régiment suivant, brûla la politesse au général de brigade qui marchait en tête, et pendant plus de 1,500 mètres, ne longea que des pièces et des caissons.


    —L’artillerie divisionnaire, dit Radice.


    —Mais fit Malherbe, combien comprend-elle de batteries?


    —Quatre, fit Laneau, ce nombre n’a jamais varié.


    —Et pourtant, dit Malherbe, je viens de m’amuser à compter le nombre des pièces et j’en trouve trente-deux. S’il n’y avait que 4 batteries, il y aurait seulement vingt-quatre pièces.


    —Parce que vous comptez seulement six pièces par batterie, dit Laneau, mais elles ont été portées récemment à huit:


    —Diable, mais ça augmente considérablement l’artillerie de chaque corps d’armée reprit Malherbe. Voyons, jadis, il y avait si j’ai bonne mémoire, 8 batteries divisionnaires et 8 batteries de corps, ce qui faisait, à raison de six pièces par batterie, tout près de 100 pièces.


    —96 exactement, dit Hubert, et aujourd’hui il y en aurait 128 d’après ce que vous venez de dire.


    —Pas tout à fait reprit Laneau; et voici pourquoi, vous savez que parmi les 8 batteries d’artillerie du corps, il y a deux batteries à cheval.


    —Oui des batteries de 80, dit Radice.


    —Celles-ci sont restées à six pièces, chiffre qui a paru suffisant pour ces groupes destinés à opérer avec les divisions sur les brigades de cavalerie, de sorte que le corps d’armée comprend maintenant cent vingt-quatre pièces,


    —alors, si nous avons seulement 12 corps d’armée en ligne à la prochaine bataille, nous aurons un total de....


    —1488 pièces, dit Hubert décidément très fort pour les calculs de tête, quoiqu’avocat par profession et littérateur par goût.


    —Et si l’ennemi en a autant, c’est un concert de trois mille pièces que nous allons entendre à cette prochaine bataille, dit Malherbe.


    —L’ennemi n’en a pas autant, dit Malherbe, malgré ses récentes augmentations de batteries, il est resté avec 106 pièces par corps d’armée, c’est-à-dire quesur le chiffre de 12 corps que vous preniez tout à l’heure, il aurait une infériorité de plus de deux cents pièces vis-à-vis de nous.


    —Ça fait plaisir à constater ce petit détail, dit Malherbe; il y a vraiment des moments, Laneau, où vous êtes intéressant.


    Cette manière de dire qu’il y en avait d’autres où il était assommant, n’interrompit pas le capitaine.


    —Et il faut ajouter à cette considération, dit-il, que nos pièces sont aujourd’hui incontestablement supérieures à celles des Allemands. Ce modèle Krupp est démodé; les' nations comme la Turquie, l’Égypte, l’Italie l’ont adopté à une époque où on ne faisait pas mieux, mais les puissances qui ont renouvelé leur matériel de guerre récemment se sont adressées à la France et au colonel de Bange, adoptant notre modèle de fermeture.


    —Donc au point de vue «artillerie», dit Radice, nous avons les atouts de notre côté.


    —À la bonne heure dit Malherbe, et mettant soudain la tête à la portière.


    —Vive l’artillerie! cria-t-il!


    Il tombait mal; elle était loin déjà l’artillerie; c’était le bataillon de chasseurs à pied qui défilait à ce moment sur la route.


    Il se reprit aussitôt.


    —Vive les vitriers! s’exclama-t-il.


    Qu’ils étaient jolis à voir, les petits chasseurs, dans leur uniforme sombre, avec leur petit air crâne et leur allure décidée.


    Là encore, il y eut d’autres hurrahs, car avec eux aussi, on avait marché côte à côte en Afrique.


    Un dernier groupe de cavaliers se montra. Au-dessus d’eux flottait uneflamme tricolore au bout d’une lance.
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    C’était l’escorte du général en chef.


    Puis le Général lui-même parut, précédant d’une vingtaine de mètres, son état-major, il s’entretenait avec un autre général, son chef d’état-major sans doute, ou l’un des commandants de division.


    Et tous les regards se fixèrent sur cet homme dont l’autorité était absolue sur ces quarante mille hommes, qui allait disposer de leur vie dansl’intérêt de la France, et dont la part de responsabilité allait être si lourde dans l’histoire de cette lutte gigantesque.


    —Encore des bœufs, fit Malherbe un peu plus loin; décidément ils ne mourront pas d’inanition dans ce corps d’armée-là, en effet le bétail sur pied qui devait être abattu le soir même était là, précédant le gros du corps d’armée, derrière l’avant-garde.


    Puis la route s’écarta de la voie ferrée, gravissant les collines et l’avant-garde se montra au loin avec ses cinq échelons espacés de trois à cinq cents mètres, ses deux régiments d’infanterie, ses deux batteries montées et sa compagnie du génie.


    Bien loin, tout à fait en tête, la cavalerie devait fournir les premiers éclaireurs, mais on ne la voyait plus.


    —Sapristi, j’en ai le torticolis depuis que je regarde, dit Malherbe, voilà au moins deux heures que nous sommes passés devant la queue cette colonne et voilà la tête là-bas au diable.


    —Que cela ne vous étonne pas, mon cher, dit Laneau, tirant de sa poche un agenda couvert de notes. Un corps d’armée sur une seule route, avec les distances qui séparent ses différents éléments, occupe plus de 35 kilomètres.


    —35 kilomètres, c’est-à-dire, fit Malherbe, que la queue a une marche énorme à faire pour venir cantonner le soir là où était la tête le matin.


    —35 kilomètres: c’est une marche qu’on ne fait jamais, continua Laneau, car un corps d’armée ne peut guère, à cause du temps nécessaire au rassemblement et à l’écoulement des colonnes, faire plus de 20 à 22 kilomètres par jour.


    —C’est déjà joli fit Radice quand on pense que devant Metz, nous ayons à certains jours, fait six kilomètres en 46 heures tant était grand l’encombrement. Vous allez me trouver bassinant, ajouta-t-il avec mes histoires de Metz. Mais j’en reviens toujours là malgré moi, en voyant combien tout est changé aujourd’hui. Ah! non, ils ne nous battront pas cette fois-ci!


    —Ah bon Dieu! non, s’exclama Malherbe. C’était bon une fois.


    Il était huit heures et demie du matin, lorsque se dessinèrent au loin les crêtes du plateau fortifié qui constitue le grand camp retranché de Langres.


    À mesure qu’on approchait, une forme géométrique se profilait plus nettement sur le ciel, et bientôt un drapeau apparut au sommet d’un mât dominant de hauts parapets.


    C’était le fort du Cognelot, le plus méridional des ouvrages avancés de Langres.


    Langres était, depuis 1875, un des points les plus solides de notre système définitif de deuxième ligne; entourée de forts de premier ordre comme ceux du Cognelot, de Montlandon, du Plesnoy, de Dampierre, de Saint-Menge, cette ville était devenue un nœud de chemins de fer des plus importants, un centre d’approvisionnements considérables, un refuge pour des troupes refoulées sur la frontière, un bastion de premier ordre contre un ennemi débouchant d’Épinal ou de Belfort.


    Aussi d’immenses travaux y avaient-ils été exécutés.


    Des réservoirs comme ceux de Saint-Ciergues contenant 7.400,000 mètres cubes d’eau, de Luccey et de Saint-Maurice, ayant une capacité de dix millions de mètres cubes, y avaient été construits, des voies ferrées, dont une crémaillère des plus originales, y desservaient la ville et les forts, une armée pouvait se faire dans l’intérieur de ce camp retranché, et rester comme une menace sur le flanc ou les derrières d’un ennemi en marche sur la capitale.


    —Chalindrey! crièrent les chefs de train.


    Et les trois trains s’arrêtèrent à quinze cents mètres à peine de l’ouverture du tunnel qui conduit sur Langres, réunies en une seule, les trois lignes de Dijon, de Gray et de Belfort.


    De vastes hangars s’étaient élevés comme par enchantement près des quais de la gare, et des trains arrivaient sans cesse, y entassant des approvisionnements pour trois corps d’armée, car Chalindrey était une des principales stations-magasins de toute cette région.


    Le 4e zouaves allait-il descendre là, et comme les régiments qu’on venait de voir, s’allonger sur la route?


    Non: le colonel venait de recevoir de Langres des ordres précis; l’objectif du régiment était décidément Neufchâteau. On allait faire un arrêt d’une heure, manger un repas froid sans quitter les wagons, tous les réfectoires étant encombrés, et on serait immédiatement aiguillé sur la bonne direction.


    —À la bonne heure, dit Radice, on va arriver dispos, mais c’est égal ça fera plaisir de remarcher, j’ai des crampes dans les jambes.


    Aveneau profita de l’arrêt pour distribuer aux officiers les cartes qu’il avait été chargé de toucher à Marseille, et dont il avait fait la répartition d’après les ordres du colonel.


    Quand il arriva avec son rouleau de papier au wagon où le commandant Sécot finissait avec quelques-uns de ses officiers, un frugal repas de conserve et pain de munition, il fut accueilli sans enthousiasme par ce dernier.


    —Des cartes, des cartes, fit-il, qu’avons-nous besoin de cartes? Tout au plus le colonel en a-t-il besoin. Nous autres, nous suivons le colonel; ça n’est plus aujourd’hui qu’un bataillon fera des opérations à lui tout seul. Il est noyé dans la masse et n’a plus qu’à emboîter le pas.


    —Et pourtant, mon commandant, dit Aveneau, j’ai pour vous un lot de cartes stratégiques, alors que ces messieurs, capitaines, lieutenants et sous-lieutenants, n’ont que des cartes tactiques.


    —Qu’est-ce que vous me chantez-là, jeune homme, avec ces dénominations qui sentent l’école de guerre à 15 pas.


    —C’est le titre que portaient les rouleaux destinés aux officiers supérieures, mon commandant: cartes stratégiques, elles sont au 1/200000donnent une idée d’ensemble du pays, les cartes tactiques sont au 1/80 000 les voici, il y a les carrés de Mirecourt, Nancy, Commercy et Metz.
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    Le pont venait de sauter.


    


    Et il s’esquiva, pendant que le Commandant disait:


    —Tenez, Garot, mettez les cartes dans votre cantine avec les vôtres. Moi je prétends que nous n’en aurons pas besoin de sitôt. Nous allons tomber en plein dans la fournaise, et quand nous en serons là, il s’agira de pousser droit devant soi sans avoir à étudier le terrain sur la carte. — Si l’ennemi occupe une crête, et que nous soyons dans un fonds, nous le verrons bien sans hachures en grimpant à l’assaut.


    Il continua, s’interrompant pour boire à une petite gourde quine le quittait jamais.


    —Voilà bien la jeune école; des cartes, des itinéraires, des mouvements tournants, de la science à revendre; est-ce que cela va servir à quelque chose dans une mêlée pareille. Un soldat qui tire bien sera plus précieux qu’un officier d’état-major, muni de toutes les cartes du pays à toutes les échelles possibles. — On sait trop bien calculer maintenant, on ne sait plus se battre. — On fait passer des examens à nos sous-officiers sur les fractions décimales, on leur pousse des colles sur la guerre de Cent Ans et je parie que sur un champ de bataille ils ne sauront pas où trouver les caissons de munitions si les hommes manquent de cartouches. Est-ce assez bête?


    Personne ne fit d’objections, on connaissait les idées du Commandant. Il parlait encore quand les trains repartirent.


    À la grande stupéfaction de tous, au lieu de s’engager dans le tunnel pour aller à Langres, ils prirent la direction opposée, les locomotives étaient revenues prendre leur place primitive en tête des trains et le premier bataillon, avec le colonel, tenait à nouveau la tête de la colonne.


    —Comprends pas, fit Artieu, déployant avec Garot la carte au qu’avait abandonnée le Commandant, nous n’allons pourtant pas à Belfort? Et pourtant nous voilà bien sur la ligne de Belfort, dit Garot, et nous entrons dans le tunnel de Chaudenay qui est là parfaitement indiqué sur ce topo à grande échelle.


    On était dans la presque obscurité, ils laissèrent tomber la carte.


    —Qu’est-ce que cela veut dire, fit le commandant Sécot, c’est pourtant bien à Neufchâteau que nous allons; le colonel me l’a dit à moi-même, et, pour y arriver, il faut passer par Langres.


    —Par Langres et par Chaumont, oui, mon Commandant.


    Ils se turent: et comme on venait de sortir du tunnel, Garot, qui s’était mis à la portière de droite, poussa un cri.

  


  
    


    —Mais bon Dieu, voilà une ligne neuve.


    Tous regardèrent. En effet la ligne de Belfort s’en allait à droite dans la plaine, tandis que celle que suivaient les trains longeait le pied des pentes.


    —Eh bien, dit le Commandant, voyez la fameuse carte stratégique, puisqu’on y découvre des vues d’ensemble sur le pays, vous allez vous rendre compte probablement que cette nouvelle voie conduit à Neufchâteau sans traverser Langres.


    Garot se précipita sur la carte... et, au bout d’un instant de recherches...


    Elle n’y est pas, fit-il, abasourdi...[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\193.jpg]


    —Comment, fit le Commandant, une voie ferrée de cette importance! et la carte ne la donne pas! ah non, laissez-moi m’esclaffer: montrez un peu...


    Il prit la carte, chercha, ne trouva rien. Elle n’y était point.


    Je me souviens qu’en 1870, poursuivit-il, on nous remit pour tout potage une petite carte sur laquelle étaient portés certains points tels que Paris,Berlin, Mayence, Francfort, etc., on y voyait aussi la Moselle, le Rhin, le Mein et l’Elbe, une carte d’école primaire, quoi; tout le monde en rit et je me rappelle que j’en fis un cornet pour mon tabac, ayant perdu ma blague; mais du moins c’était sans prétention, tandis qu’aujourd’hui avec vos cartes aux noms sonores, vous n’êtes pas capables de me trouver une ligne de chemin de fer!


    —Elle est très récente, certainement, cette voie, dit Garot.


    —Et vos cartes ne le sont pas, c’est ce que vous voulez dire, reprit le Commandant; nous sommes d’accord.


    Et il avait un peu raison ce jour-là, le père Sécot, au milieu de ses exagérations critiques; que de cartes de mobilisation provenant d’anciens stocks du dépôt de la guerre n’étaient pas à jour?


    On venait d’arriver aux sources de la Meuse; on entrait dans un bassin nouveau; puis on quitta le ruisseau qu’elle est en ce point, près da village de Meuse pour obliquer vers le Nord-Est; on la retrouverait quinzekilomètres plus loin, puis on ne la quitterait plus jusqu’à Neufchâteau.


    À Merrey, on s’arrêta: c’était l’embranchement sur Vittel et Mirecourt.

  


  
    


    Le colonel Durier était descendu avec le commandant Charpentier et demandait au Commissaire de gare, un bon vieux capitaine à cheveux blancs, quelques renseignements sur ce qu’on savait de l’ennemi, quand un grondement lointain se fit entendre.


    Et comme frappés d’une même commotion, ils s’arrêtèrent, tendant l’oreille.


    —Le canon! dit le commandant Charpentier.
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    Du colonel au dernier zouave, tout le monde écoutait.


    De nouveau le même grondement se fit entendre, faible, mais parfaitement perceptible.


    —C’est le canon, répéta Laronnet.


    Et une impression étrange remplit en même temps tous les cœurs.


    Ceux qui l’avaient entendu en 1870, se rappelaient ce bruit sourd, prolongé, plein d’appréhensions mystérieuses; ceux qui ne le connaissaient que pour l’avoir entendu aux écoles à feu sentaient un frisson les parcourir, et étaient remués jusqu’au fond de l’âme par cet appel lointain.


    C’était la grande voix des batailles qui se faisait entendre pour la première fois. Le régiment avait craint de ne pas arriver à temps; il arrivait pourtant; quand on entend le canon, le combat est proche.


    Une véritable fièvre s’était emparée de tout le monde; sans attendre d’ordres, les hommes avaient enlevé les courroies qui maintenaient leurs fusils contre les parois du wagon, et chacun avait pris le sien, éprouvant le besoin de tenir l’arme qui allait servir bientôt.


    —Les officiers allaient, venaient, s’interrogeant, s’interrompant pour prêter l’oreille et tout d’un coup, au milieu d’eux, une voix s’éleva.


    —Mais, filons, fichons le camp donc, bon Dieu, mais qu’attendons-nous, bon Dieu!...


    C’était le commandant Lucas qui, empoigné par une impatience fébrile, manifestait son opinion.


    Comment! On entendait le canon et on restait là!


    On se battait quelque part à 40 ou 50 kilom. de là et un régiment de zouaves, ne dépendant que de son colonel par une chance extraordinaire, ne filait pas dare dare pour prendre part au combat.


    Et, pressé par le besoin de faire quelque chose, l’excellent Commandant était retourné à son compartiment, avait bouclé son ceinturon, passé son révolver et était venu se camper, les bras croisés, à quelques pas du groupe formé par le Colonel, le commandant Charpentier et la Commissaire de la gare, engagés dans une conversation rapide.


    —Ainsi, pas moyen de gagner ces vingt minutes, disait le Colonel.


    —Non, mon Colonel, répondait le commissaire de gare, j’attends un train sanitaire d’évacuation; il m’est signalé de Bourmont et sera ici dans quinze minutes, vous le rencontreriez en route et la ligne n’a qu’une voie. C’est absolument impossible comme vous voyez.


    —Combien y a-t-il d’ici Neufchâteau?


    —41 kilomètres exactement.


    —Et Neufchâteau est ici, fit le Colonel, étendant le bras dans la direction de la ligne.


    —Non, mon colonel, plus à droite, la voie fait une oblique pour rejoindre la rivière. Neufchâteau est là...


    —Le bruit du canon vient de droite; où croyez-vous qu’ait lieu le combat?


    —Quelque part entre Mirecourt et Neufchâteau; peut-être au nord de la ligne du chemin de fer du côté du Vaudémont, peut-être au-dessous, par ici sur Bulgnéville.


    Mais non, fit-il, se ravisant, Bulgnéville est trop près d’ici, on entendrait mieux que ça.


    —Vous avez vu passer des troupes allant par-là?


    —Je crois bien, mon Colonel, il y a par là tout le 7e corps.


    —C’est vrai, il a dû être près des premiers, celui-là.


    —Oui, il y a cinq jours, il était concentré à Jussey, venant de Vesoul;ila quitté là la voie ferrée, et en une bonne étape il est arrivé sur les plateaux de Faucilles; il a couché à Fouchecourt et dans les villages environnants, c’est à une vingtaine de kilomètres, d’ici dans l’est, sur Bourbonne-les-Bain».


    Nous avons vu de la cavalerie par ici, un peloton du premier dragons. L’officier qui commandait m’a dit que, le lendemain, le quartier général serait à Vittel. Ça, c’était avant-hier; ils ont dû avancer encore plus loin, vous pensez bien, et s’ils n’ont pas changé de direction, c’est eux, bien sûr, qui sont engagés là-bas.


    Le colonel allait répondre, mais le commandant Lucas était devant lui, toujours les bras croisés.


    —Et nous ne partons pas, mon Colonel, fit-il d’une voix brève, où Ton sentait des efforts inouïs pour paraître calme.


    —Dans dix minutes, fit le Colonel, regardant sa montre.


    —Dans dix minutes, mon Colonel, dix minutes perdues quand on entend le canon...


    —Que voulez-vous, mon pauvre Lucas, il y a un train sur la voie, nous ne pouvons pourtant pas aller au-devant de lui.


    —Cré mille millions de... c’est vrai, mon Colonel, dit l’impétueux Commandant, arrêtant sa litanie de jurons en se rappelant à qui il parlait.


    —Avez-vous vu d’autres corps d’armée ces jours derniers, reprit le Colonel, s’adressant de nouveau au Commissaire de gare.


    —Il en est passé d’autres à gauche sur la grande route de Bourmont, mon Colonel, nous avons eu leurs flanqueurs de cavalerie; il y a trois jours, c’était le 43e dragons.


    —Joigny, 5e corps, dit le commandant Charpentier qui connaissait à fond l’emplacement de tous les régiments de l’armée française.


    —Le lendemain nous avons eu tout un escadron du 7e hussards.


    —Tours, 9e corps, fit le Commandant.


    —Enfin hier, nous avons vu passer une brigade du 13e corps, venant de Lyon; elle était descendue du chemin de fer à Chalindrey.


    —Récapitulons, dit le colonel, nous avons rencontré le 16e corps et des équipages du 12e, vous avez vu par ici les 5e, 9e et 13e, enfin le 7e est en avant, et le 6e est, depuis le premier jour, aux prises avec l’ennemi; cela fait un total de sept corps dont la présence par ici est certaine.


    —Et d’autre part, dit le commandant Charpentier, les ler et 2e ont dû arriver des premiers aux environs de Verdun; le 3e par la ligne Meaux, Châlons, Bar-le-Duc, a dû tomber sur Commercy, le 4e par Nogent, Troyes, Chaumont, doit être tout près d’ici sur la gauche; le 5e a certainement précédé le 3e par Montargis, Sens et Troyes. Bref nous devons avoir au moins12corps concentrés là, ou bien près de l’être, allez, mon Colonel.


    —Ou je me trompe fort, reprit le Colonel, où le grand coup aura lieu pas loin d’ici.


    —Et bientôt, ajouta le Commandant.


    —Voilà mon train sanitaire, dit le Commissaire.


    En effet un train entrait en gare, portant sur sa première et sa dernière voiture le drapeau de la convention de Genève.


    Aux portières des premières voitures, des médecins, des officiers d’administration, des infirmiers parurent, puis des figures pâles, quelques-unes entourées d’un mouchoir; c’étaient les blessés qui pouvaient se tenir assis, et enfin aux autres wagons, aucune tête ne se montra; les occupants étaient étendus sur des brancards.
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    À tout autre moment, on se serait précipité vers ces pauvres gens, on leur aurait serré la main, souhaité guérison. Mais au loin le canon tonnait toujours, une seule idée hantait toutes les cervelles: partir, aller de l’avant.


    Enfin les trains s’ébranlèrent, la distance qui les séparait fut réduite à 7 ou 800 mètres; ce fut seulement lorsqu’ils eurent atteint leur vitesse normale que le commandant Lucas, desserra les poings et se détendit.


    —Enfin, fit-il.


    41kilomètres, c’était l’affaire d’une heure, et demie une heure trois quarts;si la bataille avait lieu aux environs de Neufchâteau, on ne pouvait manquer d’arriver.


    Derrière le régiment, six autres trains, qui attendaient aussi, partirent et sur le long ruban de fer, les convois se suivirent à quelques kilomètres d’intervalle.


    De nouveau les routes, les chemins apparaissaient au loin couverts de troupes.


    Brûlant les stations de Breuvannes, Levécourt, Hacourt, les trains s’arrêtèrent à Bourmont quelques minutes, puis reprirent leur élan.


    Et celui du 1er bataillon venait de traverser un pont de pierre au de la de la station d’Harreville et sortait du tunnel très court qui le suit immédiatement, lorsqu’une violente explosion se fit entendre derrière lui. Une nuée de pierres et de rocs s’abattit de tous côtés et le mécanicien du train qui suivait immédiatement se précipita sur son frein, et, sans perdre une seconde, renversa la vapeur.


    Il était temps; la machine s’arrêtait à quelques mètres de l’eau, pont et tunnel venaient de sauter.

  


  
    CHAPITRE XI


    Extraits d’un journal, — Les suites d’une explosion. — Abandon des trains. — Le curé de Bazolles — Une paysanne loquace. — Espion confondu. — Encre sympathique. — L’écrasite. — Quatre balles dans le dos. — Loi sur l’espionnage inutile, — Cantonnement et campement. — De ronde aux avant-postes — Grand’gardes. — Petits postes. — Sentinelles doubles. — Orientation. — Devant Neufchâteau. — Fortification du champ de bataille. — Ponts de bateaux. — Locomotives routières. — La lutte se rapproche. — Le 4e zouaves enposte avancésur la ligne de bataille — Le village de Coussey. — Vélocipédistes militaires. — Aux cartouches


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\196.jpg]Ici nous transcrivons fidèlement les lettres que le lieutenant Croze écrivait pour les siens, au jour le jour, lettres dans lesquelles il laissait son imagination vagabonder sans souci de l’enchaînement des idées, et dans lesquelles, s’attachant aux nouveautés qui le frappaient le plus, il donnait libre cours à sa verve plaisante, et l’amour ardent qu’il éprouvait pour son métier et pour son pays.


    Jusqu’au moment où il se substitua à l’auteur, il n’a guère consigné dans ces notes que des dates précédées de faits rapidement indiqués.


    L’accident qui arrive, la proximité de l’ennemi, l’enfièvrement général le mettent en goût et les descriptions et les récits se pressent dans ses lettres, ou plutôt dans son journal.


    C’est tantôt à son frère, tantôt à sa sœur qu’il s’adresse.


    . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
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    Le sous-lieutenant commandant l'escorte arriva jusqu'à nous.


    


    —[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\198.jpg]«Figure-toi qu’au moment où je rêvassais dans un demi-sommeil, les yeux alourdis par le défilé des collines et des peupliers, par la vue des colonnes, des voitures, des uniformes, un morceau de rocher tombe sur notre compartiment et en défonce la toiture; pas complètement parbonheur, car ce pauvre Bourgoignon eût été écrabouillé par cette masse arrivant! juste au-dessus de lui, et cela au moment où.... il changeait de chaussettes. Ne ris pas trop: ce compartiment n’était-il pas notre cabinet de toilette en même temps que notre chambre à coucher et notre salle à manger? À la guerre comme à laguerre!


    En même temps, le bruit d’une explosion nous arrive, quelque chose comme dix mines qui partiraient à la fois dans les carrières, là-bas, chez nous, du côté de Royat.


    Et comme je vais mettre la tête à la portière, le train s’arrête brusquement et je suis précipité sur Fourès qui étend les bras pour me recevoir ou plutôt pour m’éviter.


    Malgré lui, nous nous embrassons; il en est tout bleu.


    Je ne perds pas de temps à lui faire des excuses qu’il ne demande pas, nous sautons en bas: j’entends dire: les Prussiens! les Prussiens!


    Les hommes dégringolent des wagons comme des punaises d’un ciel de lit; les uns ajustent leurs baïonnettes, les autres cherchent leurs cartouches.


    —Où sont-ils?


    Nous courons vers la locomotive. J’y arrive en même temps que le père Lucas, notre commandant, un dur à cuire dont je t’ai parlé.


    La machine était à une dizaine de mètres du bord de la rivière; et le pont, un pont de deux arches en pierre, venait de sauter.


    Il était tout entier effondré, les piles coupées au raz de l’eau; l’air était plein d’une fumée bleuâtre montant très haut.


    Elle n’est pas encore large, la Meuse, à cet endroit-là, ni profonde nonplus, mais c’est égal, quelle bouillabaisse de wagons, de zouaves et de chevaux se serait mijotée dans ce grand fossé si le frein n’avait pas fonctionné à temps.


    Toi qui est un savant, mou frère, remercie de ma part, en termes émus, l’inventeur de ce frein instantané, car c’est à lui que nous devons notre peau au deuxième bataillon.


    Et vrai! c’eût été la perdre trop vite, nous aurions d’autres occasions meilleures que celle-là, avoue-le.


    Le père Lucas, son képy à la main, est tout rouge et ses poils se hérissent comme aux jours de revue lorsque l’alignement des guides forme des S.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\199.jpg]


    —Mille Dieux, cria-t-il, en regardant de tous côtés: quel est le Prussien qui a fait ce coup-là?


    C’est vrai, le coup n’a pu être fait que par les Prussiens: et pourtant ils ne sont pas encore là, nous aurions été prévenus, que diable.


    Et je me rappelle que, l’autre jour, on parlait de la protection des voies ferrées et des ouvrages d’art en temps de guerre. La territoriale et sa réserve devaient former des corps spéciaux le long des lignes de chemin de fer pour éviter tout accident de cette nature, car tu comprends quelle perturbation un pareil coup peut apporter à la mobilisation.


    —On a beau réparer maintenant très vite le mal avec ces ponts tous faits en pièces interchangeables construits par M.Eiffel, ce n’en est pas moins un retard d’au moins 48 heures, car s’il faut huit ou dix heures seulement pour monter le pont, il en faut trente-six pour amener les pièces aux endroits voulus.


    Eh bien, ils avaient fonctionné sérieusement les corps protecteurs de la voie ferrée!


    En pleine armée française, car la vallée est couverte de troupes, ils ont faitsauter à la fois un pont et un tunnel.


    —Car il y a aussi un tunnel, on l’aperçoit de l’autre côté de la rivière, sa voûte crevée, la voie encombrée de débris!


    Notre première pensée a été pour l’ennemi. La seconde est pour les camarades:


    Le 1er train n’a-t-il pas sauté dans le tunnel même?


    Et j’en ai froid dans le dos en pensant aux amis du premier bataillon: Archot, Boyer, Laurens, Morre, que tu as vus à Tunis quand tu y es venu l’an dernier et qui étaient si gentils pour toi et pour Hélène.


    Le commandant Lucas court en sacrant le long de la rive. Tu sais que je remplis auprès de lui les fonctions d’adjudant-major; je le suis pas à pas. La Meuse fait une boucle: au tournant nous apercevons le premier train; il est intact: tout le monde est descendu. Le capitaine de Bulaki arrive vers nous et de l’autre rive nous crie:


    —Vous est-il arrivé quelque chose?


    —Rien du tout: et à vous?


    —Rien non plus: quelle sacrée veine!


    —Vraiment c’est une rude chance; la boutique a sauté une minute trop tôt.... ou trop tard.


    —Pendant une' demi-heure encore, on crie, on s’appelle, on cherche la canaille qui a fait le coup, mais c’est bien inutile: il est loin et n’a pas mis le feu avec une allumette. C’est une explosion préparée de longue main avec fit conducteur et une étincelle électrique à la clef; la preuve, c’est que les deux ouvrages d’art, pont et tunnel ont sauté ensemble.


    Mais qu’il ait été possible à un ou plusieurs Allemands de préparer à leur aise les deux fourneaux, c’est ce qui nous dépasse. Conçois-tu une preuve plus évidente de leurs intentions contre nous? Et nous n’avons rien vu jusqu’à la dernière heure! rien; on ne changera pas les Français, va! trop confiants toujours! disons trop bêtes pour être juste.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\200.jpg]Enfin on se reforme; ce n’est pas sans peine que nous rassemblons noshommes: il faut plusieurs sonneries; refrain du bataillon, assemblée, pas gymnastique. Le commandant Lucas emploie tous les moyens et je l’entends qui grommelle:


    —Si l’ennemi était là, ça serait du propre.


    —Il a, ma foi, raison.


    L’adjudant Anthoine, du 1er bataillon, vient dépasser la rivière sur un second pont situé de l’autre côté de la boucle: il est sur la même rive que nous; il nous apporte l’ordre du colonel d’abandonner les trains et de rallier le premier bataillon.


    Ce n’est pas commode ce débarquement an pleine voie, sur un léger remblai.


    —Heureusement les trucs à plate-forme tournante permettent la descente des voitures sur des rampes en terre, rapidement faites avec nos pelles et nos pioches de compagnie; on charge les fourrages, on fait sauter les chevaux qui renâclent; en une heure le bataillon est en ligne dans la prairie.


    D’ailleurs rien ne stimule comme le canon, et il continue à gronder de plus belle sur notre droite, les hommes se sentent le besoin de se remettre en ordre, de se retrouver dans la main de leurs chefs. Je vois fanatiser des rossards qui n’étaient pas capables d’aller au bois et à l’eau en arrivant au camp après une petite marche de vingt-cinq kilomètres; la pensée que l’ennemi est là secoue tout le monde.


    Pendant quelques instants, les grondements deviennent intermittents, puis ils reprennent:
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    —Dépêchons-nous! dépêchons-nous!


    C’est le père Lucas qui répète ces deux mots d’un bout à l’autre de la colonne, et tu le vois d’ici, avec ses yeux en boule de loto; mais il n’y a pas à dire, s’il est assommant, emporté, rageur, c’est vrai, mais il faut avouer qu’il n’a pas son pareil pour emballer son monde.


    Et les hommes s’attellent aux voitures, je vois porter à bras un mulet qui refuse de franchir le petit fossé qui longe la voie.


    —En avant!


    Là-bas, derrière nous, on voit le troisième bataillon achever ses préparatifs, le père Sécot galope dans la prairie; ils vont être prêts, eux aussi.


    Nous longeons la rive, nous arrivons près de l’autre pont et rejoignons le colonel.


    Le premier bataillon pourrait continuer sa route en chemin de fer, puisque la voie est coupée seulement derrière lui, mais il a débarqué, lui aussi, au grand complet les trois trains restent là sur la ligne, comme des épaves abandonnées après une tempête.


    Quand nous arrivons, le colonel est en train d’interroger cinq ou six paysans qui sont accourus au bruit de l’explosion; ils rentraient leurs foins amassés en tas le long de la ligne; ils n’ont vu personne.


    Un prêtre est là aussi, accouru comme les autres sans doute et causant avec monseigneur Gazaniol, lequel, un bâton à la main, se prépare à nous suivre à pied,


    Je t’ai présenté à cet excellent homme notre ami à tous au régiment. Tu dois t’en souvenir. Pendant qu’on attend, l’arme au pied, le troisième bataillon, je me dirige vers lui.


    Il parle du régiment, du plaisir qu’il a de marcher avec lui.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\202.jpg]L’autre, une bonne tête de curé de campagne encore jeune, cheveux clairs, teint coloré, lui offre son presbytère pour la nuit. Il est curé de Bazolles, le village qu’on aperçoit là-bas dans la vallée. Il allait à Pompierre voir son confrère malade, il a entendu l’explosion et paraît tout bouleversé de voir nos voies ferrées à à merci de pareilles agressions. — Son indignation patriotique me touche.


    Sur les crêtes, des cavaliers apparaissent; ce sont des dragons de l’escorte du général de Launay; ils arrivent de la grande route qui suit le plateau le long des bois, on les a envoyés savoir ce qu’il y avait. Un sous-lieutenant qui les commande arrive jusqu’à nous en faisant sauter à son cheval des obstacles de toutes sortes; on le renseigne, il repart au galop du côté du pont.


    Puis ce sont des fantassins, des flanqueurs de colonnes probablement, ils s’approchent par petits groupes de la crête, regardent un instant et disparaissent.


    Une brave femme s’approche de moi, une paysanne, la tête couverte d’un mouchoir à carreaux dont la pointe tombe en arrière, elle tient une faucille à la main et avec son accent lorrain.


    —Dites, monsieur l’officier, n’y a pas de soldats morts au moins, de ct’affaire-là?


    —Non, lui dis-je.


    —Tant mieux, fait-elle, ça m’a donné un coup, voyez-vous, de voir des zouaves mon gars, il en est des zouaves, mais ça n’est pas de chez tous, il a un beau galon jaune comme ça, par devant, sur sa veste...


    —Il est du troisième régiment, alors.


    —C’est ça, fait-elle, et elle me parle de lui; c’est un beau garçon, caporal depuis six mois, et elle voudrait bien lui envoyer un peu d’argent.


    Tu te demandes pourquoi je te raconte tout cela ? Attends un peu.


    Elle continue, pas de nouvelles de son garçon; si je le rencontre quelque part par hasard, je le reconnaîtrai facilement, toutes ces mères sont les mêmes, il est superbe, grand, fort....


    Je veux la quitter en l’assurant que si je le vois, certainement, je lui parlerai d’elle, je le reconnaîtrai sans peine, évidemment!...


    Mais elle a trouvé à qui parler de lui, elle me prend le bras, me désigne le groupe formé par les deux prêtres à quelques pas.


    —Tenez, monsieur l’officier, il ressemble à ce curé-là. — vous avez donc des curés avec vous, fait-elle curieusement...


    Je lui réponds que l’un, le plus grand, barbu, est en effet avec nous, mais qu’elle doit bien connaître l’autre qui est du pays.,


    —De ce pays-ci? fait-elle étonnée.


    —Oui, du village là-bas, de Bazolles!


    —De Bazolles, dit-elle en baissant la voix: mais moi, j’en suis de Bazolles, monsieur l’officier, je ne le connais pas; notre curé, c’est un vieux bonhomme de quatres vingt-ans...


    —Alors c’est son vicaire?


    —Il n’en a pas, monsieur l’officier, et puis je connais tous les curés des environs, vous pensez bien, je suis née native d’ici... vrai de vrai, je ne le connais pas.


    Elle a l’air intriguée des paysans qui ne comprennent pas quelque chose. Dans sa vieille tête, une idée a germé, qui jaillit tout d’un coup dans la mienne.


    Je la quitte et, sans affection, je reviens près de l’abbé. Ils parlent des troupes qui passent là-bas sur la route. Notre aumônier lui cite des numéros de régiments rencontrés le long de la voie depuis Langres; il l’écoute avec une respectueuse curiosité, s’inclinant de temps en temps d’un air de profonde déférence.


    Je le regarde de plus près. Ce n’est pas la tête d’un prêtre, d’un vrai prêtre; tu comprends ce que je veux dire, si je m’habillais en capucia, tu dirais tout de suite, «ça n’est pas ça», il me produit le même effet


    À mon tour, je lui parle, il me répète bien qu’il est de Bazolles.


    —Depuis plusieurs années, ajoute-t-il.


    —Nous allons y passer, lui dis-je, ne sachant absolument rien de ce que j’avançais, le colonel à l’intention d’y cantonner avec le régiment, sans pousser plus loin pour aujourd’hui. Monseigneur Gazaniol pourra donc profiter de votre aimable hospitalité, monsieur le curé, contrairement à ce qu’il disait tout à l’heure...


    Il est embarrassé, c’est visible, au moins pour moi qui l’observe.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\203.jpg]il se remet rapidement; il est ravi de cette nouvelle et va se hâter de faire sa course à Pompierre; ce n’est pas loin, il sera de retour dans deux heures pour faire à l’évêque de Tunis les honneurs de son presbytère.


    Ce dernier le remercie chaleureusement; il va prendre congé.


    Du reste, voilà le troisième bataillon qui a rejoint, nous allons nous mettre en marche... Ma foi, tant pis si je me trompe, mais mes soupçons sont plus forts que le reste; si je commets une gaffe, j’en serai quitte pour luifaire des excuses.


    J’ai été chercher deux zouaves, et, au moment où il part, saluant très bas, je le prends par le bras.


    —Vous n’êtes pas plus curé que moi, lui dis-je, vous êtes un espion prussien. Je le vois blêmir et sous mes doigts à travers la soutane, je sens courir un frisson... Mes soupçons prennent corps.


    —Oh! monsieur, dit-il, en faisant un prodigieux effort sur lui-même pour parler, quellehorrible confusion vous faites, et comme vous la regrettez. Monseigneur, fait-il, se retournant vers ce dernier qui m’a entendu, Monseigneur, dites donc à monsieur le lieutenant qu’il se trompe...


    L’évêque paraît stupéfait, me regarde et ne répond rien...


    Je continue.


    —Vous êtes curé de Bazolles, dites-vous?


    —Mais oui, mais oui, fait-il, et pour vous le prouver, je vais vous précéder, vous préparer...


    —Vous mentez, lui dis-je, voici une de vos paroissiennes; elle ne vous connaît pas.


    La femme est restée là, regardant sans rien dire...


    Interrogée, elle répète son affirmation.
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    Les zouaves tirèrent à bout portant sur l'espion.


    


    

  


  
    


    —Vous, le curé de chez nous, dit-elle, allons donc; notre vrai curé il m’a baptisé; on n’a qu’à interroger les autres, vous n’êtes pas du pays... Le faux prêtre se trouble, ses traits se contractent; un des zouaves lui a mis la main sur l’épaule...


    —Monseigneur, fait-il encore, Monseigneur, mais c’est affreux... me prendre pour un espion, moi... c’est vrai, il y en a tant... mais moi, moi!...


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\206.jpg]Une grande rumeur s’élève sur le front du régiment, ce mot espion circule comme une langue de feu le long d’un décor.


    Le colonel arrive au galop; en deux mots, je le mets au courant.


    —Qu’on le fouille, dit-il d’une voix brève.


    Un sous-officier retourne les poches de sa soutane; on y trouve un bréviaire, un mouchoir, un chapelet, un carnet agenda.


    Ce dernier a l’air d’avoir séjourné longtemps dans ses poches et pourtant on n’y trouve rien, pas une note, une inscription, un mot, rien!...


    Il se remet, proteste à nouveau avec énergie, répétant que c’est affreux, parlant de la France qu’il aime. Il estcuré de Bazolles, c’est vrai; Il est de Neufchâteau même; il a eu recours ce léger mensonge pour avoir le plaisir d’offrir l’hospitalité à Monseigneur, il regrette amèrement de l’avoir commis, puisqu’il donne lieu à une aussi monstrueuse méprise.


    Malgré ma certitude de tout à l’heure, je commence à douter... et pourtant non: son trouble, sa pâleur subite quand je l’ai traité d’espion! Je ne me suis pas trompé. Mais il me faut une preuve, une preuve irréfutable...


    J’irai jusqu’au bout. Je fouille moi-même les poches de sa culotte.J’y trouve un crayon métallique portant une mine blanche etdeux tubes en cuivre rouge longs de dix centimètres et gros comme des porte-plumes...


    Et une idée me traverse rapidement l’esprit.


    Ce sont des amorces, des amorces au fulminate! c’est avec une amorce pareille qu’on a mis le feu à la mine du pont, c’est lui l’espion qui a fait le coup!...


    Mais il proteste plus énergiquement que jamais. C’est un officier logé chez lui qui a laissé cela la veille, il les a pris pour les montrer, il ignore ce que c’est vraiment! ce sont des amorces?... Il a réponse à tout. C’est un gaillard bigrement fort...


    Le grand Deligner tourne autour de lui, met le doigt sur sa tonsure... toujours cocasse ce Deligner!...


    —Ça n’est pas vieux, ça, fait-il, vous vous êtes fait tondre il y a huit jours au plus... mon bonhomme!


    L’autre ne se démonte pas; c’est vrai, il a fait renouveler sa tonsure, il y a quelques jours, parce qu’elle commençait à s’effacer...


    Et plus rien sur lui! on a tout retourné, jusqu’à la coiffe de son chapeau que Bourgoignon lui a pris sans façons des mains.


    Sapristi, on ne peut pourtant pas le fusiller avec des présomptions... Tout d’un coup, Monseigneur Gazaniol, qui n’a rien dit jusqu’à présent, s’avance vers lui au milieu du cercle qui l’entoure et s’épaissit de plus en plus.


    —Si vous êtes prêtre, dit-il, récitez-moi la formule de l’absolution. Elle est la même sur toute la terre et c’est l’a. b. c, d. de votre ministère...


    Ilcommence.


    —«Ego te absolvo...


    Puis s’arrête: il n’a pas prévu cette colle-là; il n’est pas prêtre, c’est évident, mais qui nous dit qu’il est l’auteur de cette explosion?...


    —Nous allons vous emmener, dit le Colonel, tout cela n’est pas clair: nous vous remettrons à la prévôté... la gendarmerie débrouillera tout cela.


    Au même moment, le capitaine Béligné s’approche...


    —On peut le fusiller sans remords, allez, mon Colonel, dit-il tranquillement, car c’est un espion et un fameux encore; il communique ses renseignements au major... attendez, fait-il, en ouvrant le carnet agenda trouvé tout à l’heure dans la poche de la soutane, et il lit:


    —«Au major Schlossen, chargé du service des renseignements de la deuxième armée. Voici les adresses des quartiers généraux du dit major Schlossen pendant ces derniers jours: Jarville près Nancy, Bainville-sur-Madon, Crépey, Colombey (etc.), puis voici des détails bien intéressants pour le même Schlossen, qui doit être un collectionneur de numéros de régiments, on lit par exemple.


    4e ligne (Ve corps): les Roises:


    36e, 129e (IIIe corps): Vouthon-Haut.


    Coiffé, c’est probablement du commandement du IVe corps qu’il s’agit: Séraumont, 114e Chermiseg (route de Sionne); 13e régiment d’artillerie (8 pièces) (etc.)


    Bref, mon colonel, les trois quarts de ces pages sont remplis de renseignements de cette nature.


    —Mais, fit le colonel Durier, on m’a dit tout à l’heure qu’il n’y avait rien d’écrit sur ce carnet?


    —Tout à l’heure, oui, mon colonel, mais à présent, voyez, j’en ai révélé quelques pages qui viennent d’apparaître en noir...


    —Je comprends, fit le colonel, c’est écrit avec une encre sympathique?...


    —Oui, mon colonel, invisible pour les profanes, mais pas bien difficile à rendre apparente tout de même.


    —Et avec quoi?


    —Avec des allumettes chimiques que je viens de faire brûler dessous.J’avais entendu parler de cela: cette encre doit être à base de sulfure d’argent ou de bismuth, ou encore de carbonate de plomb sensible à l’action de l’acide sulfureux.


    Je regardé le misérable, il est atterré et ne dit plus rien.


    —Il y a mieux, reprend le capitaine Béligné: voici un petit plan de la région où nous sommes; le pont y est marqué d’une croix et à la lisière du bois, là-bas, on trouve une autre croix, c’est sans doute de là que notre homme amis le feu par un circuit... électrique: en cherchant, en creusant une tranchée on trouverait le fit et je découvre une troisième croix avec cette indication: Pont de Noncourt, tout cela est en allumant: je traduis...


    Ce dernier pont est à sept kilomètres de celui-ci près de Neufchâteau. Si nous avions continué...


    —L’autre aurait sauté comme celui-ci, dit le colonel...


    Il y a un moment de silence, le cercle s’est resserré encore; on sait que si on laisse faire les zouaves, le misérable va être mis en charpie.


    —Gredin, gredin, rugit le père Lucas; et dire que c’est peut-être officier, ça!... Sale peuple!...


    Et comme le Colonel va parler, regardant fixement l’espion, celui-ci tombe à genoux levant les bras...


    —Grâce, fait-il, grâce, répète-t-il d’une voix étranglée...


    Et sans être interrogé, il avoue; oui, c’est lui il a mis le feu, mais c’est la première fois.....


    —Qu’on le fusille, dit simplement le Colonel.


    Il échappe aux deux zouaves qui le tiennent, se roule par terre, suppliant, puis, lisant son arrêt de mort dans tous les yeux, il se met à parler d’abondance, racontant en phrases entrecoupées ce qu’il a fait sans qu’on l’interroge, voulant reculer l’heure suprême, les yeux agrandis par la terreur.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\207.jpg]C’est lui qui a fait préparer ces mines. Il a payé cher des ouvriers sur la route, des ouvriers Italiens, ce sont eux qui ont préparé les fourneaux, la nuit, il y a déjà six semaines de cela et il y en a bien d’autres, comme lui en France, il en connaît, il donnera leurs noms si on l’épargne.


    —Mais la poudre, dis-je, intéressé malgré moi, voulant savoir.


    Ilcontinue, haletant, le front couvert de grosses gouttes de sueur: tout le monde écoute en silence, un silence de mort. Ce n’est pas de la poudre, on l’aurait découverte, ni de la dynamite: c’est de l’écrasite qu’il a employée: c’est un explosif Autrichien tout nouveau auquel on a pu donner tout à fait les apparences de la farine de blé. Il a pu en amener deux sacs sur une charrette sans être remarqué. Si on ne le fusille pas, il indiquera d’autres points minés, il répète entre chaque phrase: grâce, grâce!


    Sa lâcheté méfait mal; quand on fait ce métier-là et qu’on est pris, on sait mourir au moins.


    Le colonel fait un mouvement de dégoût... puis, se tournant vers l’adjudant Miette, qui est tout près de lui...


    —Prenez six zouaves, et fusillez-le, dit-il, faites vite... là, contre la rivière...


    Avec Miette, on est sûr que ça ne va pas traîner; voilà un gaillard qui s’entend à exécuter un ordre intelligemment et vivement.


    Déjà, il a ramassé les six hommes les plus voisins...


    Chargez vos fusils, fait-il à mi-voix, et rapidement.


    —Grâce, répète l’espion, on entend ses dents claquer.


    Monseigneur Gazaniol s’est détourné... et s’éloigne silencieux...


    —Qu’on le fusille dans le dos, dit le Colonel; on lui attachera une étiquette avec ces mots « Espion allemand,» et on le laissera là... Dépêchons-nous. Ils: il faut partir aussitôt après.


    On l’a entraîné hors du cercle, il ne marche plus, deux hommes le tirent; on ressent une impression étrange en voyant cet habit respecté souillé par un pareil contact.

  


  
    


    Et en même temps que moi, monseigneur Gazaniol, revenant sur se» pas, dit d’une voix forte;


    —Ôtez-lui cette soutane!


    La chose est faite en un tour de main, puis un zouave lui arrache ses souliers à boucle d’argent et lui jette au loin.


    Il est arrivé au bord de l’eau, la figure horriblement convulsée, méconnaissable.


    Dire que, tout à l’heure, je lui ai trouvé une bonne figure de curé de campagne!


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\208.jpg]Sur un signe de l’adjudant, les deux zouaves le lâchèrent, et voyant la rivière, il se relève, affolé, voulant s’y jeter pour fuir.


    Il ne fait pas deux pas; une quadruple détonation se fait entendre; les zouaves ont tiré à bout portant dans le dos, le perçant d’outre en outre, et, étendant les bras, il est tombé la figure dans l’herbe...


    Cinq minutes après, nous faisons par le flanc droit...


    Je m’aperçois que je me suis joliment étendu en te racontant cela, mais c’est que jamais, vois-tu, je n’ai été impressionné comme je l’ai été par cette découverte; le hasard me l’a fait faire d’une façon si étrange!


    Mais, dis-moi, n’es-tu pas attristé, comme moi, en pensant que notre pays était couvert et est couvert encore d’un réseau d’espions et qu’on n’a rien fait pour l’en purger !


    Si on m’avait raconté, il y a quinze jours, que des agents de Bismark avaient pu, sans être vus, miner un pont et un tunnel, que dis-je, des ponts et des tunnels en pleine Lorraine française et peut-être ailleurs, je n’aurais pas voulu le croire...


    Et pourtant nous avons une loi sur l’espionnage.


    L’a-t-on appliquée une seule fois? Je ne le crois pas: on a toujours relâché les Allemands arrêtés, faute de preuves suffisantes, et le résultat, tu le vois: ces gueux-là ont été d’une impudence inouïe.


    Si quelque chose m’étonne, c’est que les trains qui nous portaient aient pu arriver jusqu’ici: qui nous dit que le même accident n’arrivera pas, demain, près de Bar-le-Duc ou d’Orléans...


    Il est peut-être arrivé sans que nous le sachions; tu sais bien qu’en fait de nouvelles, nous connaissons tout juste celles qui nous crèvent les yeux.


    Enfin, Dieu veuille que notre mobilisation n’ait pas trop souffert de cette confiance stupide dans laquelle nous étions plongés.


    Te rappelles-tu, pourtant, que certains journaux: «la France» par exemple, signalaient sans cesse des étrangers suspects, colporteurs, photographes, marchands de chevaux, dentistes et autres charlatans; on disait: ce Nicot, quel Jérémie, quel Cassandre; il voit des espions partout!


    Oui, mais le Gouvernement, lui, n’en voyait nulle part.


    Je t’écris ces réflexions, encore tout remué par cette exécution soudaine. N’est-il pas étrange de voir que nos premiers coups de fusil sont à l’adresse d’un misérable, d’un ennemi fourbe et déloyal ! Cette guerre va-t-elle donc être une lutte de Peaux-Rouges, et le vieux courage français, qui aime le combat à ciel ouvert, sera-t-il contraint de suivre l’ennemi sur ce terrain malpropre. Allons-nous revoir ces bataillons prussiens qui levaient la crosse en l’air et tiraient ensuite à bout portant sur nos soldats trop crédules, les femmes et les enfants fusillés, les balles explosibles employées malgré la convention de Genève, tout cet arsenal de moyens justifiés par la fin il y a vingt ans!


    Nous verrons bien!


    . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


    Nous voici à Bazolles, le premier village sur la grande route. Nous ne sommes plus qu’à 6 ou 7 kil. de Neufchâteau, mais le soir est venu sans que nous nous en soyons aperçu: et puis la marche a été difficile, car pendant trois kilomètres, nous avons dû suivre la voie ferrée dont les traverses, récemment posées, ne sont pas encore noyées dans le ballast; aussi nos voitures sautaient à ressorts, que veux-tu!


    Il est vrai que celles qui contiennent les vivres vont être sérieusement délestées, car nous ne pourrons prendre le repas chaud préparé pour nous à Neufchâteau, et il faut vivre pourtant.


    Mais nous avons compté sans l’esprit d’initiative de l’ami Corbineau: Dieu sait si je t’ai déjà parlé de lui, mais je ne te l’ai pas fait connaître encore sous son aspect sérieux.


    Or, avec son air de rire de tout et de prendre la vie avec insouciance, Corbinières est on consciencieux, et qui plus est, un consciencieux intelligent. Il est parti de l’avant sur sa bourrique il y a deux heures, et quand nous arrivons aux premières maisons de Bazolles-sur-Meuse, qu’apercevez-vous? notre officier d’approvisionnement à la tête d’un véritable troupeau: deux bœufs et dix-huit moutons, poussés par deux jeunes paysans.


    Il a procédé par réquisition, comme s’il n’avait jamais fait que cela toute sa vie; grâce à lui, nous avons de la viande fraîche pour aujourd’hui et demain matin, et je vois déjà Bourgoignon qui guigne pour la popote le j gigot d’un de nos plus appétissants pensionnaires.


    Quant au pain, il y en aura ce soir à sept heures; les deux boulangers du pays, avec qui il a passé un marché, se sont engagés à fournir au régiment trois mille rations, les troupes qui occupent le village étant approvisionnées par leurs convois.


    La base est assurée: vive Corbineau!


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\209.jpg]Un régiment entier occupe Bazolles, c’est le 66e; donc inutile d’espérer nous abriter sous un toit; aussi je te laisse à penser si nous sommes satisfaits d’avoir nos tentes; nous serons peut-être le seul régiment de l’armée française qui s’en soit encombré, et peut-être, unjour, les jetterons-nous dans le fossé pour courir plus vite à la poursuite de l’ennemi. Mais pour le quart d’heure, elles vont fort à propos nous abriter contre le brouillard pénétrant qui se forme, là, dans la vallée.


    Nous traversons Bazolles sans sonner; maintenant que l’ennemi n’est plus loin, la musique donnera plus rarement; elle se réservera pour les jours d’assaut et les soirs de victoire.


    À l’église, nous faisons par file à droite. Un adjudant-major du 66e nous guide sur un terrain de campement désigné par le général de division qui loge dans le village.


    Et je remarque quel ordre a présidé à ce cantonnement.


    Les numéros de bataillons, compagnies, sections et escouades sont tracés à la craie sur les portes. Ici est l’indication du lieu de rassemblement du 4ebataillon en cas d’alerte, là celle du poste de police, plus loin une flèche directrice tournée vers le logement du Colonel.


    Voici un poste télégraphique militaire; il est signalé par un pavillon à bordure bleue sur fond blanc portant la lettre T en son milieu; pendant la nuit une lanterne avec verre incolore et bleu, le signalera de loin aux plantons et estafettes apportant des dépêches à expédier, car il fonctionne nuit et jour, sans interruption.


    Nous passons près de la maison occupée par le général de division; au-dessus de la porte flotte le fanion écarlate divisé dans sa hauteur par deux bandes blanches. C’est donc le général qui commande la 2e division du corps d’armée, car s’il commandait la première, il n’y aurait qu’une bande blanche sur le pavillon.


    C’est l’ami Bourgoignon qui me fait toutes ces remarques.


    Et moi, je lui fais observer que la maison où est le divisionnaire est très simple d’aspect, que le général a préféré choisir un point central au milieu de ses troupes que d’aller s’installer confortablement dans le château qu’on aperçoit là-bas au bout de la rue sur la pente.


    Or en 1870, tu te souviens: ce n’était pas cela!


    Un tringlot allume la lanterne à verre rouge qui remplacera le fanion pendant la nuit. On saura où trouver le général de division.


    Nous passons devant le château, nous tournons à gauche; voilà notre emplacement pour la nuit, un grand champ descendant en pente douce à la rivière.
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    Qui vive? France, ronde - Avance au ralliement.


    


    Les bataillons se forment en colonnes doubles, gardant entre eux


    50mètres d’intervalle, les faisceaux se forment, les tentes se dressent, les feux s’allument sur les quatre faces. Il me semble un instant être dans la broussaille, dans la grande plaine de la Medjerdah, à Beja ou à l’Oued Zarga, retour d’Aïn Draham.


    Mais non, ce ne sont pas les chacals qui viennent pleurer à la porte des tentes, ni les cris gutturaux des bergers arabes qui s’appellent sur les sommets; c’est le canon qu’on entend encore, mais par intervalles seulement.


    Là-bas, vers Pavières et Battigny, la bataille préparatoire prend fin avec le jour; demain, elle reprendra avec rage et, cette fois, nous y serons peu — être!


    Les sergents-majors reviennent du rapport: le colonel prescrit de former deux grand’gardes rapprochées pendant cette nuit: une sur la face Nord, l’autre appuyée à la rivière. Ce sont les deux premières compagnies du premier bataillon qui fourniront ce service.


    Le capitaine de Bulaki passe près de moi de fort méchante humeur allant placer sa grand’garde et ses petits postes.


    Je suis fort étonné de le trouver ainsi, car tout le monde sait qu’il fait son affaire consciencieusement et sans jamais récriminer.


    Très lié avec lui, je lui exprime ma surprise.


    —Eh! fait-il, s’arrêtant et criant comme un dératé: vous n’entendez donc pas le canon!


    —Si, mon Capitaine, mais justement.


    —Vous n’entendez donc pas que l’ennemi est encore au moins àtrente kilomètres d’ici?


    —C’est vrai.


    —Et que nous avons devant nous jusqu’à après-demain au moins des troupes françaises.


    —?


    —Et vous ne comprenez point, Auvergnat que vous êtes, que c’est dégoûtant de tomber de grand’garde quand on n’a rien à garder, quand on est sûr qu’il n’y aura pas un coup de fusil de tiré sur la ligne des sentinelles, quand on n’a pas même l’espoir d’une petite émotion.


    Je ne trouve rien à répondre et il s’éloigne à la tête de sa compagnie du côté de la Meuse.


    Si je te cite ce fait, c’est pour te montrer quel est notre état d’esprit: ah oui, je t’assure, c’est plaisir d’appartenir à un régiment comme celui-là. S’il ne fait pas quelque chose de beau dans cette campagne, c’est que le Dieu des batailles manque totalement de discernement.


    Nous dînons à la belle étoile le capitaine Radice, Bourguignon, moi et un officier de réserve dont je ne t’ai pas parlé et qui s’appelle Huber, un charmant garçon, parisien, intelligent, avec qui nous faisons fort bon ménage, et au moment où nous allons nous séparer après avoir voté des remerciements au chef de popote, un sapeur m’apporte un billet fermé, plié en forme de triangle; je lis:


    «M. le lieutenant Croze, de ronde aux avant-postes entre! heure etheures du matin.


    «Mot: Ney Nancy.


    L’officier supérieur de jour,


    «C. Charpentier.»


    Veux-tu m’accompagner dans cette ronde, mon cher frère, au moins en imagination? Oui, n’est-ce pas, tu auras ainsi une idée de la manière dont nous nous gardons en campagne maintenant: ce n’est pas une des parties les moins importantes du métier, va; que de fois en 1870, c’est toujours à cette date-là que je reviens, que de fois, dis-je, nous avons été surpris faute de précautions suffisantes! Voilà un avantage par exemple que messieurs les Allemands n’auront plus sur nous, car l’instruction des troupes a été faite depuis la guerre maudite, de telle sorte qu’on établit le réseau d’avant-postes à l’arrivée au bivouac aussi naturellement qu’on fait la soupe. Ce n’est plus une exception, c’est une habitude.


    À minuit 45, je quitte la tente où je couche avec Bourgoignon, car nous n’en avons qu’une pour deux; c’est le factionnaire de la garde depolice qui est venu me réveiller. Un homme de ladite garde est là, qui m’attend avec une lanterne allumée.


    Orientons-nous d’abord. Je me frotte les yeux; avant la tombée complète de la nuit, j’ai remarqué deux points saillants se détachant sur le ciel malgré l’obscurité, c’est l’un des pavillons du château à gauche et de l’autre côté de la vallée, au-dessus du brouillard, un monticule de forme arrondie sur la crête.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\211.jpg]De plus, je sais que la grand’garde de Bulaki est à 200 mètres du front de bandière, au pied de deux peupliers.


    C’est là que je me dirige d’abord, et je suis arrêté par la sentinelle devant les armes. Le capitaine est là debout.


    —Ah, vous êtes de ronde, dit-il, ça tombe bien, j’allais en faire une moi-même, car si ça ne sert à rien pour aujourd’hui, je veux au moins que ma compagnie ait fait un exercice profitable pour la prochaine fois. Je vais vous suivre en amateur, et si l’un de mes lascars est endormi, il peut être sûr de son affaire: «sommeil en présence de l’ennemi» je le flanque au conseil, l’ennemi n’est pas là, mais ça m’est égal.


    Nous quittons la grand’garde où les hommes ont fait un feu, mais en le masquant par un petit mur en gazon qu’on peut renverser d’un coup de pied; le feu peut être ainsi éteint instantanément.


    Il y a deux sections, c’est-à-dire la moitié de la compagnie.


    Les deux autres sections forment chacune un petit poste en avant; un à droite, l’autre à gauche.


    Ils ne sont qu’à cent mètres de la grand’garde; en plein jour, cette distance serait triplée, mais ta nuit on se resserre beaucoup et tu en comprends la raison sans explications.


    Voilà le petit poste, mais il est au bord de la Meuse. Et moi qui croyais que la ligne des sentinelles bordait la rivière.


    —Non, me dit le capitaine, je l’ai reportée de l’autre côté.


    Je le regarde ahuri; comment, la nuit, a-t-il pu songer à séparer ses


    sentinelles de leur petit poste par une rivière comme la Meuse.


    — Ne savez-vous pas, reprend-il en riant, que la nuit on doit de préférence placer les sentinelles dans les fonds parce qu’elles voient les crêtes se détacher sur le ciel tout en restant immobiles elles-mêmes.


    — C’est vrai, mon capitaine, mais vous n’avez pas de pont, comment avez-vous fait? Et quand même il yen aurait un, ça ne serait guère prudent...


    — Pas de pont, vous avez raison, dit-il, il n’y en a pas, mais tranquillisez-vous, il n’y a pas d’eau non plus...


    —Pas d’eau?


    —Pas une goutte, vous allez voir: traversons!


    Il a raison; nous sommes, là juste en face la porte de la Meuse dont tu as entendu parler. La rivière, déjà importante, disparaît dans les fissures de son lit près du moulin de Bazoille pour aller rejaillir près de Noncourt, à plusieurs kilomètres en aval, par plusieurs fontaines.


    Nous passons sur un lit de cailloux, nous allons arriver de l’autre côté.


    Un cri part, dans le noir, en face de nous:


    —Halte-là![image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\212.jpg]


    —Marchons toujours, me dit tout bas le capitaine.


    —Halte-là, répète la voix avec énergie, et nous entendons le cric crac du levier d’un fusil qu’on arme.


    —Cet animal-là nous tirerait dessus sans barguigner, dit le capitaine, satisfait de l’expérience, n’avançons plus, bon sang.


    —Qui vive! reprend la sentinelle.


    Je réponds: France, ronde!


    —Avance au ralliement, crie-t-on.


    Et nous marchons tous trois sur l’homme sans le discerner, mais le gaillard connaît son affaire:


    —Qu’un seul avance, crie-t-il, où je fais feu!


    Diable! je fais les choses régulièrement, je m’avance jusqu’au bout de la baïonnette que ma lanterne fait scintiller dans le fourré, et sans essayer de la dépasser, car il est visible que nous avons affaire à un zouave qui m’embrocherait sans hésitation.


    Et quand je lui ai donné le mot de ralliement, le capitaine de Bulaki «'avancé:


    —C’est toi, Rousset.


    —Oui, ah! c’est vous mon capitaine!


    —Tu m’aurais tiré dessus, comme ça sans remords î


    —Dame, oui!...


    —Parfait, aux prochaines promotions, je te fais flanquer de premièreclasse; fais toujours ton métier comme ça, mon garçon, et là-bas, au régiment, on pourra dormir sur les deux oreilles.


    Nous continuons les sentinelles, tu le sais sans doute, sont doubles, c’est-à-dire sont par deux; en quoi on à copié le règlement prussien avec raison, tu vas comprendre pourquoi.


    Deux hommes placés ensemble en faction se tiennent mutuellement éveillés; l’un d’eux reste immobile, examinant le terrain en avant, l’autre circule sur la ligne, rejoignant au besoin le camarade voisin qui fait fonction, comme lui, de sentinelle mobile, empêchant ainsi le passage d’une patrouille ennemie entre deux groupes de sentinelles; s’ils sont attaqués, l’un combat et résiste, l’autre va prévenir le petit poste en arrière.
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    Enfin, quand on les relève, toutes les deux heures en été, toutes les heures en hiver, on ne les relève que par moitié, c’est-à-dire que l’un des deux hommes, seul, est remplacé et que son successeur apprend à connaître le terrain et les consignes par celui qui reste. Aussi les caporaux n’ont pas besoin d’aller relever les sentinelles comme tu le vois faire dans postes des villes de garnisons: les hommes se relèvent eux-mêmes, sans bruit et par conséquent sans attirer l’attention de l’ennemi par des mouvements inutiles. Si à ce réseau serré de sentinelles, petits postes et grand’gardes qui entourent un cantonnement ou un bivouac, tu ajoutes les patrouilles, petits groupes de 4 ou 5 hommes chargés d’aller explorer le terrain en avant de la ligne même des sentinelles, tu auras une idée à peu près complète du service aux avant-postes en campagnes.


    Tant pis si tu me trouves fastidieux, Léon, mon ami; si au lieu de savoir tant de mathématiques et de physique tu connaissais un peu de théorie, je ne le donnerais pas tant d’explications.


    Mais Hélène et toi m’avez fait promettre au moment du départ de vous écrire longuement, de vous raconter tout, ma vie, mes impressions, mes aventures, et voilà, je laisse aller ma plume...


    À2 heures du matin, j’avais fait le tour complet de la ligne, n’ayant trouvé qu’une sentinelle en défaut, et sais-tu comment elle s’y trouvait.


    Au lieu de faire face au Nord, c’est-à-dire à l’ennemi, elle surveillait le terrain dans la direction du camp, tout simplement.
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    Cette erreur te paraît énorme, n’est-ce pas; et bien elle est malheureusement très fréquente et très compréhensible. Un homme est placé en faction, la nuit, sur un terrain qu’il ne connaît pas. Il n’y voit goutte tout d’abord, va, vient pour essayer de s’y reconnaître et finalement, s’il n’a pas pris des points de repère, tourne le dos à l’ennemi sans s’en douter.


    Je dus lui faire remarquer au ciel la Grande Ourse et l’étoile Polaire heureusement visibles, le brouillard étant peu épais, pour le remettre en bonne posture.


    Je te vois rire d’ici: l’étoile Polaire, la Grande Ourse! montrer cela, expliquer cela à des troupiers!


    Mais certainement, mon cher, tu ne te figures pas quels détails on leur donne pour leur apprendre à s’orienter en tous pays:


    Je ne parle pas seulement de la boussole, qu’ils connaissent tous comme

  


  
    


    des pilotes de première classe, mais de l’orientation par le soleil à toutes les heures du jour; on leur enseigne encore qu’au Nord-ouest, qui est le côté des arbres exposés à la pluie, l’écorce est rude, que, par la même raison, et dans la même direction les constructions en maçonneries sont plus humides, la mousse des rochers plus abondante, on leur fait remarquer que les fourmilières s’abritent au Sud-est, que les Églises sont généralement construites l’autel à l’Orient et l’entrée principale à l’Occident. Quoi encore! il y a des enragés qui ont même voulu faire pénétrer dans leurs caboches des notions relatives à la position de la lune pendant ses quatre phases, chose que pour mon compte je n’ai jamais sue.


    Ah! tu crois que les zouaves ne savent rien?


    Je ne dormis pas longtemps cette nuit-là, à peine une lueur se montrait-elle au-dessus des crêtes de l’autre côté de la Meuse, et le canon reprenait au Nord-Est; il semblait même s’être rapproché, mais nous sûmes plus tard qu’il n’en était rien et qu’il nous avait paru plus distinct à cause du silence de la nuit.


    Avant le jour tout le monde était sur pied, car le grondement là-bas était un réveil en musique supérieur à tous les autres, comme tu penses bien.


    . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


    . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


    Voici le quatorzième jour qui va luire, mon cher Léon; depuis quatorze jours les Allemands ont pénétré chez nous; est-elle pour aujourd’hui la grande bataille attendue?


    En route!


    Tiens! je croyais que les moutons d’hier avaient disparu dans les marmites.


    En passant près du convoi, rangé contre le mur du château et prêt à partir, j’en aperçois d’autres, achetés pour remplacer les premiers, ceux-là vont nous suivre. Ce Corbinières est une perle de prévoyance; il ne voulait pas des fonctions d’officier d’approvisionnement.


    À qui eût-on pu les confier, grand Dieu! à M.Candillon peut-être? c’eût été drôle!


    Tu ne connais pas ce dernier, c’est vrai, il n’était pas là quand tu as passé quelques jours avec les camarades, c’est un officier de réserve que nous avons rencontré à Marseille, son pays natal, un vrai type.
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    Corbinière ramenait un véritable troupeau.


    


    Il ne doute de rien, ce gaillard-là, et nous amuse au possible avec sa façon de faire imperturbable. On lui offrirait le commandement d‘un corps d’armée qu’il l’accepterait immédiatement; par exemple, je ne suis pas biensûr qu’il saurait conduire une section. C’est un ancien engagé conditionnel, et si la majorité de ces jeunes gens est suffisamment intelligente, il faut bien avouer que quelques-uns sont inférieurs à leur nouveau grade. Je t’avoue que nous leur préférons, en général, nos anciens sous-officiers, gens mûrs, solides, peut-être moins brillants comme forme, mais infiniment plus précieux comme fond. Eux, du moins, savent commander, ce qui ne s’apprend pas en quelques mois, et les zouaves leur obéissent bien plus volontiers qu’aux petits jeunes gens qui prennent des gants pour prier leurs hommes de faire par le flanc droit.


    Je me hâte d’ajouter qu’il y a d’excellents officiers de réserve sortant des engagés conditionnels; mais ceux-là ont fait des stages de bonne volonté lorsqu’ils ont été nommés sous-lieutenants; ainsi, nous en avons trois tout à fait à hauteur;Cahen, Carvaillo, Pannier, mais le dénommé Candillea jure décidément avec la moyenne et un jour il fera une de ces gaffes!... C’est à prévoir... Malheureusement pour nous, et heureusement pour sa, section, il est à la compagnie de Bulaki, qui s’y connaît pour secouer son monde et lui remuera le poil. En attendant, nous commençons tous à le blaguer à qui mieux mieux, cet excellent bon, et il suffit de s’y prendre sérieusement pour qu’il n’y voie rien. Je crois bien que j’aurai à te reparler de lui.


    . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


    . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


    Nous voici devant Neufchâteau, faisceaux formés et sacs à terre, les yeux fixés sur la grande route bordée d’arbres qui descend la croupe tourmentée entre Meuse et Mouzon. — Nous attendons le retour du capitaine Laquin, parti en avant avec une lettre du colonel pour provoquer des ordres, car ce qu’il y a de curieux; c’est que nous ignorons absolument où est notre division.


    Ce n’est pas du désordre ni de l’imprévoyance; nous sommes certainement le seul régiment de l’armée française dans ce cas-là, car tous les autres connaissent leur rôle longtemps à l’avance, puisqu’ils ont à leur tête, en temps de paix, les généraux qui les conduiront au feu.


    Mais ce qui était imprévu, c’est l’accident de tout à l’heure, on nous attendait certainement à Neufchâteau à l’arrivée des trains, pour nous diriger sur notre emplacement de combat; les trains n’étant pas arrivés, l’officier d’état-major, chargé de nous renseigner ou de nous conduire, a dû demander de nouveaux ordres, on va nous les apporter.


    C’est que je t’avoue que nous sommes très désireux de savoir ce que nous avons à faire; autrefois, paraît-il, on était moins curieux; l’ordre arrivait de partir, on partait sans s’inquiéter du but; on arrivait devant l’ennemi, on jouait sa partie dans le grand concert infernal, puis on apprenait par les relations officielles et les comptes rendus qu’on avait combattus avec l’aile gauche qu’on avait contribué au gain de la bataille par le mouvement offensif et telle contre-attaque, et on disait: «ah, nous étions là! fort bien, voyons un peu la carte.»


    Aujourd’hui, on cherche à se rendre compte; on fait sa partie aussi vigoureusement qu’autrefois, mais en prêtant l’oreille à celle des exécutants voisins; en arrivant sur un champ de bataille, on n’est pas fâché de connaître le rôle auquel on est appelé, si minime soit-il.
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    Si tu entends des imbéciles dire que nous sommes devenus frondeurs et mauvaises têtes, réponds-leur qu’ils parlent de nous comme un aveugle parlerait des couleurs.


    Chez nous, on discute souvent, on critique quelquefois, mais on obéit toujours....


    Du point où nous sommes arrêtés, nous avons sous les yeux cette magnifique vallée de la Meuse s’étendant presque en ligne droite sur une étendue de 20 à 24 kilomètres.


    À droite et à gauche, les collines ardues montent en étage, couronnées de bois, de lignes de peupliers qui ressemblent au décor d’un théâtre d’enfant, et à leurs pieds, les villages sont assis très proches les uns des autres, ceux-ci mirant leurs maisons dans la Meuse, ceux-là grimpant avec leurs rues étroites le flanc des coteaux.


    Au milieu du tapis vert de la vallée, la rivière serpente, très sinueuse, laissant scintiller ici et là au soleil levant ses boucles blanches, rapidement grossies par les ruisseaux nombreux qui s’y jettent sur l’une et l’autre riva au milieu des saules.


    Et nous nous montrons du doigt les villages: voici sur la rive gauche Frébécourt et plus loin, à une dizaine de kilomètres, Domrémy à peine visible au pied des bois.


    Je viens de te nommer Domrémy; tu sais, mon cher frère, que je ne suis ni un illuminé ni un pratiquant au point de vue religieux, mais tu me comprendras quand je te dirai que la vue de ce modeste hameau me remue profondément.


    Toi surtout, Hélène, ma chère sœur, tu me comprendras...


    Quel étrange hasard nous amène ici pour la bataille suprême!


    Nous regardons longuement le petit clocher blanc et les quelques maisons à toit rouge qui émergent des arbres.


    C’est donc là qu’elle est née, la vierge Lorraine dont le nom fait battre[image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image228.png] tous les cœurs français. C’est de là qu’elle est partie, l’humble jeune fille pour délivrer des Anglais cette terre de France à laquelle elle a donné la première ce beau nom: la patrie!


    Car, avant elle, la patrie était le pays où on pouvait vivre et manger, c’est elle qui apprit à nos pères que la patrie est, avant tout, le pays pour lequel on doit se dévouer et mourir.


    Ce sont ces enseignements qui, 450 ans après elle, amènent dans cette plaine où elle est née, ces milliers d’hommes prêts à se sacrifier comme elle.


    Quelle vierge, aujourd’hui, va nous délivrer de ce fléau qui arrive d’outre-Rhin!


    Quand tu liras cette lettre, mon frère, tu sauras si nous sommes vainqueurs ou vaincus, si l’étoile de Jeanne d’Arc brille radieuse au-dessus de notre France régénérée, ou si nous sommes décidément un peuple fini.


    Moi, en t’écrivant, j’ignore ce que sera demain. Ne t’étonnes pas, mon frère, de l’émotion qui m’envahit. L’approche du grand jour, ce canon dont les roulements se répercutent de plus en plus nets, la vue de cette immense armée couvrant les routes, bordant les collines, se préparant pour la bataille, tout cela éveille en moi des impressions mystérieuses, indéfinissables, grandioses. J’en suis à cette heure où l’on comprend tous les dévouements, tous les sacrifices, et je te le dis sans phrases comme je le pense:» si on venait m’assurer que ma mort avancera d’une minute l’instant du triomphe, malgré mon affection pour toi, pour Hélène, pour nos vieux parents ce serait bientôt fait. Quel admirable rôle vraiment que celui du soldat!


    Oui, la voilà, l’armée française! la voilà sous nos yeux!


    Nous nous sommes placés hors de la route pour la laisser libre et sans interruption, bataillons, escadrons, batteries passent et s’écoulent. Pas ou presque pas d’arrêts brusques: la marche est bien réglée, les heures ont été soigneusement prévues et chaque élément, chaque colonne a sa place marquée sur le chemin.


    Près de nous, assis sur le sac d’un clairon, le capitaine Radice répète pour la dixième fois:


    —Quelle différence avec 70!...


    Aussi loin que la vue peut s’étendre, des lignes noires apparaissent, se mouvant lentement. Les armes brillent aux premiers rayons du jour: une immense fourmilière s’agite là, sous nos yeux. Combien de régiments sont arrivés déjà? je ne sais, mais il me semble qu’ils sont tous là et qu’on n’attend plus que nous.


    Détail caractéristique: on n’aperçoit presque plus de voitures; je n’appelle pas voitures, bien entendu, les pièces et les caissons de l’artillerie. Mais celles des trains régimentaires et des convois ne se montrent plus nulle part.


    Sur les trois routes qui partent de Neufchâteau, ce ne sont que soldats, cavaliers, canons, puis encore des canons et des soldats.
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    Sur les crêtes de la rive gauche, on voit, dans la lorgnette, de grands mouvements se produire: des nuées de travailleurs creusent des tranchées; la terre apparaît, jaunâtre, se détachant en zigzags capricieux tout le long des sommets; une ligne de retranchements borde la forêt de Bourlémont à notre gauche, suivant les saillants et les rentrants. Tous les éperons au-dessus de Coussey, de Domrémy, de Greux, et plus loin, vers Brixey, Goussaincourt et Burey-la-Côte se fortifient à vue d’œil; en certains points saillants, de véritables redoutes se sont élevées, dont les parapets rectilignes se profilent sur l’horizon. Il y en a une sur le saillant de Greux, une autre trois kilomètres plus loin...


    Là-bas, sur la rivière, une explosion se fait entendre et tout le monde se redresse, l’oreille tendue, les zouaves qui mangent sur le bord du fossé, car ils trouvent moyen de manger à chaque arrêt, montent sur les tas de de cailloux, et regardent, là-bas, un petit flocon de fumée bleue.


    C’est le pont de Coussey qui vient de sauter.


    On coupe donc les communications d’une rive à l’autre!


    Oui, car le pont de Frébécourt, lui aussi, a disparu.


    Alors c’est une bataille définitive qui se prépare!


    Je n’ai pas besoin de t’expliquer ce que j’entends parla; c’est assez clair. Nous allons nous laisser attaquer sans attaquer nous-mêmes.


    Quel dommage! c’est si bien dans le caractère français, de se jeter sur l’ennemi sans l’attendre, de donner le premier choc, de prendre l’offensive en un mot.


    Nos zouaves, par exemple, crois-tu qu’on ne les lancerait pas, tête baissée, sur n’importe qui ou n’importe quoi?


    Chaque fois qu’on leur a parlé du rôle des zouaves dans les guerres contemporaines, on a toujours employé les mots d’attaque, d’assaut de positions emportées par eux de vive force.


    Les gravures et les images qui les représentent en Kabylie, à Malakoff, à Palestro, les montrent toujours au pas de course, grimpant, escaladant, baïonnette haute.


    Il faudrait donc, cette fois, les tenir derrière des murs ou des levées de terre; on n’entendrait pas le cri si connu: en avant!


    Oui, il le faudrait, car c’est bien la défense de la rive gauche de la Meuse qui s’organise ainsi jusqu’à perte de vue.


    Et d’ailleurs, le général en chef doit savoir ce qu’il faut faire: on le dit jeune, énergique et par-dessus le marché, froid comme marbre. Ayons confiance en lui.


    Sans doute nous sommes inférieurs en nombre et la défensive nous est imposée; les Allemands ont une telle avance sur nous qu’il faut attendre leur choc sans songer à aller au-devant d’eux, bien heureux encore si nous occupons à temps et en force la position choisie...


    Et, tout d’un coup, Bourgoignon avec qui j’échange ces impressions étend le bras vers la vallée.


    —Tenez me dit-il, regardez, nous nous trompons:


    Et nos idées font un demi-tour complet.
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    On voit distinctement tout cela dans la lorgnette.


    Le premier bateau est assujetti à la rive et successivement, d’autres viennent se coller à lui dans un enchevêtrement de poutrelles, de cordes et de madriers.


    Et, deux cents mètres plus loin, un peu caché par les saules, nous voyons un autre pont de bateaux; celui-là est presque terminé, il vient d’atteindre l’autre rive, et voilà que, la quittant tout d’un coup, il décrit un quart de cercle autour de son point d’attache, et, poussé par le courant, vient se coller contre la rive gauche, la rive amie.


    J’ai compris; on détruit les points du passage fixes, parce qu’il est souvent dangereux d’attendre au dernier moment pour effectuer cette opération. Mais, en revanche, on prépare un peu partout des moyens de passage mobiles pour permettre à un moment donné aux troupes françaises de passer sur l’autre rive.


    Ces ponts de bateaux sont construits d’avance, mais ne seront utilisables qu’au moment précis où ils seront nécessaires et, dans tous les cas, ils ne pourront être d’aucun secours à l’ennemi.


    Et, pourtant, si l’ennemi parvient à passer sur certains points, dis-je à Bourgoignon, rien ne l’empêchera de venir brûler ou détruire sur la rive française ces ponts ainsi préparés.


    Mais mon sous-lieutenant me fait remarquer que les deux que nous voyons-là doivent être dissimulés aux vues de l’ennemi par de petits bois situés de l’autre côté de l’eau, et qu’ils se trouvent eux-mêmes sous le feu du fort de Bourlémont qu’on voit là-haut à gauche.


    C’est vrai, il y a là, tout près de nous, le fort de Bourlémont. Regardant droit devant nous, de l’autre côté de la ville, je ne l’avais pas remarqué; la carte l’indique bien, pourtant, au-dessus de Mont-les-Neufchâteau, sur lacrête, au milieu du bois de Ronceux. Mais alors c’est un joli point d’appui que nous avons là sur notre droite.


    —Et nous devons en avoir un équivalent sur notre gauche, me dit Bourgoignon, car voici là-haut, sur la carte, au de la de cette double boucle de la Meuse, le fort de Pagny-la-Blanche-Côte.


    —Oui, je connais ce nom-là; il est donc par ici ce fort-là?


    —Certainement et dans une belle position sur la rive droite, et renforcé d’une batterie indiquée ici, la batterie d’Uruffé; on ne peut le voir d’ici.


    —Et quelle distance entre le fort de Bourlémont et celui de Pagny-la-Blanche-Côte?


    Bourgoignon n’a pas de curvimètre sous la main pour mesurer la longueur sur la carte; il prend son mouchoir, en étend le bord entre les deux points et reporte la dimension trouvée sur l’échelle, qui est au bas de la carte.


    —Vingt-deux kilomètres, dit-il.


    —Diable, c’est beaucoup.


    —Beaucoup! non pas, avec les effectifs énormes qui vont être mis en ligne: tenez, demandez plutôt au capitaine Laneau.


    Ce dernier passe en effet comme s’il se doutait qu’on va avoir recours à ses lumières, il se dirige vers un monticule qui se trouve à une cinquantaine de mètres sur notre droite et d’où l’on doit voir les pentes qui descendent à droite sur le Mouzon.


    Lui aussi doit être très préoccupé de tout ce qu’il voit; il tient, comme nous, à la main carte et lorgnette.


    Nous le rejoignons et le mettons au courant de notre conversation.


    —Non, non, dit-il, ce front de bataille n’est nullement exagéré; pensez donc que si la concentration a pu être faite à temps, nous allons avoir là 12 à 14 corps d’armée.


    —Et parmi ces corps d’armée, ajoute Bourgoignon, il y en a plusieurs renforcés d’une division territoriale.


    C’est juste; voyez, par conséquent, l’espace total qu’il faut si nous avons huit corps d’armée en première ligne: pour la défensive, il est indispensable d’occuper solidement les positions et huit corps me paraissent un minimum.


    —Huit corps d’armée répartis sur vingt-deux kilom., dis-je, cela fait un peu moins de trois kilomètres par corps...


    —Ce n’est pas sur vingt-deux kilomètres qu’il faut tabler, reprend le capitaine, car c’est, m’avez-vous dit, la distance comptée de fort à fort.


    —Oui.


    


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\219.jpg]


    Quelques minutes après, nous faisions notre entrée dans la cour d'une grande ferme.


    


    —Or, vous m’avouerez bien, que les forts peuvent balayer sérieusement autour d’eux un espace de trois kilomètres de rayon, espace dans lequel il est mutile de mettre des troupes, ce qui fait six kilomètres à diminuer et ramène le front de bataille à seize kilomètres.


    —Vous auriez raison, mon capitaine, dit Bourgoignon, si la distance primitive de vingt-deux kilomètres n’avait été comptée en ligne droite, mais en tenant compte des sinuosités du terrain, on regagne facilement les six kilomètres en question.


    —Et vous auriez raison vous-même, mon cher camarade, dit le capitaine Laneau qui n’est jamais pris au dépourvu, si on occupait réellement toutes les sinuosités de cette ligne. Mais vous savez vous-même qu’il n’en est rien. Regardez votre carte, vous verrez qu’on laissera certainement inoccupé le fond de la vallée de la Saônelle qu’on voit déboucher là-bas, le ravin de Séraun quelques kilomètres plus loin, et en général toutes lescoupures. Pour être d’accord, mettons doncvingt kilomètres; nous aurons pour chaque corps d’armée 2,500 mètres de front: or, c’est le front idéal, le front type pour un corps d’armée. Les Autrichiens, à Sadowa, occupaient 2,000 mètres par corps avec des effectifs moindres et ils...


    —Et ils ont été rossés, dis-je en riant: drôle d’exemple l


    —Je l’ai choisi parce que Sadowa est généralement donné comme modèle d’organisation défensive d’un champ de bataille. Les Autrichiens eussent dû veiller sur leurs ailes, ne pas se laisser tourner sur leur gauche etje m’enfuis, laissant Bourgoignon patauger dans déconsidérations stratégiques, qui empruntaient aux événements un puissant intérêt, mais qui me laissaient froid en présence du grand panorama de saisissante actualité qui se déroulait sous nos yeux.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\220.jpg]Là-bas, à gauche, voilà une file de voitures d’ambulance qui viennent se ranger; elles quittent la route bordée d’arbres et s’alignent dans un champ. Je te disais qu’il n’y avait pas de voitures; tu penses bien que celles-là ne manquent jamais à pareille fête. J’ai gagné le monticule vers lequel se dirigeait le capitaine; il est plus étendu que je ne le croyais; je dépasse un bouquet d’arbres et je tombe sur des travailleurs du génie que nous n’avons pu voir de la route.


    Ils sont là une centaine, construisant une grande batterie sous la direction de deux officiers; elle va bientôt être achevée; car les profils en bois qui guident les travailleurs aux extrémités et aux angles sont sur le point d’être remplis par la terre des talus; son parapet est très épais, près de cinq mètres, mais d’un très faible relief au-dessus du sol; c’est une batterie enterrée, peu visible de loin. Il ne manque plus que les pièces.


    Justement les voici, et c’est encore un émerveillement pour moi; figure-toi qu’au lieu d’être traînées par des chevaux, elles sont traînées par des machines à vapeur; tu as déjà vu de ces locomotives énormes.


    Elles s’arrêtèrent près de nous, chacune d’elles traînant trois pièces.


    Je m’avance vers un lieutenant d’artillerie qui commande le convoi.


    —Ça fait plaisir de vous voir arriver, lui dis-je, pour entrer en matière.


    —Et ça me fait le même effet de voir les zouaves.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\221.jpg]


    La glace n’est pas longue à se rompre, comme tu vois. Je profite des quelques minutes, pendant lesquelles les hommes décrochent les affûts, pour lui parier de ma surprise en présence de ce moyen de traction que je ne connais pas.


    —Il n’est pas surprenant que vous ne le connaissiez pas, me répondit-il; ces locomotives routières sont d’un modèle absolument nouveau, n’ayant de commun que le nom avec celles que les Anglais ont inaugurées il y a quelques années; elles sont plus légères et cependant plus puissantes; en même temps, grâce à la hauteur des roues motrices qui développent sept mètres à chaque tour, nous arrivons à faire onze kilomètres à l’heure en traînant derrière nous ces trois canons de 120.


    —Des canons de 120! dis-je, regardant les pièces de plus près.


    Et je m’aperçois qu’en effet les pièces qu’il mène sont d’un calibre beaucoup plus fort que les pièces de campagne ordinaires.


    Je dois ajouter pour toi, qui es sans doute peu familiarisé avec ces calibres de notre artillerie, qu’il y en a deux en service chez nous; le calibre de 90 millim. pour l’artillerie montée, c’est-à-dire pour celle où les servants sont juchés sur les canons, et le calibre de 80 millim. pour l’artillerie à cheval qui suit les mouvements des divisions de cavalerie.


    En dehors de ces deux types, nous ne connaissions que le 95 millim, pièce très estimée, mais trop courte, qu’on avait reléguée dans les parcs de corps d’armée.


    J’étais donc très surpris de voir arriver des 120 millim sur un champ de bataille, car ce sont des pièces de siège et de place.


    Le lieutenant m’apprend qu’on en a construit un modèle court, relativement mobile, avec lequel, grâce à la poudre Vielle, on peut donner à l’obus la même vitesse initiale qu’avec la poudre noire dans le modèle 120 millim. long.


    Ah! mon cher frère, cette poudre Vielle, cette poudre sans fumée. En voilà une découverte admirable!


    Songe que, sans elle, on ne pouvait pas adopter le fusil à petit calibre, car avec une balle moins lourde, on n’eût obtenu par la poudre de charbon qu’une vitesse moindre et par suite une justesse insuffisante.


    Or, voilà que notre artillerie à son tour l’a adoptée, donnant ainsi à ses projectiles des vitesses énormes, des tensions de trajectoires extraordinaires, des portées formidables. Nous allons, pour la première fois, l’introduire sur les champs de bataille de l’Europe et nous ne cessons de le répéter à nos hommes, c’est un gros atout dans notre jeu.


    Les Allemands le sentent si bien qu’ils se sont vantés de la posséder, mais ils ne l’ont pas; tous ceux qui viennent de les voir de près pendant ces derniers jours l’ont dit, paraît-il; leurs lignes de tirailleurs décèlent toujours leur présence par l’épaisse fumée qui s’élève au-dessus d’elles dès le commencement du combat; les pièces montrent de la même façon le point précis où elles sont en batterie et permettent de repérer le tir adverse.


    Tandis que chez nous, l’ennemi ne verra rien, rien du tout, tu entends?


    Il recevra les balles et les éclats d’obus sans voir d’où ils viennent.


    Ce qu’il va être gêné par cette incertitude obligée où il va être plongé au début de l’engagement!...


    Nous causons un instant de tout cela, puis l’artilleur repart chercher le reste de ses pièces; il en amène là quatorze, une jolie batterie, comme tu vois; si d’ailleurs tu as la carte sous les yeux, tu pourras juger de son importance par sa position même; elle est là à cheval entre deux vallées, trois routes et trois lignes de chemin de fer.


    Elle a une face tournée vers la vallée de la Meuse, une autre sur la route de Mirecourt, une troisième vers le plateau. L’ennemi peut essayer de faire un mouvement enveloppant par ici, il sera bien reçu; ça fait, plaisir de voir tous ces préparatifs.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\222.jpg]


    Allons, allons, ayons bon courage; une volonté forte et unique préside, c’est visible, à ce grand travail accompli devant nous. Celui qui a choisi cet immense champ de bataille et qui l’a organisé de la sorte sait ce qu’il veut et saura vouloir encore au moment décisif. Ayons confiance.


    Et comme je viens de regagner ma compagnie, un cavalier arrive, montant la pente au galop. C’est le capitaine Laquin qui arrive de Neufchâteau.


    Enfin nous allons savoir ce que nous avons à faire.


    En effet, quelques instants après, nous sommes tous réunis autour du colonel; dans les grandes circonstances il nous rassemble ainsi et il a bien raison, car il nous dit bien mieux verbalement que par une décision écrite ce qu’il a à nous communiquer. Il y a pour ces réunions une sonnerie spéciale, la marche du régiment précédée d’un rigodon.


    Le colonel est radieux. Pour nous qui le connaissons bien, c’est visible: bonne nouvelle, alors! les zouaves n’ont pas été oubliés.


    Nous nous serrons pour l’entendre et il hausse la voix pour dominer le grondement lointain de la bataille.


    —Messieurs, dit-il, voici la situation: c’est pour aujourd’hui peut-être, pour demain certainement.


    Et il s’arrête un instant.


    Chacun pense: nous nous en doutons bien, mais où allons-nous?


    Il continue:


    —Le général en chef est à Neufchâteau depuis hier; la ligne de bataille achève de se souder; les corps d’armée qui viennent de loin sont attendus; mais ils sont proches, ils arriveront ce soir, cette nuit, demain au plus tard, et l’armée française sera au complet. À tout prix, il fallait gagner le temps nécessaire à leur arrivée; pour atteindre ce résultat, un corps d’armée tout entier est en train de se sacrifier.


    Je sens un froid passer entre les deux épaules. Alors, cette canonnade qui s’étend plus furieuse à chaque instant, c’est le glas d’agonie de trente mille français!


    —C’est le VIIe corps, honneur à lui! ajoute le colonel, il est là en avant de nous, disputant le terrain pied à pied sur un front dix fois trop étendu pour lui. Il a ordre de tenir jusqu’au dernier homme pour nous faire gagner la journée.... Il tient depuis hier.... honneur à lui!


    Et je me dis: le 7e corps! j’ai un, de mes trois amis là-dedans, de Gevigney, Reynes, Derrive, de bien bons camarades. Ils sont perdus, alors, pas un ne reviendra.... ; et d’autres noms vont me revenir à l’esprit, lorsque le colonel reprend:


    —[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\223.jpg]Quant à nous, nous ne pouvons rejoindre notre général de division placé trop haut, du côté de Pagny-la-Blanche-Côte, avecle 4ezouaves, le régiment de Zouaves de marche et le bataillon de chasseurs; nous n’arriverions pas...


    Le major général nous rattache donc provisoirement au neuvième corps, déjà établi sur son emplacement de combat à quelques kilomètres d’ici. Notre rôle spécial consistera à défendre un poste avancé, et vous pouvez le voir du point où nous sommes: c’est le gros village de Coussey, sur la rive droite de la Meuse.


    Et tous nous nous retournons; je l’ai vu tout à l’heure ce village, je le regarde de nouveau avec son grand clocher blanc, sa gare à toit rouge qu’on aperçoit sur la droite: c’est donc là! il me fait un tout autre effet que tout à l’heure; dans toute la vallée, je ne vois plus que lui.


    —J’ai dit sur la rive droite, reprend le colonel, nous aurons donc la rivière à dos; de plus il est directement sous le feu des hauteurs de la rive droite et subira le premier choc. C’est un poste d’honneur pour le régiment; nous saurons le défendre comme nos anciens zouaves ont défendu Puebla.


    Et nous pensons tous: «je crois bien que nous saurons le défendre».


    Notre commandant, le père Lucas, prend la parole:


    —Mon colonel, dit-il, le premier bataillon a fourni la grand’garde hier soir, c’est au deuxième à marcher.


    —Qu’entendez-vous par là, commandant, dit le colonel Durier.


    —Que c’est à mon bataillon, le deuxième, à défendre la première ligne organisée en avant dé ce village de Coussey.


    Le colonel l’arrête d’un geste:


    Prenez vos cartes, messieurs, dit-il.


    Nous l’avions presque tous à la main, déjà, cette carte de Neufchâteau.


    Le colonel tire la sienne.


    —Mon intention, dit-il, n’est pas de mettre un bataillon en première ligne, un en deuxième ligne et le troisième en réserve: c’est un mauvais système. Trop de front à défendre, pas assez de profondeur; je préfère diviser le village en trois secteurs perpendiculaires au front et confier à un bataillon la défense de chacun d’eux.


    D’après les indications générales données par cette carte malheureusement trop petite, Coussey se présente sous forme d’un village allongé sur la route de Mézières à Belfort et contenu entre la rivière et la voie ferrée; le premier bataillon aura, comme centre de défense, la gare et le pâté de maisons en arrière, le second, à sa gauche, s’étendra un peu au de la de l’église, le troisième défendra la partie gauche. Je ne forme pas de réserve: tout le monde doit être en ligne immédiatement, car c’est d’une défense acharnée qu’il s’agit. Notre réserve, ce sont les camarades du 9e corps en arrière. Je ne puis vous en dire davantage sans voir le terrain et le village: allons-y rapidement!


    Puis il donne les ordres pour la marche. Une compagnie d’avant-garde se tiendra à 200m. environ de la tête du régiment, mais sans s’échelonner; tout service de sûreté est inutile sur ce terrain couvert de troupes françaises. L’avant-garde a seulement pour mission de trouver un chemin qui évite la ville de Neufchâteau. On traversera le faubourg qui s’étend le long de la ligne de Paris à Strasbourg et laissant la ville à droite, on se dirigea sur Prébécourt.


    Etcomme nous allions rompre le cercle, le commandant Charpentier qui, depuis un instant, se haussait sur ses étriers, la main étendue contre la visière de son képy, dit d’une voix brève:


    —Regardez là-bas!


    Tous les yeux se tournent dans la direction qu’il indique sur la droite. Au-dessus de la forêt de Neuflys et du bois du Hatro, une lointaine fumée blanche commence à planer: depuis un instant, le bruit de la bataille a augmenté d’intensité.


    Ça chauffe dur, là-bas, et dire pourtant que ce sont de simples préliminaires!


    —Allons, fait le colonel, en avant!


    Au moment où nous nous reformons sur la route, deux vélocipédistes passent à grande vitesse sur leur bicyclette. Derrière eux, ils ont une sacoche pleine de dépêches, en avant d’eux, une petite lanterne. Un système très ingénieux maintient en place, à l’aide de deux courroies, une petite carabine modèle1886, ne gênant en rien le mouvement de leurs jambes.


    Puis en voilà d’autres; ils sont au moins 40 et forment une petite troupe marchant ou plutôt roulant dans un ordre relatif avec un sous-officier en tête.


    Les vélocipédistes ne sont donc pas seulement des estafettes porteurs de dépêches?


    C’est le capitaine Radice qui me répond; il a entendu parler de cette innovation-là; on a formé, dans certains régiments d’infanterie, des pelotons de vélocipédistes qui, au début d’une action, se portent audacieusement et rapidement en avant, engagent le feu avec leurs armes de précision et se retirent à toute vitesse au moment voulu. Pas mauvaise cette idée!


    Je m’attends à rencontrer un jour ou l’autre un escadron de ces nouveaux combattants; pourquoi pas? L’ennemi ne leur tuera pas beaucoup de chevaux dans tous les cas. Pourtant je ne les vois pas très bien, chargeant dans les terres labourées. Autant revenir tout de suite aux chars armés de faux de cet excellent Pyrrhus, à qui il suffisait de remporter trois victoires consécutives pour être dans une déroute complète.


    Nous descendons dans la vallée, traversant un faubourg de Neufchâteau. Bourgoignon connaît la ville. Il me montre la ville haute bâtie sur un escarpement isolé bordé par la rivière; ce sera un joli point à défendre, mais va-t-elle en recevoir des obus, la pauvre petite ville!


    On ne voit pas la statue de Jeanne d’Arc, mais là aussi l’héroïne est l’objet d’un culte public; elle est sur une place, me dit mon sous-lieutenant, représentée en costume de guerre, son étendard sur la poitrine, montrant l’ennemi de la main.


    Nous voilà sur le chemin de Frébécourt; c’est le 139e qui occupe ce village. Le 13e corps est établi sur le bel éperon qui est à gauche, son centre au château de Bourlémont dont on aperçoit deux grosses tours dans les arbres.


    Et voici Coussey, avec son église neuve; nous laissons, sur notre gauche, une tuilerie importante entourée d’un grand mur. Ce dernier est percé de centaines de créneaux et, au-dessus de sa crête, des têtes paraissent et disparaissent. C’est le 90e de ligne qui est là.


    —Par file à droite!


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\224.jpg]


    Plan du village de Coussey.


    


    Je me retourne pour voir le reste du régiment; de la longue file de voitures qui nous suivait, il ne reste plus que les caissons de minutions et les voitures médicales que précèdent les 12 mulets porteurs d’outils.


    Tout le reste a disparu, comme disparaissent les oiseaux à l’approche de l’orage.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\225.jpg]Nous arrêtons à l’entrée du village en formation de rassemblement, face à la rivière que nous allons traverser sur deux ponts de bateaux construits à l’abri des vues ennemies, et que nous n’apercevons qu’en arrivant au bord de l’eau.


    Deux ou trois vieux paysans qu’on voit sur l’autre rive rentrent précipitamment en nous apercevant. Peut-être les pauvres gens ont-ils espéré que leur village allait être épargné, qu’il serait traversé seulement et oublié dans l’œuvre de destruction qui s’apprête. La vue des pantalons rouges leur ôte cette illusion et ils vont prévenir tous les vieux restés comme eux au village natal que l’on va se battre dans leurs rues, et leurs maisons. Il est deux heures; nous avons encore quatre ou cinq heures de jour pour organiser défensivement nos différentes lignes; nous n’avons pas déjeuné, mais personne n’y a songé; quand nous serons en état de recevoir l’ennemi, il sera temps de se mettre à table. Il n’est plus, le temps où l’ennemi surprenait les troupes en train de faire la soupe et les officiers occupés à sabler le champagne.


    Tout d’abord, avant de se diriger vers les secteurs que le colonel vient de déterminer d’une façon précise, on vide les caissons de munitions et toutes les cartouches disponibles sont distribuées.


    Les hommes, n’ayant pas à marcher, peuvent les porter toutes. Ils ont ainsi 180 coups à tirer chacun sans avoir à renouveler leur approvisionnement.


    Avec l’ancien fusil, les cartouches du sac réunies à celles du caisson de munitions de bataillon auraient donné un total de 96 coups à tirer seulement.


    Ce chiffre s’élevait à 176, lorsqu’on y ajoutait les cartouches des caisses blanches contenues dans les fourgons à bagages, celles des sections de munitions et celles du parc de corps d’armée.


    En faisant la même addition au chiffre de 180 précédemment donné pour le fusil Lebel, on arrive à un total de 302 cartouches, ce qui te démontre qu’avec l’arme à petit calibre, le soldat a 122 coups de plus à tirer qu’avec le fusil de 11m/m.


    Mais nos caissons sont vides et il s’agit de les réapprovisionner au plus tôt.


    Le sergent-major chef artificier reçoit l’ordre de partir avec eux immédiatement. Il est porteur d’un mot du colonel, qu’il remettra au commandant des sections de munitions du 9e corps; et contre lequel on remplira ses coffres.


    Mais comment saura-t-il trouver les sections de munitions?


    Il est aussi embarrassé qu’un Arabe nomade à qui on parlerait de la Revue des Deux-Mondes.


    —Comment! s’écrie le colonel, on ne vous a pas appris à reconnaître


    l’ emplacement des dépôts de munitions sur un champ de bataille?


    —Non, mon colonel.


    —L’officier d’approvisionnement ne vous a rien dit à ce sujet?


    Il est probable que Corbinières lui-même est d’une parfaite ignorance sur la question; en temps de paix, en manœuvres, on n’a pas besoin de savoir cela.


    Et le colonel nous apprend que les sections de munitions d’infanterie sont signalées le jour par un fanion en forme de pavillon de couleur jaune, et la nuit par une lanterne de cette couleur.


    —De cette façon, ajoute-t-il, il vous est impossible de confondre les caissons à cartouches avec les caissons à obus, car les sections de munitions d’artillerie sont surmontées d’un pavillon ou d’une lanterne bleue.


    Nous allons nous fractionner.


    À son tour le commandant Lucas réunit les officiers du 2e bataillon.


    —Vous avez compris, dit-il, l’air farouche, la barbe hérissée, le mot d’ordre est de tenir jusqu’à la dernière cartouche, puis lorsque toute résistance sera rendue impossible, chaque chef de groupe fera repasser la rivière à son monde. Je me suis mis dans la tête que le 2e bataillon la repasserait le dernier. Ne me faites pas mentir, sacredieu?


    Quelques instants après, la première du deux fait son entrée, officiers en tête, dans une grande ferme dont la propriétaire, une vieille paysanne ridée comme une écorce de chêne-liège, nous accueille en levant les bras au ciel.

  


  
    CHAPITRE XII


    La ferme Fay. — Trois invasions. — Soldats de demain. — Dispositif, de défense du village de Coussey. — Vue d’ensemble. — Deux lignes de défense. — Organisation d’une ferme. — Enceinte et réduit. — Pauvres meubles! — Tambours de flanquement. — Défenses accessoires aux abords de l’enceinte. — Communications. — Ce qui reste du 2«cuirassiers. — Parcs d’aérostation. — Appareils révélant l’approche de l’ennemi. — Premiers coups de canon.


    


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\226.jpg]Ah! monsieur l’officier, c’est donc vrai!on va se battre chez nous?


    —Mais oui, ma brave femme, réponds le capitaine Radice, et ferme encore.


    —Alors ma pauvre maison va être abîmée? Mon bon monsieur.


    —Abîmée, oui, je vous crois, dites même démolie, vous serez dans le vrai.


    —Démolie! ah! mon Dieu! monsieur l’officier nous vivons là-dedans de père en fils depuis plus de cent ans! ça n’est pas possible!


    —Si nous sommes vainqueurs, vous finirez vos jours dans une maison neuve, reprend le capitaine, ne vous faites pas tant de mauvais sang; aidez-nous au contraire à trouver chez vous tout ce qu’il faut pour mettre la ferme en état de résister sérieusement.


    —Ah, mon Dieu! mais c’est l’abomination de la désolation!


    —Courage, bonne femme, ça vaut mieux que de devenir Prussien, voyez-vous! quand la danse commencera, descendez dans votre cave et n’en sortez pas tant que vous entendrez du bruit.


    Elle joint les mains d’un air désespéré. Je la vois encore, petite, maigre, brûlée par le soleil, les yeux caves et brillants. Ses cheveux sont emprisonnés dans un mouchoir à carreaux d’où ils s’échappent en mèches grises sur les tempes; sa figure respire une grande douceur malgré le houle versement de ses traits.


    —Ah, mon Dieu, mon Dieu, répéta-t-elle.


    Le capitaine va poser sur une table son sabre et son revolver, regarde l’heure à la haute horloge à coucou qui remplit la pièce de son tictac monotone et revint vers la vieille paysanne.


    —Voyons, fait-il, en lui prenant les deux mains et en se campant devant elle: quel âge avez-vous donc?


    —Quatre-vingt-huit ans, mon bon monsieur


    —Eh bien, sans compliments, on ne vous les donnerait pas; vous en paraissez cinquante au plus.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\227.jpg]Et le capitaine Radice lâche cette énormité le plus sérieusement du monde, alors qu’au fond de lui-même, il a donné du premier coup un bon siècle à cette vieille femme qu’a usée le rude travail des champs.


    Il continue.


    —88 ans, ça veut dire que vous aviez largement l’âge de raison quand les Russes, les Autrichiens et les Prussiens sont passés par ici en 1814, puis en 1815; ça veut dire que vous étiez déjà grand'mère quand les Allemands sont revenus tout seuls


    en 1870: et vous n’êtes pas encore habituée aux invasions, vous? Qu’est-ce qu’il vous faut donc?


    La vieille se tait, regardant finement le capitaine, ne sachant pas s’il parle sérieusement.


    —Cette fois-ci, reprend ce dernier, au lieu de les héberger dans votre maison comme les trois premières fois, vous voyez arriver un beau régiment de zouaves, dont la moitié va rester par terre pour défendre votre cambuse, et vous n’êtes pas contente? Soyez tranquille, si les Prussiens passent chez vous demain, ils y repasseront après-demain, pour retourner chez eux au plus vite.


    «Vous ne voyez donc pas, pauvre femme que toute l’armée française est là, de l’autre côté de la rivière, et qu’au lieu de penser à vos quatre murs, vous devriez songer plutôt à ce que sera demain ce qui reste de la Lorraine!


    —C’est vrai, dit-elle, un doigt sur sa bouche, toute songeuse, les yeux à terre.


    —Donc, assez causé, reprend le capitaine Radice, qui a obtenu le résultat cherché et veut profiter de suite des dispositions nouvelles qu’il a provoquées; vous allez nous donner les matelas de tous vos lits, tous vos tonneaux, ce que vous avez comme planches, rondins, madriers, enfin tout ce qu’il nous faut pour transformer votre ferme en une petite forteresse, car vous savez, quand les zouaves sont quelque part, ils s’y cramponnent... Malheureusement pour vous, il n’y avait pas de zouaves en 1814.


    —Je vais vous monter tout ce qu’il vous faut, dit une voix jeune derrière nous.


    Nous nous retournons, c’est un enfant de 13 à 14 ans qui vient de parler, un petit gaillard bien découplé, aux yeux francs et vifs, vêtu comme un fils de paysan aisé, le nez en l’air, les bras croisés derrière le dos.


    —Ah tu es donc de la maison, toi, bambin? dit le capitaine.


    —Mais oui, fait-il; grand’mère a peur, c’est son âge, voyez-vous, mais nous deux mon frère nous n’avons pas peur, pas peur du tout, et nous allons vous aider, monsieur l’officier:


    —Et quel âge a monsieur ton frère?


    —Il a 12 ans, et nous vous donnerons les fusils de papa, monsieur le capitaine, et de la poudre et des balles; il allait au sanglier dans la forêt de Domrémy, papa, il a tout ce qu’il faut.


    —Merci pour les fusils, mon ami, nous avons les nôtres, dit le capitaine en caressant la joue de l’enfant, mais tu peux nous rendre service en nous montrant ce qu’il va falloir aux zouaves tout à l’heure. Viens avec moi. Et où est ton papa?


    —Il est de la garde nationale à Toul, monsieur le capitaine.


    —Tu veux dire de la territoriale.


    —Oui, c’est ça; et il nous a dit en partant: les Prussiens vont repasser encore une fois par ici, j’aime mieux que vous mettiez le feu à la ferme que de leur donner à manger.


    Tu te souviens bien, grand’mère, fait l’enfant, qu’il a dit cela. Eh bien, puisque c’est des soldats français qui viennent, pourquoi tu ne leur donnes pas tout ce qu’il y a chez nous?...


    Il y a un silence, cette logique d’enfant nous émeut; c’est le vrai sang lorrain, jeune, ardent, patriote, qui coule dans les veines de ce petit soldat de demain.


    La vieille est émue, elle aussi, sa figure a changé d’expression.


    —Venez, dit-elle, d’un air décidé, presque farouche. Il a raison, mon petit François, tout est à vous ici, puisque vous venez défendre notre vallée. Je vais vous conduire...


    Et comme nous sortons de la pièce, l’enfant me prend la main et, tout bas:


    —Puisque vous n’avez pas besoin des fusils, dit-il, c’est moi et Jean qui tirerons avec.


    Je fais un geste de dénégation.


    —Mais si, mais si, fait-il en me serrant fortement les doigts, vous verrez; papa était de la société de tir de Neufchâteau, j’allais toujours avec lui pour le voir tirer, je m’y connais bien; je connais une bonne place dans la maison, vous verrez.
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    Coussey est un gros village allongé entre la Meuse et le chemin de fer de Neufchâteau à Pagny.


    Bâti en amphithéâtre sûr le revers d’une croupe, il baigne d’un côté ses dernières maisons dans la rivière, tandis que celles qui bordent la grande route de Mézières à Belfort sont à mi-chemin de la pente. Son grand côté regarde l’ennemi, disposition favorable à l’organisation définitive du front.


    Ce sont ces dernières maisons qui, faisant face à l’est, vont former notre première ligne de défense; elles constituent trois groupes principaux: celui de droite ayant pour clef de position la gare, celui du centre s’appuyant principalement sur la ferme que la compagnie va organiser et ayant pour réduit l’église, située un peu en arrière; enfin, celui de gauche qui aura pour point d’appui principal une redoute barrant la route, enfilant la vallée et destinée à arrêter quelque temps un mouvement enveloppant qui annihilerait notre première ligne.


    Cette redoute est commencée depuis la veille; elle est dissimulée par une haute maison qui l’abrite des feux des collines de droite et ne sera armée que de canons à tir rapide.


    Bourgoignon, qui est un topographe émérite, a été chargé par le colonel de faire un croquis rapide de l’ensemble du village; il a couru à la mairie, a copié le plan d’ensemble qui est en tête du cadastre et, en une demi-heure, aidé du fourrier, en a fait trois exemplaires, un pour chaque commandant. De cette façon, chacun d’eux connaît exactement son secteur. C’est le brouillon de ce croquis que je t’envoie pour que tu puisses suivre mes explications. J’ai marqué F la ferme où nous sommes.


    Elle forme un grand quadrilatère un peu en saillie sur les clôtures voisines et est entourée d’un grand mur sur tout son périmètre. Au de la, entre ce mur et le chemin de fer, on voit quelques hangars et de nombreux arbres à fruits.


    Devant nous, la voie ferrée est en déblai, formant un véritable fossé entre l’ennemi et nous. Elle est à deux cents mètres environ. Il serait bien tentant d’en occuper le bord de notre Côté par une tranchée pour fusiller les Allemands à bout portant lorsqu’ils y descendront, mais le colonel, qui vient de faire au galop à travers les vergers la reconnaissance des abords du village, décide que le secteur seul sera à cheval sur la voie, laquelle d’ailleurs est légèrement en remblai près de la gare; on construira un ouvrage destiné à l’enfiler sur la plus grande longueur possible, mais la défense devra avant tout occuper l’enceinte extérieure du village. Se porter plus en avant serait gêner les tireurs qui la garniront, et comme elle est en presque tous ses points composée de murs solides, c’est devant elle que les Allemands devront trouver la résistance la plus énergique.
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    La rivière est assez large sur tout le parcours, une vingtaine de mètres environ; au sud du pont même, elle s’élargit pour enserrer une petite île plantée d’arbres; au milieu de la verdure, une maisonnette en pierre se montre toute blanche, toute proprette. C’est là sans doute que les amoureux du village viennent danser les dimanches.


    On va danser encore, mais au son d’une autre musique. Je ne te parlerai pas de cette seconde ligne, sinon pour te dire que des communications sont établies pour permettre aux défenseurs de la première enceinte de s’y retirer. Dans ce but, on perce maisons, murs, clôtures de toute nature, car l’unique rue qui traverse le village perpendiculairement près de l’église serait parfaitement insuffisante.


    De plus, on éventre les façades des maisons qui regardent cette seconde enceinte, car les Allemands, s’établissant aux fenêtres de ces maisons, seraient singulièrement gênants.


    Aussi cette rue parallèle à la rivière va-t-elle avoir un singulier aspect: tout ce qui est muraillé du côté de l’Est sera abattu, tout ce qui est du côté opposé sera crénelé.


    Près de l’église, un second réduit est constitué. C’est la mairie, servant en même temps d’école pour filles et garçons, et dont la position, un peu isolée des maisons voisines, se prête fort bien à une défensive énergique. Elle est presque derrière notre ferme. C’est la compagnie du capitaine Henriem qui y détache un peloton commandé par mon ami et presque homonyme Cros. — Avec lui on peut être sûr que le local sera bien gardé.


    Un camarade furieux par exemple, c’est le petit de Lugny, le sous-lieutenant du capitaine Ardieu, et je le comprends; figure-toi que, de l’autre côté de la Meuse, sur la rive française par conséquent, il y a, sur la route, un moulin assis sur un petit canal. On l’a collé avec sa section dans ce moulin, séparé du régiment par conséquent, et semblant courir un danger moins immédiat que nous autres.
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    Accompagné d'un adjudant-major, le colonel parcourait au galop les travaux de défense.


    


    


    Tout jeunet blond, mince, figure douce, il est méconnaissable, pestant contre la guigne, le commandant Sécot et tout le monde.


    Bourgoignon, qui l’a rencontré, l’a consolé de son mieux.


    —Il faut bien quelqu’un pour garder notre ligne de retraite, lui a-t-il dit.


    —Eh bien venez-y, lui a répondu de Lugny.


    —Plus souvent que la première du deux va rester en arrière; béni soit le hasard qui nous met au contraire en première ligne, au centre même du front d’attaque.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\231.jpg]


    Je reviens à notre ferme, tu as maintenant une idée de l’ensemble; quand je t’aurai dit qu’on nous construit un troisième pont de bateaux près de l’ancien pont détruit, et que le cimetière situé contre l’église est organisé très solidement, tu sauras tout ce que j’ai pu savoir moi-même sur les dispositions prises.


    D’ailleurs on peut s’en rapporter au Colonel du soin d’organiser tout cela; en voilà un qui voit vite et bien, et qui ne perd pas une heure à se décider comme certains chefs que je connais.


    Au milieu de la cour de la ferme Fay, c’est le nom de son propriétaire, la compagnie a formé les faisceaux; les zouaves se sont débarrassés de tous leurs impédimenta, ont retiré toutes leurs cartouches du sac pour les répartir entre leurs deux cartouchières et leur musette, puis, ôtant leurs vestes, se sont transformés en terrassiers, maçons, et charpentiers.


    Les sous-officiers sont les surveillants, les conducteurs des travaux; nous en sommes les ingénieurs.


    Oui, les ingénieurs, ne t’en déplaise, licencié-ès-sciences que tu es. Et trouve-moi, je te prie, une carrière où l’on soit obligé, comme dans la nôtre de faire tousles métiers, tous, tu entends!


    En Tunisie, dans certains postes, j’ai été boulanger et boucher; il fallait bien nourrir nos zouaves quand le pain de l’administration n’arrivait plus et que le fournisseur de viande faisait faillite. En même temps, j’étais juge de paix et officier de l’état civil. Je mariais les mercantis, j’enregistrais naissances et décès.


    Dans certains autres, privés de médecin, je passais la visite de mes hommes, et j’administrais quinine, bismuth et magnésie. Un jour même j’ai remis un bras cassé à un colon et guéri une ophtalmie à un Arabe.


    Devant le Conseil de guerre d’Alger, j’ai été avocat; devant celui de Sousse, j’ai été substitut du rapporteur, défendant d’un côté, accusant de l’autre.


    À Sidi-el-Hani, j’ai créé des jardins, planté des choux et de l’orge — , à Kairouan j’ai travaillé à la restauration d’un aqueduc romain.


    Entre temps, certains d’entre nous sont photographes, littérateurs, archéologues, topographes, etc.


    Il n’y a qu’un métier que je n’aie jamais fait, celui de rentier, et un autre que je ne ferai jamais, celui de député, parce qu’il ressemble trop au premier...


    Donc nous voici pour quelques heures officiers du génie; après quoi nos hommes lâcheront la pioche pour reprendre le fusil.


    Tous les outils régimentaires ont été distribués: nous en possédons 1,112 se décomposant en 945 outils de terrassier et 167 outils de destruction.


    À ces outils, il faut ajouter tous ceux que nous allons trouver dans le village et réquisitionner; ainsi armés, nous irons vite en besogne.


    Avant tout, il faut organiser notre grand mur d’enceinte, il a 2min20s de haut, est en pierre rouge de la Meuse et forme un magnifique obstacle.


    —Deux choses à faire, dit le capitaine; il faut le préserver un peu contre l’artillerie qui, de ce piton élevé à 2,000m. d’ici, va faire rage contre nous, puis y organiser deux étages de feux. Huber, mon ami, dit-il en s’adressant à notre officier de réserve, vous allez surveiller cela.


    —Vous, Croze, je vous charge de l’organisation de la maison d’habitation, notre réduit, vous savez.


    —Oui, mon capitaine, j’y vais de ce pas.


    —Mais Huber me tire par la manche.


    —J’ai bien compris l’ordre du capitaine, me dit-il, mais j’ai peur d’êtretrop livré à mon imagination, si vous ne me donnez pas quelques conseils pratiques.
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    —Eh bien, voilà: pour garantir le mur contre l’artillerie; il s’agit de jeter de la terre devant.


    —Où la prendre?


    —Dans un fossé que vous creuserez à 5m. en avant du pied.


    —Et quelle hauteur faudra-t-il donner à ce couvert.


    —Un mètre seulement, car vous boucheriez le créneau du bas.


    —Et quelle épaisseur?


    —Quatre mètres, avec la force de résistance du mur, c’est suffisant contre l’artillerie de campagne.


    —Alors la première ligne de créneaux, celle du bas, affleurera parapet extérieur.


    —Oui et vous comprenez que cette disposition rend difficile à l’ennemi le soin qu’il prendra en arrivant de les emboucher.


    —Les emboucher? qu’entendez-vous par là?


    —L’ennemi embouche un créneau lorsqu’il passe tout simplement son fusil par ce créneau, pour tirer à bout portant sur le défenseur.


    —J’y suis et je vois d’ici ma première ligne de créneaux à 1m. au-dessus du sol, maintenant à quelle hauteur faut-il percer la seconde?


    —Il n’y en a qu’une; deux rangées de trous dans ce mur l’affaibliraient trop.


    —Alors?


    —Alors, c’est par-dessus que tireront les zouaves du premier étage, comme le mur a 2m20 de haut, il faut construire une banquette sur laquelle ces tireurs se mettront à genou.


    —Avec quoi?


    —Avec les tonneaux que nous allons trouver dans la cave, les planches que nous ramasserons dans ces hangars, en avant du front, des meubles mêmes, pris dans la cuisine et la buanderie.


    —Je comprends; il faudra s’arranger pour que les tireurs du bas, puissent s’intercaler entre les supports de cette banquette, et celle-ci devra être assez haute pour leur permettre de tirer à genou. Quant aux autres...


    —Les autres, ceux du haut, écrêteront légèrement le sommet du mur et poseront leurs fusils au fond de l’échancrure ainsi obtenue. Vous savez qu’un tireur qui appuie son fusil pour viser est bien plus sûr de son coup...


    —Certainement, je commence tout de suite: un créneau par mètre n’est-ce pas?


    —Oui.


    —Et évasé du côté de l’ennemi?


    —C’est cela.


    Et à mon tour je me sauve à la maison. Le petit Jean me suit comme une ombre: en te décrivant son frère aîné, je te l’ai dépeint du même coup; ces deux enfants se ressemblent étonnamment, au physique et au moral; intelligent, éveillé, il me regarde avec de grands yeux noirs interrogateurs, devine mes intentions, m’ouvre toutes les portes et me précède dans toutes les pièces.


    La maison, rectangulaire, a un rez-de-chaussée, un étage, et un grenier. Elle est couverte en tuiles: ses murs sont solides comme tout ce qu’on faisait autrefois; à chaque étage, elle a six fenêtres sur chacun de ses grands côtés, et deux sur chacun des petits.


    On grand bâtiment comme tu vois.


    Il s’agit d’abord de placer les tireurs; si nous avons le temps, nous organiserons la défense, pièce par pièce.


    À la porte d’entrée, du côté de l’ennemi d’abord: celle-là doit être absolument condamnée. À l’aide de forts madriers arcboutés contre elle, nous la barricadons solidement.


    De toutes les pièces, nous poussons des meubles contre les fenêtres qui forment des ouvertures trop larges, trop dangereuses.


    Et comme nous disposons, près de l’une d’elles, une grande armoire très lourde.


    —Laissez-la-moi vider, dit la vieille qui regarde, une larme dans ses yeux rougis.


    —Qu’y a-t-il dedans?


    —Mon linge, mon pauvre linge, des draps que ma vieille mère a tissés il y a cinquante ans...


    —Au contraire, laissez-le, dis-je, rien n’arrête une balle comme le linge, comme la toile surtout.
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    Elle a tiré d’une boîte enfouie derrière une rangée de chemises, un bijou qu’elle porte à ses lèvres, un cœur en or surmontant une croix terminée par quatre pierres bleues.


    —Le cadeau de mes fiançailles, j’allais l’oublier, dit-elle, et elle se détourne pour cacher les pleurs qui coulent sur sa peau tannée...


    —Ah! la guerre, la guerre! fait-elle en s’en allant, ne pouvant assister plus longtemps à ce déménagement de tous ses vieux meubles; il semble que chaque coup de marteau ou de pioche donné dans sa maison retentisse dans tout son être en un ébranlement douloureux.


    Je la comprends bien, la pauvre femme!


    Oui, c’est pour eux, les pauvres gens de l’Est, qu’elle doit être dure la guerre qui jamais ne les épargne; quand ils ont bien peiné, pendant 20 ans, luttant contre les mauvaises récoltes, la grêle et la politique, la guerre vient, qui les ruine en huit jours...


    Nous autres, nous la voyons dans une fumée où brillent des galons et des croix; elle est pour nous la gloire, pour eux la misère, pour nous la revanche, pour eux la famine et le deuil.


    Je pense à tout cela, un peu mélancolique, en faisant placer contred’autres fenêtres les matelas enlevés à tous les lits: c’est la meilleure cuirasse connue contre les balles et les éclats d’obus. Les hommes les disposent de manière à laisser entre eux et les parois de la muraille une ouverture étroite par laquelle ils passeront le canon de leur fusil.


    Entre chaque fenêtre on perce un créneau. Le petit Jean ramasse les plâtras, les débris de pierre et, sérieux, presque grave, les porte dehors dans un petit panier d’enfants, pour que le plancher n’en soit pas encombré.


    Tout autour de la maison, les zouaves travaillent à un fossé dont ils rejettent la terre contre le mur. Quand il sera terminé, l’ennemi ne pourra s’approcher des fenêtres et on pourra le fusiller à bout portant avant qu’il puisse déposer contre le mur les pétards de dynamite destinés à l’éventrer.


    Mais ce qui manque, c’est un flanquement et tu comprends aisément ce que j’entends par là; la maison, étant rectangulaire, ne peut donner de feux que dans ses 4 directions, elle ne peut en fournir pour enfiler le pied même de ses murs.
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    Il faut aviser. J’ai vu, en avant de la ferme, beaucoup d’arbres; avec une cinquantaine de troncs juxtaposés, je puisfaire un superbe tambour (c’est le nom consacré) qui, faisant saillie à l’un des angles, abritera quelques tireurs et donnera des feux de flanc.


    Je sors de la ferme, presque tous les arbres du premier rang sont déjà par terre: on voit que les bras ne manquent pas, les scies articulées non plus; ici les hommes procèdent à coup de haches; là ils s’attellent à la scie passe-partout. En huit minutes, l’arbre est par terre...


    Le capitaine lui-même surveille le travail, il attache une grande importance, me dit-il, à l’organisation de ces abords. Il blague encore de temps en temps, car tu le connais, il n’y a pas pour lui de circonstances, si graves soient-elles, qui l’empêchent de faire marcher sa langue, mais il est débrouillard et actif comme quatre. Il marque lui-même la hauteur à laquelle il faut scier les arbres, recommande de laisser la partie abattue reliée au tronc par une partie non sciée afin que l’ennemi ne puisse écarter l’obstacle, faut disposer deux herses en fer dans les intervalles et a envoyé une corvée chercher, aux poteaux du télégraphe de la voie ferrée, tout ce qu’on pourra rapporter de fil de fer.


    Voilà les hommes qui reviennent; la moisson a été abondante avec huit fils courant le long de la voie. Tant pis pour l’administration des télégraphes.


    Avec cela, en reliant les arbres les uns aux autres, on va former un réseau inextricable.


    —S’ils arrivent à traverser cela et à atteindre le mur, dis-je, c’est qu’ils ont des ailes.


    —Ils y arriveront peut-être, me répond-il, mais nous leur en aurons tué du monde pendant le temps qu’ils perdront devant cet enchevêtrement. Voyez-vous, mon cher Croze, pour moi toute la défensive consiste en ceci: créer en avant d’une position et vers le feu du défenseur, un obstacle quelconque susceptible d’arrêter l’ennemi quelques minutes. Quelques minutes, avec le fusil à répétition, c’est l’éternité pour l’ennemi, à un double point de vue. Un temps d’arrêt dans un assaut, c’est l’échec forcé pour l’assaillant, dont les rangs tombent les uns sur les autres. Vous allez voir cela, vous allez voir!...


    Et si, en avant de tout cela, près de la voie, je pouvais établir deux ou trois bonnes fougasses pierriers du vieux temps! quelques torpilles plus modernes. Quel effet moral ça produirait, mais nous n’avons pas le temps, ce serait du superflu.


    Seulement, dit-il, s’interrompant tout d’un coup, j’ai une faim qui me coupe le ventre en deux. Quelle heure est-il donc?


    Six heures! déjà! eh oui, voilà le soleil qui se couche là-bas derrière les positions françaises; les lignes fortifiées se détachent toutes noires sur le rouge du crépuscule et je me dis: «si les Prussiens arrivent là-haut, je leur paie des dattes.»


    —C’est prêt, vous savez, monsieur le Capitaine, votre manger! dit une voix près de nous.


    Les deux frères, Jean et François, sont là ensemble se tenant la main, et le capitaine ne résiste pas à l’envie de les embrasser.


    Nous les suivons.


    Dans la cour, des feux sont allumés, les cuisiniers des escouades ont disposé sur les fourneaux formés par deux grosses pierres les marmites noircies où fume la soupe. L’eau du café chante dans les grands bidons; on n’attend que les ordres du capitaine pour rassembler les hommes.


    On va les rassembler par moitié, un peloton veillera en armes, l’autre mangera, puis rompra les faisceaux à son tour.
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    Le 2e cuirrassé chargeant contre l’artillerie allemande.


    


    La table est mise pour nous dans la salle à manger déjà dévastée; les commodes, la huche, les bahuts de chêne sont empilés les uns sur les autres. On n’a respecté que la grande horloge, qui forme un meuble trop maigre pour trouver place dans l’empilement général.


    Mais nous ne voulons pas manger à l’intérieur; en cas d’alerte, il faut être prêt à courir à l’enceinte immédiatement: on apporte la table auprès des feux des compagnies.


    Allons, mangez avec nous, ma brave femme, dit le capitaine Radice à la vieille qui a surveillé silencieusement les préparatifs de notre dîner.


    Et comme elle ne répond que par un mouvement négatif de la tête:


    —Allons donc, reprend-il en riant, prenez donc place avec ces bons enfants: faites donc comme chez vous!


    François est allé chercher la chaise à haut dossier de la paysanne; elle s’assied, mais ne mangera pas; elle a les yeux dans le vide et s’interrompt seulement pour nous demander si nous croyons que Toul est rendu: elle pense à son fils qui est là-bas.


    —Jamais de la vie! s’écrie Bourgoignon.


    —Ah, monsieur l’officier, c’est qu’en 70, voyez-vous, ça n’a pas été long. Ils l’ont pris comme je prends ce pain sur la table...


    —C’est vrai, mais aujourd’hui il leur faut six mois, six mois entendez-vous, dit le capitaine.


    —Six mois, reprend-elle: où serons-nous dans six mois?


    —Nous serons revenus d’Allemagne, la paix faite, la France victorieuse, dis-je, et nous arriverons un jour ici pour revoir votre ferme, votre fils, ces deux braves enfants et vous, qui serez bien sûrement plus gais qu’aujourd’hui.


    —Ah, fait-elle en joignant les mains tristement, pardonnez-moi, voyez-vous, si je ne vous ai pas reçus comme j’aurais dû; j’aime pourtant bien nos soldats, allez et je donnerais bien mes deux bras pour qu’ils soient tous exterminés, ces Allemands maudits, mais c’est si dur, voyez-vous, l’invasion!...,


    Et elle retomba dans son mutisme et ses souvenirs.


    Les enfants, eux, mangent, ne parlent pas, regardant alternativement leur grand’mère et nous.


    Le repas n’est pas très gai; la vue de cette pauvre vieille n’est pas faite pour nous mettre en train... Aussi abrégeons-nous le plus possible: et quand nous nous levons, elle dit;


    —Que Dieu et notre sainte Jeanne vous protègent.


    C’est de Jeanne d’Arc qu’elle a voulu parler; les enfants font un signe de croix en entendant le nom béni de la patronne de la Meuse et ne bougent pas. Ils veulent rester avec nous jusqu’au bout.


    Là-bas, sur notre droite, la canonnade vient de cesser. Est-ce la fin pour eux, le commencement pour nous?
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    —Le colonel!


    C’est lui, en effet, qui, infatigable, parcourt le front pour juger des travaux exécutés. Il paraît satisfait de ce qu’il voit: il est accompagné de deux sapeurs portant des lanternes.


    —Vous n’avez oublié qu’une chose, dit-il.


    —?


    —D’ouvrir dans votre mur, à droite et à gauche, des communications pour rester en relation avec les compagnies voisines.


    —Mais, répond le capitaine, je vais ainsi affaiblir la défense de cette enceinte qui, au besoin, pourrait tenir seule contre l’ennemi maître du village.


    —C’est exact, mais vous n’êtes pas seuls, il faut que vos voisins, s’ils sont débordés à droite ou à gauche, puissent refluer chez vous et profiter de votre ligne de retraite; les communications le long d’une ligne de défense sont absolument indispensables, vous défendrez ces ouvertures comme vous voudrez, par un parapet en arrière par exemple, si c’est l’ennemi qui veut en profiter; mais il faut les créer dès ce soir.


    —Ce sera fait, mon colonel.


    —Je vous rappelle que, pendant l’action, je serai de ma personne dans le clocher de l’église, lorsque la retraite aura dû commencer, je serai au moulin de l’autre côté de la rivière.


    —Bien, mon colonel; il ne nous manquera probablement qu’une chose si ça chauffe comme je le crois.


    —Quoi donc?


    —Des cartouches, comme à Bazeilles!


    —Non, car vous n’allez pas faire de feux à grande distance, vous n’en aurez pas l’occasion, le sommet de la crête où vous verrez apparaître l’ennemi est à 450, 500 mètres au plus de vous, et demain, dès la pointe du jour, vous ferez repérer et marquer les distances, si donc vous tenez bien vos hommes dans la main, si vous surveillez la consommation des munitions, si, par un feu ajusté, vous évitez le gaspillage, il devra vous rester des cartouches pour repasser l’eau; dans le cas où, par suite d’une prolongation de la défense, vous en auriez besoin, les caissons de bataillon seront de l’autre côté de la rivière, à l’extrémité des ponts de bateaux. Vous pourrez encore en toucher 48 par homme.


    Là-dessus, il nous quitte, se dirigeant vers la gare.


    Ce n’est donc pas pour ce soir, sans quoi il nous en aurait parlé, et du reste il est peu probable que les Allemands s’amusent à faire une marche de nuit sur un terrain qu’ils ne connaissent pas.


    D’ailleurs nous aurions déjà vu repasser des débris du VIIe corps.


    Donc, s’il y a une chose qui s’impose, c’est le sommeil, on aura besoin de forces demain...


    Nous installons notre service d’avant-postes, mais en évitant tous les échelons que tu connais. Dans certains cas, il est préférable de les remplacer par des petits postes de quatre hommes. C’est ce que font ce soir-là toutes les compagnies de première ligne; ces postes se placent à 400 mètres les uns des autres, le long de la voie ferrée formant ainsi une chaîne assez dense; nos hommes d’ailleurs se couchent, leur fusil près d’eux, à l’emplacement même qu’ils doivent occuper au combat; chacun connaît son poste, on ne sera pas surpris.


    Nous allons nous quitter, lorsqu’une rumeur se fait entendre du côté de la station du chemin de fer; d’abord indistincte elle se rapproche; on vient sur la route qui arrive de Gouécourt, un village situé au pied de la côte de Saint-Julien.


    Nous écoutons; on dirait une troupe assez nombreuse.


    Est-ce une reconnaissance qui rentre? c’est assez probable, car le bruit est proche maintenant et on n’entend aucun coup de feu.


    —Si vous le permettez, dis-je au Capitaine, je vais aller voir.


    —C’est cela, dit-il, allez et revenez vite.


    Je prends la porte de la rue, je tourne à gauche, me dirigeant du côté du pont et, au moment où j’y arrive, je vois, à la lueur de plusieurs falots, scintiller des casques, des cuirasses; une troupe assez nombreuse de cavaliers est arrêtée au carrefour, à quelques mètres du pont de pierre qui a sauté.


    Un adjudant de la première du premier, qui a sans doute été donné à la colonne comme guide pour la diriger de la gare vers les ponts, est là, hésitant, ne sachant plus, dans l’obscurité, de quel côté est le pont le plus proche; il ignore d’ailleurs qu’à vingt mètres en aval du pont de pierre les pontonniers ont créé un nouveau passage.


    Je m’avance vers le capitaine qui est en tête et semble diriger la marche; je le salue et lui offre de le guider jusqu’au pont qui est là tout proche.


    Il me remercie, accepte, et remet sa troupe en marche.


    Au premier rang, je remarque deux hommes, l’un le bras en écharpe, la figure entourée de linges sanglants, et tout en marchant, je dis:


    —Vous avez été bien éprouvés, mon capitaine, dans votre escadron.


    —Dites dans mon régiment, mon cher camarade, car ce que vous voyez là est ce qui reste du 2e cuirassiers, d’un magnifique régiment parti de Versailles à quatre escadrons, colonel en tête, en qui, huit jours après, a perdu les trois quarts de son effectif et tous ses officiers supérieurs.


    —Alors vous revenez de là-bas, dis-je.


    —Oui, nous revenons d’une bataille où nous étions un contre trente et pourtant ça n’est pas fini, nous sommes les premiers qui repassions la Meuse.


    —Et il tient encore le 7e corps.


    —Le 7e, mêlé aux débris du sixième, oui, tout cela a formé une soixantaine de mille hommes qui, pendant deux jours, ont tenu en échec je ne sais combien de corps d’armée allemands, ah, on en parlera plus tard de ces deux jours-là!


    —Ça a dû être terrible, dis-je.


    —Oui, terrible!... répond-il.


    Nous sommes devant le pont; les pontonniers resserrent les amarres, disposent des lanternes à l’entrée, à la sortie et au milieu du pont.


    Le capitaine fait mettre pied à terre; chaque homme passera, tenant son cheval par la figure.


    Mais les chevaux, en mettant le pied sur le plancher du pont, sont effrayés par le bruit de leurs sabots, par le fléchissement du tablier, par la vue de l’eau noire où les lanternes jettent des taches rouges; ils reculent, et secabrent. Il faut aller chercher de la paille; quand on en aura étendu nu li sur le tablier, ils passeront sans difficulté.


    Et pendant que quelques hommes se dirigent vers une ferme voisine que je leur indique, le capitaine continue:


    —Oui, ç’a été terrible, car on nous l’avait dit: «il faut tenir bon à tout prix, arrêter l’ennemi, donner à l’armée française le temps d’arriver»; notre tâche est remplie, car vous êtes là,. Mais c’est un résultat chèrement acheté!


    —Votre régiment a chargé, mon capitaine?


    —[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\238.jpg]Oui, chargé contre l’artillerie; car charger l’infanterie armée de fusils à répétition lorsqu'elle n’est pas en déroute, c’est aujourd’hui pure folie. Mais l’artillerie lorsqu’elle se sépare de son soutien est très vulnérable. Aussi nous en avons sabré des artilleurs sur leurs pièces; je devrais avoir dix canons derrière moi, si je ramassais ceux que nous avons pris.


    —Venez-vous de loin?


    —De Martigny: il y a une douzaine de kilomètres; nous sommes partis à la nuit.


    —Et les Prussiens ne sont pas derrière vous?


    —Non, pas encore, il y a encore deux débris de régiments à Martigny, d’autres à Punerot qui est plus haut; pendant toute la journée nous n’avons reculé que de cinq kilomètres et grâce aux forêts qui couvraient nos deux flancs, nous n’avons pas été débordés.


    —C’est magnifique et de bon augure pour demain, mon capitaine une résistance pareille; c’est l’équivalent d’une victoire:


    —Ce n’est pas fini: dit-il, demain ça recommencera et avec ce fusil à petit calibre, je ne serais pas surpris qu’ils tiennent encore jusqu’à midi, c’est véritablement une arme extraordinaire. J’ai vu des batteries fauchées à 1,400 mètres par des feux de salve; plus un artilleur debout... Et si on leur a envoyé des cartouches à temps...


    On vient d’apporter la paille; les chevaux se mettent à passer un à un, hésitants, harassés, couverts de sang et de boue.


    —Tenez, me dit le capitaine, après un instant de silence, nous revenons bien diminués, mais du moins nous rapportons notre étendard, voyez!


    En effet l’étendard passe, porté par un adjudant, sa hampe a été coupée en deux et, ne pouvant plus le porter à la botte, le sous-officier a entouré l’étoffe autour du morceau qui reste et le porte sous son bras...


    Je me découvre!


    —Les autres sont-ils aussi heureux que vous, mon capitaine?


    —J’ai peur que non, dit-il; les Prussiens ramasseront quelques drapeaux dans cette bataille-ci, mais il n’y a rien d’étonnant à cela, puisque certains régiments n’existent plus.


    —N’existent plus?..


    —Que de nom et de numéro; tenez le 133e par exemple que le Général de division avait chargé de défendre Colombey, un gros bourg sur la route de Sarreguemines.


    Il a été entouré par plus d’un corps d’armée, le 12e corps prussien a été canonné pendant 4 heures, et a repoussé six assauts: quand les Allemands y sont entrés au septième, après un nouveau bombardement, ils n’ont plus trouvé là qu’une vingtaine d’hommes sous les ordres d’un sergent-major, lesquels se sont fait tuer jusqu’au dernier dans la mairie en ruines. Donc plus de 133e! du colonel au dernier tambour, tout le monde est mort.


    Ah, oui, c’est une guerre terrible, celle-là, quand l’histoire la racontera, nos enfants ne voudront pas y croire.


    Les 120 ou 130 cavaliers qui restent du 2e cuirassiers, sont passés et se sont reformés de l’autre côté de la rivière; un soldat fait passer le cheval du capitaine qui me tend la main.


    —Au revoir, mon camarade, me dit-il en m’étreignant fortement; vous le voyez, nous avons fait notre part; à vous maintenant de faite la vôtre; si vous en revenez et si nous nous retrouvons plus tard en garnison, venez demander à dîner au capitaine de Châtelperron; vous n’aurez qu’à, luirappelerle passage de la Meuse à Coussey, pour que sa porte vous soit ouverte à deux battants.


    «Allons bonne chance! bonne chance les zouaves!


    —Merci, mon capitaine!


    Il disparaît de l’autre côté du pont. Je l’entends qui commande.


    —Par quatre!


    Puis le scintillement des cuirasses s’efface dans la nuit et le bruit des chevaux se perd dans l’éloignement.


    Je remonte; les pontonniers ont éteint leurs fallots, l’un d’eux seulement reste de garde à la tête du pont, sabre au clair.


    Et dans mes oreilles tinte cette phrase:


    —Certains régiments n’existent plus l


    Quelles hécatombes se préparent, si les premiers combats sont aussi sanglants, aussi acharnés!


    Ahl c’est que les Allemands doivent bien s’en douter! s’ils sont battus, eux les insulteurs de jadis, eux les agresseurs d’aujourd’hui, ils disparaissent comme peuple pendant un siècle.


    Et si la défense est héroïque, l’attaque sera chaude; qui sait si demain on ne dira pas du 4e zouaves ce que je viens d’entendre dire du 133e: «Il n’existe plus.»


    Demain, lorsque nous verrons repasser les dernières troupes françaises du VIIe corps, lorsque l’ennemi arrivera sur leurs talons, je confierai ces notes à un camarade échappé du grand massacre d’aujourd’hui. Il te les fera parvenir, mon cher Léon, et elles te diront que j’ai pensé à toi, à Hélène, à nos vieux parents jusqu’à la dernière heure. Je ne veux pas qu’un soldat allemand les trouve sur mon cadavre et rie en lisant ces impressions de tous les instants; si j’en réchappe, je recommencerai une autre lettre, et je pourrai la commencer par un fameux «Deo gratias», car les survivants seront certainement plus rares que les morts, au train dont ça marche.


    . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


    . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


    La nuit n’a pas été troublée, les hommes ont pu reposer tranquilles.


    J’ai seulement entendu vers une heure du matin le bruit d’une fusillade lointaine et encore n’a-t-elle duré que quelques minutes: une surprise, une embuscade sans doute!


    J’ai dormi quelques heures dans la grande salle, qui est le centre le plus important de la défense du rez-de-chaussée. En me réveillant, je trouve Jean et François serrés l’un contre l’autre, dormant dans un coin, la tête appuyée sur le sac d’un zouave. Les hommes se frottent les yeux, regardent au-dehors, sortent par groupes pour aller boire le café.


    Bourgoignon a passé la nuit dans le pigeonnier, grande tour ronde qui domine la maison et d’où on a un horizon moins étroit que de la crête du mur d’enceinte. Son peloton est en première ligne; de son poste d’observation, il voit toute la longueur du mur occupée par les siens.


    Et comme je mets le pied dans la cour, je vois sa tête apparaître à une lucarne.
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    Les débris du 2e cuirrasiers traversant la Meuse à Coussey sur le pont de bateaux


    

  


  
    


    —Montez! crie-t-il.


    Ce n’est pas commode, une échelle presque verticale aux barreaux branlants m’amène auprès de lui. Huber est là aussi, tous deux hument une tasse de café et une gourde remplie de rhum qui leur sert de pousse-café.


    —C’est précieux, tu sais, en campagne, un sous-lieutenant comme le mien.


    Je les imite et quand j’ai fini, Bourgoignon me fait sortir par une ouverture étroite qui donne sur une plateforme de 50 centimètres environ. Cette plateforme, sans garde-fou, fait saillie au— dessous du toit pointu qui termine la tour; nous nous y installons avec précautions.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\240.jpg]De là, la vue s’étend au loin sur les lignes françaises.


    On a dû travailler toute la nuit, car des redoutes nouvelles s’élèvent là où je n’avais rien distingué hier. En certains points, même, on discerne parfaitement deux lignes de fortification indépendantes: une première tranchée battant les pentes et présentant des solutions de continuité pour le passage des voitures, et en arrière, sur les points dominants, des redoutes carrées de fort profil.


    Mais ce qui attire nos regards à tous trois du premier coup, ce sont trois aérostats se balançant lentement comme de gigantesques pendules retournés au sommet des câbles qui les retiennent captifs.


    —À la bonne heure, me dis-je; les camarades là-haut verront arriver l’ennemi de loin.


    L’un d’eux est au-dessus de Bourlémont, l’autre domine la forêt de Domrémy; le troisième s’aperçoit tout petit dans le Nord-ouest.


    Voilà des éclaireurs précieux!


    Et nous causons des ballons, de leur apparition définitive sur les champs de bataille de l’Europe, des services énormes qu’ils vont rendre.


    L’idée n’est pas nouvelle, tu le sais aussi bien que moi, puisqu’à Fleurus, en 1794, le capitaine Coutelle commandait une compagnie d’aérostiers et que, pendant toute la bataille, il put renseigner par signaux le général Jourdan sur la position des impériaux, mais, depuis quelques années, la lumière électrique, le télégraphe optique, le téléphone ont complètement renouvelé la question et les aérostats, ou captifs ou dirigeables, sont devenus les auxiliaires indispensables des armées en campagne.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\241.jpg]Dans ce cas particulier où nous nous trouvons, attendant l’ennemi, d’un moment à l’autre, ne sachant de quel côté il produira son attaque, principale, vois de quel prix peuvent être leurs indications.


    Ils planent à 500m. au-dessus des collines de la Meuse, à plus de 600m. au-dessus de la vallée; leur horizon s’étend bien au-delà du champ de bataille sur lequel s’achève aujourd’hui l’hécatombe nécessaire de notre avant-garde.


    Grâce au fil téléphonique qui descend le long de la corde, ils renseignent le général en chef sur la direction suivie par les grosses masses Allemandes. Quand celles-ci se présenteront, elles ne nous tromperont pas sur le point d’attaque choisi comme elles ont pu le faire en 66.


    Loin de moi l’idée de te faire un cour de stratégie dans ces notes rapides, mais je ne puis m’empêcher de te citer l’exemple des Autrichiens à Sadowa. Ce jour-là, les Prussiens attaquèrent vigoureusement leur droite et leur centre pour attirer de ce côté vers le Nord l’attention et les forces de Benedeck leur généralisme; pendant ce temps, le général Kerwarth tournait leur gauche, le prince royal débordait leur droite et la bataille était irrémédiablement perdue pour les Autrichiens


    Or, s’ils avaient eu des ballons pour les renseigner sur ces mouvements excentriques, ces derniers eussent gardé en réserve les troupes nécessaires pour le faire échouer.


    Bourgoignon, à qui je cite cet exemple, car nous ne dédaignons pas de nous lancer de temps en temps dans des considérations historiques à l’instar d’un capitaine du régiment, Bourgoignon me fait observer qu’à Sadowa il tombait une pluie du diable qui aurait empêché les ballons de distinguer les mouvements des troupes; si mon exemple est mal choisi, je n’ai pas le temps de t’en chercher un autre, car il nous faut continuer et compléter nos ouvrages de défense; nous discuterons après.


    Je jette un dernier coup d’œil sur le champ de bataille d’aujourd’hui ou de demain. Toutes les lignes d’arbres qui bordaient la rivière, lui faisant un cadre de verdure, les petits bouquets de bois qui piquetaient de taches noires le vert de la prairie, tout cela est par terre.


    Sur les pentes, je remarque dans la lorgnette des lignes d’abatis qui doivent avoir 40 ou 50 mètres d’épaisseur; elles sont surtout à cheval sur les routes et les chemins, et au débouché des vallées transversales.


    À quelques kilomètres au Nord, une large tache blanche miroite comme une glace au fond de la vallée.


    C’est une inondation créée en face d’un point faible de notre ligne: je consulte la carte, il a suffi de construire un barrage sur le ruisseau de la Preles, petit affluent qui coule parallèlement à la Meuse, et l’eau s’est étendue dans la prairie, rejoignant en une nappe de près d’un kilomètre la rivière dont on l’a coupée: plus l’attaque se fera attendre et plus l’inondation s’étendra.


    Me voici de retour à la maison d’habitation: sur mes indications, l’adjudant a fait percer dans le plancher du 1er étage des créneaux longs d’où on pourra fusiller à l’aise les Allemands qui auraient pu pénétrer dans les pièces du rez-de-chaussée.


    Car nous allons nous défendre pièce par pièce et étage par étage.


    J’explique avec soin aux hommes, aux gradés surtout, comment devra se faire la défense pièce par pièce dans le bas; en se retirant, on barricadera successivement les portes par lesquelles l’ennemi pourrait poursuivre, et, dans ce but, de gros meubles sont préparés que l’on y poussera vivement contre les portes au moment voulu: quand l’ennemi pénétrera dans une pièce abandonnée, il y sera accueilli par des coups de fusil partant du plafond et par d’autres partant des pièces voisines, car les murs de refend sont crénelés aussi. Avec un peu de sang-froid, presque sans viser, on peut lui tuer un monde fou.


    Je leur indique les deux pièces où s’opérera le rassemblement final quand l’ennemi aura successivement envahi les autres; elles sont l’une au-dessus de l’autre, mais j’ai évité avec soin d’y percer dans le plafond des créneaux de pied, car si l’ennemi s’emparait de celle du haut avant que l’évacuation de celle du bas fût assurée, il nous mitraillerait à son tour à bout portant.


    De la porte de la rue par où doit s’opérer notre retraite part un couloir formé à droite et à gauche d’un petit mur en troncs d’arbres; ce couloir traverse la rue, débouche dans la maison d’en face et par un chemin continu percé à travers les clôtures conduit à la deuxième ligne.


    Les défenseurs du rez-de-chaussée s’y écouleront tout naturellement par la porte, ceux du premier étage y descendront par une échelle qui sera descendue au moment voulu par un homme désigné à l’avance.


    Sur la façade qui regarde l’ennemi, le balcon s’organise pour battre le pied du mur par des mâchicoulis; les tireurs sont misa l’abri des coups directs par des madriers jointifs placés de champ; quelques rails rapportés de la gare les renforcent et en font un bouclier suffisant. D’ailleurs ces madriers sont en chêne, et leur épaisseur, 30 centimètres, suffit à arrêter la balle du fusil Mauser, car si les Allemands ont ajouté à leur arme un mécanisme à répétition, ils n’ont pu la modifier en rien au point de vue de la vitesse et de la pénétration du projectile.


    Si nous avions affaire au fusil Lebel, la balle passerait à travers cette muraille de bois comme une pierre à travers une vitre.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\242.jpg] À 10 heures du matin, rien de nouveau, car ce n’est pas une nouveauté que ce canon tonnant toujours vers l’est. Il s’y mêle le grondement plus sourd des pièces de siège de Toul. Là-bas aussi la lutte est grave.


    Nous avons plus de temps que nous ne l’avions espéré; profitons-en le capitaine; fait monter le fumier, qui est en abondance dans la cour, sur le plancher du grenier. Ce plancher, c’est la partie combustible de la maison, réparti en une couche assez épaisse, le fumier opposera d’abord une résistance assez grande aux obus arrivant sous un grand angle, et diminuera les chances d’incendie, tout ce qui reste de tonneaux, de baquets, de récipients de toutes sortes est rempli d’eau et placé dans les différentes pièces. Si les Prussiens essayent de nous enfumer, nous serons en mesure d’éteindre le feu au moins au début.


    Comme nous terminions ces divers travaux, un sergent-major du génie arrive au capitaine, suivi de deux sapeurs portant chacun des rouleaux de fil de fer, une pioche et une boîte fermée.


    Il vient sans doute installer une mine quelque part; curieusement, je me dirige de son côté.


    —Et vous allez mettre cela loin d’ici, demande le capitaine, au moment où j’arrive?


    —De l’autre côté de la crête, mon capitaine, c’est à dire à 600m. environ d’ici, hors de vos vues.


    —Qu’est-ce donc? dis-je intrigué.


    —Une drôle de mécanique, mon bon Croze, me répond le capitaine Radice.


    «Est-ce qu’on n’a pas inventé un instrument gros comme une boussole qui révèle de loin l’approche de l’ennemi?


    —Je n’ai jamais entendu parler de cela, dis-je.


    —C’est un officier du génie qui a inventé cet instrument, il y a déjàquelque temps, mon lieutenant, répond le sergent-major, tout satisfait de proclamer que la barbette a fait œuvre utile, là


    La barbette, pour toi, ignare, c’est le nom donné au génie dans l’armée.


    En réalité le mot désigne une partie d’un parapet au-dessus duquel tire une pièce; de là à appliquer l’appellation aux constructeurs mêmes de parapets, il n’y a qu’un pas.


    —Mais, mon ami, lui dis-je, si, comme je le suppose, il est nécessaire que l’ennemi mette le pied sur votre appareil pour que nous soyons prévenus ici, vous n’avez de chance de réaliser cette condition qu’en le mettant sur une route; or, en avant de nous, il n’y en a pas. Il vous faut aller sur la droite, du côté de la gare.


    —Non, mon lieutenant, ce n’est pas par le contact direct du pied que l’appareil révélateur fonctionne; les troupes peuvent passer à une certaine distance de lui; il parle quand même.


    —Tiens, fait le capitaine Radice, ce doit être curieux, expliquez-moi donc cela! les Prussiens ne sont pas encore là, vous avez le temps.


    —Voilà ce que je sais, mon Capitaine c’est que l’appareil est basé sur les mouvements imprimés à une aiguille aimantée par le voisinage de morceaux de fer et d’acier. Un paysan passant près de l’appareil sans bêche, sans outils le laissera insensible, mais un homme armé d’un fusil, d’une baïonnette, d’un sabre, le mettra en train, à plus forte raison, une troupe, une batterie...


    —Je comprends, dis-je, ou plutôt je ne comprends pas comment on a pu donner à l’aiguille aimantée une sensibilité telle qu’elle s’émeuve à ce point. J’ai déjà vu des appareils de précision dans lesquels entre une aiguille très impressionnable, mais je pouvais passer à deux pas d’elle avec mon sabre sans la déranger.


    —Il paraît que c’est justement là le plus grand mérite de l’inventeur, reprit le sous-officier; il a trouvé un procédé d’aimantation des aiguilles et surtout un moyen de les suspendre tel qu’elles oscillent pour ainsi dire dans le vide... Mais dit-il s’interrompant, je bavarde là, mon capitaine, alors que je devrais déjà être en train de poser mon conducteur. Je vais...


    —Dites-nous seulement, repris-je, comment ce mouvement de l’aiguille va correspondre chez nous à un signal donné!


    —Je ne connais pas exactement l’appareil, dit le sergent-major. Je sais seulement que la torsion d’un fil extrêmement tenu suffit pour établir un contact au poste récepteur et mettre une sonnerie en mouvement.


    Ainsi, continua-t-il en prenant dans l’une des caisses portées par ses hommes une petite boîte plate sur laquelle on ne voyait qu’une borne en cuivre et un index, voilà ce que je dois faire; j’enfouis cette boîte à fleur de terre, 10 ou 15 centimètres seulement. Cet index placé en ce moment devant ce zéro, je le tourne en face de ce mot que vous voyez gravé là, l’aiguille est mise en liberté par ce simple mouvement.


    J’attache un fil très fin composé d’un double conducteur à la borne qui est à ce coin, j’enterre ce fil dans une rigole peu profonde de manière qu’il soit invisible, et je viens l’attacher à un conducteur plus gros qui aboutit à votre sonnerie.


    —Et vous pouvez ainsi attacher sur ce dernier conducteur les fils de plusieurs appareils? dis-je...


    —Oui, mon lieutenant; on place ainsi en éventail sur un terrain dix, quinze avertisseurs aboutissant à un seul câble.


    —Eh bien, vraiment, c’est bien une des choses les plus ingénieuses que j’aie jamais vues, dit le capitaine Radice, et si vous connaissez celui de vos officiers qui a trouvé cela, vous lui ferez mes compliments. Comment s’appelle-t-il?


    —Je crois bien que c’est le capitaine Auger, de l’état-major particulier.


    —Alors grâce à lui, repris-je, quand l’ennemi sera à 800 mètres d’ici nous entendrons derlin! derlin! dans la pièce où nous aurions mis la sonnerie?


    —Oui, mon lieutenant, et si les derlin derlin se succèdent sans interruption ou avec de très courtes interruptions, c’est que vous avez affaire à une colonne qui marche.


    —Merveilleux, dit le capitaine...


    En effet, mon cher Léon, tu m’avoueras que voilà une innovation scientifique qui a bien sa valeur; peut-être pendant le jour ne nous sera-t-elle pas d’une grande utilité, puisque les ballons nous renseigneront. Mais la nuit aux avant-postes avec quelques-uns de ces avertisseurs dispersés à 5 ou 600 mètres en avant de la ligne des sentinelles, un capitaine commandant de grand’garde sera prévenu de l’approche d’une troupe avant même que ses sentinelles se doutent de la présence de cette troupe. Dans certains cas, cette dernière pourra être une patrouille amie, mais dans la plupart des autres ce sera l’ennemi et quand il arrivera, croyant surprendre le réseau d’avant-postes, il trouvera les sentinelles déjà renforcées et tout le monde sur pied pour le recevoir.


    Voyons! ne trouves-tu pas que c’est une belle chose, toutes ces applications de la physique, de la chimie, de la mécanique, à cette œuvre grandiose et négative: la guerre?


    Crois-tu que ce brave père Chevreul qui a passé 85 ans, le nez dans des solutions, mélanges et combinaisons de corps gras acides ou alcalins, n’aurait pas mieux fait de trouver un explosif renversant, inouï, sans pareil, que d’inventer la bougie?


    Et sans aller si loin,toi qui pâlis chaque soir sur la résolution d’un problème géométrique par l’algèbre, ne serais-tu pas plus pratique, plus célèbre surtout en cherchant un moyen mécanique ou chimique de supprimer vingt mille hommes d’un coup?


    Dans cinquante ans d’ici, la science aura fait des progrès tels que la guerre sera devenue impossible; sans affirmer qu’on aura à cette époque des projectiles se promenant d’une capitale à l’autre avec des vitesses de météores, j’ose croire qu’on sera en mesure de faucher les hommes comme des épis de blé, et en présence de ces résultats, il est à craindre que les peuples se condamnent à la paix à perpétuité à moins d’avoir bien mauvais caractère.


    La paix à perpétuité! heureusement à cette époque-là je serai en retraite...[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\243.jpg]Boum!... Voilà un coup de canon!


    Il est deux heures vingt du soir. J’ai consulté ma montre; Dieu veuille que je puisse préciser d’une manière aussi satisfaisante le moment où sera tiré le dernier coup.


    Car ce serait bigrement bête d’être arrêté au début de la campagne par 24 grammes8 de plomb comprimé.


    Pourtant c’est fort possible, car, je vois ça, bien peu de nous en reviendront.


    Les voilà donc ces Prussiens, de quel côté arrivent-ils? il me semble que ce n’est pas tout à fait sur les collines voisines!


    Je grimpe jusqu’au sommet du pigeonnier; cette fois je ne regarde plus guère où je mets les pieds; je ne fais qu’un saut jusqu’en haut.


    L’ami Bourgoignon est là, sa jumelle dans la direction du Sud.


    —Eh bien, lui dis-je, vous avez entendu?


    —Oui. ça vient de là-bas près des bois qui sont au-dessus de la grande route de Mirecourt]


    —Diable, est-ce qu’ils nous arriveraient sur le flanc droit?


    —Ça y est, en plein, mais ça ne prouve pas qu’il ne va pas en arriver là devant nous et puis encore de là haut, du côté du Nord...


    Boum! boum!


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\244.jpg]


    Les débris du 133e résistèrent jusqu'au dernier homme.


    


    Deux autres coups viennent de partir, cette fois plus près, mais le mouvement de terrain qui borne notre horizon à l’est nous empêche de voir.


    L’ennemi a dû tirer sur Neufchâteau; de tous côtés, la ville offre une cible magnifique, et si une ville peut s’attendre à être brûlée; c’est bien celle-là. Aussi j’espère que le grand état-major général l’a évacuée hier ainsi que le général en chef pour prendre une position plus centrale.


    Quant aux habitants, on a dû les prévenir d’avoir à quitter leurs pénates; ils sont entre deux feux et si les Prussiens s’y installent après un premier bombardement, le fort de Bourlémont qui n’en est qu’à 3 kilomètres les en délogera à l’aide d’obus à la mélinite; d’un côté comme de l’autre, les Neufchâtellois peuvent s’attendre à des horions; mieux vaut déménager.


    Boum! encore.


    Nous nous retournons vivement, car ce coup-là vient du Nord. À 3 kilomètres de nous, la côte de Saint-Julien, espèce de gros fer à cheval de 180 mètres de relief au-dessus de la vallée, nous masque le point d’où est parti le coup.


    Non, cependant, car là-haut, au-dessus des arbres apparaît, un léger nuage blanc.


    Le nuage vous trahit, Prussiens mes ennemis! de la colline d’en face on va voir où vous vous êtes mis en batterie; les distances étant repérées, vous allez recevoir du premier coup....


    Voilà! je n’ai pas encore achevé mentalement ma phrase que cinq ou six coups partent l’un derrière l’autre, de gauche, au-dessus des collines de Domrémy...


    C’est la réponse d’une batterie française.


    Mais celle-là où est-elle? bien que les côtes occupées par les nôtres se développent devant nos yeux très nettement, il n’est pas possible de préciser l’endroit d’où viennent de partir ces derniers coups. On sent seulement qu’ils viennent de gauche. D’ailleurs, le coup est plus sec, le grondement moins prolongé.


    Et l’ennemi ne le précisera pas davantage; il ne saura où pointer que quand il verra des retranchements et des canons dans le champ de ses lorgnettes.


    Encore une fois, poudre sans fumée, poudre bien Française, sois bénie.


    —Nous attendons encore quelques instants, retenant notre respiration comme si nous ne voulions pas perdre un seul de ces grondements de prélude.


    De la rive française, on tire encore quelques coups, puis c’est fini, fini pour le moment du moins.


    Sans doute des avant-gardes allemandes de cavalerie indépendante sont arrivées en vue des positions françaises, ont tiré pour les tâter, puis, jugeant inutile de prolonger la conversation plus longtemps, se sont repliées.


    Ce qu’il y a d’étonnant, c’est que nous n’ayons pas encore vu aucune des troupes en retraite du 7e corps, depuis que le 2e cuirassiers est passé. Coussey est pourtant un point de franchissement de la Meuse et on devrait voir au moins les restes des corps qui ont pris part à l’action. Nous avons même recommandé à nos zouaves de ne pas se tromper, de ne pas prendre des Français en retraite pour des Saxons ou des Bavarois.


    Quatre heures. Un ordre du colonel arrive par l’un des deux plantons que nous avons détachés auprès de lui à l’église. Voilà ce qu’il contient:


    —«L’ennemi est signalé sur tout le front par les ballons captifs. Il arrive surtout en masses profondes le long de la route de Sarreguemines «et du chemin de fer de Toul.


    «Il est signalé également en forces considérables sur la route de Colomby à Vaucouleurs sur l’extrême gauche.


    «Le village de Coussey, occupé par le régiment, se trouve presque débouché du chemin de fer de Toul. Il va donc subir le premier choc de forces cent fois supérieures. Il est inutile de rappeler aux zouaves qu’ils ont maintes fois combattu dans les mêmes conditions et que, placés à un poste de danger, ils doivent se montrer dignes de l’honneur qui leur est fait. Le colonel sait que tous feront leur devoir.


    «On va employer le temps qui reste à masquer le plus possible les préparatifs de défense trop visibles de loin, pour éviter d’attirer trop tôt sur le village les coups de l’artillerie ennemie. Dans ce but, les créneaux très apparents sur les murs seront dissimulés par des branchages, des arbres coupés ou tout autre moyen; les hommes se tiendront derrière les murs ou dans les maisons et on évitera de circuler en troupe dans les rues d’où l’on peut plonger des hauteurs de St-Julien.


    «Il va être distribué 48 cartouches nouvelles par homme, le colonel ayant pu faire remplir deux fois les caissons de bataillon. Chaque compagnie enverra, dans ce but, cinq hommes au sergent major artificier. Il est expressément recommandé de renvoyer aux caissons les bissacs qui ont servi au transport des trousses de cartouches.


    «Il est impossible au colonel de donner une direction d’ensemble au «combat qui va s’engager; les chefs de bataillon eux-mêmes ne pourront donner à leurs compagnies que des indications générales.

  


  
    


    «Elles se résument toutes dans les deux suivantes: «Tenir jusqu’au dernier moment avec la plus extrême énergie et ne pas se laisser couper des ponts.»


    «Les hommes n’ont pas à craindre, comme le fait s’est souvent produit à la guerre, de voir les moyens de passage coupés ou repliés avant que tous les zouaves survivants aient repassé l’eau. Le colonel a pris, pour éviter pareille précipitation, toutes les précautions voulues.


    «Zouaves du 4e régiment, pensez au drapeau!»


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\245.jpg]Je vais lire cela à mes hommes, et leur faire des recommandations quime sont venues à l’esprit, en parcourant cet ordre du colonel. En particulier, je veux leur parler de leurs sacs qu’il ne faudrait pas oublier ici dans la précipitation d’une retraite précipitée, il n’en faut pas: ça ressemble trop à la fuite.


    Mon cher frère, ma bonne Hélène, l’heure est venue de vous quitter. J’ai pu jusqu’ici, fidèle à ma promesse, confier au papier tout ce que vous lisez sur ces premiers jours de campagne. À présent, je dois être tout entier à ma tâche, et la tâche sera rude.Partagez avec papa et maman, mes dernières tendresses. Si je ne vous revois pas, que la pensée de ma mort ne vous soit pas amère. Dites-vous que je ne suis pas destiné à faire de vieux os; ma maladie de poitrine m’enlèvera un beau jour sans crier gare, et mourir pour mourir, j’aimerais mieux tomber pour mon pays que de m’éteindre tranquillement dans mon lit comme une lampe sans mèche. Après tout, deux branches en croix sur une tombe au milieu d’un champ de bataille sont le plus beau monument qu’on puisse élever à un soldat, et avant tout je suis soldat.


    Adieu donc s’il le faut; vos quatre noms seront les derniers que je prononcerai si Dieu me laisse quelques minutes entre le coup final et l’éternité.


    Votre frère et ami,


    


    Edouard Croze.

  


  
    CHAPITRE XIII


    —[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\246.jpg]Tableau d’ensemble de la bataille de Neufchâteau. — Offensive et défensive. — L’ancienne et la nouvelle tactique. — La prochaine guerre. — Abris pour l’infanterie pendant la lutte d’artillerie. — Avant-garde de cavalerie saxonne devant Coussey. — Un beau coupa moitié manqué. — Quinze jours d’arrêt. — Renseignements par prisonniers. — Un chasseur à pied. — Bombardement du village. — Un héros de 14 ans. — Assaut. — Défense pied à pied. — Sur l’autre rive.Une mauvaise plaisanterie. — Une petite troupe d’entêtés.


    


    LA voilà donc engagée, la grande bataille dont les échos remplissent encore la vieille Europe, lutte gigantesque auprès de laquelle Leipsig, Waterloo, Saint-Privat sont des combats d’enfants, lutte de trois jours dans laquelle les pertes subies de part et d’autre atteignirent un chiffre inconnu jusqu’alors, et qui rendit à la France, levée tout entière pour la défense de son sol, le rang glorieux qu’elle occupait en 1805.


    Tout le monde connaît aujourd’hui dans ses grandes lignes la marche de la bataille de Neufchâteau. Elle a déjà inspiré les poètes et les artistes. Elle va devenir pour les tacticiens et les historiens une mine d’enseignements et une source d’études instructives.


    Qui ne se rappelle cette première lutte d’artillerie, lorsqu’arrivant vers le soir devant les positions françaises, les Allemands voulurent préparer immédiatement la lutte du lendemain; la reprise dès l’aube de cette canonnade la plus furieuse qui se soit jamais entendue depuis Sébastopol, puis la concentration de l’ennemi en deux masses, et enfin à midi cet assaut fantastique, unique en son genre dans l’histoire des guerres?


    Qui a oublié les noms de Frebécourt-Bourlémont, de cette position formant saillant sur la droite de la ligne française, et sur laquelle se ruèrent trois corps d’armée prussiens?


    Et celui de Greux immortalisé par la défense des Ve et XIe corps français contre les 7e, 8e, 10e et 12e corps de la 3e armée allemande.


    On a lu dans la Relation de la Guerre Continentale faite par l’état-major général français, le récit de cette lutte héroïque, récit fait sans phrases et saisissant au suprême degré par sa simplicité même.


    On sait comment, décimés par un feu terrible sur la plupart des points, refoulés par d’énergiques contre-attaques sur les autres, les Allemands durent s’arrêter dans leur mouvement; comment ils furent rompus, désunis, rejetés sur la rivière qu’ils avaient passée au prix des plus sanglants sacrifices, comment enfin échouèrent ces deux poussées formidables, qui, dans l’esprit du général de Waldersee devaient couper l’armée française en trois tronçons impuissants.


    On a vu comment, prévenu par les ballons captifs et le ballon dirigeable revenant d’Épinal, le généralissime français put concentrer à temps ladeuxième armée (IVe, Ve, IXe, XIe corps), et la troisième (VIIIe, XIIe, XIIIe corps) pour faire face à ces assauts furieux; comment tous les efforts des Prussiens vinrent se briser contre les lignes de tranchées, de redoutes et d’abatis savamment disposées le long du front, et comment enfin, à cinq heures du soir, après avoir laissé dans la vallée et le long des pentes de la rive gauche des milliers et des milliers de morts, des régiments entiers couchés comme des épis de blé sous l’effort du vent, l’empereur Guillaume, témoin de ce désastre du haut de la position de Saint-Julien, donna, la rage dans l’âme, l’ordre de se replier sur la rive droite de la Meuse.


    Et qui n’admire aujourd’hui sans restriction l’esprit d’initiative de celui qui avait dirigé la défense française, lorsque, sentant l’ennemi démoralisé, affaibli, prêt à effectuer une retraite en bon ordre, il jeta sur lui, le lendemain, dès la pointe du jour, nos régiments surchauffés; c’est ce passage de la défensive bien comprise à l’offensive la plus impétueuse, la plus décidée, qui a fait de cette bataille de Neufchâteau, le type de la lutte moderne, l’exemple tactique par excellence pour les nouvelles générations militaires. On se rappelle l’effet foudroyant produit par l’entrée de ce coin d’attaque chauffé à blanc entre les corps de la 4e armée prussienne, l’anéantissement du deuxième corps bavarois entre Saint-Élophe et Autigny-la-Tour, le désordre qui se mit dans les 13e et 14e corps allemand acculés sur le plateau d’Uri, le dos aux bois, avec une seule ligne de retraite sur la route de Tranqueville, enfin l’effroyable déroute qui s’en suivit, l’armée allemande fuyant dans deux directions excentriques, la 2e armée et les débris de la 3e sur Pont-Saint-Vincent, la 4e armée et la garde prussienne sur Mirecourt, la poursuite acharnée qui fut faite par notre cavalerie à ces débris affolés, les morts couvrant les routes, des bataillons entiers se rendant à vingt chasseurs à pied, en un mot l’inoubliable tableau d’un désastre sans précédents dans l’histoire.


    Si l’on ajoute à ce cadre grandiose, l’immense incendie de la forêt de Saint-Amand, des bois de Selaincourt et de Colombey, allumé par d’héroïques gardes forestiers et de braves partisans restés sur les derrières de l’ennemi, tous les villages de Lorraine debout pour recevoir les fuyards, ainsi retardés et éparpillés, les vieillards, les enfants et jusqu’aux femmes massacrant sans pitié les isolés, attendant les corps en déroute aux détours des bois, le vide fait devant ces masses d’hommes privées de leurs convois de ravitaillement, la destruction des vivres, des fourrages voulus, exécutée par les Français eux-mêmes pour affamer l’ennemi en retraite, on aura une idée du spectacle qu’offrait cette armée, la plus célèbre et la plus aguerrie de l’Europe, au moment de son entrée en France, la plus démoralisée, la plus abattue qui se soit jamais vue, lorsque ses débris repassèrent la frontière.


    Ils l’avaient passée sur trois points, traîtreusement, la nuit, cette frontière; ils la franchirent de nouveau, dix-neuf jours après, en vingt endroits différents, dans une débandade telle, que certains régiments ne purent se reformer jusqu’à la fin de la campagne.


    Il n’entre pas dans le cadre restreint que nous nous sommes tracé en suivant pas à pas un de nos régiments, de faire une étude ou une description d’ensemble de ces trois mémorables journées. Aussi bien, deux volumes n’y suffiraient pas.


    Nous nous bornerons à mettre en lumière certaines parties de ce tableau de destruction, pour y montrer dans leurs effets les plus immédiats, quelques-unes de ces innovations modernes qui eurent le plus d’influence sur le résultat décisif.


    Mais avant de donner ici et là quelques coups de pinceau, qu’il nous soit permis de tirer des faits et de résumer en quelques lignes la conclusion évidente, lumineuse et nouvelle en même temps qui s’impose à cette heure dans le domaine de la tactique.


    La voici:


    —Il n’est pas possible aujourd’hui d’aborder à découvert une position vigoureusement défendue par une infanterie armée du fusil à petit calibre et à répétition et suffisamment approvisionnée en munitions.


    Oui, nos descendants se demanderont plus tard avec étonnement, comment, avant l’expérience de cette guerre, on a pu méconnaître cette vérité, comment les Allemands ont osé devant Neufchâteau lancer sur des retranchements, garnis d’abris, des hommes poitrine découverte, exposésà un feu d’enfer, comment enfin nous n’avons pas compris plus tôt que l’ancienne offensive, tel qu’elle était enseignée et conçue il y a un an encore, devait être reléguée avec les méthodes antiques.


    Oui, nos enfants se demanderont tout cela, et ils admireront l’enchaînement quasi providentiel des faits qui, en obligeant l’armée française à se tenir d’abord sur la défensive, lui ont fourni, sans qu’elle s’en doutât tout d’abord, le seul et unique moyen de vaincre.


    Certes, il était bien séduisant le programme qui constituait jadis l’attaque d’une position. Comme tout y était bien réglé!


    On y voyait les compagnies déployées en tirailleurs, engageant l’action, les bataillons de première ligne se formant sur la chaîne pour accroître la puissance de l’attaque, accélérer le mouvement en avant, aborder la position; les réserves de régiment enfin arrivant en ligne, au moment de l’occupation de cette position, et permettant le ralliement des fractions primitivement engagées.


    On avait des formations types: le régiment étant la plus petite unité qui pût conduire une attaque décisive dans toutes ses phases, les brigades marchaient au feu par régiments accolés, chaque régiment ayant deux bataillons en première ligne et un en deuxième ligne; on devait bien profiter des abris si on en rencontrait en route, mais on devait y suppléer par le feu et la vitesse lorsqu’ils faisaient défaut.


    Et toutes ces lignes s’avançaient poitrine découverte.


    On parlait comme d’une chose absolument naturelle et prévue de la retraite du défenseur dès que l’attaque arrivait à cent mètres de lui; on le représentait comme démonté moralement par la vue de ces masses se poussant les unes les autres, enfin on organisait à l’avance la défense des positions conquises avec les régiments de deuxième ligne et le rôle de chacun étant ainsi bien défini, on se figurait avoir fait un cours complet de tactique à l’usage de l’infanterie.


    De la défensive, il était fort peu question; on n’en parlait que pour dire: évitez-là: elle ne mène à rien.


    À l’Académie de guerre de Berlin, on synthétisait toute l’action en trois phrases courtes et énergiques; combattre offensivement, c’était faire brèche, monter sur la brèche, s’installer sur la brèche.


    En France, on avait des axiomes tout faits venus d’outre-Rhin, et avant cette guerre, il ne fût venu à l’esprit de personne de les regarder comme douteux.


    On répétait avec le prince de Hohenlohe: les feux préparent: le mouvement seul donne un résultat.
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    Feu! cria l’officier.


    


    

  


  
    


    En quoi les Prussiens étaient logiques, car pendant trente ans ils avaient dû tous leurs succès à l’offensive.


    En France où: le caractère de la race se prête mieux à la marche en avant qu’à l’attente passive, où on se rappelait que nous avions subi tous nos revers en 1870 en attendant le choc des Allemands, on avait ajouté: «revenons à nos traditions d’autrefois, il n’y a que l’offensive: l’offensive seule pour donner le succès, une troupe qui en attend une autre est à moitié battue.».


    Français et Allemands n’avaient oublié qu’un élément, le plus important, un facteur, le plus nouveau, la puissance extraordinaire, presque invincible du feu d’infanterie.


    Les théoriciens n’avaient pas compris que le jour où un assaillant si déterminé qu’il fut aurait affaire à un adversaire armé du fusil nouveau, utilisant judicieusement le terrain et résolu à tenir quand même il n’arriverait pas un homme sur la position.


    Ils n’avaient pas deviné qu’une armée ayant confiance dans son arme deviendrait invincible dans une position fortifiée, et qu’une troupe exposée à un orage de balles tirées à raison de 22 à la minute avec une justesse incomparable était vouée fatalement à la destruction.


    Les tacticiens disaient: l’offensive est maîtresse de son heure, libre surtout de choisir son point d’attaque; elle voit d’avance la brèche par laquelle elle passera; elle force la défensive à tenir également forte ou faible partout, jusqu’au moment où l’assaillant, démasquant ses projets, tombe avec la supériorité matérielle et morale sur le point qu’il a marqué.


    On oubliait les ballons captifs ou dirigeables qui, planant au-dessus des champs de bataille et se tenant en communication constante avec les généraux, renseignent sur la marche de l’ennemi, indiquant tous ses mouvements et ses concentrations de troupes, trahissant ses projets longtemps à l’avance en déclarant les points d’attaque et permettant au défenseur d’accumuler des forces sur les positions menacées.


    Enfin on donnait les distances auxquelles devait se porter en ligne tel et tel échelon, celles où les feux à volonté remplaçaient les feux de salve, celles encore où le feu rapide, puis le feu à répétition remplaçaient le feu ajusté


    Et voilà que, dans cette guerre si nouvelle, si différente, des autres, il n’était plus possible d’apprécier ces distances: à partir de 12 à 1,500 mètres, les nappes de balles se succédaient partant de lignes invisibles; pas de fumée indiquant les positions montrant à l’assaillant qu’il se rapprochait du but.


    Des tranchées que rien ne révélait du dehors se trouvaient à moitié route partout où un glacis favorable avait permis d’y creuser: Les troupes en, marche faisaient des pertes énormes sans savoir d’où venaient les projectiles; des batteries françaises arrivaient à prendre position à 800 mètres sur le flanc de l’ennemi, abritées des vues par une haie, un champ de blé, une lisière de bois, et sans attirer sur elles le feu de l’infanterie ne faisaient connaître leur présence que par les effets destructeurs de leur obus chargés de mélinite ou de leurs boîtes à mitraille.


    Que de changements apportés aux vieux procédés par ces trois éléments, dont un seul, l’apparition de la poudre sans fumée, eût suffi pour révolutionner la tactique.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\248.jpg]Aujourd’hui, les puissances militaires de l’Europe, la Russie en tête, éclairées par cette terrible expérience plus convaincante que tous les raisonnements, cherchent le moyen d’aborder une position en évitant les pertes énormes subies à grande et à moyenne distance; on en est revenu à ces recherches qui ont fait sourire les générations antérieures, recherches sur les boucliers portatifs et les remparts mobiles; on a vu tout récemment, dans une manœuvre au camp de Krasnoéselo, deux régiments de la garde Russe monter à l’assaut d’une position, chaque soldat étant muni d’un bouclier en acier, légèrement convexe, se repliant pour être porté sur le sac, se fichant en terre pour abriter le tireur à genou et donnant, par un crochet placé sur le côté, un point d’appui à l’arme. Plus récemment encore, chez nous, on a expérimenté sur le polygone de Bourges, des voitures-murailles, sortes de chars portant un bordage d’acier permettant, par leur juxtaposition, de mettre à couvert des assaillants placés sur 20 m. de front et sur 20 rangs de profondeur, voitures traînées sur les routes par des chevaux et poussées à bras d’homme sur les champs de bataille.


    Des créneaux percés dans la muraille métallique permettent le feu en marchant et le général Roque, qui en est le promoteur et les avait décrits avant la guerre sans être écouté, fait remarquer très justement qu’en couvrant ainsi les colonnes d’assaut, on accélère la marche en avant, car derrière ces boucliers collectifs, on sera plus en sûreté en tête de colonne qu’en queue et il en résultera une poussée continue vers l’ennemi.


    La prochaine guerre, est-il permis d’en parler au moment où la fumée de celle-ci n’est pas encore dissipée, la prochaine guerre, disons-nous, n’offrira donc plus de ces hécatombes humaines où disparaissait en un jour la population d’une capitale. Les moyens défensifs qui, jusqu’à présent consistent piteusement en tranchées, en bourrelets de terre plus ou moins épais, auront progressé et on évitera les épouvantables ravages faits à grande distance par des balles susceptibles de traverser cinq hommes l’un derrière l’autre. La lutte à l’arme blanche, le combat corps à corps redeviendront en honneur; la valeur individuelle reprendra dans les batailles la place qu’elle n’aurait jamais dû perdre et les Français seront les derniers à se plaindre de cette nouvelle révolution.


    Que si l’on objecte qu’un bouclier métallique charge le soldat outre mesure lui enlève sa mobilité et sa vitesse,nous répondrons avec le général Roque qu’après ses cartouches et son fusil, le bouclier est l’objet le plus précieux de tous ceux qu’il porte, qu’on peut le débarrasser de son outil portatif devenu inutile, réduire encore la charge intérieure du sac en effets, linge, brosses, etc., et qu’à la rigueur dans la prochaine bataille on devra faire quitter les sacs aux colonnes d’assaut. — Si l’on est vainqueur, on les retrouvera toujours à l’endroit où on les avait laissés.


    Et si l’on est vaincu, direz-vous! il ne faut jamais faire cette hypothèse quand on marche à l’ennemi. Si vous êtes vaincus, la perte de vos sacs sera le plus petit de vos malheurs.


    Enfin, il nous reste à signaler, parmi les causes principales qui décidèrent du succès des armes françaises pendant la première journée, la précaution prise par le généralissime de faire creuser sur tout le font de la position, derrière les tranchées et dans les redoutes, de vastes excavations blindées, le bois ne manquant pas, pour abriter les troupes pendant la lutte d’artillerie. Le 4e corps, placé sur l’éperon qui domine Domrémy avait ainsi creusé en trois jours, sur son front, une petite ville souterraine, où ses troupes assurées de débouchés faciles pour reprendre leur poste de combat, auraient pu attendre la fin de la canonnade en jouant aux dominos.


    Lorsque le général prussien von Pape attaqua Sainte-Marie-aux-Chênes le 18 août 1870, il fit préparer l’attaque par 15 batteries, et ce fut seulement lorsque le village fut écrasé sous les projectiles qu’il y lança onze de ses bataillons. Le 94e de ligne française qui avait été chargé par le commandant du 6e corps de la défense de cette localité n’avait rien fait pour le mettre en état ni pour se couvrir des coups de l’artillerie.


    Aussi le succès des Allemands fut-il immédiat: en quelques minutes ils s’emparaient du village, le traversaient et se reformaient de l’autre côté.


    Lorsque le même général, après ce premier succès, reçut quelques instants après du prince de Wurtemberg l’ordre de procéder à l’attaque de Saint-Privât, il objecta que cette attaque n’avait pas été préparée par l’artillerie et en effet, obligé d’exécuter l’ordre quand même, il vit en quelques minutes 4,200 hommes par terre sous le feu des Français que les obus n’avaient pas entamés. Suivant l’expression allemande, la garde prussienne avait trouvé son tombeau à Saint-Privat.


    Aussi le principe de préparer l’attaque par l’artillerie a-t-il toujours été maintenu par les Allemands avec la plus grande vigueur, et ils ne manquèrent pas de s’y conformer au début de cette bataille de Neufchâteau. Mais outre qu’ils trouvèrent devant eux une artillerie plus précise et aussi nombreuse que la leur, ils ne firent subir à l’infanterie que des pertes insignifiantes, puisqu’elle était abritée.


    —«Tant que le moment n’est pas venu, disait le maréchal Bugeaud, cachez vos troupes.»


    Trompés par le silence des Français qu’ils crurent démontés et affaiblis par une canonnade effroyable, les Allemands donnèrent l’assaut: on sait comment les tranchées rapidement garnies par les défenseurs sortis de leurs abris les reçurent et les couchèrent par terre en lignes successives dans la zone de 500 à 1,000 mètres.


    Enfin, pour en finir avec ces considérations générales, insistons sur l’heureuse inspiration du généralissime français, profitant sans retard de l’échec des Allemands et prenant à son tour une offensive énergique.


    Car si l’offensive ayant pour but une position formidablement armée est une folie, elle s’impose quand on n’a plus devant soi que des troupes en retraite et à moitié battues: leur permettre de se retirer, rester sur une demi-victoire serait une véritable monstruosité.


    Les Allemands avaient rapidement creusé pendant la nuit quelques retranchements; ils ne pesèrent pas lourd devant l’impétuosité d’un adversaire à qui la lutte de la veille avait donné une confiance sans bornes. Je revois encore, a écrit un officier d’état-major du VIIIe corps qui observait du bois de Coq les lignes de tirailleurs français gravissant les collines de l’autre côté de Francourt, je revois encore ces masses s’avançant avec un élan irrésistible sur un front de deux kilomètres; la rivière dont les boucles multiples entouraient la position prussienne, les avait à peine retardées et pourtant en certains points les hommes avaient eu de l’eau jusqu’aux épaules. Ils arrivèrent sur les Bavarois sans tirer, baïonnette haute comme la vieille garde impériale à Waterloo. C’était l’ancienne furia frances a qui renaissait plus impétueuse que jamais, et lorsque que sur les hauteurs de Saint-Amand, par conséquent sur le flanc de l’ennemi les premières troupes du seizième corps arrivant de Bourmont à marches forcées, apparurent, avides de prendre part à la lutte, ce ne fut plus un combat, mais un massacre. Les Bavarois s’enfuyaient, n’écoutant plus leurs officiers, couvrait toutes les pentes de leurs cadavres, canonnés à 5 ou 600 mètres par cent cinquante ou deux cents pièces de 90 qui suivaient audacieusement nos lignes d’infanterie.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\249.jpg]«Je revois encore ce pèle mêle indescriptible où amis et ennemis étaient confondus, je ressens encore l’ivresse de ce moment où le triomphe m’apparaissait certain, décisif dans une aurore lumineuse et grandiose et où il me semblait voir au-dessus de nos bataillons enfiévrés le génie de «la France victorieuse!»


    Revenons à notre 4e zouaves, placé en poste avancé et attendant muet, derrière ses murs crénelés le moment suprême.


    Il était six heures du soir, la canonnade battait son plein d’une rive à l’autre, le jour baissait, et l’Angelus venait de sonner au clocher de l’église de Coussey: car le sonneur, un pauvre vieil homme aveugle était venu se suspendre à la corde de la cloche comme il faisait chaque soir. Que lui importait à lui la bataille prochaine!


    C’était l’heure de la prière, il n’en savait pas d’avantage et les voix d’airain s’étendirent lentes, presque lugubres sur le champ de bataille du lendemain, rappelant à ces soldats que la mort allait faucher, leur village, leurs croyances et leurs affections.


    Tout à coup, sur la crête à six cents mètres environ, la sentinelle double placée à 300 mètres environ de la gare, vit apparaître des silhouettes de cavaliers; il y en avait trois, et les flammes de leurs lances se dessinaient nettement sur le ciel empourpré par le soleil couchant.


    Et aussitôt alité, un grand zouave dégourdi, dit à son camarade:


    —Ne bouge pas, ne tire pas surtout, je vais prévenir le lieutenant.


    Quelques minutes après, Aveneau qui commandait un petit poste placé derrière une maison de garde-barrière à 200 mètres de a station accourait avec une douzaine d’hommes.


    Les éclaireurs s’étaient arrêtés pendant un temps assez long, puis ne remarquaient sans doute rien de suspect, avaient repris leur marche sur le village, revolver au poing.


    Déjà quelques hommes faisaient mine de les mettre en joue!


    —«Ne tirez pas, fit Aveneau, pour l’amour de Dieu que personne ne tire: si on pouvait les prendre!...


    Les zouaves avaient compris et s’étaient aplatis comme des chiens à l’arrêt au tournant de la route en déblai sur ce point.


    —Nous ne pouvons pas rester là, dit le sous-lieutenant, ils nous verront dans cinq minutes et détaleront sans que nous ayons le temps de tirer; vite, en retraite jusqu’au petit poste et toi, Hébrard, va prévenir le capitaine que je reculé pour les attirer plus près de la compagnie!»


    Et tous, le dos baissé, tenant leur fourreau de baïonnette avaient suivi l’officier.


    Au sommet de la crête, un nouveau groupe de cavaliers venait de se montrer, celui-là fort de quinze à vingt hommes.


    C’était la tête d’avant-garde d’un régiment.


    Sur le côté de la route, à 50 mètres environ, Aveneau avait remarqué une excavation qu’on pouvait atteindre sans être vu.


    C’est sur ce côté qu’il se dirigea, après avoir rallié le reste de son petit poste, trente hommes environ, car rester près de lamaison du garde-barrière c’était également manquer son coup, puisque les Allemands n’oublieraient certes pas de la visiter avant de pousser plus loin.


    Ce qu’il fallait et ce qu’Aveneau expliqua à voix basse à son monde, c’était laisser passer les éclaireurs trop peu nombreux et avoir affaire à la troupe quilles suivait: quand elle serait à bonne portée, c’est-à-dire à hauteur du petit poste, on ferait feu sur les chevaux, et on se précipiterait ventre à terre sur les cavaliers démontés et renversés.


    De cette façon, on aurait des prisonniers, et des prisonniers qui renseigneraient sur les forces ennemies à proximité, c’était une précieuse captura.


    Ce que l’officier avait prévu arriva: les yeux fixés sur la maison du garde, les trois Allemands ne s’inquiétèrent pas du terrain environnant où d’ailleurs rien n’apparaissait au-dessus du sol; ils s’arrêtèrent un instant à quelque distance de la maison, puis l’un d’eux, s’enhardissant, s’avança lentement jusqu’à une fenêtre et se haussant sur ses étriers, regarda à l’intérieur. Puis, rassuré par son examen, il fit signe en arrière, tous trois reprirent leur marche vers la station dont on apercevait les premiers bâtiments un peu eu contre bas.


    À son tour, la tête d’avant-garde arriva, et comme Aveneau venait de dire à voix basse:


    —Préparez-vous!


    Un coup de feu, un coup de revolver se fit entendre du côté de la gare et les trois éclaireurs apparurent, s’enfuyant au galop vers la tête d’avant-garde qui approchait de l’embuscade.


    —Feu! feu! s’écria Aveneau.


    Trente coups de feu crépitèrent, semblant sortir de terre, le peloton qui déjà faisait demi-tour tourbillonna, des cavaliers s’abattirent lourdement, des chevaux sans maîtres s’échappèrent au galop.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\250.jpg]Comme les chacals dont ils portent le nom, les zouaves s’étaient élancés. Quelques coups de revolver partirent du groupe où chevaux et cavaliers s’agitaient dans un fouillis poussiéreux. Quelques coups de baïonnette appliqués à propos firent cesser toute velléité, de résistance et quand Aveneau compta ses prisonniers, il en trouva cinq parmi lesquels un second lieutenant dont le bras traversé par une balle pendait inerte.


    Cependant on accourait du côté de la gare; le capitaine de Bulaky, à la tête d’une cinquantaine d’hommes, arrivait au pas de course, pendant, que d’un hangar voisin, Caudillon, le sous-lieutenant, de réserve, accourait lui aussi à toutes jambes.


    —Bon Dieu de bon Dieu! fit le capitaine d’une voix tonnante en arrivant. Quel est le crétin qui nous a fait manquer ce coup-là?


    —C’est vrai, dit Aveneau, sans ce coup de revolver qui leur a donné l’éveil, nous pouvions tout prendre et peut-être tuer pas mal de monde au reste de l’escadron qui suivait.


    — Je le crois bien, dit le capitaine, j’avais fait évacuer le bâtiment qui est contre la route pour engager ces malandrins à continuer leur chemin sans défiance en le trouvant vide, et ils allaient y arriver, quand ce coup de revolver...


    —Un coup de revolver, dit Caudillon d’un air triomphant arrivant à son tour sur le lieu du combat, c’est moi qui...


    —Ah! c’est vous, monsieur l’officier de réserve, dit le capitaine se retournant vers le Marseillais.
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    Les uhlans prisonniers.


    


    

  


  
    


    —Oui, mon capitaine, et je suis même sûr d’avoir touché le cavalier qui marchait en tête, car au revolver je suis sûr...


    —Eh bien, moi, je suis sûr, monsieur, fit de Bulaki gravement, que vous n’êtes qu’un imbécile. Quand vous aurez encore des prouesses de cette nature à exécuter, rappelez-vous mon appréciation.


    —Mais, mon capitaine, vous n’avez pas le droit de me traiter...


    —Ah! vous croyez cela, fit le capitaine qui n’était pas endurant; j’en ai si bien le droit, monsieur le conditionnel d’un an, que je vous flanque quinze jours d’arrêts par-dessus le marché; d’abord, si vous aviez été avec votre section à la gare même, vous ne vous seriez pas trouvé là juste à propos pour faire une bêtise et nous faire rater une des plus belles occasions que nous ayons eues de flanquer trente Prussiens par terre...


    —Je ne croyais pas, reprit le Marseillais ahuri, commençant à comprendre.


    —Ce n’est pas pour rien, monsieur, poursuivi de Bulaki impitoyable, que je vous ai mis en arrière; votre manque de sang-froid me prouve que j’ai raison de ne vous rien confier; vous passerez le commandement de votre section pendant ces quinze jours au sergent-major! allez!


    —Ce n’est pas volé, dit Aveneau, lorsque Caudillon eut disparu, penaud, bouche close.


    —[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\252.jpg]Dites que c’est désolant, mon cher, d’avoir de pareils officiers, dit le capitaine; on nomme ces gens-là au bout d’un an de service et quel service! le dernier de nos sergents rengagés avec ses six ou huit ans de grade ferait joliment mieux l’affaire, et de ceux-là c’est tout au plus si on fait des adjudants de service.


    Et si vous croyez, ajouta-t-il, que ce gaillard-là ne se vantera pas plus tard comme d’une action d’éclat du coup qu’il vient de tirer!...


    Cependant, les hommes entouraient les cavaliers; trois d’entre eux étaient sans blessures; le quatrième avait été atteint au pied et s’était assis sur un cheval mort, geignant et tenant sa jambe.


    Par terre, quatre tués et six cadavres de chevaux s’étalaient sanglants, couverts de poussière.


    En somme, dix coups avaient porté, ça n’était pas trop mauvais, étant donné qu’on avait été surpris.


    Le capitaine de Bulaki interrogea sommairement l’officier.


    Celui-ci parlait très bien le français, mais il déclara d’abord qu’il ne dirait rien.


    —C’est ce que je ferais à votre place, dit le capitaine d’une voix tranquille; pourtant, comme il est nécessaire que nous apprenions quelque chose par vous, vous allez avoir le plaisir de nous remettre tout ce que vous avez sur vous, après quoi je vous enverrai au colonel.


    Et comme l’officier, les yeux à terre, ne bougeait pas:


    —Allons, dit le capitaine s’adressant aux zouaves, fouillez-moi ces lascars-là et vous, sergent Botau, fouillez monsieur, et sans brusquerie; avec un officier, il faut faire les choses convenablement.


    On trouva sur lui, entre autres choses, un carnet d’itinéraires; toutes les étapes s‘y trouvaient pour ainsi dire résumées en quelques croquis simples, mais complets. Plusieurs ordres reçus par lui de son rittmeister (capitaine de cavalerie), donnèrent les indications qu’on cherchait.


    Ces cavaliers étaient des uhlans portant la schapska et non le casque à pointe, et Aveneau, qui s’y connaissait, reconnut qu’ils étaient Saxons à la flamme verte et blanche de leur lance; celle des Bavarois est bleu de ciel et blanche, celle des uhlans wurtembergeois rouge et noire, et celle des Prussiens proprement dits est noire et blanche.


    Ils étaient du 2e régiment et appartenaient à la division indépendante du XIIe corps saxon, laquelle comprend deux brigades de trois régiments. Ils avaient bivouaqué la veille en avant d’Autreville, à 18 kilomètres de là, et étaient en tête du service d’exploration chargé de reconnaître la vallée de la Meuse.


    D’après l’un des ordres qu’Aveneau traduisit, les Allemands ne croyaient pas occupés les villages de la rive droite de la Meuse, car les uhlans avaient pour mission de ne pas dépasser Coussey, mais de s’y installer pour surveiller les collines de la rive gauche.


    Les têtes de colonne des corps d’armée étaient encore à quatre heures du soir à Huppe, Martigny et Harchéchamp d’après un graphique de marche qui fut trouvé au milieu des papiers de l’officier saxon, à 8 ou 9 kilomètres en arrière par conséquent, mais toutes les batteries à cheval des deux divisions de cavalerie indépendante et deux abtheilungen, c’est-à-dire deux divisions de quatre batteries montées de 9 centimètres accompagnaient la cavalerie pour prendre au plus tôt position sur les collines de la rive droite.


    C’était cette artillerie comprenant ainsi plus de cent vingt pièces, qui avait d’abord tiré les coups entendus vers le nord et le sud-est, puis engagé la lutte pour tâter les forces françaises. Elle était donc arrivée de bonne heure en position.

  


  
    


    Et qu’on ne s’étonne pas de voir l’artillerie en aussi grande masse prendre les devants au risque de se faire enlever.


    L’artillerie allemande a toujours fait preuve d’une audace excessive; protégée seulement par quelques escadrons, elle devance souvent son soutien naturel, l’infanterie, de plusieurs kilomètres, et il n’est pas rare de la voir se porter pendant le combat sur la ligne de tirailleurs.


    —[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\253.jpg]Eh bien, dit le capitaine de Bulaki lorsqu’il eut parcouru rapidement tous les documents qui lui furent remis, voilà quelques renseignements intéressants à défaut d’une conversation suivie avec vous, monsieur, fit-il en s’adressant à l’officier, cela me suffit. On va vous conduire à l’église et...


    Mais voilà encore autre chose que je n’avais pas lu, dit le capitaine, se ravisant devant une enveloppe qu’on venait de trouver dans une des poches intérieures du lieutenant.


    —Ce dernier avança la main.


    —De grâce, messieurs, dit-il, rendez-moi cette lettre.


    —Mon Dieu, monsieur, fit le Capitaine, je regrette beaucoup de ne pouvoir vous satisfaire, mais à la guerre vous savez...


    —Permettez-moi de croire que je m’adresse à un galant homme, reprit l’officier Allemand, ceci est une lettre tout intime.


    —Une lettre de ma fiancée, poursuivit-il avec effort, comme si cet aveu lui eût été pénible.


    Le capitaine de Bulaki jeta un coup d’œil sur l’enveloppe: elle portait cette inscription:


    


    


    MONSIEUR KARL, VON DARGENTON,


    Second lieutenant, IIe Uhlan Régiment


    XIIe ARMÉE CORPS.


    


    —Dargenton! fit-il, vous avez un nom bien français, monsieur.


    —Il est Français en effet, capitaine, reprit l’officier des Ulhans, mes parents ont été chassés de France par la révocation de l’Édit de Nantes, et nous sommes nombreux eu Allemagne dans ce cas, à commencer par notre ministre de la guerre?


    —Je vous plains, monsieur, fit le capitaine, mais puisque vous avec une origine française, vous devez être homme d’honneur; votre parole que cette lettre vous est toute personnelle me suffira.


    —Je vous la donne, fit l’officier.


    —Voici votre lettre, dit le capitaine.


    L’obscurité était venue; la canonnade, qui avait commencé sur tout le front, s’éteignit peu à peu et des lignes françaises on cessa de répondre.


    À Coussey, la nuit se passa à compléter tous les préparatifs de défense; on augmenta, avec des rails de chemin de fer fournis par la voie, la force de résistance de certains tambours flanquants aux saillants principaux de l’enceinte, des granges remplies de récoltes furent vidées et leur contenu empilé au bord de l’eau pour diminuer les chances d’incendie, enfin, un quatrième pont, celui-là en chevalets, fut jeté sur la Meuse pour faciliter la retraite.


    Pendant la nuit, quelques isolés du VIIe corps arrivèrent aux avant-postes, hâves, exténués par des marches à travers bois. Ils avaient pu échapper aux partis de cavalerie qui inondaient les plateaux et ayant su que l’armée française était quelque part du côté de Neufchâteau, ils revenaient pour trouver une place dans les rangs.


    Ils appartenaient en partie au 31e et 109e de ligne.


    —Seulement, dit l’un d’eux, moi je voudrais bien qu’on me remette dans un bataillon de chasseurs à pied.


    C’était en effet un petit chasseur du 21e bataillon, noir de poudre, fiévreux, il raconta qu’il avait vu tomber l’un après l’autre tous ses officiers dans la défense du bois de Graux, près de la grande route. Les Prussiens les avaient entourés de tous côtés et avaient fini par forcer la lisière, alors le combat avait continué d’arbre en arbre dans le bois et reculant mètre par mètre, ils avaient prolongé la résistance jusqu’au soir; puis, ils étaient arrivés à une clairière et s’étaient retrouvés une cinquantaine avec un officier et ce dernier, un grand lieutenant nommé Desmaret leur avait dit:


    —Vous ne voulez pas être prisonniers, n’est-ce pas?


    —Ah, mais non, mon lieutenant, avaient-ils répondu.


    —Eh bien, suivez-moi!


    Et il les avait emmenés jusqu’à l’angle du bois où ils avaient trouvé un poste allemand; ils avaient foncé dessus à la baïonnette, mais d’autres étaient arrivés en poussant des cris de bêtes sauvages et alors il ne savait plus, le petit chasseur, il y avait eu une fusillade, de la fumée et il avait couru lui, droit devant lui jusqu’à un autre petit bois où il n’y avait personne; il ne savait pas comment il était réchappé, et il n’y en avait pas beaucoup au 21e bataillon qui auraient eu la même chance. Aussi il tenait beaucoup à rentrer dans un autre bataillon.


    Il racontait tout cela en parlant vite avec de grands gestes, encore sous l’impulsion de la lutte.


    —Et si je t’offrais une place aux zouaves, mon brave garçon, avait répondu Laronnet à qui on l’avait amené.


    —Aux zouaves! dit le petit chasseur, oui, je veux bien; c’est beau les zouaves.


    —Seulement, tu sais tu vas être aux premières loges et si tu as réchappé à la première bataille, tu pourrais bien rester à celle-ci.


    Bah, tant mieux, répondit le soldat, tant mieux que je les revoie le plus tôt possible ces gueux-là; j’en reviendrai allez, vous voyez bien que j’ai de la chance


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\254.jpg]On lui donna le fusil d’un télégraphiste employé dans le clocher à la transmission des ordres du colonel à l’aide de l’appareil des compagnies, et on lui permit de choisir sa place; il fit lentement le tour de l’enceinte, regardant par-dessus le mur, comme s’il eût pu voir quelque chose dans cette obscurité, se plaça à l’un des angles sur la banquette et, attendant le jour dans un demi-sommeil causé par la fatigue, il ne bougea plus.


    Sur une grande maison neuve près de l’église, un zouave était grimpé et au sommet de la cheminée, près du bouquet que mettent les ouvriers en fête lorsqu’ils ont terminé une construction, il avait arboré le drapeau de la convention de Genève: à côté de l’emblème joyeux, l’étendard qui recouvre les blessés et les mourants. Et le vent du matin qui s’éleva, fit claquer les plis de ce linceul blanc où la croix rouge mettait une tache de sang.


    C’était l’ambulance improvisée par les médecins du régiment; les trois voitures médicales avaient été, avec les autres, laissées sur la rive gauche de la Meuse; c’eût été les exposer de gaîté de cœur à une perte certaine que de les traîner dans le village derrière le Régiment.


    L’un des médecins, l’aide-major, avait été laissé avec elles; on lui expédierait les premiers blessés, ceux qui tomberaient avant la grande bagarre; quand la lutte décisive commencerait, on ne perdrait pas de temps à passer l’eau avec les civières, on amènerait tout ce qu’on pourrait ramasser à la «maison neuve» comme l’appelaient déjà les zouaves.


    Il avait été absolument défendu aux hommes de quitter leur poste pour escorter ou porter des blessés; seuls étaient chargés de cette mission les brancardiers du régiment.


    Ces brancardiers, ce sont les musiciens.


    Il y a quelques années, un député eut l’idée de demander la suppression des musiques militaires. Cet honorable législateur était indigné à la pensée que trente à quarante hommes par régiment étaient désarmés pour l’amour de l’art et soufflaient dans des cuivres au lieu de faire le coup de feu comme les camarades.


    En multipliant ce nombre de quarante «inutiles», comme il les appelait, par le nombre des régiments, il était arrivé à prouver à d’autres ignares comme lui que la Chambre, en supprimant les musiciens, augmenterait nos effectifs de plus de huit mille combattants.


    On avait bien essayé de lui faire comprendre que les musiques ont du bon, qu’en écoutant une marche guerrière, les soldats relèvent la tête, qu’en entendant l’hymne national au moment d’une attaque, le Français se sent les jarrets d’acier et oublie le poids de son sac.


    Il avait répondu que ces raisons étaient des raisons de sentiment et que la guerre moderne n’avait plus à compter avec elles! Vous vous trompez, honorable, il faut toujours compter avec ces raisons-là.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\255.jpg]Enfin, le Ministre avait pris la peine de lui démontrer que les musiciens servant à ramasser les blessés sur les champs de bataille, avaient une raison d’être sinon comme joueurs de flûte, du moins comme brancardiers, qu’il faudrait toujours des hommes capables de remplir ce périlleux devoir, et que, du fifre à la grosse caisse, les musiciens recevaient une instruction ad hoc».


    Cette raison pratique avait convaincu notre homme et son projet de loi était allé rejoindre dans les cartons moisis la circulaire ministérielle qui supprimait les tambours. Mais il s’en était fallu de peu que les pauvres musiques militaires fussent condamnées.


    Dans une grande salle du rez-de-chaussée de la maison neuve, de la paille avait été étendue; des matelas pris à droite et à gauche dans des maisons abandonnées, ou apportés par des habitants, se serraient dans un coin; ils étaient destinés à recevoir les hommes les plus grièvement touchés.


    Le médecin major de 1er classe, docteur Christy et le major du 2e, docteur Berthelon s’occupaient à disposer sur une large table formée de planches posées sur des tréteaux, des pansements, des outils extraits des trousses et des fioles de tous calibres. À la lueur des bougies, les sondes en acier, les bistouris droits et courbés, les instruments de torture les plus simples et les plus complexes s’alignaient, eux aussi, pour le travail prochain.


    Deux caractères bien opposés, ces deux médecins du régiment.


    Le chef du service de santé, le docteur Christy était l’homme le plus gai qu’il fût possible de rencontrer; d’une exubérance toute méridionale il avait gardé à 38 ans des enthousiasmes de collégien. Il voyait tout en rose, prenait tout du bon côté et n’avait pas son pareil pour réconforter un malade; survenait-il un accident quelque part, il arrivait riant, guilleret, tirait sa trousse le sourire aux lèvres, démontrait au patient qu’il était bien heureux d’en être quitte avec deux membres cassés, alors que la nature lui en avait donné quatre aussi fragiles les uns que les autres, en un mot mettait la bonne humeur partout où il apparaissait, à l’hôpital où les malades attendaient impatiemment sa venue, et à la table des officiers supérieurs où la gravité professionnelle s’enfuyait à son arrivée.


    Son second, le docteur Berthelon était un silencieux; travailleur acharné, très apprécié, déjà connu pour des travaux d’une haute originalité, il montrait un esprit froid, sceptique, légèrement gouailleur, après des étapes de 30 à 40 kilomètres, s’il apprenait à l’arrivée au camp qu’une plante curieuse poussait dans les environs, il ne prenait pas de repos qu’il ne l’eût découverte. Son bonheur consistait à dénicher dans des cimetières carthaginois, romains ou maures mis à jour dans les villes mortes des solitudes africaines, des crânes de toutes formes et de toutes grandeurs, d’en mesurer l’angle facial, d’en étudier les conformations variées. Il eût reconnu un Phénicien mort cinq siècles avant Jésus-Christ, d’un égyptien de l’époque de Sésostris, et quand un nouvel officier arrivait au régiment, son premier soin était d’en faire le tour pour examiner d’un coup d’œil ses protubérances crâniennes. — D’ailleurs d’une complaisance inaltérable pour tous, d’un dévouement sans bornes pour ses malades, il n’avait que des amis au régiment.


    Autour d’eux, quelques zouaves, les porte-sacs des bataillons, roulaient des bandes, préparaient des litres de solutions phéniquées et remplissaient d’eau des récipients de toutes dimensions.


    —Ce n’est pas que ça serve à grand-chose ce drapeau blanc là-haut, fit le docteur Christy en se reculant pour admirer d’un coup d’œil l’ordonnancement de ses outils de chirurgie; ils vont au contraire le prendre comme point de mire pour leurs canons et nous sommes sûrs de notre affaire.....
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    Le docteur Christy.


    


    —Comme en 1870, répondit le docteur Berthelon, ça ne nous changera guère......


    —Il est vrai, reprit le médecin en chef, qu’ils n’ont jamais à cette époque-là raté le coup de tirer sur les ambulances et les églises, et, comme cette guerre-ci m’a tout l’air de devenir une lutte sans quartier, ils ne manqueront pas à ce même devoir cette fois-ci, d’ailleurs, nous verrons bien; et dire que les lois de l’humanité, totalement inconnues de ces gens-là, nous obligent à soigner leurs blessés aussi bien que les nôtres. En voilà une farce!... Pour aujourd’hui par exemple, je crois que nous aurons assez à faire en nous occupant des nôtres. Ce qui me fait plaisir, c’est que le colonel ait adopté ma proposition, vous savez, Berthelon?


    —Oui, de donner à tous les gradés, sergents et caporaux, des tampons antiseptiques pour exécuter un premier pansement sur le lieu même du combat.


    —Parfaitement; j’ai la conviction qu’il y aura toujours dans une bataille, des moments de répit où les gradés pourront s’occuper des hommes touchés près d’eux et que le manque de bras ne permettrait point d’amener de suite à l’ambulance. Je sais bien que ces braves gens ne pourront explorer anti-septiquement les plaies produites par les armes à feu, en enlever les corps étrangers, placer des drains et appliquer des enveloppes protectrices, mais ils pourront toujours recouvrir ces plaies de notre tampon de coton salicylé, et quelle excellente précaution !


    —Il est de fait, reprit le docteur Berthelon, que presque tous les décès qui ne sont pas provoqués d’une façon immédiate par des coups de feu mortels sont consécutifs aux altérations du pus et aux complications inflammatoires...


    —C’est tellement vrai, s’écria le docteur Christy, brandissant des attelles qu’il venait de sortir d’une cantine, que le destin d’un blessé dépend entièrement du chirurgien qui a traité la blessure pendant les premières heures. Ce n’est ni la présence de la balle ni l’éclatement des os qui amènent l’inflammation et la suppuration, mais bien l’entrée d’une matière septicémique venue du dehors ou apportée par les débris de vêtements souillés entraînés par le projectile. Notre traitement d’attente préviendra tous ces accidents et il est bien regrettable que dans tous les régiments on n’ait pas généralisé cette idée de distribuer des pansements antiseptiques au plus grand nombre d’hommes possible: en Allemagne, mon cher, chaque homme, entendez-vous bien, chaque homme est muni d’un pansement...


    —Ça, permettez-moi, malgré tout le respect que j’ai pour vous, de vous dire que c’est une blague, reprit le docteur Berthelon, qui interrompit soudain une dissolution de sublimé qu’il faisait dans de l’alcool: on nous jette à tout instant les Allemands par-ci, les Allemands par-là, croyez-moi, ils ne font pas autrement que nous; ce pansement individuel, ils ne l’ont pas; je m’en suis assuré dans un voyage fait en Allemagne il y a deux ans, mais ils laissent volontiers dire que leur préparation à la guerre est tout ce qu’il y a de plus parfait et nous sommes assez sots pour croire à la réalité d’un tas d’histoires...


    —[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\257.jpg]Merci pour moi qui avais cru à celle-ci jusqu’à présent, dit en riant le médecin-major de 1er classe. Si elle n’est pas vraie, j’en suis ravi, mais je voudrais qu’elle le fût chez nous. Combien de blessés restent sans soins pendant de longues heures dans un fossé, derrière un buisson, avec une balle quelque part, qui pourraient se sauver la vie avec un peu d’iodoforme ou de chlorure de zinc! combien de...


    Et le docteur Christy allait continuer lorsque la porte s’ouvrit et un vieillard entra.


    Derrière lui, deux jeunes paysannes de 18 à 20 ans s’encadrèrent dans l’ouverture et timidement s’arrêtèrent sur le seuil.


    —Allons, mes enfants, entrez, entrez, n’ayez pas peur, dit le nouveau venu se découvrant...


    Et s’adressant aux deux médecins militaires...


    —Je vous présente un collègue, messieurs, fit-il; oh! un bien modeste collègue, et non pas docteur, mais officier de santé tout au plus, le père Mercier comme on l’appelle dans la vallée.


    Les docteurs s’inclinèrent:

  


  [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\258.jpg]Je mets à votre service cinquante ans de pratique; j’ai déjà raccommodé bien des membres et bouché bien des trous dans des peaux humaines; si je puis vous être utile...


  —Mais certainement, cher confrère,, s’écria le docteur Christy: nous ne serons jamais trop nombreux aujourd’hui. Vous êtes le bienvenu: d’ailleurs n’êtes-vous pas ici chez vous?


  —Et je dois ajouter, reprit le vieillard, que j’ai l’honneur de faire partie du Comité consultatif de l’Union des Femmes de France pour la région de Toul; je viens de m’occuper de mon mieux du service le plus important à mon avis à l’heure actuelle: celui du relèvement et du transport des blessés; nos paysans, que vous croyez peut-être en train de trembler dans leurs caves, sont prêts à marcher quand l’action sera terminée, leurs voitures sont dès maintenant aménagées pour transporter en arrière les victimes qui vont, je le crains, être bien nombreuses, en un mot, messieurs, nous allons vous seconder de notre mieux comme c’est le devoir de tous les membres de la Société que je représente ici.


  —Ah! vous êtes de l’Union des Femmes de France, docteur, dit le major, mes plus chaleureux compliments: on ne pouvait trouver une idée plus touchante que celle d’associer les Françaises à l’œuvre du service de santé militaire, ni donner un plus beau nom à la société issue de cette idée. Ace titre, vous êtes doublement le bienvenu. Comme on voit bien, poursuivit-il avec chaleur, que nous sommes ici dans cette vaillante région de l’Est qui, ayant subi tous les maux de la guerre, se retrouve toujours des bouts à chaque invasion pour affirmer son amour de la patrie!


  —C’est que vous êtes ici dans le pays de Jeanne d’Arc, «la patronne des envahis» fit le vieillard étendant le bras dans la direction de Domrémy, et ces enfants que je vous présente pourraient être ses sœurs si l’héroïsme vivait de nos jours; elles sont du pays, je les connais et elles veulent vous demander de les accepter comme infirmières à l’instant.


  —Pour soigner nos blessés ici même, fit le docteur Berthelon!


  —Ici même, oui, avec vous et moi, répondit le vieux médecin et soyez tranquille, elles sont adroites, les mignonnes; vous savez aussi bien que moi qu’une femme s’entend mieux que nous-mêmes à faire certaines choses délicatement; vous les désoleriez en ne les agréant pas, vous savez.


  —Mais il va pleuvoir des obus ici, reprit le docteur Christy.


  —Elles s’en doutent bien, allez, reprit le père Mercier d’un air bonhomme en se dirigeant vers elles, et les prenant par la main pour les faire avancer, mais s’il faut vous dire toute la vérité, leurs fiancés à toutes deux sont soldats etils font partie des troupes du sixième corps engagées hier et avant-hier avec le septième dans la lutte sans merci là-bas, en avant de notre Meuse,.... on dit qu’il n’en reviendra pas un, fit-il plus bas en s’adressant aux deux médecins alors, vous comprenez, elles sont prêtes à tout...


  Une vive rougeur s’était répandue instantanément sur les joues des deux jeunes filles; avec leurs petits bonnets blancs, leurs cheveux ondulés, leur attitude embarrassée et modeste, elles étaient charmantes, ces deux Lorraines, et quand une larme monta à leurs yeux au souvenir des absents, le docteur Christy, plus touché qu’il ne voulait le paraître, leur tendit les deux mains.


  Sans dire une parole, elles déplièrent de petits tabliers blancs quelles avaient apportés, les nouèrent autour de leur taille et vives, alertes, les yeux encore humides, se mirent à ranger de manière à les rendre plus doux les lits improvisés qui s’étendaient le long des murs.


  Le docteur Christy les suivit de l’œil quelques instants, oubliant ses petits couteaux, et au bout d’un instant:


  —Dites donc, Berthelon, fit-il.


  Ce dernier, qui s’était remis à ses préparatifs, releva la tête.


  —Voyez donc, fit le médecin en chef, ça va être un plaisir d’avoir des gardes-malades comme cela, et il est fort heureux que nos zouaves ne s’en doutent pas, car je connais quelques bonnes têtes qui ne craindraient pas de se faire trouer la carcasse pour se faire soigner par elles.


  —Hum! fit le froid docteur d’un air incrédule.


  


  —Le médecin à quatre galons se rapprocha et baissant la voix:


  —Tenez, Berthelon, dit-il, nous ne rirons plus longtemps, je veux me payer une dernière plaisanterie: écoutez ces vers que me remettent en mémoire nos deux gentilles infirmières; c’est de circonstance, vous allez voir et un bistouri dans la main droite, une compresse dans la main gauche, il récita;


  


  Par les monts des Kroumyrs un valeureux zouave,


  Avait été féru de blessures assez graves.


  À Bône il fut conduit, pois hospitalisé;


  Par la garde-malade il fut catéchisé;


  Mais lui sur le chapitre était toujours rebelle.


  Cette nonne à l’œil bleu, remarquablement belle,


  Aurait tenu sa place en reine du harem,


  Mieux qu’en son ordre obscur dit «de Jérusalem»:


  Un moment, le zouave, oubliant sa souffrance


  Semblait rêver tout haut: songeait-il à la France?


  À sa garde, pour sûr, il pensait un peu!


  Tout d’un coup il s’exclame en disant: «ô mon Dieu!»


  —«Dieu! que lui voulez-vous? dites, je suis sa fille.


  Il ne refuse rien à ceux de sa famille» —


  Dit la sœur jubilant, pleine d’expansion,


  Croyant tenir enfin cette conversion;


  Et le guerrier soupire avec un regard tendre:


  «Eh bien! Dites-lui donc qu’il me prenne pour gendre!»
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  —Ah! vous taquinez la rime sans le dire à personne, fit-il, je ne m’en serais jamais douté.


  —Erreur, mon cher, répondit le docteur Christy, cette petite drôlerie vient en droite ligne d’Auvergne où on de mes vieux amis, commissaire du Gouvernement au Conseil de guerre, occupe ses loisirs en...


  Boum!


  Le facétieux docteur n’acheva pas; le canon venait de le rappeler à des idées plus réelles; c’était fini de rire et, ajustant un immense tablier blanc qui montait jusqu’à son cou, il engouffra dans ses larges poches des ciseaux, des rouleaux de toile, des bandes d’amadou, des paquets de charpie phéniquée, de petites éponges, un flacon de perchlorure de fer et une toile de caoutchouc. Il était prêt, les clients n’allaient pas se faire attendre.


  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  Les collines commençaient à se détacher du côté de l’Est sur le fond nuancé du ciel, et l’aurore allait, suivant l’expression du poète latin, ouvrir de ses doigts de rose les portes de l’Orient, lorsqu’une haute fusée rouge s’éleva au-dessus du château de Bourlémont dans le Sud-Est.


  Une seconde après, une autre de même couleur jaillit au-dessus de Domrémy, rayant d’une gigantesque parabole écarlate un firmament où les étoiles commençaient à pâlir.


  La journée s’annonçait magnifique: Dieu voulait que le beau temps présidât pendant trois jours à cette sanglante hécatombe, de même qu’il lui avait donné pour cadre des horizons ravissants et un paysage plein de fraîcheur.


  Ces fusées étaient pour l’artillerie française le signal attendu: depuis plus d’une heure, les canonniers étaient à leurs postes sur l’immense et sinueuse ligne de bataille et n’attendaient que le commandement mille fois répété de:


  En action!


  [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\261.jpg]L’armée française était sur la défensive, il est vrai, mais cette défensive, elle la comprenait en ouvrant elle-même le feu.


  À la lisière de la forêt de Coussey, un groupe de batteries françaises se mit à tirer, puis au-dessus de Creux, plusieurs autres se joignirent à elles. Et comme un écho roulant dans la vallée et franchissant les coteaux, le feu s’étendit vers le Nord, mêlant des grondements diffus et lointains au bruit sec, strident, métallique des pièces rapportées, rompant pour de longues heures le silence solennel qu’avaient troublé seulement les cris des sentinelles pendant cette nuit de «veillée des armes.»


  De hardis éclaireurs français postés sur les collines de la rive droite, s’étaient dissimulés dans les arbres depuis la veille, au risque d’être pris par l’ennemi: c’étaient des volontaires des régiments de première ligne; ils avaient observé le travail nocturne des Allemands, et quand ils avaient pu déterminer d’une façon précise où se creusent leurs premières batteries, ils étaient revenus en toute hâte rapporter des renseignements.


  Les points d’occupation probables ayant été repérés d’avance, la hausse exacte avait été prise du premier coup.


  Et du premier coup, les obus chargés de mélinite tombèrent sur les batteries allemandes du bois Renault, du bois de Feuze, du plateau de Maxey, de la chapelle de Beauregard, des bois de Brixey et de Sauvigny; elles inondèrent surtout la côte Saint-Julien, hauteur en fer à cheval, d’un relief de 200 mètres au-dessus de la vallée, car il était évident a priori que ce point central avec son haut commandement sur le terrain environnant allait devenir la clef de la position prussienne.


  Réunies sur la crête entre Domrémy et la vallée de la Saônelle, le 6 batteries de corps et les 8 batteries divisionnaires des IVe et IXe corps français formant un total de 224 pièces de 90, avaient pour mission de s’opposer à l’établissement de l’ennemi sur cette position et si, à la distance moyenne de 2500 mètres, où elles se trouvaient, elles n’y parvinrent qu’à demi, du moins obtinrent-elles ce double résultat de retarder l’établissement des batteries allemandes à la cote459 jusqu’à midi, et d’infliger à l’ennemi des pertes considérables pendant les premières heures de la lutte.


  De leur côté, les Prussiens ne tardèrent pas à répondre: ils étaient en force et de toutes les crêtes de la rive droite s’élevèrent des flocons de fumée s’épaississant de plus en plus.


  Quand le soleil se leva, 480 pièces étaient en action dans les deux armées.


  À midi, ce nombre avait plus que quadruplé: 2,100 pièces se répandaient d’une rive à l’autre dans un mêlée infernale, prélude du choc suprême.


  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  À 7 heures du matin, un obus arriva sur le clocher de l’Église de Coussey, éclata dans les charpentes au-dessus des têtes des plantons du colonel et cribla les deux cloches d’éclats de fonte.


  Au bruit de l’explosion se mêla pendant quelques secondes la plainte lugubre et prolongée du bronze dans le jour qui montait.


  Et comme un des sapeurs, un breton à la figure douce encadrée d’une épaisse barbe blonde, regardait instinctivement au-dessus de lui le trou rond qui venait de se produire dans les ardoises et rentrait les épaules.
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  Les batteries françaises avaient ouvert le feu.


  


  —Allons, mon garçon, dit le colonel Durier, satisfait de voir que personne n’avait été touché, et reportant yeux sur le champ de bataille


  
    


    qui s’étendait à perte de vue devant lui, tranquillise-toi: on n’a jamais vu à la guerre deux boulets entrer dans le même trou.


    C’était le premier coup à l’adresse du village défendu par le 4e zouaves.


    Dix autres lui succédèrent, s’abattant sur les maisons comme une volée d’oiseaux de proie, faisant sauter tuiles et ardoises, renversant les cheminées, écrêtant les murs, puis ce fut un vacarme assourdissant: de tous les points de l’horizon, des bouches à feu prussiennes vomirent la fonte sur ce poste avancé qui allait gêner la marche des colonnes d’assaut.


    Les projectiles arrivant du Nord-Est enfilaient la grand’rue, que par[image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image275.png] bonheur les hommes de la compagnie d’Artheville avaient dépavée pendant la nuit pour éviter que les éclats de pierre se joignissent aux éclats d’obus; avec les pavés, ils avaient fait de distance en distance de petites barricades basses, recouvertes de terre servant en même temps de pare-éclats, mais laissant le passage libre sur un de leurs flancs...


    Dès qu’il avait été certain que l’ennemi n’oubliait pas le village de Coussey, tous les défenseurs de l’enceinte avaient disparu comme par enchantement dans les trous et les abris de toutes sortes creusés de distance en distance.


    Il s’agissait de laisser passer la tempête.


    Elle fut terrible: les Saxons qui avaient laissé quelques-uns des leurs la veille sur la route avaient fait leur rapport en conscience et avaient dû signaler le village encore rempli de troupes.


    Pendant trois heures consécutives, les artilleurs prussiens s’acharnèrent sur le malheureux village, y allumant en dix endroits des incendies presque aussitôt éteints, grâce aux provisions d’eau accumulées d’avance, et démolissant un des ponts de bateaux.


    Les trois autres, par bonheur, échappèrent à leurs vues.


    Ce fut pendant ce bombardement que fut tué le petit Berguart, un sous-lieutenant du 3e bataillon, tout récemment sorti de l’école; audacieux et insouciant, il avait voulu se porter jusqu’à la voie ferrée où les petits postes de quatre hommes remplaçant la ligne normale des sentinelles s’étaient tapis contre le talus; on avait essayé de l’en dissuader en lui montrant par une meurtrière le terrain en avant, labouré par les projectiles. Il était parti quand même, sa canne à la main, en disant:


    —Ils sont de ma section et si,au moment de l’assaut, ils ne sont pas rentrés, ils gêneront les feux de la ligne; je m’en voudrais toute ma vie et je vais les prévenir moi-même.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\263.jpg]Et comme on lui avait fait remarquer qu’il pouvait les envoyer prévenir par un sergent.


    —Tiens, avait-il dit, pourquoi un sergent s’exposerait-il à ma place. Sa vie ne vaut-elle pas la mienne?


    Il y alla tranquillement, sans pose et comme il revenait un obus le prit par le milieu du corps et le jeta pantelant sur le sol les entrailles pendantes.


    C’était le premier officier par terre: lui aussi était Alsacien, Alsacien de Strasbourg, et sa ville natale, qu’il n’avait pas vue depuis plusieurs années à cause de l’odieuse mesure des passeports allemands, il espérait bien la revoir avec des drapeaux tricolores dans les rues et sur tous les monuments.


    La fortune qui est femme et qui aime les jeunes, pourtant si l’on en croit Charles-Quint ne l’avait pas voulu.


    Là aussi fut tué l’adjudant Casano, un brave garçon qui, ayant atteint ses quinze ans de service et doté d’un emploi civil relativement brillant, était revenu prendre sa place au régiment dès qu’étaient arrivées les nouvelles de l’invasion.


    Les siens l’avaient supplié de rester, de se faire placer au moins dans le bataillon maintenu en Afrique; il avait répondu:


    —Non, voilà quinze ans que je suis au 4ezouaves: je rougirais de le voir partir sans moi. Au moins, quand je reviendrai, je pourrai aller partout la tête haute.


    Il n’avait osé ajouter: «Et je serai médaillé».


    Car il ne l’était pas médaillé, et la chose paraîtra incroyable à ceux de ses camarades de France qui liront ces lignes; ils ne voudront pas croire qu’un adjudant de zouaves, ayant 15 ans de service, et 15 campagnes d’Afrique puisse quitter le régiment sans avoir cette récompense si légitime, alors qu’eux-mêmes sont proposés et portés au tableau avec dix ans de services sans campagnes.


    Cela est pourtant, et l’explication en est bien simple.


    Les régiments de Zouaves contiennent beaucoup plus le vieux sous-officier que les régiments de France; ils devraient, par suite, avoir droit à un nombre de médailles proportionné à leur effectif de rengagés, de plus ils ont cinq sergents par compagnie au lieu de quatre, et occupent des postes peu enviables; on devait leur tenir compte de tout cela.


    Il n’en est rien pourtant.


    Et cette médaille militaire, que le sous-officier retraité porte si fièrement, beaucoup d’excellents serviteurs quittent les régiments d’Afrique à 25 ans de service sans l’avoir obtenue.


    Cassano voulut la gagner sur un champ de bataille; un éclat d’obus lui troua la poitrine à l’endroit même qu’aurait occupé le ruban.


    Quel brutal aveugle, ce canon!


    Et pourtant combien il est vrai que l’artillerie fait plus de bruit que de besogne, et comme on a raison de familiariser les hommes avec cette idée que les canons sont cent fois moins à redouter que les fusils!


    À dix heures, alors que les Allemands pouvaient croire le village ruiné, écrasé, évacué, les trois bataillons avaient perdu ensemble 45 à 50 hommes, tout au plus, et cela grâce aux abris judicieusement utilisés.


    Il est vrai que parmi eux, il n’y avait guère de blessés: presque tous étaient tués raide et la besogne des deux médecins se trouvait simplifiée d’autant.


    . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


    Bravant l’orage du haut de leur pigeonnier, Bourgoignon et Huber surveillaient le terrain en avant lorsque, tout d’un coup; ce dernier retournant jeta un cri de surprise:


    —«Qu’est-ce donc, dit-il, que ce gros oiseau là-bas?


    Bourgoignon suivit des yeux la direction de son bras,


    Par la fenêtre opposée on voyait distinctement le clocher de l’Église: sur la plate-forme située à la base, une silhouette agitait d’une façon bizarre et irrégulière de larges ailes ayant quelque analogie avec celles de la chauvesouris.


    —C’est un signaleur, fit Bourgoignon.


    —Un signaleur! c’est vrai j’avais entendu parler de cela, mais je ne les avais pas vu employer depuis notre départ


    —On n’en avait pas encore eu l’occasion.


    —Alors ces grands disques qu’il agite dans tous les sens tantôt alternativement, tantôt simultanément sont des signaux de correspondance.


    —Oui, c’est un des hommes détachés auprès du colonel: il doit transmettre des ordres à l’une des compagnies de front et cet ordre doit être important, carle pauvre diable est bien exposé sur son perchoir, s’il ne se trompe pas dans sa transmission, c’est qu’il a la caboche solide.


    En effet les obus sillonnaient l’air dans tous les sens et le clocher commençait à ressembler à une écumoire.


    Les disques s’agitaient régulièrement néanmoins et le capitaine Artheville, chargé de l’instruction des signaleurs eût pu reprocher tout au plus à l’opérateur de ne pas laisser un intervalle suffisant entre chaque lettre.


    —Mais le soldat n’était pas à la noce et on comprenait l’envie qu’il devait avoir d’achever sa phrase.


    —Et la nuit, reprit Hubert continuant à suivre les mouvements du zouave, ils se servent de la petite lanterne de compagnie que j’ai vue l’autre jour sur le sac de Figusé de la compagnie.


    Bourgoignon allait répondre que ladite lanterne remplissait exactement le même rôle que les lampes du télégraphe optique de campagne lorsqu’une exclamation de son compagnon lui coupa la parole.


    —Ah! le pauvre, s’était écrié l’officier de réserve.


    Le signaleur venait de disparaître comme une muscade dans sa nuage de fumée; un obus était arrivé en plongeant sur la plate-forme, avait éclaté dans les jambes du zouave et en avait projeté les tronçons informes dans toutes les directions.


    Une minute se passa, puis du côté opposé, la partie de la plate-forme restée intacte, un autre homme apparut, sortant en rampant d’une ouverture ovale. Quand il fut sur ses pieds, on lui passa de l’intérieur une paire de disques rouges et blancs, et la conversation interrompue reprit son cours.


    Ça n’est pas toujours gai d’être signaleur, fit Bourgoignon en manière de conclusion; pauvre diable!


    Et on communique de loin par ce moyen reprit Hubert après un moment de silence.


    À 12 ou 1500 mètres au plus, répondit Bourgoignon, la distance dépend d’ailleurs du temps plus ou moins clair, de la position du soleil et d’autres causes atmosphériques: cette limite est d’ailleurs suffisante pour communiquer avec les grand'gardes et les petits postes, ce qui est.. ,.


    Écoutez! fit Hubert, saisissant le bras de son interlocuteur; on nous appelle.


    En effet de l’intérieur de la tourelle, une voix criait.


    Mon lieutenant, mon lieutenant.


    Un sergent était au bas de l’échelle; les deux officiers se penchèrent


    —Qu’y a-t-il Bondot, fit le sous-lieutenant,


    —Voilà les Prussiens, mon lieutenant; le capitaine m’envoie vous prévenir.


    Des Prussiens, mais nous les verrons arriver avant lui du point où nous sommes, dit Hubert, et rien n’apparaît là-bas devant nous.


    —C’est le colonel qui a fait prévenir, reprit le sergent; on l’a averti de l’arrière que les ballons avaient vu des masses descendre des hauteurs; elles marchaient droit sur nous.


    —Bien, s’écria Bourgoignon surpris: nous descendons. Décidément fit-il en dégringolant rapidement l’échelle, les ballons, le télégraphe tout cela a du bon.


    Et comme il arrivait à l’angle du mur d’enceinte, à l’endroit qu’il avait choisi pour surveiller sa section pendant le combat, il tourna vivement la tête vers le côté gauche du village: un feu de salve venait de partir mêlant son crépitement sec formé de cent coups de fouet aux détonations plus sourdes des obus qui continuaient leur tapage.


    Et là-bas, à 200 mètres environ, sur une des faces de la redoute construite par le génie pour couvrir le flanc le plus menacé, il aperçut une troupe sur quatre rangs; il y avait là un peloton, et dans la lorgnette, Huber qui n’avait pas encore gagné sa place de bataille reconnut le lieutenant qui commandait le feu.


    C’était de Celle.


    Une seconde, puis une troisième fois, la détonation de ces cent fusils partant ensemble déchira l’air, et voilà que dans la direction de la gare d’autres feux de salve se tirent entendre.


    —Ils ne peuvent pourtant pas apercevoir l’ennemi avant nous, dit Huber, que tout intriguait, mais dont la disposition d’esprit n’admettait pas de fait sans explication immédiate.


    Ils ne le voient pas, dit le capitaine Radice qui venait d’arriver pour jeter un coup d’œil sur sa première ligne; ce sont des tirs indirects qu’ils exécutent là.


    En effet, dans une reconnaissance des abords de la position faite la veille dans l’après-midi, le capitaine de Versel de la 4e du 3, avait découvert qu’au de la de la crête visible du village, le terrain formant d’abord un plateau s’abaissait jusqu’au pied des collines de la rive droite suivant une pente douce à peu près égale à la branche descendante de la trajectoire de 1 800 mètres du fusil Lebel.


    C’était un officier très ferré sur toutes les questions relatives au tir, à la suite du séjour qu’il avait fait à l’École normale de tir du camp de Châlons.


    Il avait vu quel parti on pouvait tirer de cette heureuse disposition du sol et avait soumis ses idées au colonel qui les avait adoptées de suite, mais n’avait pas voulu en généraliser l'application pour éviter une consommation exagérée de munitions.


    Il avait donc été entendu que deux compagnies exécuteraient des feux à grande distance sur un but invisible et il est certain que les Allemands déjà exposés au feu de l'artillerie des hauteurs durent être surpris en voyant arriver dans leurs rangs des balles parties de l’autre côté du mamelon.


    Huber aurait bien désiré se faire expliquer comment, en passant la hausse de 750 mètres et en visant un arbre situé sur la crête, les tireurs allaient taper mille mètres plus loin dans les bataillons en marche, mais le temps n’était plus aux explications théoriques; l’ennemi allait arriver tout le monde devait être à son poste.
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    L’attente ne fut pas longue, les Allemands avaient franchi rapidement le terrain dangereux qui s’étendait en avant de leurs positions primitives; une demi-heure à peine après l’avertissement donné par le colonel, des casques à pointe apparurent au sommet de la crête et disparurent presque aussitôt, les chaînes de tirailleurs ennemis s’étant couché à plat ventre pour attendre les renforts qui marchaient derrière, avant d’entrer dans la zone dangereuse du feu direct.


    Sur la ligne d’enceinte du village, le feu commença: feu lent d’abord, exécuté par les meilleurs tireurs sur les Allemands à peine visibles dans les [image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image279.png]champs de luzerne et de trèfle qui bordaient les crêtes.


    Puis la fusillade se mit à crépiter tout d’un coup, ardente, précipitée.


    Les tirailleurs allemands venaient de se lever tous ensemble et s’élançaient au pas de course.


    Ils formaient une longue ligne convexe, dense, les hommes coude à coude; ils ne criaient pas, réservant leurs hurlements pour la fin, et quand ils eurent parcouru cent mètres de toute la vitesse de leurs jambes, ils s’arrêtèrent, prirent la position à genou, et se mirent à tirer.


    Et des milliers de balles vinrent s’aplatir sur les murs comme des frelons sur une vitre, hachant les arbres des vergers, soulevant des milliers d’éclats de pierre, criblant d’étoiles noirâtres les façades en pierre de taille.


    Parcourant l’enceinte sans daigner se baisser aux endroits dangereux, le commandant Lucas conseillait, encourageait les tireurs, allait d’une compagnie à l’autre par les ouvertures pratiquées dans les murs latéraux.


    Et les hommes l’entendaient crier de sa voix de stentor:


    —Ne touchez pas au magasin surtout! et visez bien! visez bas, visez bas! Attendez qu’ils se relèvent pour tirer!


    —Bon Dieu, fit-il, en regardant par-dessus le mur de la ferme Fay, les voilà déjà à la ligne du chemin de fer.


    Et prenant le fusil d’un mort, il tira les 8 coups du magasin en visant attentivement, rejeta le fusil, et commanda à un des plantons qui le suivait:


    —«Allez dire à la troisième d’envoyer une section ici, et vite...


    Au coin d’un jardin, le sergent Delveau, de la 2e du 2 s’était fait une niche de plusieurs sacs de farine empilés l’un sur l’autre et trouvés dans un grenier voisin, et là, posément, le fusil appuyé, la hausse exactement disposée, suivant que les Allemands se rapprochaient, il tirait comme à la cible.
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    —Plan du champ de bataille de Coussey.


    Delveau avait gagné le prix de tir de l’armée, à Tunis. Il avait obtenu le plus grand nombre de points au tir individuel, et avait reçu le titre de premier tireur du régiment.


    Il s’était promis, pendant cette campagne, d’utiliser son adresse et, au lieu d’envoyer ses coups un peu au hasard à tout ce qu’il voyait devant lui, il cherchait les officiers parmi la foule des assaillants, s’attachait à celui qu’il avait découvert jusqu’à ce qu’il l’eût atteint et culbuté et passait à un autre avec un sang-froid étonnant.


    Il n’était d’ailleurs pas le seul à agir de la sorte; il y avait eu un mot d’ordre donné dans les compagnies; les hommes porteurs du cor de chasse en or devaient tenir à honneur de tirer presque exclusivement sur les officiers.


    On n’avait pas eu de peine à leur faire comprendre qu’une troupe privée de ses chefs a perdu les trois quarts de sa valeur; on leur avait décrit avec soin, dans des théories faites pour les yeux avec des images coloriées, à quels insignes ils reconnaîtraient les officiers au milieu des soldats: ils savaient que les premiers sont visibles d’assez loin, grâce à leurs pattes d’épaule de campagne en or ou en argent, et surtout à cause de l’écharpe brodée d’argent et terminée par de gros glands de même métal, qu’ils portent à la taille.


    Et l’on ne sera pas surpris, connaissant ce détail, de trouver dans le chiffre des pertes subies par les Allemands dans cet assaut partiel un nombre d’officiers relativement très considérable.


    Les zouaves avaient tenu à se distinguer de ce côté-là.


    Neuf bataillons prussiens avaient été lancés sur Coussey.


    Formés sur trois lignes échelonnées à courte distance, ils parvinrent d’un premier élan jusqu’à la tranchée du chemin de fer; mais lorsque, reformés malgré les feux d’enfilade partis de la gare, ils voulurent se lancer sur l’enceinte, un vent de mort passa sur eux qui les arrêta net, au bout de


    50mètres, brisés, désunis, tombant les uns sur les autres.


    Les zouaves venaient de passer au feu rapide.


    Les balles s’échappaient en nappes des murs d’enceinte et des fenêtres des maisons et à cette distance de 250 mètres, avec la précision des nouvelles armes, elles fauchaient dans les rangs comme un paysan dans un champ d’épis.


    Poussés par leurs officiers, dont les cris s’entendaient à travers le tumulte, les Allemands, un instant arrêtés, s’élancèrent de nouveau, mais, cette fois, ils vinrent se briser contre les défenses accessoires accumulées jusqu’à cent mètres de l’enceinte.


    Et le capitaine de la 1er du 2 l’avait dit fort justement: «Un arrêt des assaillants sous le feu est tout ce que la défense peut souhaiter de mieux».


    Pendant quelques minutes, ils essayèrent de franchir ces obstacles de fils de fer et d’abatis; mais un feu d’enfer s’abattit sur eux presque à bout portant; qu’est-ce que cent mètres pour le fusil Lebel?


    —Feu à répétition! avaient commandé les officiers de zouaves!


    Et tourbillonnants, affolés, aveuglés, sentant leurs efforts impuissants, les Allemands qui marchaient au centre, face à la ferme, tournèrent le dos et repartirent en courant vers la tranchée où ils disparurent.


    Et la longue chaîne d’assaut, brisée en vingt endroits, oscilla, hésitante, décimée, semant sa route de corps étendus.


    Une partie suivit le mouvement de retraite du centre.


    D’autres, ne pouvant reculer à cause des renforts qui arrivaient groupés par derrière, s’aplatirent, se collèrent contre, le sol, pour laisser passer au-dessus d’eux cet orage de balles.


    Seuls, quelques groupes énergiquement conduits arrivèrent au pied des murs, sur le front défendu par le premier bataillon, mais avec quelles pertes!


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\267.jpg]Ils venaient à peine de l’atteindre que, de deux directions différentes, deux sections de la compagnie Beligné, conduites l’une par Laurens, l’autre par de Lautrac, se précipitaient sur eux par les brèches que le canon avait faites une heure avant dans les murs.


    Et la baïonnette eut son tour dans cette «contre-attaque» furieuse:


    Qui donc avait dit qu’on ne s’en servirait plus dans la guerre de demain?


    Pendant quelques instants, ce fut une mêlée dans laquelle tout était confondu, puis une troisième section, conduite par le capitaine de Bulaki lui-même, arriva comme une bombe, et ce fut la fin des téméraires qui avaient devancé le reste de la chaîne assaillante. Tout fut tué ou pris.


    Au milieu de la mêlée, le cap faine de Bulaki avait remarqué un petit officier, sec comme un coup de trique, déjà grisonnant, et qui, d’un air rageur excitait de la voix les quelques hommes de sa troupe restés debout.


    Il perça droit sur lui, et, lui mettant sous le nez le revolver dont il avait déjà tiré les six coups:


    — Rendez-vous, Monsieur, lui cria-t-il?


    Pour toute réponse, l’officier prussien lui tira à bout portant un coup de revolver qui lui frôla l’oreille.


    Le capitaine était taillé en hercule; il leva le bras et l’abattit d’un coup sec sur la tête de l’Allemand.


    La crosse du revolver, dont il se servait comme de massue, fendant en deux le casque doré, ouvrit le crâne de l’officier et le tua net:


    C’était, comme les papiers trouvés sur lui l’indiquèrent plus tard, le major von Treffern, commandant l’un des bataillons de première ligne. Il fallait que les ordres d’emporter le village fussent bien formels pour qu’un officier supérieur se hasardât aux premiers rangs pour entraîner les hommes, comme celui-ci venait de le faire.


    —Sapristi, dit le capitaine en ralliant sa troupe et reprenant place derrière l’enceinte, je crois bien que je me suis foulé le poignet! Le premier assaut des Allemands avait échoué.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\268.jpg]Le second, qui suivit de près, ne fut pas plus heureux: le premier corps Bavarois, qui venait d’arriver à Soulosse, eut beau envoyer deux bataillons à la rescousse sur le flanc droit du village, de nouveau les Prussiens vinrent se briser contre ces murs, ces clôtures se flanquant les unes les autres, et derrière lesquelles se trouvaient des hommes décidés à résister jusqu’au bout.


    Ce fut dans ce deuxième assaut que le régiment subit les premières pertes sérieuses.


    Là furent tués les capitaines Ardieu et de Radignon, le lieutenant Boyer, les sous-lieutenants Roget, de l’armée active et Pannier, de la réserve. Deux adjudants, un sergent-major, vingt-deux sergents et cent quatre-vingt-cinq hommes tombèrent pour ne plus se relever.


    Un instant, les Allemands avaient été maîtres du bâtiment principal de la gare; mais la compagnie Artheville, quittant la deuxième ligne de défense sur l’ordre du commandant Charpentier, était venu les en déloger, et une douzaine d’Allemands avaient été faits prisonniers au moment où, se croyant sûrs du succès, ils faisaient l’inventaire du bureau télégraphique et se préparaient à emporter les rouleaux de dépêches.


    Le commandant Sécot était parmi les blessés; une balle lui avait traversé l’avant-bras. Il s’était contenté de tirer de sa poche un mouchoir large comme une toile de tente et avait suspendu à son cou le membre engourdi, et comme son adjudant, qui ne le quittait pas, lui avait demandé s’il n’allait pas se faire panser, le vieil officier l’avait regardé de l’air d’un homme qui ne comprend pas. Quitter le champ de bataille, c’était bien le moment de lui parler de cela. Après la victoire, on verrait.


    Quant au colonel, il avait eu une jolie chance; il avait quitté son observatoire depuis quelques instants, pour se porter à hauteur de la redoute de gauche un moment compromise, lorsqu’une salve d’obus, tombant sur l’église, avait jeté bas le clocher déjà très malade. Le caporal sapeur qu’il y avait laissé en observation s’était trouvé tout à coup dans la rue sans savoir comment, meurtri et contusionné, mais sans blessures graves.


    À la ferme Fay, la lutte avait été dure; pendant quelques minutes, les Allemands avaient envahi la cour et s’étaient aussitôt élancés contre la maison; mais, arrêtés par un feu terrible partant par quarante ouvertures, ils avaient dû chercher un abri derrière le mur d’enceinte qu’ils venaient de franchir; la première et la deuxième section de la compagnie reformée derrière le bâtiment d’habitation avaient profité de ce recul pour reprendre leur position et, après un corps à corps de quelques instants, avaient fini par expulser tous les intrus qui avaient pénétré chez eux.


    À midi, les abords du village étaient nettoyés et le bombardement, qui s’était ralenti pendant l’assaut, reprenait, avec la violence de la première heure; des centaines de morts jonchaient le sol sur tout le parcours suivi par les assaillants, formant en certains points, partout où il y avait eu un arrêt, de véritables monticules; les blessés se soulevaient, rampaient du côté du chemin de fer pour s’abriter derrière les talus.


    Obéissant sans doute à un ordre supérieur, les troupes allemandes engagées avaient reculé jusqu’à la crête, hors des vues des défenseurs, et là avaient rapidement creusé avec les outils portatifs, une tranchée derrière laquelle une ligne de tirailleurs se mit à faire pleuvoir sur le village une grêle de balles.


    Les zouaves avaient supporté vaillamment cette première épreuve et la réflexion qui montait à toutes les lèvres était celle-ci:


    —Comment! ça n’est pas plus difficile que ça.


    —Eh non, mes enfants, dit le capitaine Radice, parcourant les rangs de sa petite troupe et distribuant à droite et à gauche des compliments et des encouragements; non ça n’est pas plus malin que ça; quand vous alliez au champ de tir de La Mohamedia, là-bas, près de Tunis, pour exécuter les feux de guerre, on vous faisait marcher sur des silhouettes peintes en noir, sur des cibles et vous visiez de votre mieux. Vous n’avez qu’à faire la même chose ici, il n’y a qu’une différence, c’est que ce sont cette fois-ci les silhouettes et les cibles qui marchent sur vous.


    —À Mohamedia, on ne nous tirait pas dessus, mon capitaine, dit en riant le caporal Gauby, qu’une balle avait éraflé au poignet et qui faisait marcher ses articulations, pour voir s’il n’avait pas un tendon coupé.


    —C’est vrai, il y a encore cette petite différence-là; ainsi, dans ce moment-ci, elles tirent ferme les silhouettes; que personne ne mette le nez au-dessus du mur, bon sang, il est toujours absurde de se faire tuer inutilement, laissez-les revenir et que personne ne s’expose en dehors de la patrouille partie tout à l’heure.


    —Elle est bien partie cette patrouille, n’est-ce pas, Vuillaume, poursuivit le capitaine s’adressant à un adjudant.


    —Oui, mon capitaine, c’est le petit Broyé, le caporal qui la commande, et il a bien compris qu’il fallait, coûte que coûte, apprendre au colonel s’il y avait encore des Prussiens dans la tranchée du chemin de fer. — S’il n’est pas ramassé en route, on peut compter sur lui, il rapportera le renseignement.


    Vuillaume était l’ancien maître d’armes du 4e zouaves; il avait lâché sa salle et ses fleurets pour faire du service actif et revoir la Meuse, son pays. Le colonel l’avait nommé d’emblée adjudant et il avait obtenu la place vacante à la compagnie du capitaine Radies qui le connaissait de longue date et [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\269.jpg]l’appréciait fort.


    —Nous avons jusqu’à présent douze morts et 5 blessés, mon capitaine, reprit-il, un seul sous-officier est touché; c’est le petit sergent Arthus; il faut dire aussi qu’il ne l’a pas volé; quand les Prussiens sont arrivés au pied du mur, la première fois, vous savez, il n’a pas attendu la contre-attaque, il a sauté du haut du mur sur eux comme un vrai chat.


    —Tout seul?


    — Ma foi, oui, tout seul, et il s’est mis à jouer de la baïonnette comme un clown, dans toutes les directions: heureusement la section de M.Bourguignon l’a dégagé.


    —Et il est blessé?


    —Peu de chose, un coup de baïonnette dans la cuisse et peu profond!


    —Je ne l’aurais pas cru enragé comme ça, avec son air de fille, ce crapaud-là.


    —Moi non plus, mon capitaine. — Il y a comme ça des moutons qui deviennent des enragés, on ne sait pas pourquoi.


    II y avait au régiment quelqu’un qui aurait pu dire pourquoi


    Le Commandant Lucas arriva, la figure épanouie, les bras en l’air


    —Eh bien, Radice, ils ne font pas mine de revenir; quelle pile mes enfants, quelle raclée!


    —Ah oui! mon Commandant, pour une veste c’est une jolie veste, on ne voit plus personne, mais cette sacrée fusillade, quine cesse pas, rend difficile l’observation au-dehors.


    —Reformez-vous, n’est-ce pas, reprit le Commandant avec volubilité, et, si vous le pouvez, bouchez vos brèches principales... bon Dieu, s’exclama-t-il tout d’un coup, il ne fait pas bon ici, allons plus loin.


    En effet un obus avait éclaté à quelques mètres, et venait de les couvrir de terre.


    —C’est égal, fit-il, en secouant les épaules comme un chien mouillé, de bataillon s’est bien montré: à la bonne heure, mille dieux, voilà un bon début! Ah ces gueux-là croyaient qu’ils allaient entrer ici comme çà; ils comptaient sans les zouaves, revenez-y maintenant, revenez-y, dit-il en mourant le poing au-dessus du mur...


    Et comme il allait s’en aller, un sapeur arriva et lui tendit un mot rapidement écrit au crayon sur une feuille d’agenda.
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    —Évacuer, s’exclama-t-il, évacuer! voilà le colonel qui m’envoie l’ordre d’évacuer maintenant, de repasser la rivière.... Ah, non par exemple!


    Autant dire à un joueur d’abandonner son gain.


    —Evacuer! reprit-il en laissant tomber les bras.


    —Allons, Radice, reprit-il au bout d’une seconde, vous avez entendu, évacuons; mais c’est égal, je ne n’aurais jamais cru ça du colonel, non pas, reprit-il, du général, car ce n’est pas le colonel Durier qui a dû donner un ordre pareil.


    Il tombait juste; le Gal commandant le 9e corps venait d’envoyer au 4e zouaves l’ordre de se replier; le rôledu régiment était rempli, il avait arrêté l’ennemi sur cette partie du front pendant deux heures, lui avait infligé des pertes énormes et ne pouvait plus maintenant que gêner l’action des troupes en arrière.


    D’ailleurs, il n’y avait qu’à jeter un coup d’œil sur les collines occupées par l’ennemi pour comprendre la nécessité de cet ordre.


    De toutes les pentes, les Allemands descendaient, échelonnés pour l’attaque; et les coteaux étaient noirs du fourmillement de ces masses innombrables, marchant par colonnes de compagnies accolées.


    C’était l’assaut général qui commençait à se dessiner.


    Le village de Coussey serait inévitablement noyé au milieu de cette, multitude en mouvement.


    On ne lutte pas contre l’océan.


    Mieux valait donc évacuer et conserver pour une meilleure occasion le vaillant régiment, dont le sacrifice eut été inutile à cette heure.


    —Allons, fit Radice, puisqu’il faut filer d’ici, rassemblement! ma mille bombes, on aurait bien pu attendre encore une heure! en une heure nous en aurions descendu de quoi faire une deuxième enceinte autour du village.


    —Rassemblement! fït Croze qui arrivait, les yeux fixes, et pourquoi ça?


    —Pour battre en retraite, c’est l’ordre!


    —Battre en retraite, quand c’est à peine s’ils ont pu atteindre le pied du mur! ah! non, mon capitaine, vous savez, je n’aurais jamais cru ça!


    —Ni moi non plus, mais c’est l'ordre, par conséquent rien à faire qu’à filer, et tâchez de tenir votre monde, n’est-ce pas?


    —Et moi qui avais tout préparé pour la défense pied à pied, pièce par pièce, étage par étage, dit le lieutenant avec un geste découragé: c’était bien la peine!
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    Pour toute réponse, l’officier allemand ajusta le capitaine Bulaki et fit feu.


    


    —Et on devait tenir jusqu’au bout, dit Bourgoignon qui arriva à son tour: si c’est ça qu’on appelle jusqu’au bout, c’est du propre...


    —Eh! mille dieux, je suis bien de votre avis, fit le capitaine Radice, mais puisque je vous répète que c’est l’ordre; il faut croire qu’il y a des raisons pour cela; donc, assez causé, rassemblez-moi vos pelotons, et vivement!... Traversez la rue dès que vous aurez tout votre monde, prenez le passage que vous savez, et arrêtez-vous derrière la grande maison qui couvre le pont, je vous rejoindrai là si je n’y suis pas avant vous.


    —C’est égal, fit-il rageusement, ça n’est pas bien: on aurait bien pu... sacredieu, les zouaves en retraite!... j’ai envie de casser quelque chose, et justement... voilà!...


    Sur la grande table où on avait dîné la veille, une sonnerie électrique marchait d’une façon désespérée; c’était celle de l’avertisseur posé la veille par le sous-officier du génie.


    Il fallait que là-bas, sur la ligne ennemie, les boussoles enterrées s’agitassent furieusement pour que l’appel argentin fût aussi continu...


    Et, en effet, il y avait de quoi.


    D’un coup de poignée de sabre, le capitaine brisa la sonnerie.


    —Ils ne la trouveront toujours pas en arrivant, dit-il...


    De tous côtés, à l’abri des murs et des maisons, les fractions se reformaient, les zouaves quittaient les créneaux, les fenêtres, accourant, leur sac à la main gauche, leur fusil dans la main droite, à l’appel des sergents.


    Les sonneries avaient été interdites et c’était une précaution élémentaire, car si un clairon avait fait la sottise de lancer aux échos l’air de «en retraite» il est probable que la ligne prussienne tout entière aurait quitta la crête derrière laquelle elle attendait l’heure du troisième assaut que tomber sur l’enceinte dégarnie.


    Car ils les connaissent bien nos sonneries, les Allemands!


    C’est donc par les plantons que le règlement place auprès d’eux pendant le combat, que les chefs de bataillon et capitaines avaient envoyé à leurs subdivisions l’ordre de se replier.


    Chaque compagnie ayant son point spécial de rassemblement, l’opération se faisait sans hésitation ni flottement, les sous-officiers amenant leurs demi-sections dès qu’ils étaient certains de ne plus laisser personne en arrière.


    Chaque bataillon avait reçu l’ordre de laisser sur le front qui lui était affecté une vingtaine d’hommes, c’est-à-dire la valeur d’une demi-section.


    Ceux-là devaient tenir jusqu’au bout.


    Ils s’étaient reportés sur l’enceinte, un homme occupant la place tenue tout à l’heure par dix hommes et devant, parla rapidité de son tir, entretenir un feu suffisant pour masquer le mouvement rétrograde du régiment.


    Quand l’assaut serait donné, ils devraient tirer dans le tas jusqu’à la dernière seconde, puis, s’ils le, pouvaient, ils trouveraient un centre de résistance, l’église, la mairie, le cimetière par exemple, pour s’y défendre jusqu’au dernier homme.


    Car ils le savaient, le régiment allait couper les ponts derrière lui; ils ne pourraient repasser la Meuse; ils ne pourraient que mourir en brûlant leurs dernières cartouches.


    Ils étaient, ces soixante hommes, les sacrifiés du 4e zouaves, de même que le 7e corps et une partie du 6e avaient été, les jours précédents, les sacrifiés de l’armée française tout entière.


    Grâce à eux, la retraite pourrait s’effectuer à temps.


    Et, quand l’ordre arriva de désigner une demi-section au premier bataillon et que le commandant Charpentier eut décidé qu’elle serait fournie par la 2e compagnie pour tenir le bâtiment principal de la gare, Caudillon, le Marseillais, vint trouver le capitaine de Bulaki.


    —C’est moi, mon capitaine, lui dit-il sans ambages, que vous allez désigner, moi et la moitié de ma 2e section.


    —Non certes, fit le capitaine, vous iriez me flanquer une gaffe monumentale comme celle d’hier et ça n’est pas le moment!


    —Je vous demande ce poste comme un moyen de me réhabiliter à vos yeux, mon capitaine, reprit le sous-lieutenant dont la physionomie avait revêt un cachet de gravité qu’elle n’avait jamais eue; ne me refusez pas cette satisfaction... la dernière, ajouta-t-il, car vous savez bien que celui que vous allez désigner n’en reviendra pas...


    Le capitaine regarda l’officier; ce n’était plus le hâbleur des jours précédents, l’homme à la faconde inépuisable, le chef de section maladroit et présomptueux de la veille.


    Les reproches qu’il avait reçus, cette punition encourue au début de la guerre, alors que les punitions infligées aux officiers en campagne sont si rares, le sentiment enfin qu’il avait été inférieur à sa situation, tout cela lui avait fait faire de sérieuses réflexions que le capitaine devina, après un examen d’une seconde.


    —Allons, dit ce dernier, je vous comprends: c’est bien ce que vous faites-là! vous savez quelle besogne on attend de vous?


    —Oh, oui, mon capitaine, dit-il, oui, je le sais.


    —Eh bien, c’est entendu, prenez deux de vos escouades, installez-vous vivement dans ce grand bâtiment qui a été parfaitement organisé par Avenot, et... bonne chance, mon camarade, ajouta-t-il, en tendant les deux mains à l’officier de réserve.


    —Quant à votre punition d’hier, reprit-il après un instant de silence, il n’en est plus question, bien entendu: ne craignez rien, elle ne figurera pas sur votre livret.


    Non, elle ne devait pas y figurer, mais le nom de Caudillon est inscrit en lettres d’or sur le tableau noir de la salle d’honneur, car il est resté à Coussey, le corps percé de dix coups de baïonnette, le pauvre Marseillais, et il prouva en mourant que, si tous les officiers n’ont pas au même degré l’instruction professionnelle, tous ont la même notion de l’honneur et du courage militaire…


    Les obus avaient recommencé à pleuvoir; les balles tombaient sur les murs et sur les toits comme des grêlons fantastiques; un épais nuage de fumée couronnait la crête où les Allemands en lignes serrées, sans cesse renforcées, se préparaient pour l’attaque.


    Et ils étaient bien résolus à en finir cette fois.


    Qu’était ce misérable village avancé sur l’énorme étendue de leur front? Ils allaient le noyer sous l’effort des bataillons succédant aux bataillons.


    Aussi le colonel Durier pressait-il fiévreusement le rassemblement de ses unités.


    Placé près du pont central qui devait servir à la retraite du 2ebataillon, il stimulait tout le monde du geste et de la voix.


    —Mais, mon colonel, voulut dire cet excellent Malherbe, arrivant à la tête de sa compagnie pour passer la rivière, nous aurions pu tenir encore un bon moment. Pour mon compte je...


    —Eh! fichez-moi la paix, fit le colonel en levant les bras au ciel; c’est la dixième fois qu’on m’embête avec ça; je sais bien que nous aurions putenir encore, je sais bien que les zouaves n’ont pas l’habitude de reculer, mais il n’y a pas à discuter avec un ordre, et le général avait ses raisons pour donner cet ordre-là.


    Oui, il avait raison le général:


    II ne doit pas y avoir de faux amour-propre à la guerre.


    Si le colonel parvenait à évacuer ce poste avancé sans trop de désordre ni trop de pertes, s’il pouvait ramener sur la ligne française un régiment qu’on pouvait croire perdu d’avance, il aurait fait une œuvre dix fois plus nécessaire que celle d’un commandant d’unité faisant hacher son monde brillamment, mais sans nécessité absolue.


    Autour de Coussey, 4,820 Allemands, dont 246 officiers, chiffres officiels, étaient étendus tués ou blessés à la suite des deux assauts; c’étaient 2,000 hommes de plus que son effectif de tireurs que le 4e zouaves avait jetés bas dans ce premier choc.


    Et l’ennemi avait, de ce fait, retardé son assaut général de près de deux heures.


    Il y avait là un double résultat très suffisant pour l’amour propre d’un régiment. Après l’avoir obtenu, il pouvait reculer sans faillir.


    Mais faites donc entendre ces raisonnements à de jeunes officiers remplis d’ardeur et qui ne rêvent qu’actions d’éclat.


    Faites entendre cela à des soldats qui, grisés par l’odeur de la poudre, car il est bien reconnu que la poudre grise, ont vu reculer l’ennemi deux fois déjà, et se figurent être invincibles avec leur armement nouveau.


    Aussi les zouaves avaient-ils quitté à regret leurs créneaux, et quand Bourgoignon eut fait dire à ses sergents de demi-section d’amener au plus vite tous leurs hommes, il put constater qu’il n’était pas obéi aussi vite qu’il l’aurait fallu et que nombre de zouaves vidaient, en guise d’adieu, leurs magasins dans un tir précipité sur l’ennemi.


    Rapidement, le sous-lieutenant parcourut le front de son peloton et il allait faire faire par le flanc droit, quand une exclamation lui échappa.


    —Et Baudot, fit-il, il n’est pas rentré, Baudot?


    Les sous-officiers se regardèrent; en effet le sergent envoyé en avant de la ligne n’était pas là.


    Un de ses camarades se rappela alors que, pour ne pas gêner le tir de l’enceinte, Baudot avait fait coucher ses hommes à une centaine de mètres en avant du mur, sur la droite de la ligne d’abatis, à l’entrée de l’ancien verger. Sans doute quand le feu d’enfer des Allemands avait commencé il n’avait pas voulu exposer sa petite troupe et attendait, pour se relever et revenir, un moment d’accalmie.


    —Mais il faut le prévenir, il faut l’aller chercher, s’écria Bourgoignon, combien a-t-il d’hommes avec lui?


    —Huit hommes et le caporal Vital.


    —Eh bien, il faut que quelqu’un se dévoue, il faut que l’un de vous aille là-bas, vous m’entendez, la première, fit l’officier: allons, qui se nomme? vous pensez bien que je ne vais pas commander une corvée...


    —Je vais y aller, dit une voix d’enfant.


    C’était le petit Jean qui venait de parler.


    Il tenait toujours son jeune frère par la main, et celui-ci se serrait contre lui, le regardant avec de grands yeux


    Depuis un instant, tous deux étaient là sur le seuil de la porte de la rue, insouciants des projectiles qui arrivaient de tous côtés, des cheminées qui s’abattaient avec fracas, des toitures qui s’effondraient.


    Ils avaient tout entendu.


    Et comme le sous-lieutenant faisait un geste de dénégation:


    —Si, si, fit-il, l’air décidé, j’y vais: je ne suis pas gros, voyez-vous monsieur l’officier, je passerai mieux qu’un soldat entre deux balles.


    —Mais, mon pauvre enfant, dit Bourgoignon, tu ne sais pas ce que...


    —Si, si, reprit-il, je sais bien; c’est le sergent barbu qui est parti, je l’ai vu, je regardais par la lucarne, j’étais au grenier; je sais bien où ils sont et je les ramènerai bien, allez, monsieur l’officier.


    Puis se tournant vers son frère avec un petit air d’autorité:


    —Tu sais, François, si je ne reviens pas, tu iras à ton tour, il faut les prévenir vois-tu; si papa était là, il irait, lui...


    Et comme le capitaine Radice arrivait et qu’on lui expliquait la raison de ce contre temps, le petit Jean disparut à l’angle du mur.


    —Brave enfant, dit le capitaine, brave enfant, répéta-t-il, et s’adressant à Bourgoignon:


    —Emmenez vos hommes, dit-il; si Baudot revient, il rejoindra directement au pont...


    . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


    Il part, le petit Jean, rasant les murs et les talus éboulés, pareil à un jeune écureuil courant le long d’une branche.


    Il arrive à la brèche, que dix obus de neuf centimètres arrivant coup sur coup ont créée dans le granit rouge de l’enceinte; il s’arrête un instant, levant la tête, comme pour choisir son moment.


    Au-dessus de lui les sifflements se pressent, les uns semblables à ceux d’un chat en colère, les autres pareils à une plainte douloureuse et provenant de balles qui ont ricoché sur le sol.


    Le petit François est remonté dans la maison: il s’installe derrière un matelas à l’une des fenêtres de la chambre du père absent. Que de fois les deux frères se sont mis à cette fenêtre, à l’époque heureuse des moissons précédentes, pour voir rentrer les attelages de bœufs, les domestiques de la ferme, et leur grand’mère, encore alerte et gaie sous le beau soleil de septembre.


    Il ne perd pas de vue son grand frère; s’il le voit tomber, il descendra bien vite; il a compris, lui aussi, qu’il y a là-bas dix hommes à sauver et que la vie d’un tout petit garçon comme lui ne doit pas compter pour beaucoup en pareil cas.


    Jean a pris son élan; le voilà de l’autre côté du mur; le passage dangereux est franchi. Maintenant, il rampe à travers les arbres enchevêtrés, paraissant et disparaissant comme un jeune chat qui guette un oiseau dans les groseillers, à demi préservé par les troncs d’arbres.


    Puis il se jette à gauche, d’un saut; on ne le voit plus; il y a là un petit fossé d’irrigation qu’il connaît et où il est presque à l’abri.


    Il avance rapidement, lève la tête pour voir les zouaves et d’un nouveau bond se trouve à côté d’eux.


    Le voilà près du sergent qui l’écoute d’abord sans interrompre son tir, prêtant à peine attention à ce qu’il dit.


    Ils sont tous les dix à plat ventre derrière des pommiers abattus, deux par deux, trois par trois.


    Je me trompe, il y en a un sur le dos; c’est le caporal Vital, une balle est arrivée sur lui en plongeant; elle a dû venir de loin celle-là, de 1.500, 1.800 mètres peut-être, car les projectiles tirés de la crête à 450 mètres de là ne plongent pas et ne sont pas à craindre. Le lingot cylindro-conique a pris le zouave juste au front au moment où il ajustait et est sorti sous la mâchoire.


    Il est là, les bras en croix près de son arme, et un camarade a déjà pris ses cartouches qu’il a placées dans sa musette.


    L’enfant est passé près de lui sans voir. C’est le sergent qu’il faut prévenir, il ne se trompe pas.


    Ce dernier soudain tourne la tête, jette un coup d’œil rapide sur le village.


    Il a compris: les camarades partent sans lui.


    Il se relève, comme poussé par un ressort, court d’un groupe à l’autre, le dos baissé et le bras étendu pour montrer la direction, et tous le suivent en file indienne, pendant qu’autour d’eux les branches sont coupées, que les projectiles s’enfoncent avec un bruit mat dans le gazon et que les obus passent dans un frou-frou lamentable.


    Le petit Jean ferme la marche.


    Ils sot, près du mur, franchissent la brèche l’un après l’autre, le fusil en avant au bout du bras tendu; deux d’entre eux roulent au bas des décombres.


    Sont-ils touchés? Non, ils se sont trop pressés, voilà tout, et, se relevant vivement, ils tournent à droite pour y trouver l’abri de la muraille.


    Les voilà sauvés tous les neuf.


    À son tour l’enfant a escaladé les débris. Au moment où il va redescendre de l’autre côté, une balle lui fracasse la colonne vertébrale.


    Il est agité d’une secousse, comme un jeune arbre qu’on frapperait d’une hache trop lourde, et tombe la figure en avant, les bras en croix sans un seul Cri.


    Une balle dans le dos a tué ce héros de quatorze ans.


    Il n’était pas gros pourtant le pauvre petit!


    Le sergent se retourne; il voit ce corps d’enfant étendu au sommet de la brèche, revient sur ses pas, l’enlève comme une plume et redescend en courant, ne sachant s’il porte un blessé ou un mort.


    Et comme il tourne l’angle de la maison, la grand’mère apparaît sur le seuil de la porte, pâle, les traits décomposés.


    Elle a tout vu.


    Oubliant le poids des années, elle se précipite et emporte le petit corps en poussant un cri déchirant, inoubliable.


    Les coups de feu se rapprochent, les zouaves ont disparu, la grande rue est déserte; là-bas, près de l’église, plusieurs maisons brûlent et l’incendie va, gagnant rapidement du côté de la ferme où on n’essaiera pas de le fuir.


    Quand le père reviendra, s’il revient, il ne trouvera plus personne.


    Ah! oui, la guerre est dure aux pauvres gens envahis!


    Et il y a quelques coins bien lugubres dans cet immense panorama de bataille!


    Mais l’histoire glorieuse des petits patriotes qui compte les Barra, les


    Viala et tant d’autres, vient de s’enrichir d’un exemple de plus.


    . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


    À la Maison neuve, autre tableau de deuil! car ils étaient nombreux les blessés du matin.


    Ne faut-il pas tout montrer, et n’est-ce pas faire œuvre utile que d’accoutumer à l’avance les esprits à ce qu’on est convenu d’appeler «les horreurs de la guerre»?
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    Arthus avait sauté le mur et s’était mis à jouer de la baïonnette.


    


    N’est-ce pas tremper les âmes et les caractères pour le grand jour de la lutte que leur dire; «Oui, tout cela est affreux, tout cela est triste, lamentable; mais c’est de tout cela que sort la Victoire, comme d’un champ engraissé par des cadavres jaillit une riche moisson.


    Sur tous ces morts réunis en une pyramide triomphale, la Patrie se dressera glorieuse, délivrée, agrandie! C’est des souffrances, des tortures de quelques-uns qu’est fait le salut de tous!


    Amis qui m’avez suivi depuis le premier jour dans ce timide essai de nos histoires de guerre, dites-vous que tous ces maux sont nécessaires, qu’un peuple qui sait les regarder en face à l’avance ne périra pas, dites-vous que notre armée, dans son recueillement d’hier, formait les héros d’aujourd’hui et ceux de demain.


    Laissez sans colère ridiculiser nos officiers par celui-ci, insulter ou salir nos sous-officiers par celui-là; ce sont des décadents qui passent; l’armée reste; leur œuvre est malsaine et mauvaise; ils le savent, mais ils en vivent. Que vous importe! ne les lisez pas: c’est la seule vengeance qu’il faille tirer d’eux.


    Et vous, sous-officiers, auxiliaires précieux en paix comme en guerre, serviteurs modestes et dévoués, vous qu’on veut ravaler au rang de persécuteurs salariés et de noceurs de bas étage, parce qu’il s’est peut-être trouvé quelque part de misérables exceptions, laissez passer, vous aussi, des injures qui ne vous atteignent point: faites votre devoir, laissez dire et bravez; celui qui écrit ce livre, tout à l’honneur de l’armée, sait mieux ce que vous valez qu’un littérateur aigri qui n’a voulu voir dans notre métier que des dessous de caserne.


    . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .. . . . . . . .


    Contre le mur de la grande pièce, sur la paille sanglante, les blessés étaient étendus côte à côte:


    La place commençait à manquer; les musiciens, deux par deux, arrivaient presque sans interruption avec une charge nouvelle.


    Le colonel avait prescrit qu’on ne déchargerait des voitures médicales de bataillon que le strict nécessaire, puisqu’on avait la perspective de laisser entre les mains de l’ennemi tout ce qui en aurait été enlevé.


    Le docteur Christy avait donc fait prendre seulement 400 pansements dans les cantines médicales chargées sur ces voitures; avec les contenus des sacs d’ambulance affectés à chaque bataillon, il avait estimé être en mesure de faire face aux besoins les plus pressants.


    Les brancards, au nombre de 24, avaient été laissés également dans les voitures; les brancardiers savaient comment on les remplace avec desfusils, d’après la méthode du docteur Hennequin, médecin major de l’armée.


    Ils prenaient deux fusils parallèles et les fusils ne manquaient pas plus que les blessés, allongeaient les bretelles de toute leur longueur, et, les entrecroisaient régulièrement; ils formaient ainsi un lit de sangles suffisamment solide et le rendaient plus pratique en y étendant plusieurs manteaux à capuchon pris sur des paquetages de sac, ou des paillasses trouvées dans les maisons.


    Et ainsi transportés, soit étendus, soit à cheval sur les deux fusils, les blessés se succédaient dans la pièce trop étroite et avaient envahi les chambres contiguës.


    Comme l’avaient prévu les médecins, l’ennemi n’avait pas tenu compte de la croix rouge qui flottait au-dessus de l’ambulance improvisée.


    Deux obus étaient arrivés coup sur coup, défonçant toiture et plafond et semant des morceaux de fonte dans la salle principale. Quand la fumée avait été dissipée, plusieurs hommes étaient passés de l’état de blessé à celui de cadavre, et l’une des infirmières soutenait son poignet ensanglanté, qu’un éclat venait de couper presque littéralement.


    Ce fut à ce moment, lorsque le docteur Christy se précipitait vers la pauvre jeune fille horriblement pâle, qu’un sapeur entra, apportant un papier bref et laconique ainsi conçu:


    Colonel à Médecin-major, 11h22.


    Le régiment se replie. — Partez immédiatement avec votre personnel et évacuez tout le matériel possible. — Abandonnez blessés. Rassemblement à tuilerie 800 mètres à l’Ouest. — Durier.


    Le docteur tendit le papier au vieux médecin de campagne.


    —Tenez, lui dit-il, voilà une des cruautés de notre situation... Et il n’y a qu’à obéir.


    Et fiévreusement, il ramassa les outils épars, les bistouris sanglants, les sondes auxquelles étaient suspendus des caillots de sang noir et qu’il ne prit pas la peine d’essuyer.


    —Vite, Berthelon, vite, fit-il, partons, préparez-vous, préparez-vous.


    Et tout en s’agitant nerveusement, il poursuivit, s’adressant au père Mercier.


    —Merci à vous, cher collègue, merci d’être venu: sans vous c’est la mort dans l’âme que j’eusse quitté ce poste, je vous confie tous ces braves gens; c’est vrai, nous nous devons à ceux qui restent, et notre devoir n’est plus ici. — , mais c’est dur tout de même...


    Vous allez être appelé à les soigner quelque temps, assez longtemps peut-être, dit-il, donnant à un infirmier un sac rempli, prêt à être emporté:je vous recommande surtout le sergent là-bas dont les intestins sont pendants. Il n’est pas perdu, vous savez... ne l’abandonnez pas; je vous ai expliqué, et pardon de me poser en professeur, mais tout cela est nouveau et à la campagne vous pouvez ignorer ces choses-là. Vous projetez un jet de vapeur phéniquée, puis vous recousez avec le fit de Catgut; je vous en laisse là exprès... c’est une matière animale absorbée plus tard par l’intestin... très bon ce fil... c’est l’opération de la Laporatomie, vous savez..» magnifique cette découverte-là!...


    Il fourra dans sa poche une petite trousse qu’il venait de garnir d’outils lui appartenant et continua à bâtons rompus, en jetant les yeux sur les civières qu’on apportait.


    —Encore deux nouveaux qu’on amène, qu’est-ce? Balle dans le cou! carotide coupée, trop tard mon pauvre garçon! confrère, ne perdez pas votre temps à soigner celui-là.


    Mais en voici un, tenez, vous pourrez, quand vous aurez le temps, après le premier pansement, lui faire la résection articulaire du coude; vous entendez, mon ami, vous ne perdrez pas le bras; voyez, cher confrère, l’articulation enlevée, vous faites le pansement antiseptique et une nouvelle bourse sénoviale se formera... ne coupez pas le membre surtout!...


    Il ne pouvait se décider à quitter son ambulance improvisée:


    —Vous autres, filez, poursuivit-il s’adressant aux trois infirmiers partez; voyez-vous les brancardiers, vous devenez inutiles, allez retrouver votre chef de musique.


    Il revint à la jeune fille blessée; elle s’était assise, sur le point de défaillir et sa compagne venait de lui envelopper la main et le bras dans un tampon d’amadou recouvert de toile phéniquée.


    —Pauvre enfant, dit-il, j’aurais tant désiré vous soigner... pliez le bras mon enfant, pliez le plus possible... l’hémorragie diminuera un peu, c’est un bon moyen. Je vous laisse une bande élastique, fit-il s’adressant de nouveau au père Mercier... entourez fortement pour comprimer les vaisseaux et fixez avec une épingle... procédé d’Esmach, vous connaissez?


    Et voici du Naphtol pour le pansement, ajouta-t-il, montrant un flacon; à haute dose, c’est moins toxique que le sublimé à petite doser usez-en de préférence...


    Allons, adieu, adieu, mademoiselle, bon courage, docteur, adieu à tous., dit-il la gorge serrée...


    Et il s’élança au dehors, suivi du docteur Berthelon, lequel, toujours aussi calme, avait plutôt l’air d’aller visiter un malade in extremis que d’avoir l’ennemi sur les talons.


    Il était temps, les Allemands arrivaient sur l’enceinte en masses compactes et, comme il l’avait dit lui-même, les médecins militaires se devaient avant tout au régiment.


    Les lois de la guerre faisaient d’ailleurs à l’ennemi un devoir de soigner les blessés ainsi délaissés.


    Mais se conformerait-il à cette loi, en arrivant furieux dans ce village qui venait de lui coûter tant de sang?...


    Du milieu des blessés, des plaintes rauques montèrent, semblables à des appels désespérés, quand les deux médecins franchirent la porte: Ils se sentaient abandonnés, perdus peut-être, et seul dans ce milieu de douleur, avec ces deux «femmes de France», formant un groupe touchant, debout près de la porte comme pour s’interposer entre les blessés et les vainqueurs qui approchaient, le vieux médecin attendit. .


    —«Tout le monde est-il passé? demanda à l’adjudant Miette, un maréchal des logis de pontonniers qui commandait un détachement de dix hommes à l’entrée du pont de bateaux central...


    Son rôle était de replier le pont par conversion sur la rive française lorsque le sous-officier de confiance, placé par le Colonel auprès de chaque passage l’aurait vu franchi par chacune des unités combattantes.


    Son air tranquille contrastait avec celui de ses hommes qui, un peu énervés attendaient, l’œil sur lui, le moment de couper les amarres de la rive droite.


    C’était un gros garçon, rose, joufflu, l’air bon enfant.


    Un sergent de zouaves en le voyant dodu, frais, bedonnant l’aurait classé de suite dans la catégorie des «employés qui n’en fichent pas un coup».


    Et pourtant son poste était des plus périlleux: il ne devait partir que le dernier, et ne pas perdre la tête, car sa précipitation pouvait entraîner la mort de plusieurs centaines d’hommes.


    Le rôle des pontonniers n’a-t-il pas toujours été d’ailleurs un des plus beaux qui soient?


    —S’ils ne sont pas de ceux dont on parle après les grandes victoires, ils savent se faire une place glorieuse dans l’histoire des guerres malheureuses et des retraites fatales.


    Qui ne se souvient des désastres de la campagne de Russie et des héroïques pontonniers du général Eblé qui, dans l’eau glacée de la Bérézina jusqu’aux aisselles pendant dix heures, arrivèrent à construire ces deux ponts de chevalets, qui sauvèrent soixante-cinq mille hommes d’une mort affreuse!


    Et ce qu’on ignore généralement, c’est que tous ou presque tous, le général Eblé en tête, moururent victimes de leur dévouement; ils ont bien gagné, les braves gens, l’inscription: «Bérézina» que porte aujourd’hui le drapeau du régiment de pontonniers.


    Tout le monde est-il passé répéta tranquillement le maréchal de logis.


    —Oui, fit l’adjudant de zouaves, cette fois tout le monde est passé: bataillon, musiciens, infirmiers, sapeurs et il n’est que temps écoutez...


    Des hurlements, des hurrahs de victoire, se faisaient entendre, dominant les bruits de la fusillade.


    —Oui, dit le maréchal des logis, je crois que les voilà...


    —Coupez vite, dit l’adjudant, coupez !.. puis-je vous être bon à quelque chose?...


    —Merci, dit le sous-officier, passez et je vais faire mon affaire, ça ne sera pas long...


    —Bonne chance, répondit l’adjudant.


    —Et quand il fut parti, se dirigeant à toutes jambes vers le moulin désigné comme premier point de ralliement et situé à 150 mètres environ du bord de l’eau.


    —Halte-là, vous autres, dit le maréchal des logis à deux pontonniers qui, montés sur le tablier, levaient déjà leurs haches pour couper les amarres. Ça n’est pas çà que je veux, laissez ces cordes tranquilles.


    Vous deux, reprit-il, s’adressant à deux hommes qui avaient préalablement reçu ses instructions, faites ce que je vous ai dit.


    Ce ne fut pas long, la besogne était déjà commencée en prévision de la retraite, et quand l’opération fut terminée, que les pontonniers se furent éloignés en courant, eux aussi, dans la direction du moulin, le maréchal des logis battant en retraite le dernier et trottant dans la prairie aussi vite que son ventre rebondissant lui permettait, se frotta les mains avec une réelle satisfaction.


    Et pourtant le pont qu’il venait de quitter n’était pas coupé et s’étendait encore d’une rive à l’autre, semblant inviter l’ennemi à passer alors que les deux autres étaient venus se ranger sur la rive gauche.


    Etle colonel Durier qui, de l’une des fenêtres du moulin, avait surveillé la retraite de ses trois bataillons, poussa, en voyant ce pont encore intact, un épouvantable juron.


    —Vite, fit-il à l’adjudant-major, qui ne le quittait pas plus que son ombre, vite Laquin, faites-moi disposer deux sections de plus derrière le mur du verger pour tirer sur le débouché de ce pont; ah! tonnerre de Dieu, si je tenais le brigand qui s’est enfui sans exécuter sa consigne! — cria-t-il rageusement.


    Il était dans une colère folle, malgré son sang-froid habituel, et il y avait de quoi:


    —J’aurais dû mettre un zouave là avec une hachette, fit-il, au moins la chose aurait été faite.


    Maintenant ils vont passer, et le troisième bataillon est à peine reformé... il faut tenir ici un quart d’heure coûte que coûte.... Ah tonnerre de Dieu!»


    Il n’avait pas achevé son juron favori qu’une troupe d’Allemands, lancés au pas de course, apparut au débouché de la rue; puis un autre surgit sur la gauche suivant la berge, à la recherche d’un point de passage et il sembla au colonel que leurs cris étaient des cris detriomphe à la vue de ce pont oublié par ces écervelés de Français.


    À la tête du groupe arrivant directement de l’église, un officier allemand, long comme un poteau télégraphique, courait à grandes enjambées, son sabre en l’air, son fourreau battant ses jambes en même temps que les lourdes torsades d’argent de sa ceinture.


    C’était un «Hauptmann» ou capitaine de compagnie.


    Et près de lui, un petit enseigne porte-épée (fahnrich) tout blond sans barbe, courrait la bouche ouverte, criant:


    —Forwarts, hoch! forwarts !


    La rue descendait en pente assez rapide jusqu’au bord de l’eau.


    Emportés par la vitesse acquise, aussi bien que poussés par le flot des assaillants qui roulait derrière, le capitaine et le porte-épée se trouvèrent à l’entrée du pont.


    Ils n’eurent pas le temps de réfléchir et forcés de s’y engager ils arrivèrent au milieu du tablier, suivis de quarante Allemands vociférant le fusil haut.


    Mal leur en prit; un craquement se produisit dans les poutrelles qui assemblaient les madriers; le tablier avait été scié par dessous en deux endroits et aucune trace de cette malicieuse opération n’apparaissait à l’extérieur; car la scie avait respecté la surface externe des madriers sur un millimètre seulement d’épaisseur. Les cordes de brêlage, coupées à l’avance, lâchèrent prise, les poutrelles de guindage se disloquèrent, et, fractionné en trois tronçons, le pont se mit en mouvement sous l’effort du courant.


    Le grand officier maigre oscilla, une jambe en l’air, sur ce terrain mouvant; il essaya de s’accrocher à lavant d’un des bateaux, le manqua et disparut dans un grand bouillonnement de l’eau.


    Pendant qu’il tombait en avant, le fahnrich piquait une tête en aval, puis d’autres arrivèrent sur eux et, ne pouvant s’arrêter, prirent le même chemin.


    Des casques des casquettes apparurent à la surface de l’eau verte. Des bras surgirent, lâchant les fusils; c’était la noyade obligatoire, la Meuse ayant trois mètres de profondeur en cet endroit, et la tenue d’un nageur de profession n’ayant jamais consisté en tunique boutonnée, grandes bottes, ceinturon et sabre.


    Et pendant qu’un des bateaux portant encore ses poutrelles et quelques madriers s’en allait à la dérive, le tronçon du pont attaché à la rive française pivotait autour de son point d’attache et venait se coller contre la rive gazonnée.


    Le passage était bien et définitivement coupé.


    Le maréchal des logis de pontonniers était arrivé au camp du mur du moulin et là s’était arrêté pour jouir du spectacle qu’il avait préparé.


    Il ne sourcilla pas, étant de ceux qui jouissent en dedans, mais il est permis de conjecturer que sa satisfaction intérieure dut être énorme.


    C’était un Normand, et tout le monde sait que les habitants de la basse Seine ont la plaisanterie féroce.


    —Mais, sacrebleu, s’écria le colonel Durier qui, malgré la gravité des circonstances, ne pouvait, depuis une minute, réprimer un fou rire en présence de ce tableau imprévu, qui donc maintenant leur tire dessus, là, tout près? Sans doute quelques-uns des pauvres gens que j’ai dû laisser là-bas!.,.


    En effet la multitude des Prussiens arrêtée au bord de la rivière refluait en désordre, des vides se produisaient au milieu d’elle, de plus en plus sensibles sous les coups d’une fusillade invisible.


    —Eh! mon colonel, fit le capitaine Haquin, c’est de là que partent les coups de feu.


    Et il montrait la petite maisonnette blanche assise dans l’île près du pont de pierres en ruines:


    Par les fentes aux volets verts des jets de flamme sans fumée sortaient en effet sans interruption, zébrant d’éclairs instantanés la verdure sombre des peupliers et des saules.


    C’était bien le fusil Lebel qui fonctionnait dans ce petit coin champêtre, et tous les coups portaient dans cette masse trop dense qui ne pouvait plus avancer ni reculer.


    À la fin pourtant, elle se désagrégea, se répandant dans les jardins et dans les maisons pour s’abriter de ce feu rapide à bout portant et des feux de salve qui commençaient à partir du moulin.


    


    C’était la compagnie du capitaine de Versel, la 4e du 3, qui les exécutait pour permettre à la retraite de s’achever dans de bonnes conditions.


    Quant à savoir comment certains défenseurs de l’enceinte avaient pu se retirer à temps, comment surtout ils avaient pu passer dans l’île: mystère.


    Dans la chambre d’où observait le colonel, un télégraphiste se tenait, un téléphone à l’oreille, l’autre dans la main droite, immobile, écoutant au milieu des bruits qui grondaient autour de lui, les ordres qui arrivaient pour le 4e zouaves de l’Éperon du bois de Coussey, où, de sa personne, le commandant du 9e corps suivait les phases de l’action.


    Un fit avait été déroulé entre les deux points par ordre du général qui voulait rester en communication avec le régiment occupant ce poste avancé, fit isolé dans une enveloppe de gutta-percha et se posant par conséquent sur le sol sans aucun inconvénient.


    Il est si simple et si rapide aujourd’hui d’établir une communication téléphonique! dans les guerres précédentes, les Allemands surtout avaient beaucoup utilisé les conducteurs télégraphiques, mais ils en avaient limité l’emploi à des communications importantes, comme celles qui doivent exister par exemple entre un état-major de corps d’armée ou de division et une brigade de cavalerie indépendante.


    C’est qu’alors, à chaque bout du fil, il fallait installer un appareil Morse et bien que le récepteur et le manipulateur du télégraphe de campagne eussent été très simplifiés, c’était tout un travail néanmoins.


    Aujourd’hui, à la place de ce matériel encombrant et ne donnant que des communications très lentes, on a substitué le téléphone qui transmet immédiatement les ordres comme si le chef était là pour les donner, et dont les appareils tiendraient dans une cartouchière.


    Il n’y a donc plus de raison pour que les détachements ne soient pas toujours en relation avec le corps principal, et l’application qui fut faite pendant cette guerre de ce nouveau mode de communications donna les résultats les plus probants; l’unité de direction était obtenue, la transmission des ordres existait dans des conditions d’opportunité parfaites, le service des renseignements envoyés par les fractions avancées aux troupes en arrière était assuré, enfin, détail appréciable, des pelotons entiers de cavalerie, jadis employés au rôle fatigant d’estafettes, furent rendus à leurs régiments.


    —Une dépêche! mon colonel, fit le télégraphiste sans tourner la tête.


    —Dites, répondit le colonel sans quitter des yeux l’ouverture par laquelle il suivait les masses allemandes affluant dans le village.
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    Le sergent Vie, de garde au drapeau pendant la bataille.


    


    Voici, fit le soldat.


    Et à mesure que chaque phrase parvenait à son oreille avec un intervalle suffisant entre chacune d’elles, il répéta, parlant en même temps pour le colonel qui écoutait, et dans son téléphone expéditeur pour montrer au point de départ, par l’exacte répétition des mots, qu’il avait compris: Commandant, IXe corps à colonel, 4ezouaves.


    «Quand votre rassemblement sera opéré sur la Tuilerie, longez les pentes Est et Sud de l’éperon où je me tiens. — Vous trouverez à. mon extrême droite le 68e étendant sa ligne jusqu’à la route Coussey-Sionne dans la vallée de la Saonelle. Dépassez-le, et occupez le saillant du bois de Frébécourt au nord du ruisseau. — Vous me relierez ainsi avec le XIIIe corps et pourrez-vous reformer, tout en me servant de réserve sur mon aile droite. J’envoie sur ce point une section du génie d’une des compagnies divisionnaires; elle commencera les travaux indispensables en vous attendant. Vous y trouverez aussi deux caissons de munitionspour réparer vos pertes; accélérez le mouvement, et si vous êtes surpris dans votre marche de flanc par l’attaque générale que semble projeter l’ennemi, prenez position au bas des pentes de manière à ne masquer aucune des troupes de mon front de bataille. — Villain.


    Cette longue dépêche, très claire et transmise sans qu’un mot fût omis, avait été répétée en moins de temps qu’il n’en eût fallu à un télégraphiste pour recevoir trois lignes en style nègre, de compréhension difficile et souvent équivoque.
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    —Le 3e bataillon est-il en route pour la Tuilerie? demanda le Colonel.


    Le capitaine Laquin répondit affirmativement; la dernière compagnie, restée là, n’attendait que l’ordre de se replier pour rejoindre à son tour.


    —Portez-lui cet ordre, dit le Colonel, et faites amener nos chevaux; nous allons partir ventre à terre dans la direction de la Tuilerie, et je les défie bien de nous atteindre, les maladroits!


    —C’est égal, poursuivit-il, je voudrais bien savoir qui commande la petite troupe enfermée dans cette maisonnette. Ils se défendent comme des lions ces braves gens et il faut les abandonner à une perte certaine pourtant!...


    —Si les choses tournent bien comme je l’espère, reprit-il, après un silence, vous vous informerez, Laquin, vous chercherez quelle était cette fraction, qui était son chef; voilà des faits glorieux pour l’historique d’un régiment!


    Allons, dit-il d’un air de regret, filons, il est temps!...


    Et voyez ce que c’est que la veine!


    À peine le Colonel venait-il de quitter la fenêtre, qu’une balle arrivait de plein fouet dans l’étroite ouverture et cassait la figure du télégraphiste qui, sa mission terminée, se disposait, lui aussi, à se replier avec ses instruments.


    Il s’affaissa, tué raide, lâchant ses téléphones.


    Une demi-heure après, les Prussiens, ayant pu enfin rétablir un passage sur la rivière, entraient au moulin et y trouvaient les éléments voulus pour engager une conversation suivie avec le général commandant le IXe corps.


    

  


  
    CHAPITRE XIV


    Sifflets et signaux. — Lee obus sirènes. — Fausse attaque, — Renseignements téléphoniques par ballons. — Approvisionnement des batteries. — Nouveaux ordres pour le régiment. — L’assaut. — Le tir d’aujourd’hui. — Comment les Allemands furent expulsés de Frébécourt. — La discipline du feu. — Mort de Paulier. — La Garde Impériale. — Le Rhin Allemand. — Contre-attaque. — Mort du Commandant Lucas— Le drapeau en danger. — Mes vitriers. — Arrivée des 12e et 16e corps. — Retraite et massacre. — Guillaume II. — À quoi servent les notes d’un «savant.»
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    Et, se retournant, il porta à ses lèvres le sifflet Baduel dont sont munis aujourd’hui tous les capitaines d’infanterie, et en tira plusieurs coups secs et répétés.


    Sur le champ de bataille, les officiers supérieurs ou les commandants de bataillon peuvent seuls faire usage du clairon et encore ne doivent-ils avoir recours à cet instrument que pour faire cesser le feu, donner le signal de l’assaut ou rallier les troupes après une attaque; si les capitaines faisaient, eux aussi, exécuter des sonneries, une confusion inévitable s’ensuivrait entre les compagnies juxtaposées, et les hommes ne sauraient plus à qui entendre.


    Aussi le coup de sifflet est-il devenu pour eux le signal par excellence: non pas qu’on puisse exécuter, avec le son uniforme qu’il donne, de nombreuses variations, mais parce que ce son est assez aigu au milieu de Faction pour attirer l’attention du soldat sur le chef qui le produit.


    Les signaux par gestes sont les corollaires nécessaires des appels par sifflet. En agitant ses bras de telle et telle façon dans telle et telle direction, un capitaine doit savoir se faire obéir sans crier, sans dire un seul mot.


    Les zouaves avaient été familiarisés avec cette manière de faire: Ils savaient qu’élever le bras et l’étendre dans la direction à suivre veut dire «En avant».


    Que l’abaisser complètement après l’avoir élevé est synonyme de «halte» qu’étendre les deux bras horizontalement en les ouvrant signifie «sur un rang».


    On leur avait appris que le chef qui tend le bras horizontalement vers la droite commande «par le flanc droit» et que si, en même temps, il tourne le corps du côté où on doit faire face, il ordonne un «changement de direction».


    Ces méthodes nouvelles s’imposent non seulement parce que les effectifs d’aujourd’hui et les profondeurs entre les échelons ne permettent plus le commandement à la voix, mais encore parce qu’elles ont pour effet de ramener tout le monde au calme en évitant les cris répétés.


    Rien de moins calme, en effet, qu’un chef qui crie à tue-tête!


    À l’appel de Laronnet, qui restait au milieu du chemin, le bras droit levé, tous les hommes de sa compagnie qui se défilaient, le dos baissé, derrière des haies et des lignes d’arbres fruitiers, se dirigèrent vers lui, précédés par les gradés.


    Son signal signifiait «rassemblement».


    Et cet ordre avait une sérieuse raison d’être, car tout son monde était dispersé par escouades ou par sections sur un espace de 150 ou 200 mètres, et il ne pouvait en être autrement.


    En effet, à la distance où étaient les pièces les plus rapprochées de l’ennemi, 3200 mètres, un régiment qui eût défilé sous le feu de trente batteries en ordre compact, eût été décimé;


    Le rassemblement général, une première fois opéré derrière le mur et les hauts bâtiments de la Tuilerie, le colonel avait donc donné la direction à suivre, indiqué la hauteur, d’ailleurs visible de tous à 1500 mètres de la où le régiment devait se réformer, et chaque compagnie était partie pour son compte.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\276.jpg]Laneau n’avait pas manqué l’occasion de faire remarquer à Henriem, son voisin, que rien n’est plus dangereux qu’une marche de flanc en présence de l’ennemi; et il avait commencé à lui citer l’exemple du grand Condé tombant, en 1674, à Seneffe puis l’armée de Guillaume d’Orange qui défilait devant lui, quand son tour était arrivé de se mettre en marche.


    Par bonheur, les pentes couronnées par l’artillerie de la 17e division française et deux bataillons du 114e étaient couvertes de clôtures et de vergers et Laronnet, qui avait commencé le mouvement, n’avait eu à parcourir au pas de course en terrain découvert, que 400 mètres au plus, lorsqu’il avait trouvé, pour se reformer, le chemin creux où nous le trouvons poussant un soupir de satisfaction.


    Ce chemin creux, c’était une oasis au centre du désert, une île au milieu de l’océan déchaîné, car l’artillerie prussienne faisait rage contre les lignes françaises pour préparer le gigantesque assaut dont l’attaque de Coussey n’avait été que le premier épisode.


    Et tous les coups trop courts venaient couvrir de fonte le terrain suivi par le 4e zouaves.


    Mais le capitaine Laronnet n’avait pas fini d’essuyer son front où les gouttes de sueur perlaient en abondance, à la suite d’un pas gymnastique trop relevé, qu’il levait brusquement la tête d’un air absolument stupéfait


    En même temps que lui, tous les zouaves déjà reformés sur deux rangs face au talus avaient fait le gros dos et leurs regards avaient pris la même direction que ceux de leur capitaine.


    C’est qu’en effet un bruit terrifiant, formidable, venait de passer au-dessus de leurs têtes, remplissant l’air d’un ronflement que n’auraient pu égaler les Tritons de la Mythologie soufflant tous ensemble dans leurs conques marines.


    C’était comme le beuglement d’un animal antédiluvien, et le cheval de Laronnet, qu’un ordonnance tenait en main, se cabra, battit l’air de ses pieds de devant, cherchant à fuir.


    —Que diable, nous envoient-ils là? s’écria le lieutenant Archot, jetant les yeux de tous côtés comme pour découvrir le point où avait éclaté ce météore fantastique.


    Et le capitaine Laronnet répéta après lui.


    —Que diable nous envoient-ils là?


    Était-ce un de ces projectiles monstres, produits de la maison Bismark-Krupp et Compagnie, une de ces innovations perfides qu’ils gardaient en

  


  
    

    réserve pour la bonne bouche, et qu’ils nous faisaient connaître au moment psychologique?


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\277.jpg]Un deuxième bolide passa, suivant de près le premier, puis deux autres lui succédèrent, déchirant l’air à la fois dans leur trajectoire invisible et le cheval d’Artheville qui arrivait, précédant la Compagnie de ce dernier, échappa au zouave qui courait près de lui, la bride passée dans le bras, et s’enfuit affolé.


    Et pendant quelques minutes, la première et la quatrième compagnie, entassées dans l’étroit espace, attendirent, oubliant de repartir...


    Le lieutenant Morre accourut à son tour, poussant les traînards.


    —Vous entendez, fit-il en arrivant, est-ce assez épatant!


    —Mais qu’est-ce donc? s’écria Laronnet.


    —Voilà qui va faire un raffut dans leur cavalerie! reprit Morre.


    —Et dans la nôtre aussi, s’écria Artheville, voilà mon cheval flambé, ça vient donc de chez nous, ces machines-là, que le diable les emporte.


    —Mais oui, ce sont nos pièces qui tirent, s’écria Morre, à qui les questions d’artillerie et de tir étaient aussi familières qu’à un officier détaché depuis dix ans en manufacture, et ce que vous entendez-là, ce sont les obus-sirènes!


    —Les obus-sirènes, dit Artheville, j’avais bien entendu parler de quelque chose portant ce nom-là, mais je ne croyais guère qu’il y en eût chez nous.


    —Il n’y en a même que chez nous, reprit Morre, car l’inventeur est français.


    —Et c’est pour les Prussiens tout ce tremblement de tonnerre de Dieu fit Laronnet ; que je sois pendu si je m’en doutais, alors ce sont des pièces à nous qui tirent quelque part là au-dessus, très bien, pariait, alors je repars, j’ai déjà perdu trop de temps ici et voici la troisième qui rapplique... Et toi, tiens bien mon cheval, fit-il, s’adressant à son ordonnance, ne va pas me laisser démonter!


    


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\278.jpg]


    Un capitaine d’état-major arrivait, ventre à terre, porter au colonel Durier, un pli du général en chef.


    


    Allons, en route, nous autres!»


    Et la première du premier, faisant par le flanc droit, quitta la place, reprenant sa marche échelonnée, et les autres compagnies la suivirent de près.


    Et quand le bataillon tout entier fut rassemblé sur un des points de l’éperon désigné, en arrière d’un bouquet de bois qui le masquait aux vues de l’ennemi et à 200 mètres environ de la ligne de changement de pente, le capitaine Laronnet, pendant qu’on faisait l’appel, se dirigea vers un monticule où plusieurs officiers étaient déjà réunis, parcourant des yeux la large plaine remplie de fumée.


    À 800 mètres d’eux environ, sur la hauteur voisine, on distinguait avec la lorgnette une batterie française isolée, dont les caissons étaient, masqués sous-bois à une centaine de mètres en arrière. C’était de là que partaient les obus-sirènes.


    —Ils doivent avoir pour objectif un régiment de cavalerie, dit Morre, que cette découverte venait d’enthousiasmer d’autant plus qu’elle avait supprimé le cheval de son capitaine et mis son supérieur direct sur le même pied que lui-même.


    —Il est de fait, dit Archot que ça doit y mettre un joli désordre.


    —Et notez, reprit Morre, qu’il n’est pas nécessaire que le projectile arrive juste au milieu du but; il suffit qu’il passe à bonne distance de lui, pourvu que le pointage soit bien en direction, il vaut même mieux que les coups soient trop longs, de manière que ce joli froufrou passe bien au-dessus des escadrons.


    —Et ça se compose, ces grosses boîtes à musique-là...? demanda Laronnet.


    —D’un simple obus ordinaire de 90mm., répondit Morre, obus se tirant par conséquent dans nos pièces de campagne. Seulement la fusée est remplacée par un cornet acoustique de forme particulière, qui reçoit l’air, et le dirige vers l’intérieur de l’obus.


    —Qui est vide... dit Archot.


    —Bien entendu, répondit Morre, ce ne sont pas là des projectiles à éclatement, et ils ne contiennent pas, comme les autres, une charge de poudreou de mélinite. L’air s’engouffre donc dans cette cavité en produisant un premier beuglement, puis il en sort par des trous disposés en sifflet d’une certaine façon et le son se décuple; du moins c’est là ce qui m’a été dit de ces aérolithes dont on a tenu l’invention bien secrète, comme vous voyez.


    Mais déjà l’attention des officiers était attirée ailleurs. Là-bas, du côté de Happoncourt, de Moncel, de Donnemy, et encore plus haut vers le Nord, l’ennemi avait franchi le Vair, gros ruisseau qui entoure la Côte Saint-Julien. Il marchait sur les positions françaises, et, au milieu de la fumée qui roulait sur le tapis vert de la prairie, des masses sombres apparaissaient, confusément éparpillées dans la vallée comme les cases noires d’un jeu d’échecs.


    C’étaient les soutiens de bataillon et les réserves de régiment qui s’avançaient derrière la ligne des tirailleurs.


    —Notre tour va venir, dit Garot.


    L’attaque commençait donc au centre de la position française, au point où la vallée a son minimum de largeur.


    Était-ce bien là qu’allait se décider la partie?


    —Non, avaient répondu dès midi, par téléphone, les ballons captifs; cette attaque, si impétueuse qu’elle paraisse, si considérables que soient les forces qui la mènent, cette attaque n’est pas soutenue, on ne voit rien derrière les deux corps d’armée (8e et 40e Corps de la 3e armée), qui la conduisent; mais là, plus au Sud, dans cette trouée par où le Vair débouche dans la vallée de la Meuse, on aperçoit distinctement des masses considérables, elles viennent se ranger dans les replis de terrain qui bordent le ruisseau et on peut, dès à présent, leur tuer beaucoup de monde par le tir indirect. Il y a là, en première ligne, deux corps d’armée s’avançant parallèlement; l’un fait face à Coussey qu’il occupe déjà, l’autre prend comme direction la voie ferrée qui vient de Toul sur Neufchâteau.


    On sut plus tard que ces deux corps étaient les premier et deuxième Bavarois, formant la tête de la quatrième armée allemande.


    «Derrière eux, ajoutaient les officiers d’état-major montés dans les, ballons captifs, on aperçoit au moins deux autres corps: l’un débouchant par la grande route de Sarreguemines et arrivant à cette heure entre le bois de Grapoles et celui de Martigny (c’était le1e corps prussien), l’autre sur le chemin d’Attignéville-Harchéchamp, longeant au Nord la grande forêt de Neufly. (C’était le 3e Corps).


    Donc quatre corps, soit au moins 420,000 hommes, c’est-à-dire toute la 4earmée allemande, vont déboucher dans une heure au plus sur les deux saillants, Coussey-Bourlémont de la position française. C’est là qu’il faut veiller!


    —Et sur notre extrême droite, ne voyez-vous rien venir, Anne, ma sœur Anne, avait demandé le major-général, c’est-à-dire le chef d’état-major du généralissime.


    Il se rappelait avec juste raison que, dans toutes les batailles gagnées par eux, les Prussiens avaient toujours débordé une des ailes de leurs adversaires et obtenu de cette façon leurs succès décisifs.


    —Rien, nous ne voyons rien, avait répondu sœur Anne dans sa nacelle; la route de Bar-le-Duc à Bâle nous apparaît sur une longue étendue et nous n’y distinguons que des groupes isolés paraissant être des flancs-gardes de cavalerie: pourtant, nous devons avouer que tout un morceau de cette route disparaît à nos vues, à une douzaine de kilomètres de Neufchâteau, derrière le haut plateau que recouvre la forêt de Neufly, mais il est peu probable que des forces considérables se dissimulent là, car elles seraient séparées de la masse principale signalée tout à l’heure par un massif boisé de dix kilomètres de profondeur, ce qui serait une folie.


    —Folie?Folie? s’était dit le major général: c’est dans tous les cas une folie dont les gaillards sont coutumiers, du moins au point de vue stratégique. Ils n’ont pas hésité, en 1866, à entrer en Bohème par trois routes séparées par des montagnes infranchissables; ils sont parfaitement capables de procéder de même dans le domaine de la tactique; et avec leur manie de s’étendre, je ne serais pas surpris d’apprendre tout à l’heure qu’ils ont trente mille hommes sur notre droite, au sud de cette forêt de Neufly.


    Et il avait donné l’ordre à la brigade de dragons du général Fareau deKerbeh, qui opérait au sud de Neufchâteau, de pousser une reconnaissance rapide sur la route de Mirecourt en se faisant suivre et appuyer par 1er bataillon de chasseurs du XIIIe corps détaché à Neufchâteau même. S’u m» heurtait à des masses ennemies, il devait leur opposer une première résistance en transformant au besoin ses dragons en fantassins, et avec ce général, un des plus brillants et des plus décidés de la cavalerie française, on pouvait être sûr que la résistance serait énergique.


    Maintenant, Goussey tout entier brûlait: c’était pour les Allemands un rideau de flammes et de fumée masquant les troupes en arrière.


    À 300 mètres environ des zouaves et en avant de leur nouvelle position, le 68e était déployé en formation de combat.


    On voyait distinctement les hommes couchés, le doigt sur la détente, serrés l’un contre l’autre dans une tranchée-abri montant en zig-zag de la route jusqu’aux bois du plateau couronné par le IXe corps. Les capotes bleues et les képys rouges formaient une longue ligne brisée très dense, invisible à l’ennemi.


    Comme dans tout combat défensif, on avait constitué cette chaîne de tirailleurs très forte, deux hommes par trois mètres, et les échelons destinés à la renforcer en étaient situés à courte distance.


    Ceux-ci apparaissaient, formant de nombreux groupes à une centaine de mètres en arrière, abrités par des épaulements, puis cent mètres encore plus loin, sur le revers opposé de la croupe ainsi défendue, des compagnies en colonnes s’échelonnaient, leurs sections à deux pas l’une de l’autre pour occuper la moindre surface.


    Sur tout ce terrain, les obus tombaient, pressés, rapides, mais impuissants, car les abris étaient épais et profonds, et les éclats des coups trop longs arrivaient seuls sur la position occupée par le 4e zouaves.


    Sur leur alignement, à 800 mètres sur la gauche, dans un renfoncement du terrain, un régiment tout entier était abrité, formé en ligne de colonnes doubles, c’est-à-dire ses trois bataillons en colonnes doubles à trente pas d’intervalle l’un de l’autre.


    C’était le 114e, l’une des réserves du IXe corps.


    Un autre, le 135e, jouait le même rôle à l’aile opposée.


    Dans la vallée, au débouché du petit village de Sionne, c’est-à-dire à deux mille mètres en arrière de la ligne de bataille, une file de voitures était disposée, en dehors de la route, dans la prairie.


    C’était une des ambulances divisionnaires du XIIIe corps, lequel occupait sur la droite le promontoire de Bourlémont; voitures légères et voitures omnibus, voitures de chirurgie et d’administration, fourgons de matériel et autres étaient venus se ranger contre les dernières maisons du village, attendant les blessés.


    Plus près, d’autres voitures apparaissaient, dissimulées aux vues de l’ennemi par le coude de la vallée; c’était le parc du génie du même corps d’armée avec ses prolonges à couvercle pour les outils, ses prolonges ordinaires pour les bordages et agrès de pont, sa forge et son caisson de dynamite. Quelques sapeurs-conducteurs étaient seuls restés avec le parc, les autres, avec les sapeurs-mineurs, étaient venus concourir à l’organisation défensive de la position.


    —C’est étonnant, dit Malherbe, lorsque tous eurent rejoint leurs compagnies occupées à terminer une longue ligne de tranchées-abris. Depuis un instant, il me semble que ça ne va plus fort, le canon de notre côté!


    —C’est la réflexion que je me faisais, mon capitaine, dit le lieutenant Fourès, et ça m’inquiète bien un peu, car j’ai peur que...


    —Que nous ne manquions de munitions comme en 1870, n’est-ce pas? dit Malherbe; la même pensée m’est venue, c’est ça qui ne serait pas drôle! Après tout, c’est peut-être une idée fausse que nous nous faisons-là, car, avec cette poudre sans fumée, on ne peut voir si une batterie est en action ou non, au milieu d’un pareil tintamarre.


    —Ce n’est pas une illusion, mon capitaine, reprit le lieutenant, braquant sa lorgnette sur la gauche; à part la batterie qui lance ces obus sirènes comme les appelle Morre, les autres semblent avoir déménagé; j’en voyais au moins trois là-bas au-dessus de Frébécourt, elles ont disparu. On tirait près du château, là, à droite, je reconnaissais très bienles coups secs de nos 90; on ne tire plus, je ne discerne plus ce bruit particulier de coups de fouet... qu’est-ce que cela veut dire?


    —Dieu nous préserve d’un manque de munitions, fit Malherbe, car ce serait recommencer l’histoire du maréchal Canrobert le 18 août; souhaitons que nos sections de munitions réapprovisionnent à temps nos batteries pour le moment grave qui s’approche.


    —Mais combien donc chaque pièce a-t-elle de coups à tirer? reprit Fourès, il n’est pas possible que nos batteries aient déjà épuisé leurs provisions!


    —Voici Laneau qui va vous répondre, dit Malherbe, et les deux officiers se rapprochèrent du savant, lequel, très affairé, allait et venait sur le front de sa compagnie, son sabre dans une main, son fourreau dans l’autre.


    —On dirait que vous mesurez quelque chose, dit Malherbe; est-ce que votre sabre serait pour vous l’unité de mesure, comme le parapluie entre les mains de certains archéologues?


    —Ne blaguez pas mon sabre, répondit Laneau, je l’ai en effet divisé en décimètres et centimètres par des traits gravés à la lime sur le fourreau. Ça n’est peut-être pas très réglementaire, mais ça ne gêne personne et du moins je puis en toute occasion mesurer la largeur d’un fossé ou la hauteur d’un talus.


    Malherbe lui posa la question qui les intéressait.


    —[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\280.jpg]Ce sont justement des chiffres que j’étudiais hier, répondit «le savant», car je me demandais si nos pièces étaient approvisionnées pour les batailles de plusieurs jours telles qu’elles s’annoncent aujourd’hui, et je sais qu’une batterie de 90 a dans ses coffres...


    Attendez, fit-il, tirant de la poche de son dolman, suivant son habitude, l’inévitable portefeuille bourré de notes, je vais vous donner des chiffres exacts:


    Chaque batterie montée de corps d’armée, poursuivit-il, possède dans ses propres caissons et avant-trains 456 obus ordinaires, 423 obus à balles, 24 boîtes à mitraille, soit au total 903 coups.


    —C’est-à-dire par pièce?


    —150 coups par pièce.


    —Bon, mais ça n’est pas tout?


    —Non, il y a ensuite l’approvisionnement des sections de munitions, 303 coups pour chaque batterie, et celui du parc du corps d’armée 421 coups, cela forme un autre total de 724 coups soit 120 coups de plus par pièce.


    —C’est-à-dire, fit Fourès, avec les 150 qui précèdent, 270 coups, tout compris.


    —Il faut encore ajouter 23 coups par pièce donnés par les sections du grand parc d’armée, reprit Laneau, mais… mais, attendez donc, fit-il, en se frappant le front, comme inspiré par une révélation subite, attendez donc!


    Et fermant son portefeuille:


    Tous les chiffres que je viens de vous donner là sont faux! déclara — t-il gravement.


    Faux! s’exclama Malherbe, mais alors, mon cher, vous nous faites perdre notre temps et ce n’est pas la peine de passer pour un phénomène de statistique, si vous...


    Oui, faux, pour deux raisons, interrompit Laneau, la première, c’est que les batteries sont maintenant à huit pièces au lieu de six, et la seconde


    La première me suffit, dit Malherbe, je retourne à mon soutien que j’ai fait placer un peu trop loin... bonsoir, triple ignare...


    Et la seconde, poursuivit imperturbablement l’érudit retardataire, c’est que, depuis l’introduction dans nos caissons de la poudre sans fumée, et des obus de campagne à la mélinite, l’approvisionnement en projectiles a augmenté du 1/5; j’aurais dû m’en douter en voyant...


    Il allait continuer, les autres étaient déjà loin; consciencieusement il reprit ses opérations de mesurage.


    Il rêvait d’écrire, une fois la guerre terminée, un traité didactique sur les fronts maxima et minima occupés par une division encadrée ou isolée, et ne perdait pas une occasion de réunir les éléments de cette étude de haut et puissant intérêt.


    2heures 1/2! Une batterie monstre de 180 pièces vient de se révéler subitement du côté des Allemands, formant une deuxième ligne d’artillerie en avant de celles qui tirent sans interruption de la côte Saint-Julien, des éperons de Brancourt et de Soulosse et en avant de la route nationale n°74.


    Elle occupe la crête qui domine Coussey, et tonne de toutes ses pièces à la fois, et le fracas déjà grandiose de la bataille monte et s’accroît, comme si, dans le concert nocturne des animaux sauvages au fond des forêts vierges, venait s’ajouter la voix du lion.


    Les conversations cessent, tout le monde a les yeux fixés sur le village en flammes.


    En voici une autre de même force, à droite de celle-là, tout le long de la route de Belfort à Mézières, au sommet du mouvement de terrain que contourne la voie ferrée.


    Celle-ci n’est qu’à 1500 mètres de Frébécourt, à 2000 mètres des crêtes de Bourlémont; elle ouvre le feu à son tour et la lutte, de ce côté extrême du champ de bataille, arrive immédiatement à son intensité maxima: on ne s’entend plus parler, tous les bruits sont dominés par ce tonnerre formidable qui va roulant dans la vallée, portant au loin l’annonce de l’assaut suprême dans un ébranlement fantastique de la terre et du ciel.


    C’est l’effort décisif qui s’apprête, le grand coup qui va se donner.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\281.jpg]


    Une larme roule sur la joue du commandant Lucas.


    


    Le voile de fumée s’épaissit, monte au-dessus des arbres et des collines, tamise le soleil: on ne voit plus rien en face de soi; on devine seulement le fourmillement de ces cent mille hommes qui s’apprêtent, qui se rangent pour l’assaut, qui vont arriver?...


    Et l’artillerie française ne répond toujours plus: les lignes de tranchées restent muettes, de notre côté, c’est un moment solennel qui rappelle celui où les grenadiers de la vieille garde laissaient approcher d’eux, à bout portant et sans tirer, les habits rouges de Wellington.


    On sent qu’un mot d’ordre général a été donné, que la pensée du chef a passé sur tous ces hommes qui attendent, conscients de leur force, et confiants dans leur arme.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\282.jpg]Un officier d’état-major arrive, ventre à terre, le brassard tricolore au bras, sur le plateau couronné par le régiment, il remet un pli au colonel, et attend.


    Celui-ci l’ouvre, il ne contient que ces phrases:


    


    «Massez votre régiment et rapprochez-vous de la ligne. Vous exécuterez une contre-attaque à fond devant vous, je vous laisse le choix du moment. J’ai dit: à fond.


    Signé: Villain.


    


    —J’ai compris, dit le colonel, ce sera fait et comme il faut, dites-le au Général.


    —Je dois aussi vous demander, mon colonel, reprend l’officier, un capitai[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\283.jpg]ne de hussards, combien de monde vous avez encore disponible, si vous avez pu vous en rendre compte.


    —2360 hommes qui vont tous donner comme un seul, répond le colonel Durier, j’en ai perdu 535 là-bas.


    Et son bras étendu désigne Coussey.


    Je repars, mon colonel.


    Au revoir, capitaine.


    Et, rapidement, le colonel Durier crayonne trois ordres pour ses chefs de bataillon sur les feuilles d’un carnet. Six hommes sont chargés de les porter, il n’y a que 150 mètres à faire, il en arrivera toujours bien deux. Voici l’assaut.


    Deux lignes sombres, semblables à deux vagues noires sur une mer déchaînée, émergent de la fumée des pièces; l’une débouche de Coussey par plusieurs ponts qui viennent seulement d’être terminés, l’autre s’enfonce par la boucle formée par la Meuse à Frébécourt; plus au sud, une pâme de cette dernière a déjà passé la Meuse et marche sur le petit hameau de la Samaritaine.


    En arrière d’elles, deux autres lignes apparaissent, suivant à cent mètres, à peine, plus denses, plus ordonnées que les premières, destinées d’ailleurs à les remplacer quand elles auront été fauchées.


    Les Allemands ont renoncé, ce jour-là, aux formations dispersées à larges intervalles qu’ils ont adoptées en théorie après l’apparition du fusil Lebel; les combats précédents leur ont montré que les chaînes de tirailleurs, qui font si bel effet sur un terrain d’exercice, n’arrivent pas à produire un résultat sérieux, étant trop peu fournies; il s’agit pour eux d’arriver coûte que coûte et ils se décident à sacrifier cinquante mille hommes d’un coup pour permettre aux cinquante mille autres d’arriver sur la position.


    Les Allemands sont gens prolifiques; ilsen seront quittes, après la guerre, pour travailler ferme afin de boucher tous ces vides.


    Les compagnies, les bataillons ne sont plus que de petits groupes dans la masse et à mesure que la marche en avant s’accentue, des remous s’y produisent, formant ici des vides, là des poussées où les assaillants sont sur vingt rangs de profondeurs.


    Les officiers sont en arrière des lignes et forment un long cordon mince qui enserre et pousse ce flot qui monte.


    Ils sont à mille mètres déjà, en avant de leur artillerie. Celle-ci va se déplacer pour accompagner les troupes d’assaut et prendre successivement des positions de plus en plus rapprochées.


    Au moment où la ligne d’infanterie arrive à 800 mètres de la ligne française, la grande batterie prussienne de la route de Belfort se tait en partie pour prononcer ce mouvement en avant.


    C’est le moment que choisit l’artillerie française pour reprendre le feu:


    De toutes parts, sur les crêtes, les batteries rentrent en action, tirant à toute vitesse sur ce but qui se rapproche et s’épaissit à chaque instant.


    Les obus à balles partent par centaine, par milliers, des canons pointés à l’avance, et chaque groupe de batteries ayant son objectif bien déterminé, tout le terrain parcouru par l’attaque est sillonné de projectiles, et la mort s’abat comme un faucon sur sa proie au milieu des régiments pressés, des pièces en mouvement, des escadrons de cavalerie qui suivent en arrière des ailes.


    Les uns tombent au milieu des rangs, dispersant en éventail leurs balles de fer semblables aux Biscaïens d’autrefois, les autres, garnis d’une fusée précise comme un instrument d’horlogerie, et trouvée depuis peu, éclatent à dix mètres au-dessus des groupes les plus compacts et d’une seule trajectoire formant deux cents trajectoires, s’abattent en forme de cône sur les bataillons, creusant et décimant sur un espace de cinquante mètres carrés.


    Le vacarme paraissait ne pouvoir plus grandir; le voilà décuplé.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\284.jpg]Non, les approvisionnements ne manquent pas, non, les caissons de notre artillerie ne sont pas vides, mais partout on a attendu le moment décisif, renonçant en partie à la latte aux grandes distances qui consomme trop de munitions, alors que la rapidité du tir actuel permet de regagner en vitesse le temps perdu pendant l’attente.


    Et voilà qu’à son tour l’infanterie française se met à tirer.


    Il n’y a plus à s’abriter maintenant; tant pis pour ceux qui tombent. Il s’agit avant tout d’infliger à l’ennemi, en ce moment suprême, des pertes telles qu’il ne puisse arriver.


    Et les tranchées se hérissent de défenseurs, toute la ligne est debout.


    800 mètres! c’est la distance du tir de précision pour le fusil Lebel.


    Et pendant que l’artillerie va cribler de coups les réserves épaisses qui profitent des arrêts de la première ligne pour avancer, les fantassins prennent pour cible les premiers rangs qui marchent ou qui se sont arrêtés pour tirer.


    Et les cadavres s’entassent les uns sur les autres, en tête de l’épaisse chaîne des tirailleurs allemands.


    800 mètres! Il faudra à l’ennemi un minimum de 10 minutes pour parcourir cette distance: encore faudrait-il qu’il franchît cette distance d’un seul jet sans subir d’arrêt? Et il en subira!


    En dix minutes, chaque homme lancera 180 ou 200 balles, et comme vingt mille tireurs s’étagent sur deux lignes l’une au milieu de la pente, l’autre au sommet de la crête, sur les deux croupes, comme on tire ici sur deux, là sur quatre rangs, c’est un minimum de quatre millions de balles qui va s’enfoncer au plus profond des rangs ennemis, pendant ce terrible instant.


    Et il n’y aura ni interruption ni défaillance, car chaque tireur tué sera remplacé par deux autres, et ces deux corps d’armée français de première ligne, que deux autres vont renforcer, tireront en un quart d’heure dix fois plus de coups que n’en consommaient jadis deux armées dans une bataille d’un jour. .


    Quatre millions de balles en dix minutes! quelle force humaine peut se heurter à cette force brutale, irrésistible?


    En supposant qu’une seule porte sur cinquante, c’est quatre-vingt mille hommes par terre, et si on ne tient pas compte, dans cette funèbre évaluation, des morts qui ont reçu plusieurs balles, il est juste de reconnaître comme compensation qu’il n’est pas fait mention non plus des files de 4 et 5 hommes percés par le même projectile.


    Se lancer poitrine découverte sur des positions pareillement défendues, c’était folie, et cette folie, les Allemands devaient la tenter pour la dernière fois!.....


    Ils arrivent à 600 mètres; déjà de nombreux vides se sont produits, mais ils sont bouchés aussitôt.


    Ils avancent par bonds de cinquante ou soixante mètres, s’arrêtent, tirent et repartent. Ils tombent les uns sur les autres, de larges intervalles s’ouvrent où des soutiens viennent s’intercaler aussitôt.


    Il n’y a pas à dire: ce sont de fameuses troupes! Non pas que l’Allemand ait un goût particulier pour la bataille; il est loin de l’avoir au même degré que nous. Mais ils sont rompus à une discipline de fer et la voix des chefs qui marchent sur leurs talons les aiguillonne d’instinct, les empêche de tourner la tête.


    Comme les chevaux d’un régiment de cavalerie qui sentent l’éperon et se précipitent au-devant des balles, ils vont, ils vont toujours! malgré leurs épouvantables pertes.


    Les voilà à Frébécourt, ils ont passé la Meuse on ne sait comment.


    Des milliers de fascines, mêlées à des centaines de cadavres ont formé des ponts improvisés; des détachements de pionniers bavarois, saxons, wurtembergeois, marchaient au milieu des assaillants, portant des madriers, des planches, des fascines; un certain nombre a pu arriver; la rivière est franchie, le torrent se précipite dans Frébécourt, au pied des hauteurs.


    Les Français ont évacué ce village depuis plus d’une demi-heure; les régiments prussiens, confondus, mêlés, s’y entassent, y pénétrant de tous les côtés à la fois. Ils vont pouvoir reprendre haleine derrière les maisons, se reconnaître, se préparer pour franchir les 400 mètres de pente qui les mèneront là-haut, à la crête, à la victoire!


    Ils sont essoufflés d’ailleurs, et ce village sur leur route, c’est le ciel qui l’a mis.


    Non, c’est l’enfer!


    Le génie français a miné chaque maison et les fils conducteurs qui parient de chaque tonneau de poudre se réunissent sur un câble enterré qui aboutit là-haut au château de Bourlémont.


    Un avertissement téléphonique descend d’un des ballons au chef d’état-major du XIIIe corps.


    C’est le moment! celui-ci se retourne vers un officier du génie placé[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\285.jpg] près de lui.


    —Faites, dit-il.


    Un coup de pouce et c’est fait. Une effroyable explosion a lieu au pied de la côte, un véritable volcan vient de s’ouvrir sur un espace de 500 mètres de long et de 150 mètres de profondeur. La nature n’a pas de cataclysme comparable à ces mille jets de flammes qui montent à une hauteur énorme, entraînant avec eux pierres et cadavres.


    Frébécourt n’existe plus; six bataillons viennent d’être anéantis; les collines et la vallée sont couvertes de débris, et la Meuse se précipite en cascade dans les entonnoirs que la main des hommes vient de creuser près de son lit.


    La masse ennemie est partagée en deux tronçons: les réserves qui sont arrivées à la Samaritaine évacuent ce hameau en désordre, craignant une explosion et se jettent dans la prairie où les balles viennent licher avec des milliers de sifflements aigus; l’hésitation se met dans les assaillants de première ligne; cet épouvantable holocauste leur inspire une terreur que ne peuvent vaincre les cris des officiers; des lambeaux de corps humains, des pierres de taille, des débris d’armes des quartiers de murailles sont tombés au milieu d’eux, écrasant, pulvérisant, terrorisant les mieux trempés. Si le terrain qu’ils viennent de parcourir n’était pas sillonné par la mort en tous sens et plus dangereux même que celui qu’ils occupent, ils reculeraient en désordre.


    À son tour, la ferme de Bourlémont, située au pied de la pente dans la vallée de la Saônelle, saute et disparaît dans un tourbillon de fumée avec un bataillon de fusiliers.


    Voilà donc pourquoi le 68e est un peu en retrait sur la ligne de bataille.


    Voilà pourquoi cette ferme qui, d’ailleurs, aurait entraîné l’occupation de Frébécourt même, n’a pas été défendue.


    Le général commandant le XIIIe corps a voulu terrifier l’ennemi à son arrivée au pied des hauteurs, au moment du coup de collier final.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\286.jpg]


    Il a réussi: les fantassins allemands regardent avec une terreur superstitieuse ces pentes qu’il va falloir gravir, qui sont minées aussi, peut-être, sous le feu à répétition; ils savent, puisqu’eux-mêmes ont reçu la même instruction, que les tireurs conservent là-haut, pour le dernier moment, le contenu de leur magasin. Leur confiance dans le succès, confiance étayée par une éducation militaire incomparable, cette confiance s’envole; ils sont donc affaire aux Français d’autrefois! cette nation pourrie, usée, qu’on leur représentait comme une proie facile, ils ne la vaincront donc pas du premier coup comme on le leur avait assuré!... quelle différence avec les rapides succès de 1870.


    Mais le général de Waldersée lui-même suit les phases de cet assaut du haut de la chapelle Sainte-Anne sur le flanc gauche.


    Lui n’ignore pas que c’est là l’effort suprême.


    S’il réussit, l’armée française est coupée de Langres, acculée aux bois entre Meuse et Marne, rejetée sur la première armée allemande qui opère devant Toul.


    S’il échoue, la bataille est perdue, et la retraite sera dure au milieu des populations lorraines soulevées, exaspérées, frémissantes.


    Et d’autres régiments franchissent la zone de feu, accumulant les mourants près des morts avec la mission de rendre aux troupes d’assaut l’élan perdu...


    Momentanément, celles-ci sont, en partie du moins, à l’abri du feu à: cause de la convexité des pentes; à force d’énergie, les officiers les reforgent. Une heure est perdue dans cette position d’attente:


    Du côté des Français, le feu d’infanterie a cessé: cette bataille de Neufchâteau a montré qu’on peut obtenir d’une troupe la discipline du feu la plus importante de toutes, beaucoup plus facilement qu’autrefois.


    Le soldat n’étant plus aveuglé par la fumée ne tire plus au hasard, ne perd plus la tête, obéit au commandement de «Cessez le feu!»


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\287.jpg]. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .. . . . . . . .


    —Allons, debout, le deuxième bataillon!...


    C’est le commandant Lucas, qui vient de crier ces mots de sa voix de stentor, sabre haut. Il est remonté à cheval, dédaigneux des obus qui arrivent toujours.


    La théorie dit bien que les officiers montés mettent pied à terre quand le feu est commencé, mais il s’en fiche, lui, de la théorie. Un officier supérieur doit combattre à cheval.


    Depuis trop longtemps, les zouaves sont en réserve; l’heure de la contre-attaque va sonner; le premier et le deuxième bataillon l’exécuteront,le troisième les suivra de près, restant néanmoins en réserve entre les mains du colonel.


    Tels sont les ordres qu’a transmis ce dernier, et comme le général Villain, il a souligné: on attaquera à fond.


    Il s’agit d’aller prendre position derrière un bouquet de bois auquel aboutissent les tranchées du 68°; c’est là qu’on foncera sur l’ennemi, tête baissée, lorsqu’il arrivera sur la ligne.


    —Debout, répètent les capitaines.


    Les zouaves se lèvent, ils comprennent que leur tour est revenu, qu’ils vont de nouveau se replonger dans la fournaise.


    Le premier moment est pénible. Il est dur de quitter un abri quand il pleut du fer et si beaucoup d’officiers, et des plus sérieux, ont contesté l’utilité des retranchements, préconisé l’offensive à outrance, condamné absolument la défensive derrière un parapet, c’est qu’il est prouvé paraît-t — il, qu’il est on ne peut plus difficile de décider une troupe à quitter un couvert pour se porter en avant.


    Ça n’est toujours pas prouvé pour les zouaves, car ils ne font qu’un saut hors des abris lorsqu’ils entendent l’appel de leurs officiers.


    Ceux-ci prennent la tête; les capitaines sont à pied seul, le Commandant veut rester à cheval. Il voit mieux son bataillon ainsi et lorsque Laneau lui fait remarquer qu’il va devenir un point de mire trop visible.


    —Allons donc! fait-il, avec un haussement d’épaules.


    Le bataillon descend la pente; des hommes tombent ici et là, le grand Paulier, crie:


    Serrez, serrez!


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\288.jpg]


    Garde prussienne reçut l’ordre d’attaquer Bourlémont.


    


    Et comme il va répéter pour la troisième fois «serrez» il tombe comme une masse inerte, et les hommes de sa section n’ont que le temps de s’écarter pour ne pas marcher sur leur lieutenant.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\cannon_Scan\w2\img\289.jpg]Un caporal-fourrier et deux hommes s’arrêtent, voulant le ramasser; le poste de secours n’est qu’à 600 mètres derrière les premiers arbres du bois de Sionne.


    Paulier fait un geste de dénégation: les hommes le soulèvent avec leurs fusils: la balle l’a frappé à la poitrine, le fourrier ouvre la vareuse, déchire la chemise, essaye de tamponner la blessure d’où le sang jaillit à gros bouillons.


    —Laissez-moi, laissez-moi, dit l’officier, rassemblant ses dernières forces, et reprenez vos places ;... je le veux ajoute-t-il, je le veux... courez vite... rejoignez les autres... moi je suis...


    Et ses yeux se ferment; il est mort, les trois zouaves courent, rattrapent leur compagnie, et tout pâles reprennent leur place dans le rang.


    Le bataillon est maintenant derrière le bouquet de bois: les hommes se couchent, ils ont laissé les sacs là-haut pour êtres plus agiles; la mitraille passe et siffle dans les branches en avant d’eux.


    Baïonnette au canon!


    Crie le Commandant Lucas, et au moment où les fines lames d’acier sortent des fourreaux en jetant des centaines d’éclairs, le Commandant s’affale et disparaît.


    Il touche à peine terre: le voilà sur ses pieds; c’est son cheval qui a été touché. Il a une balle dans le flanc.


    La théorie avait donc raison!
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    L’ordonnance veut le relever, et tire sur sa bride, mais la pauvre bête est blessée à mort, rend le sang par les naseaux, et bat désespérément l’air de ses quatre pieds, les yeux agrandis par l’épouvante.


    Le Commandant le regarde en mâchonnant sa rude moustache; ii est ému, ce dur à cuire, car ce cheval arabe, c’est un vieux camarade qui l’a porté partout, d’Oran à Figuig, de Lagouath à Gabès.


    Cette agonie lui fait mal, il tire son revolver, en appuie le canon à la; base de l’oreille du pauvre animal et appuie sur la détente.


    Le cheval ne remue plus et, faisant tourner le barillet — de son arme, le Commandant expulse la douille vide et remplace la cartouche brûlée. Une larme coule sur sa joue tanné.


    5 heures... le canon tonne vers le sud-est, c’est un renfort qui arrive à l’ennemi et un renfort sérieux.


    C’est la garde impériale allemande.


    Elle est partie le matin de Gironcourt à 30 kilomètres de là, s’est heurtée tout à l’heure a la brigade de cavalerie et au bataillon de chasseurs envoyés sur la route de Mirecourt en reconnaissance, et va déboucher sur le plateau de l’Etanche.


    Il avait raison, le major-général, en prévoyant l’apparition de l’ennemi sur son extrême droite.


    Les colonnes d’infanterie qui la composent sont encore engagées dans le défilé que forme la route, entre la forêt de Neufly et les bois de Certilleux, mais l’artillerie que les Prussiens mettent volontiers à l’avant-garde pour ouvrir le feu en attendant le déploiement des régiments, l’artillerie a pria position à la côte380 et canonne Neufchâteau.


    La grande redoute française construite en arrière de la ville, entre Meuse et Morizon, pour protéger notre flanc droit, répond de toutes ses pièces disponibles, mais n’arrête pas le mouvement de l’ennemi.


    La garde a l’ordre de précipiter sa marche, de traverser Neufchâteau et de donner l’assaut à la position de Bourlémont, à l’extrême droite du XIIIe corps français.


    Elle détachera un régiment pour faire face au fort de Bourlémont, l’occuper, et empêcher son action immédiate contre les colonnes assaillantes.


    Le VIIIe corps français, tenu en réserve à Pargny-sur-Mureau jusqu’à 3 heures, est venu se fondre dans le XIIIe, déjà très éprouvé.


    Le XIIe corps, général de Launay, est à Liffol le Grand à une douzaine de kilomètres au sud sur la route de Chaumont, accourant au canon;mais arrivera-t-il assez à temps pour tomber sur le flanc de la garde prussienne?


    Les Prussiens ont en ligne, sur cette partie du champ de bataille, cinq corps d’armée.


    Ils en attendent un sixième, réserve de la 4e armée allemande. C’est le Xle corps arrivé à Allignéville et Harchechamp, mais trop éloigné cependant pour déboucher avant la nuit sur le champ de bataille.


    Les Français en ont quatre, mais en apprenant par les ballons l’arrivée du corps de la garde, le généralissime dirige en toute hâte le IIIe corps français de Chermisey sur la position de Bourlémont.


    Celui-là arrivera à temps.


    De ce qui se passe au Nord, on ne sait rien, les officiers se font part de leurs préoccupations; on sait qu’il y a toute une armée prussienne devant Toul, certainement elle ne perdra pas son temps devant les ouvrages du camp retranché et viendra prendre part à la lutte.


    C’est le grand-duc de Meklembourg qui la commande, et on sait qu’il est homme d’initiative.


    Les Ier et IIe corps français arrivés par Verdun lui sont opposés, arrêteront-ils assez longtemps pour l’empêcher de jeter 90,000 hommes de plus dans le plateau de la balance?


    Sur la gauche de la position française, à Burey-la-Côte, et au bois de Taillancourt, la lutte est acharnée. Plus bas, les Allemands se sont emparés trois fois de Goussaincourt, et trois fois en ont été chassés par le XIe corps français.


    À 6 heures, la lutte est encore indécise.


    La victoire, pour les Allemands, dépend de leur succès sur la droite française, à Bourlémont.


    Ils ont encore une heure de jour, leurs colonnes d’assaut sont renforcées et reçoivent l’ordre de se porter en avant.


    Du haut de la côte Saint-Julien, l’Empereur Guillaume II voit ses troupes entourant le haut promontoire boisé, comme une pieuvre étreint sa victime; malgré des pertes énormes, inouïes, il ne veut pas douter du succès.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\cannon_Scan\w2\img\292.jpg]Entouré d’un État-Major où se convoient des officiers de toutes les nations qui ont formé l’empire d’Allemagne, monté sur un grand cheval de bronze, il attend, les sourcils froncés dans une anxiété croissante, en proie malgré lui à de sombres pressentiments, la fin de ce duel de géants qui doit lui coûter la double couronne impériale et royale.


    5heures! 14. Le signal de l’assaut est donné, une forêt de casques escalade les pentes, les musiques allemandes jouent le chant de guerre:


    «Die Wacht am Rhein», la sentinelle sur le Rhin.


    Des milliers de poitrines en répètent les vers, les jetant en défi à ces Français qui, dans quinze jours, seront de l’autre côté du fleuve sacré.


    


    Un cri retentit, semblable au grondement du tonnerre Au cliquetis des épées, au mugissement des flots.


    Au Rhin! au Rhin! au Rhin allemand!


    Qui veut être le défenseur du fleuve?


    Chère pairie, tu peux être tranquille,


    La sentinelle sur le Rhin est là, vigilante et fidèle.


    Cent mille cœurs tressaillirent à la fois,


    Et tous les yeux lancent des éclairs.


    L’Allemand loyal, pieux et fort garde la frontière de la Sainte patrie.


    Il porte ses regards vers le ciel


    D’où ses glorieux ancêtres le contemplent,


    et, animé par! ardeur du combat, il fait ce serment:


    «0 Rhin, ainsi que mon cœur tu resteras allemand».


    Aussi longtemps qu’une goutte de sang coulera dans mes veines,


    Qu’une main brandira une épée,


    Qu’un bras armera un fusil,


    Pas un ennemi ne viendra fouler ton sol.


    

  


  
    


    Le serment retentit dans les airs, les flots continuent à rouler,


    Les étendards déployés flottent au gré du vent


    Au Rhin! au Rhin! au Rhin Allemand


    Tous nous voulons être les défenseurs!


    


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\cannon_Scan\w2\img\293.jpg]Le spectacle est magnifique, saisissant. Les Allemands ne tirent plus, il montent; ils font cent mètres encore sans être exposés au feu direct des tranchées, par suite de la configuration du terrain.


    Là-haut, on les attend, baïonnette haute, magasin rempli; toutes les réserves des VIIIe, XIIe et IIIe corps sont en ligne et quand ils apparaissent, le feu reprend, plus ardent que tout à l’heure.


    Les premiers rangs allemands tombent comme des capucins de cartes; les poitrines trouées laissent inachevé le chant de guerre, des cris de douleur et de rage se mêlent au bruit des cuivres.


    En certains points, les colonnes n’avancent plus, les cadavres forment devant elles de véritables murs qu’il faut franchir.


    Quatre-vingt-dix mille Allemands, suivis de quarante mille autres s’entassent sur un espace de quatre kilomètres; une immense clameur monte vers le ciel, au chant succèdent les cris par lesquels les hommes s’excitent entre-eux; il n’y a plus l’apparence d’ordre dans cette multitude qui se presse, roule, s’arrête et tourbillonne.


    Ils avancent toujours; les voilà à 200 mètres; les officiers crient, frappent de leur épée ceux qui hésitent.


    Eux sentent que le dernier jour de la patrie allemande est venu si les troupes de l’Empereur font un seul pas en arrière!


    Et les balles s’enfoncent, plus pressées que jamais, dans ces rangs épais où elles font d’effroyables ravages. Les Allemands continuent leur marche, mais ils sont inconscients, aveuglés, haletants.


    Là-bas, derrière le petit bois, les zouaves se sont relevés et s’assurent, unedernière fois, que leur baïonnette est solidement fixée au bout de leur fusil.


    Les cris des assaillants se rapprochent; les compagnies se forment à ligne à droite des arbres, la deuxième derrière la première, la troisième derrière la quatrième.


    Et, près d’eux, un cri retentit:


    —Bravo, les zouaves!


    Ce sont des sous-officiers du 68e qui le poussent entre deux coups de fusil; ils ont compris que les chacals allaient s’élancer.


    Une minute se passe, les Allemands ne sont plus qu’à 150 mètres.


    C’est le moment: on leur évitera la moitié du chemin.


    Le commandant Lucas est en avant du front, le sabre haut: il a jeté le sabre et ceinturon qui le gêneraient pour courir.


    Il répète pour la troisième fois:


    —Pas de coups de fusil, à la baïonnette!


    À une centaine de mètres sur la droite, le bataillon du commandant Charpentier s’est formé, lui aussi.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\cannon_Scan\w2\img\294.jpg]


    Entre les deux, le colonel Durier regarde, les main derrière son dos, et à dix pas de lui, Taillade, la canne levée, attend, immobile, comme une des statues de pierre du pont de l’Alma.


    —Allez! fait le colonel.


    Le tambour-major s’est retourné tout d’une pièce.


    —Allez, répéta-t-il.


    Et, d’un mouvement brusque de son bâton de commandement, il donne le signal aux tambours qui attendent, baguettes levées, aux clairons qui suivent de l’œil ses mouvements, pavillon haut.


    Et la charge sonne, emportée, ardente!


    —Il y a la goutte à boire là-haut !..


    Zouaves deMalakoff et d’Inkermann, de Magenta et de Marignan, de San Lorenzo et de Puebla, vous qui êtes tombés pour la France aux époques glorieuses de son histoire, et vous, zouaves de Reichshoffen et de Bazeilles qui avez conservé intact au milieu de nos désastres le renom de nos régiments, que n’étiez-vous là, à cette heure suprême, invisibles comme ces ombres de la revue nocturne de Raffeh, pour voir combattre et tomber à leur tour vos jeunes frères d’armes.


    Et si Dieu permet, en récompense au soldat mort glorieusement, de revivre un instant son héroïque passé au spectacle des batailles, si vous étiez là dans les derniers rayons du soleil couchant, qu’avez-vous dit en voyant fondre sur l’ennemi tous ces héros de vingt ans?


    Ah, certes, non, ils n’ont pas dégénéré, les régiments de zouaves, et ils méritèrent une seconde fois, en ce jour fameux, le titre de premiers soldats du monde, que leur avait rappelé leur colonel.


    Si vous étiez là, vous, leurs aînés, vous avez dû être contents!


    Le terrain descend en pente douce vers l’ennemi.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\cannon_Scan\w2\img\295.jpg] En une demi-minute, les deux bataillons s’enfoncent comme deux coins au plus épais des assaillants.


    Et il y a des gens qui disent que la baïonnette est devenue une arme inutile, que les combats corps à corps d’infanterie ne sont plus possibles, que la «furia francese» n’aura plus l’occasion de se donner libre cours!


    Retournant le mot de Souvarow qui a dit: «la balle est folle, la baïonnette seule est sage», des théoriciens ont dit: «la balle est sage et la baïonnette ne compte plus!».


    Eh! venez donc voir, stratégistes en chambre, comment nos petits soldats d’aujourd’hui savent encore s’en servir de cette arme si française, et si terrible! Les zouaves frappent avec fureur autour d’eux. Ils avancent comme si à leur aspect, l’ennemi ouvrait ses rangs, saisi de respect. Rien ne tient devant ces 1500 hommes qui ne mesurent pas le danger et ne comptent pas l’ennemi avant de s’élancer.


    


    Le Commandant Lucas ne doit pas jouir de ce triomphe, dont une part lui est due. Avec sa fougue habituelle, il est parti en avant de la première compagnie, comme s’il voulait, à lui seul, porter les premiers coups.


    Une halle l’atteint au cou. Il y porte vivement la main, s’aperçoit que le sang coule à flots par l’artère coupée et chancelle, un voile sur les yeux.


    Mais, avant que les zouaves qui courent derrière lui l’aient rejoint, il repart, ne voyant plus clair, mais usant ses dernières forces dans un effort surhumain.


    


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\cannon_Scan\w2\img\296.jpg]


    A la baïonnette !!!


    


    Il arrive à 25 mètres de l’ennemi, décharge sur lui cinq coups de son revolver, la bouche ouverte, essayant de parler, ne le pouvant plus, et tombe mort.


    Ce spectacle rend furieux les hommes de son bataillon; les zouaves le blaguaient souvent, les officiers le critiquaient quelquefois, le père Lucas, mais tous l’admiraient pour son passé héroïque, pour son caractère énergique et décidé, pour sa martiale franchise. Tous avaient été heureux, en partant, de faire campagne avec un chef comme lui, bien qu’on sût qu’il ne ménagerait pas son bataillon si l’occasion se présentait.


    


    Et à la première bataille, il tombe pour ne plus se relever.


    L’exaspération des zouaves ne connaît plus de bornes ce sont des hommes ivres de carnage et de vengeance qui arrivent sur l’ennemi à toute vitesse.


    C’est un choc prodigieux; les baïonnettes ouvrent dans l’épaisseur des colonnes allemandes une large tranchée sanglante. Les petites lames d’acier entrent jusqu’à la garde sans effort dans ces poitrines humaines, et plusieurs zouaves éprouvent de réelles difficultés à les en retirer, car les blessés, en tombant, s’accrochent à la croisière de l’arme, la retiennent dans un mouvement fébrile d’agonie et il faut leur mettre un pied sur le corps pour dégager la baïonnette et le fusil de leurs mains crispées.


    Les Allemands ne chantent plus, ne crient plus; l’apparition soudaine de ces larges pantalons rouges, de ces têtes coiffées de bonnets rouges, la vue de cet uniforme que la bataille de Reichshoffen et la défense de Balan pendant la bataille de Sedan leur ont appris à connaître, leur inspire une terreur semblable à celle que les turcos répandaient autour d’eux en 1870.


    Allez dans les stands militaires Allemands, et demandez à voir les cibles figurant des silhouettes sur lesquelles s’exerce les soldats de la Landwehr (1) de l’Ersatz-truppen (2) des Besatzungs-Truppen (3) ou de la Landsturm (4), vous y trouverez de grandes images coloriées représentantdes soldats français; les silhouettes à pied sont des zouaves, les silhouettes à cheval des cuirassiers.


    


    (1) Réserve


    (2)Troupes de dépôt ou de remplacement.


    (3)Troupes de garnison.


    (4)Territoriale ou levée eu masse.


    


    Sur un front de près de 200 mètres, la marche de l’assaillant est complètement arrêtée; la contre-attaque le surprend au moment où il arrive, fatigué, respirant à peine, presque sans force; les zouaves en font un carnage épouvantable; les baïonnettes froissent les baïonnettes; les coups de feu à bout portant partent au milieu de ce troupeau humain, effaré et en emportent des files entières; les coups de revolver des officiers se mêlent aux coups de fusil, les sabres, si rarement nécessaires en campagne, sont tirés, parent et rispostent, des interjections rapides, des blasphèmes traversent ce vacarme infernal, et les zouaves continuent à avancer, culbutant la première ligne sur la seconde.


    Ils débouchent sur d’autres réserves, se jettent sur elles sans compter, les traversent et, toujours en ordre compact, marchent droit vers la rivière comme une bande de sangliers à travers les taillis.


    Et toujours derrière eux, la charge sonne, moins nourrie, car plusieurs ont disparu déjà, mais aussi fiévreuse; la batterie du régiment suit les deux bataillons passant dans les sillons rouges qu’ils ont creusés; de temps en temps un tambour tombe les baguettes on air; un clairon s’affaisse, interrompant la reprise commencée, mais ils vont toujours, et Taillade, la barbe en coup de vent, la canne menaçante, un revolver d’une main, marche droit devant lui, montant sur les monceaux de morts et de blessés qui recouvrent les pentes. Derrière eux, la masse des Allemands se referme d’elle-même;ils sont tellement nombreux qu’ils refluent et bouchent leurs vides presque instantanément.


    Les deux bataillons de zouaves se sont rejoints, tout en marchant comme deux morceaux de fer aimanté. Ils arrivent devant un monceau de décombres fumants; des cadavres calcinés, des membres humains, des casques et des centaines d’armes jonchent le sol brûlant; des pans de mur arrachés par une main de géant sont montés les uns sur les autres et l’incendie achève de ronger ce que la poudre a épargné.


    C’est la ferme de Bourlémont qui a sauté tout à l’heure. Les officiers se retournent; ils se sont laissé entraîner très loin, suivant la tradition des zouaves? ; ils viennent de parcourir plus de 400 mètres; les voilà maintenant derrière les assaillants.


    Il s’agit de revenir, car le colonel est resté là-haut avec le 3e bataillon, et derrière la fourmilière humaine qu’ils viennent de traverser, on aperçoit les pantalons rouges mêlés aux premiers rangs des assaillants; eux aussi sont engagés.


    Il faut les rejoindre; les lignes qu’on a percées en descendant, on va les briser de nouveau en remontant. Ce sera plus fatigant, mais est-ce qu’on sent la fatigue dans ces moments-là.


    Un seul commandement se fait entendre, répété par des centaines de voix.


    Demi-tour!


    Le commandant Charpentier a pris le commandement des deux bataillons réunis.


    Sa voix tranquille contraste avec la fièvre qui bout dans toutes les êtes et suffit à arrêter ceux qui voudraient pousser plus loin.


    —Demi-tour!


    On ne prend pas de temps à se reformer; les derniers rangs deviennent premiers, voilà tout.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\cannon_Scan\w2\img\297.jpg]D’ailleurs, instinctivement, les zouaves sont restés groupés par compagnies autour de leurs capitaines et de leurs officiers de peloton: le désordre n’est qu’apparent et si on n’est plus aligné, si les sections sont confondues, ça n’empêche pas de repartir:


    On se ralliera après.


    À la gauche de la ligne, le petit de Lautrac tourne sur un pied, comme une girouette pendant un grand vent.


    Que lui est-il arrivé?


    Il a reçu une balle au pied, il parait que c’est une blessure horriblement douloureuse et qu’elle oblige à un mouvement de rotation désordonné le malheureux à qui elle échoit.


    Et de Lautrac tourne, tourne encore et tombe.


    Non loin de lui, le capitaine Beligné a reçu un coup de baïonnette dans la cuisse; il a abattu d’un coup de revolver le buveur de bière qui lui a joué ce mauvais tour, mais ce n’est qu’une demi-satisfaction; il sent sa, jambe qui s’engourdit; s’il allait ne plus pouvoir suivre les autres.


    Il a fendu son pantalon d’un coup de couteau, serre vigoureusement un mouchoir autour de l’ouverture pour arrêter le sang; il pourra marcher, ça tiendra bien jusqu’en haut.


    Morre, Deligné, sont restés en route, tués, blessés? on n’en sait rien.


    Si on refait le même chemin, on pourra peut-être les ramasser eu passant; les zouaves les reconnaîtront bien au milieu des uniformes allemands.


    À 200 mètres de là, des soldats du génie, (car chez les Allemands les pontonniers appartiennent à l’arme du génie), viennent d’achever un pont de chevalets sur la rivière; d’autres bataillons vont passer; on les voit massés, attendant sur l’autre rive; les zouaves vont les avoir dans le dos: pas de temps à perdre.


    Ceux-là ne tirent toujours pas, car ils tueraient plus de camarades que de zouaves.


    —En avant! crie le commandant Charpentier.
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    Les baïonnettes se baissent de nouveau, rouges jusqu’à la poignée:


    Un certain nombre d’hommes tirent en courant, sans ajuster, d’autre rechargent leur magasin sans s’arrêter, les officiers ont repris la tête, montrant du doigt la hauteur, le mouvement s’accélère, les hommes les plus vigoureux prennent l’avance; de Bulatri, Artheville, dominent de leur puissante carrure cette forêt de chéchias; le capitaine Radice crie à tue-tête:


    En avant! en avant!


    Henriem tient par le canon son revolver qu’il n’a pas le temps de recharger. Bourguignon a pris un fusil et court au premier rang, baïonnette haute, et près de lui, se retournant, crie:


    —Allons, lestes, les chacals, lestes!...


    Une seconde fois, les zouaves sont noyés dans l’océan de casques à pointe qui couvre la pente; ils avancent, mais plus lentement.


    La masse est le produit du poids par la vitesse et s’ils ont toujours le même poids, ils n’ont plus la vitesse que leur imprimait tout à l’heure le terrain descendant.


    Ils sont à moitié chemin; les voilà arrêtés, ils sont trop, vraiment, ces Allemands, et les deux bataillons formés tout naturellement en un seul carré tiennent tête sur les quatre faces à la fois.


    L’héroïque troupe va-t-elle être submergée au milieu de cette mer humaine?


    L’ennemi, lui aussi, est arrêté; mille combats partiels se livrent sur ce terrain déjà rouge du sang de milliers et de milliers d’Allemands, car de vingt points de la ligne française d’autres régiments se sont élancés, eux aussi, pour briser en vingt points la vague qui monte.


    L’histoire a conservé les numéros de ces corps héroïques auxquels, on peut le dire, la victoire est due en partie, car la défensive passive, celle qui attend le succès derrière un retranchement, celle-là ne suffit pas pour décider la victoire.


    Ce sont, dans cette partie du champ de bataille, la seule où il nous ait été possible de jeter les yeux, le 85e de ligne appartenant au VIIIe Corps le 92e et le 139e du XIIIe Corps, le 114e et le 66e du IXe Corps, enfin les 30e, 18e et 5e bataillons de chasseurs à pieds. Les numéros méritent d’être inscrits en lettres d’or avec ceux des régiments des VIe et VIIe Corps en tête de notre annuaire.


    Cependant un appel connu est parvenu à l’oreille des deux bataillons qui combattent désespérément et qui conquièrent le terrain mètre par mètre.


    Cet air, qui leur arrive par bouffées entre les salves de mousqueteries, ils le connaissent bien, il signifie.


    «Au Drapeau !»


    Le drapeau serait-il en danger?


    Et pendant l’espace d’une seconde, tous les regards se tournent, anxieux sur la crête où paraissant et disparaissant tour à tour, comme le mât d’une barque ballottée par les flots, le glorieux emblème à franges d’or passe des mains tremblantes d’un mort dans celles d’un vaillant qui le relève.


    


    «Attaquez à fond!» a dit le général.


    À fond, cela veut dire que tout le régiment doit donner, et si le colonel a le troisième bataillon dans sa main, cela ne veut pas dire qu’il va le ménager.


    À peine les deux premiers ont-ils disparu sur la pente, que le troisième est formé sur deux lignes; lui aussi, ses compagnies sont déployées, mais, contrairement à ce qui s’est passé pour les bataillons précédents où il fallait lancer sur l’ennemi au moins quatre hommes l’un derrière l’autre pour faire une trouée, les deux compagnies de première ligne laissent entre elles l’intervalle nécessaire pour encadrer les deux qui viennent derrière.


    C’est au centre de celles-ci qu’est placé le drapeau, à la gauche de compagnie de Garot.


    Et ce dernier a dit avant de partir aux siens:


    —Attention, les zouaves de la deuxième, ayez l’oeil là-dessus! Oui, ils auront l’œil dessus, car c’est un honneur que d’être compagnie du drapeau.


    Il est lourd, l’étendard sacré, ses plis de soie sont gonflés par le vent du soir qui arrive des Vosges, et Falcon, le porte-drapeau, pour n’être pas renversé en arrière, penche la hampe, le bras tendu.


    Il n’a pas trop de toutes ses forces pour le maintenir et ne songe pas à
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    —prendre son revolver dans sa gaine; le porte-drapeau ne se défend pas, lui, c’est le régiment tout entier qui le défend et, avant tous les autres «sa garde».


    —Ils sont là, tous les 6, les zouaves de la garde du drapeau: un sergent et cinq soldats de première classe, dont les noms sont affichés en tout temps à la salle du rapport et dans les chambres des casernes; ce sont les meilleurs entre les meilleurs des zouaves modèles, des vaillants et des forts.


    Le sergent s’appelle Vié: c’est un ancien, le doyen des sergents du régiment, un exemple vivant pour tous, un sous-officier que les jeunes se montrent du doigt avec respect quand il passe.


    Il est à la droite de l’officier, solide, carré, grave; sa figure martiale est encadrée dans une magnifique barbe noire digne des braves du vieux temps.


    La médaille militaire brille sur sa veste, auprès de l’épinglette en argent doré qui le désigne à tous comme un des meilleurs tireurs du régiment.


    Au-Dessous du cor de chasse en or brodé sur la manche, il porte d’autres insignes: des foudres dorées sur drap orange, car c’est lui qui est chargé de l’instruction des signaleurs du régiment.


    C’est un superbe soldat. Ses yeux vont alternativement du drapeau sur lequel il veille, à l’ennemi qui s’avance. On peut être sûr que ce Français fera son devoir.


    Ils partent, et la première balle est pour l’officier: elle a traversé lasoie épaisse, y laissant un trou noir et est venue frapper au front celui qui, depuis 4 ans, était le dépositaire du drapeau du régiment aux grands jours des revues et des défilés et qui ne devait pas le porter une journée entière quand s’engagerait la grande bataille.


    Il tombe, mais le drapeau ne tombe pas, lui: Vié l’a vu chanceler et d’un seul bras l’a retenu, enlevé des mains du pauvre sous-lieutenant qui est là, les bras en croix, la figure dans la poussière.


    Il se penche vers l’officier mort, lui enlève rapidement le large baudrier de cuir noir dans la gaine duquel se place la hampe et se l’ajuste en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.


    Puis il détache sa baïonnette déjà fixée au bout de son fusil, laisse tomber ce dernier devenu inutile, et, ainsi armé, rejoint d’un bond sa place.


    C’est un sergent qui est devenu le porte-drapeau du 4e zouaves, et pas un officier ne voudrait lui ravir l’honneur périlleux qu’il vient de s’attribuer; on sait que l’étendard du régiment est en bonnes mains.


    Le capitaine Garot, qui est accouru, lui dit:


    —Bien, Vié, très bien!


    Et le sergent se retourne vers les quatre zouaves qui l’entourent et, comme le capitaine tout à l’heure, dit ces seuls mots:


    —Attention, vous autres!


    Les quatre compagnies du 3e bataillon sont arrivées sur l’ennemi à leur tour: la lutte à bout portant s’engage, furieuse, enragée.


    Les Allemands reculent d’abord, mais la vue de ce lambeau tricolore qui oscille au-dessus de ces huit cents hommes les fascine. Ils s’arrêtent, résistent, se poussent vers ce «labarum» glorieux qui porte dans ses plis l’honneur de tout un peuple.


    Un drapeau! prendre un drapeau, quelle tentation!


    Quelle récompense ne recevra pas l’unter-offizier ([19]), le sergent ([20]), le gefreite ([21]) assez heureux pour s’emparer de ce précieux trophée?


    C’est qu’ils ne les prennent plus par centaines, comme à Metz et à Sedan, cette fois les drapeaux!


    Ils n’ont même pas eu la satisfaction d’emporter ceux des régiments du VIIe corps qui se sont fait anéantir jusqu’au dernier homme, le 133e et le 21e de ligne, par exemple.


    Avant de mourir, ces glorieux vaincus les ont brûlés pour les faire disparaître avec eux.


    Et un prodigieux reflux se produit dans les cohortes teutonnes. Le 3e bataillon est entouré; ses ailes extrêmes, refoulées, se replient sur le centre en forme de crochets défensifs.


    Lui aussi a formé le carré et, au centre de ce carré, le sergent porte drapeau se redresse, la tête au vent, grandi de cent coudées, ne pensant au danger que pour le trésor dont il est devenu le gardien.
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    Le sergent Vié devenu le gardien du drapeau du 4e Zouaves.


    


    Près de lui, deux des hommes de la «garde» s’affaissent ensemble, frappés de coups de feu qui ne leur étaient pas destinés.
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    En avant de ce groupe d’élite, six clairons et quelques musiciens non employés comme brancardiers ont jeté leurs instruments sur leurs épaules, ont pris des fusils aux morts et forment une petite troupe isolée, sous le commandement de Manchon.


    Le vieux chef de musique a l’air tout chose; ce n’est pas qu’il ait peur, mais il aimerait certainement mieux être ailleurs que là; cette foule hurlante qui s’épaissit de plus en plus, l’isolement du bataillon, son petit nombre comparé à celui de la multitude qui l’entoure, tout cela l’inquiète fort. Est-ce que ce pauvre 4e zouaves, qui depuis quatorze ans est devenu une véritable famille pour lui, serait complètement démoli à cette bataille-là? Plus de régiment, plus de musique!


    Le règlement l’a doté d’un revolver dont il n’a jamais bien étudié le mécanisme: il n’est pas bien sûr qu’il soit chargé, mais il l’a sorti de sa gaine à tout hasard; son ordonnance aurait-il oublié d’y loger six cartouches? Cette question aussi le préoccupe. Il a mis dans sa poche le beau bâton d’ébène incrusté d’argent que lui ont offert ses musiciens il y a quelque dix ans, et ne quitte pas des yeux le colonel; tant que le colonel sera là, Marichon ne désespérera pas.


    Celui-ci a près de lui l’adjudant du 3e bataillon, à qui, de temps en temps, il donne un ordre bref à porter. Il a sa canne à la main et fréquemment hausse sa grande taille, cherchant à discerner au de la de la ligne ennemie, à travers la fumée des corps isolés qui monte, les deux bataillons qui sont partis tout à l’heure.


    Ils ont donc oublié le drapeau, ceux-là!


    Il regarde aussi à droite et à gauche sur la crête qu’il vient de quitter: il n’est pas possible qu’on le laisse abandonné à lui-même dans une pareille circonstance; d’un point quelconque de la tranchée que les zouaves ont franchi un bataillon va paraître, arrivant à la rescousse, et les dégagera. Le commandant Sécot, derrière sa première compagnie, anime les hommes de la voix, poussant des escouades dans les vides qui se forment; de temps en temps, un grand corps maigre se penche, comme s’il venait de recevoir un coup de feu. Il a pris le fusil d’un mort, a foncé comme un jeune homme dans l’intervalle de deux files et, retirant la baïonnette fumante, la jette de côté.


    Presque tous les officiers d’ailleurs ont pris un fusil, leur revolver déchargé étant devenu inutile; tant qu’on n’aura pas trouvé le moyen de charger cette arme aisément et rapidement sans avoir à faire tourner le barillet pour chaque cartouche, le revolver d’ordonnance tirera ses six coups dans une mêlée, et pas un de plus.


    Des revolvers nouveau modèle sont terminés en manufacture pourtant; ils tirent une balle nickelée dans le genre de la balle du fusil Lebel avec la poudre V. Ils ont une portée, une pénétration, inconnues jusqu’alors; on leur a adapté, progrès considérable, un extracteur qui fait sauter à la fois les six douilles vides, mais on n’a pas encore trouvé le moyen d’y mettre de même les six cartouches ensemble.
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    Boureille, le lieutenant, est tombé un des premiers: un coup de fusil à bout portant lui a enlevé la moitié de la face, brûlant barbe et cheveux.


    Son ordonnance, qui est près de lui, saute comme un tigre sur l’Allemand qui vient de tirer, écarte sa baïonnette d’un coup sec et lui enfonce la sienne jusqu’à la garde.


    Et Tom et Diane, qui sont restés là-bas avec les voitures médicales et qu’il a dû attacher avant de partir pour n’être pas suivi, que vont-ils penser, dans leur intelligence de chiens, en ne les voyant pas rentrer le soir? Ils aboyaient si joyeusement quand il venait lui-même leur apporter les reliefs de la popote. La compagnie les a adoptés, c’est vrai; mais la compagnie ce n’est pas le maître, et, d’ailleurs, en reviendra-t-il beaucoup de la compagnie?
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    Le sergent Vié a fait un mouvement brusque et le drapeau oscille dans sa main droite et se penche; mais, lâchant sa baïonnette, il a vivement saisi la hampe de la main gauche et les trois couleurs flottent de nouveau au-dessus des têtes, pendant que le bras droit de l’héroïque garçon retombe inerte, cassé par une balle.


    Sa figure est devenue pâle, un léger frémissement a agité ses lèvres, et c’est tout.


    Le colonel a fait un signe, et les clairons, saisissant leurs instruments, se préparent à sonner.


    —Au drapeau! dit le colonel.


    Il est temps!


    Les flots qui roulent autour de la petite troupe se resserrent encore: les zouaves étaient huit cents il y a dix minutes; ils sont diminués de moitié.


    Le capitaine de Versel vient de tomber, tué ou blessé; couvert, le sous-lieutenant chargé des exercices de gymnastique, est atteint d’un coup de baïonnette au flanc et recule de quelques pas en portant la main à son côté; un grand sous-lieutenant corse, Pollachi, couvert de sang, blessé en trois endroits, bondit comme un démon au premier rang, un fusil à la main, tête nue, la barbe hérissée.


    Un certain nombre d’hommes sont tombés sur un genou et, dans cette position, tirent leurs dernières cartouches à toute vitesse. Partout on combat avec l’énergie du désespoir.


    Là-bas, vers les hauteurs couronnées par l’armée allemande, derrière les dernières réserves qui forcent de marche pour arriver à temps, le soleil va se coucher, rouge, resplendissant, mettant des feux sans nombre sur les aciers et les cuivres.


    Et la sonnerie «au drapeau» traverse vibrante, comme un appel suprême, les mille bruits du combat.


    Tout à coup, une brèche s’ouvre dans les rangs; sous une poussée irrésistible, les zouaves de la compagnie de Radignan, qui ont perdu le matin leur capitaine, et tout à l’heure leur lieutenant, se sont laissé entamer; la digue qu’ils opposaient sur cinq ou six rangs de profondeur est rompue; une troupe allemande se précipite; trois officiers sont à sa tête, et, parmi eux,une espèce de géant à barbe blonde, sanglé dans sa tunique bleue, à col et parements rouges. Il a sur les épaules de larges pattes tressées d’argent, et les deux étoiles qui y sont fixées indiquent un colonel «Oberst».
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    L’épée à la main, il perce droit au drapeau en se retournant et criant d’une voix forte:


    Zu mir her! hierher! zu hülfe ([22]) !


    Et, derrière lui, un premier lieutenant répète:


    Hierher ! hierher !


    Ils arrivent près de Marichon, qui lève le bras, appuie sur la détente de son revolver et lâche le coup.


    Le chien s’abat avec un bruit sec: l’arme n’est pas chargée; les préoccupations du chef de musique étaient justifiées; mais aussi pouvait-il se douter, lui, qu’il allait tomber dans une bagarre pareille?


    Un soldat prussien arrive, qui lui assène sur le bras un coup de crosse, puisle soldat lui en applique un autre sur la tête et passe.


    Les clairons qui sonnaient sont bousculés, dispersés; le groupe les traverse, piquant droit sur l’objectif convoité.


    L’officier supérieur allemand, poussant un cri de triomphe, arrive près du drapeau, étend le bras; mais Vié, d’un coup sec, nerveux, abat sur sa tête le lourd étendard comme une massue.


    L’Oberst chancelle, car c’est lourd un drapeau!


    Mais ce n’est rien pour un colosse comme lui, et, rugissant, il se relève et s’élance de nouveau.


    Et déjà sa main a touché les plis, froissant la broderie d’or au centre de laquelle se détache le chiffre «4e zouaves», lorsqu’un canon de revolver s’applique sous sa mâchoire.


    Et le coup part cette fois, tuant raide l’audacieux.


    C’est le colonel Durier qui vient de sauver son drapeau.


    Lui ne tire pas au hasard et ménage ses coups: le second est pour le lieutenant, qui roule à terre, en portant la main à sa poitrine, près du chef dont il était peut-être l’aide de camp.


    Un vice-feldwebel prussien, qui vient derrière eux, recule d’un pas, épaule son fusil et tire à bout portant.


    Le sergent Vié tombe foudroyé; sa main se crispe, serrant toujours la hampe du drapeau, sur lequel il reste étendu, sans mouvement.


    Le doyen des sergents du 4e zouaves est mort au champ d’honneur.


    Une latte homérique s’engage autour de ce mort; un soldat allemand se baisse pour saisir le trophée, mais il n’y parvient pas, le [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\cannon_Scan\w2\img\306.jpg]sergent mort tient toujours.


    Et, avant qu’il ait pu se relever, le capitaine Garot, d’un furieux coup de pointe dans le dos, l’étend à côté des cadavres qui bientôt vont s’étager les uns sur les autres, préservant le drapeau du régiment comme un rempart digne de lui.


    De plusieurs points, les zouaves sont accourus, abandonnant la lutte sur le front ou les flancs pour parer au plus pressé.


    Muguet, le caporal-clairon, continue à sonner désespérément dans toutes les directions; près de lui, Figues, un tambour, bat d’une main sur sa caisse, le poignet gauche brisé; les coups de baïonnette redoublent; Français et Allemands se heurtent, bondissent, écument, s’insultent, se frappent avec fureur; la haine qui anime les deux nations est là tout entière, concentrée sur ce coin du champ de bataille.


    Et soudain, au dernier clairon qui rappelle, une sonnerie répond sur la pente; elle monte, monte au milieu de cette horrible confusion de toutes choses; elle s’approche, saccadée, brève comme un feu de salve.


    C’est le reste du régiment qui arrive, qui revient plutôt, tambour battant, et qui de nouveau, comme autrefois la phalange Thébaine dans les plaines de Leuctres et de Mantinée, s’enfonce au plus épais des bataillons ennemis.


    Il faut des prodiges de valeur pour rejoindre le 3e bataillon. Ces prodiges, les zouaves les réalisent, car ils savent que là haut on les attend, que leur colonel compte sur eux, qu’ils ont à sauver le drapeau compromis.


    


    Qui pourra jamais expliquerce sentiment profond, invincible, immortel, qui attache le soldat à ce lambeau sacré?


    Qui peindra en traits ineffaçables les actes d’héroïsme accomplis dans l’histoire des peuples, par les Romains, pour sauver leurs enseignes au fond des Gaules; par les barbares, polir suivre les crinières flottantes qui représentaient à leurs yeux la patrie en marche; par les Arabes, conquérant une partie du monde pour y planter leur croissant d’or; par les gentilshommes de France, marchant derrière la bannière fleurdelisée de Jeanne d’Arc; par les soldats de la Révolution, luttant contre toute l’Europe pour lui imposer les trois couleurs?


    Les soldats du 4e de ligne pleurèrent après Austerlitz, car, malgré la victoire, ils avaient perdu l’aigle de leur premier bataillon ([23]) et Napoléon ne la leur rendit qu’en échange de trois étendards conquis sur la Garde impériale russe.


    La 84e demi-brigade portait sur son drapeau cette inscription: «Dix contre un;» la 18e, cette autre: «Brave 18e, je vous connais, l’ennemi ne tiendra pas devant vous!» la 25e étalait orgueilleusement sur le sien cette phrase: «La 25e s’est couverte de gloire!»


    Qui dira la puissance de ces emblèmes sur le cœur du soldat?


    Et qui montrera aux jeunes générations, dans le récit fidèle de la grande guerre d’hier, ces zouaves au drapeau vierge d’inscriptions, y inscrivant avec leur sang ce nom glorieux:


    NEUFCHÂTEAU!


    


    Les voilà! ils arrivent: rien n’a tenu devant eux!


    Les camarades les voient venir et redoublent d’efforts; les Allemands, pris entre les deux troupes, sont tués jusqu’au dernier. C’est à travers un i monceau de cadavres que les bataillons se rejoignent, et, quand ils sont réunis, une acclamation indicible d’enthousiasme monte vers le ciel.


    Le commandant Sécot se retourne vers le point où est tombé le drapeau: une cinquantaine d’Allemands sont encore là, luttant avec le mêmeespoir que tout à l’heure, aveuglés par l’ardeur de la lutte, ne se doutant pas que les situations sont changées.
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    C'était Mlle Fifine, la jolie cantinière qui arrivait.


    


    C’est trop fort!


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\cannon_Scan\w2\img\308.jpg]De vingt points, on tombe dessus à la fois. C’est fini! ils ont disparu dans un amoncellement de corps étendus, râlant, percés de coups!


    Et dix zouaves se précipitent, écartant les morts; on soulève Vié, on desserre ses mains crispées, et l’étendard apparaît, inondé de sang: le blanc s’y confond presque maintenant avec le rouge, et le petit de Lugny, qui peut enfin se rattraper de son inaction du matin, l’élève au bout de ses deux bras, comme pour le montrer à tous.


    Au même moment, une autre sonnerie retentit, vive, alerte, endiablée, et une masse noire arrive, ondulant comme un champ d’épis au vent du soir.


    C’est le 23e chasseurs à pied D’où viennent-ils?


    Ils arrivent du Sud.


    C’est le XIIe corps français qui fait son apparition sur le champ de bataille, tombant sur le flanc des premières colonnes de la Garde impériale allemande, bousculant tout devant lui.


    Et en tête, suivant leur habitude, sont «les petits vitriers».


    Heureusement pour eux, il fait encore jour, sans quoi, à leur uniforme sombre, les zouaves auraient pu se tromper; pareille méprise est arrivée deux fois en 1870, et les régiments de ligne ont tiré sur les chasseurs à pied.


    On aurait pu, depuis, donner à ces derniers le pantalon et le képy rouges; mais alors ils n’auraient plus été chasseurs! et l’on ne sait pas quel prestige ils attachent à leur tenue, les petits chasseurs!


    On s’est donc borné à traiter de «cosaques» les «bifins» assez myopes pour se tromper à ce point, et on a laissé les choses en l’état.


    Chacals et vitriers sont réunis; c’est une joie folle au 4e régiment; on sent qu’un renfort sérieux arrive, car là-bas, sur la droite, des grondements nouveaux viennent de se faire entendre:


    C’est la fortune des armes qui tourne en faveur des Français.


    Voilà les clairons des chasseurs; ils sont rouges, couverts de sueur et de poussière; ils ont dû en piquer un pas gymnastique sur les contreforts du bois du Mont!


    Ils se mêlent aux tambours et aux clairons qui restent à Taillade; celui-ci prend la tête fièrement et, comme dans les grands jours, lance sa canne en l’air en la faisant tournoyer.


    L’enthousiasme déborde: on attend à peine l’ordre du colonel; tout le monde le connaît d’avance et, officiers en tête, zouaves et chasseurs mêlés descendent la pente comme un tourbillon.
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    Sur la gauche, deux bataillons du 114edégringolent, eux aussi, sur l’ennemi, et, plus loin, une grande clameur s’élève: c’est le 66e tout entier qui se précipite à son tour.


    La ligne ennemie est brisée, rompue, morcelée en dix tronçons: la nuit qui arrive, les cris des vainqueurs, les autres attaques qui se succèdent coup sur coup, l’arrivée inopinée de la 23e division, qui débouche de la ferme de la Voivre, suivie de près par la 24e, tout leur indique que la partie est perdue.


    Les grosses pièces du fort de Bourlémont tirent à coups précipités sur les régiments de La Garde qui viennent de traverser la Meuse, à Rouceux, le gros faubourg de Neufchâteau, et les criblent d’obus de 40 kilogrammes, chargés de mélinite. Les têtes de colonnes: hésitent, reculent devant ces masses d’explosifs qui créent au milieu d’elles des entonnoirs où disparaîtraient des compagnies tout entières.


    Trois ponts de chevalets s’abîment sous le poids de ces mines ambulantes, coupant la retraite aux corps allemands qui les ont passés; c’est, au bord de la rivière, une confusion qui augmente de minute en minute.


    Le soleil s’est couché; la nuit ne tardera plus; du haut promontoire de Saint-Julien, Guillaume II vient de donner l’ordre aux deux corps bavarois et au XIe corps prussien de se replier sur les collines occupées le matin.


    Déjà les VIIe, VIIIe, Xe et XIIe corps allemands, composant la troisième armée, ont reculé sur la rive droite, après leurs tentatives infructueuses sur les hauteurs de Greux et de Brixey, d’où ils auraient commandé la grand’route de Bar-le-Duc, une de nos principales lignes de retraite.


    Le mouvement en arrière des Allemands s’accuse sur toute la ligne.


    Le général de Waldersée envoie à la Garde impériale l’ordre de se replier à son tour sur la route de Toul; elle a peu souffert et n’a encore engagé qu’une brigade.


    Mais au moment où cet ordre reçoit son exécution, des masses françaises apparaissent à la cote325, sur l’éperon qui domine Neufchâteau et le cours du Mouzon.


    C’est le XVIe corps, que les zouaves ont rencontré, trois jours avant, le long de la voie ferrée. Il a doublé les étapes, a marché toute la nuit dernière et arrive à temps pour transformer la retraite de La Garde en désastre; son chef juge d’un coup d’œil la situation et, sans attendre d’ordres, prend l’offensive. Sans perdre un instant, la 62e brigade d’infanterie, chassant devant elle les postes ennemis répandus dans Neufchâteau, traverse la rivière sur les deux ponts de pierre qui ont été conservés intacts,franchit la voie ferrée et se déploie au de la du faubourg des Vosges, en ouvrant rapidement, à l’aide de la dynamite, des brèches dans les murs des jardins qui s’étendent entre ce faubourg et Rouceux.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\cannon_Scan\w2\img\310.jpg]Le colonel Courtès, du 81e, tombe frappé à mort à 100 mètres du mur d’un grand parc occupé par l’ennemi. Ses soldats, qui l’adorent, se précipitent, enlèvent le mur, tuent tout ce qu’ils rencontrent et débouchent sur la face opposée du parc, devant les 2e et 3e régiments de La Garde prussienne.


    Ceux-ci ont interrompu leur marche de flanc pour faire face à droite, du côté menacé. Mais un régiment ne fait pas un changement de direction avec la rapidité d’une escouade; les balles des fusils de 8 millimètres s’abattent sur ces troupes qui manœuvrent dans une confusion frisant le désordre.


    La 61e brigade française survient à son tour, prenant rapidement position à droite de la précédente, conduite au feu par un ancien colonel du 4ezouaves, le général Verrier, c’est-à-dire conduite tambour battant.


    Les deux brigades n’attendent pas l’arrivée de la 32e division. Il n’est pas un homme qui ne comprenne que l’armée prussienne recule, qu’un effort de plus, ajouté à tous les efforts de cette magnifique journée, peut changer la retraite en déroute.


    Accablés par des forces deux fois supérieures, les deux régiments prussiens, ceux dont le recrutement choisi a lieu sur tout le territoire de l’Empire, ceux qui, comme à l’époque du Roi Sergent, contiennent les plus beaux hommes de toute l’Allemagne, les deux régiments de La Garde, disons-nous, sont culbutés.


    Ils veulent reculer et se heurtent aux colonnes qui ont pu repasser les ponts.


    La panique se met parmi ces dernières, qui sentent l’ennemi en arrière et sur les flancs.


    Une affreuse bousculade s’ensuit.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\cannon_Scan\w2\img\311.jpg]Tout ce qui peut échapper aux balles des compagnies tirant par salves sur une ligne de 600 mètres de long s’enfuit en courant vers les hauteurs du bois Renault.


    D’autre part, tout ce qui n’a pu repasser la rivière est tué ou pris; deux bataillons bavarois mettent bas les armes près du moulin de Rouceux; 500 mètres plus haut, un régiment hessois du XIe corps, qui veut passer la Meuse sur trois colonnes en des points où il croit trouver des gués, s’enlise dans la boue, profonde en cet endroit; les premiers se noient ou reculent, les autres courent, affolés, le long de la rive, cherchant un point de passage, n’écoutant plus la voix de leurs officiels. Les balles arrivent dans ce troupeau, et en quelques instants la rive est couverte de morts et de blessés.


    Suivant l’ordre qui vient d’être porté sur toute la ligne par le généralissime français, presque tous les régiments qui ont pris part à la contre-attaque se sont arrêtés à 3 ou 400 mètres de la rivière, se sont formés en ligne et exécutent la poursuite par les feux, la seule qui permette aux divers corps poursuivants de ne pas se gêner mutuellement.


    Ordre formel est donné de ne pas passer l’eau.


    Demain, il sera encore temps. Maintenant c’est la nuit, une nuit splendide, étincelante de clarté. Comme pour fêter la victoire qui délivre «le gentil pays de France», au lieu même où est née l’héroïne qui le baptisait ainsi, le firmament a revêtu sa parure d’étoiles.


    Dans le fond plus sombre de la vallée, une immense ligne rouge s’étend à perte de vue, présentant ci et là des solutions de continuité: c’est le feu qui continue, ardent, impitoyable, du côté des Français, qui utilisent pour tirer les dernières lueurs du crépuscule.


    Ce feu, un certain nombre de batteries le continueront toute la nuit sur des positions repérées à l’avance, positions sur lesquelles elles peuvent tirer en donnant l’inclinaison aux pièces à l’aide du niveau de pointage. Quant à la direction, elle est assurée par des liteaux entre lesquels viennent s’appuyer les roues et la queue d’affût.


    Il est indispensable, en effet, de gêner, par tous les moyens possibles, la concentration des troupes en retraite; la route de Mirecourt et celle de Toul, les chemins de Soulosse, de Ruppes et de Clerey, sont inondés de projectiles: l’artillerie française peut se permettre ces prodigalités, le grand parc d’armée aura rempli ses coffres avant le lever du jour.


    L’empereur allemand a quitté la hauteur d’où il a suivi la marche de la bataille; déjà les balles arrivaient dans son escorte: il eût été imprudent pour lui d’assister jusqu’à la fin au désastre de son armée.


    Il descend par un mauvais chemin qui rejoint Saint-Elophe et la route de Toul, et son état-major le suit en silence.


    À sa gauche marche un homme grand, taillé en hercule, mais voûté, cassé, vieilli de vingt ans pendant cette journée maudite. Il monte un grand cheval brun et porte l’uniforme de colonel des cuirassiers blancs.


    C’est le chancelier d’Allemagne, le prince de Bismarck; il vient de voir détruire, en douze heures, l’œuvre de toute sa vie, et son puissant cerveau s’affaisse sous ce coup formidable, inattendu, comme le chêne sous l’éclair qui le foudroie.


    


    Il avait pourtant tout prévu, tout préparé, les canons et les soldats, les alliances et les trahisons, et tout se retourne contre lui; la force fait de nouveau cause commune avec le droit, et la vieille Europe, qu’il pétrissait à sa guise depuis vingt-cinq ans dans ses larges mains, va changer de maître.


    Ils vont tous deux, l’élève impérial et le maître impitoyable qui croyait la France épuisée et prête pour le démembrement.


    Et ce dernier pense à la terrible responsabilité qui va peser sur ses épaules affaiblies, au compte que lui demandera le vieil empereur Guillaume, jadis sacré à Versailles, aux représailles que vont exercer contre sa tyrannie tous les opprimés, les peuples à l’extérieur, les socialistes allemands à l’intérieur.


    Et Guillaume II se dit que la fin du rêve est venue: c’en est fait des chevauchées militaires, des visites triomphales à Rome, à Vienne, à Londres et partout; c’en est fait des revues magnifiques, des promenades au milieu des flottes de l’Empire, des provocations, des allocutions guerrières, des promesses aux généraux! Le sceptre des Hohenzollern, qui lui avait été transmis dans un rayonnement de victoire, le voilà à terre en morceaux.


    Quelques années auparavant, il a brisé son verre dans lequel on avait versé du champagne; il a dit qu’il boirait un jour ce vin dans la province française devenue Reichsland, terre d’Empire, et, avant d’avoir vu Reims, la vieille ville du sacre, il s’en retourne vers le Rhin, vaincu, consterné.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\cannon_Scan\w2\img\312.jpg]Et, pendant que de tous côtés ses corps d’armée s’enfuient, il pense aux leçons que lui a données cet autre maître, le vieux de Moltke, et ces paroles lui reviennent à la mémoire:


    «La paix éternelle n’est qu’un rêve et pas même un beau rêve.


    «La guerre est une institution de Dieu, un principe d’ordre dans le monde.


    «En elle, les plus nobles vertus des hommes trouvent leur épanouissement; sans la guerre, le monde tomberait en pourriture et se perdrait dans le matérialisme.


    «L’adoucissement des mœurs ne changera pas la manière de faire la guerre, car, dans la guerre, le plus grand bienfait est d’en finir vite.


    «À cet effet,> il doit être établi que tous les moyens sont bons, sans excepter les plus condamnables.


    «En aucune façon, la déclaration de Saint-Pétersbourg ne peut être admise quand elle affirme que l’affaiblissement des forces ennemies constitue le seul mode autorisé de faire la guerre. Non, l’on doit diriger son attaque contre tous les moyens de secours que possède l’État ennemi, contre ses finances, ses chemins de fer, ses approvisionnements, même contre son prestige et son honneur.»


    Voilà les enseignements que lui ont donnés ces deux génies du mal qui dominèrent la fin du dix-neuvième siècle.


    Il y a cru, lui, le présomptueux! Où l’ont-ils mené?


    —Et le cœur gonflé d’une rage sourde, l’empereur s’enfuit dans la nuit, au milieu des pierres roulantes, dans les derniers bruits de la bataille.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\cannon_Scan\w2\img\313.jpg]Là-bas, au bord d’un canal de dérivation qui coule en droite ligne à 200 mètres de la rivière, le 4e zouaves, formé en un épais cordon, vient de cesser le feu.


    Devant lui, l’ennemi a disparu; les cartouches pourront être utiles demain; il faut garder ce qu’il reste.


    La dernière salve a retenti; c’est Laneau qui l’a commandée, placé sur le flanc de sa compagnie.


    Et au moment où il vient de crier: «Cessez le feu,» il s’affale d’une seule pièce et tombe sur le dos avec un bruit mat, lâchant son sabre.


    Il n’a pas de chance, le pauvre; c’est peut-être le dernier coup de feu tiré par un soldat allemand au hasard, dans le noir, et ce rustre de Westphalie ou de Silésie va éteindre, par un seul mouvement du doigt, ce foyer de science et de connaissances de toutes sortes qui rayonnait au milieu du 2e bataillon.


    Malherbe, qui a vu la chute, s’élance vers lui, et soudain Laneau se relève sur les deux genoux, porte la main gauche à sa poitrine, haletant, la bouche ouverte.


    Il veut parler, mais aucun son ne peut sortir de son gosier.


    —Eh bien, pauvre ami, touché, n’est-ce pas?


    Vous êtes touché, dit Malherbe, se penchant vers lui.


    —Je... je crois... ici, fait l’infortuné en montrant son côté gauche à hauteur de la poche de son veston.


    Malherbe y porte la main, tâte un instant et, finalement, sort de cette poche le fameux portefeuille bourré de notes.


    Et, tout d’un coup, il part d’un immense éclat de rire.


    Eh sacrebleu, fait-il, ne cherchez pas sur vous; la voilà la balle, noyée dans l’épaisseur de vos paperasses.


    Et comme Laneau, qui s’est relevé et n’a pu encore recouvrer l’usage de la parole, le regarde d’un air ahuri.


    —Eh oui! mon cher, reprend Malherbe, vous en êtes quitte pour une simple commotion, et j’en suis bigrement content pour vous!


    Laneau pousse un grand soupir, le voilà à la fin rassuré et remis.
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    Dispositif de service de santé par compagnie (service de l’avant).


    


    —Ouf, fait-il, après une pause d’une minute, si ç’avait été la balle de 8m/m, avec vitesse initiale de 580 mètres, à la distance de 400 mètres.....j’étais frit!


    —Pour ça, oui, répond Malherbe, en rendant à son collègue l’épaisse liasse de documents, avec le lingot de plomb qui s’y est incrusté en forme de champignon; mais, ajoute-t-il en riant plus fort, c’est bien la première fois que tout ce «brouta» vous sert à quelque chose!

  


  
    CHAPITRE XV


    Tableau de nuit. — La lumière électrique employée à la recherche des blessés. — La goutte ça matin. — Où est-il? — Brancardiers régimentaires et brancardiers d’ambulance. — Du service sanitaire aux armées eu campagne. — Service de l’avant et service de l’arrière. — Le ballon dirigeable arrive. — Dépêche aérienne. — Un ballon déserteur. — ballonnet à air. — Oraison funèbre. — Les sacs. — Disposition d’attaque de la 17e division. — Rôle de la 31e. — Une lettre


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\cannon_Scan\w2\img\315.jpg]Minuit! dans la prairie et sur les collines, au milieu des clairières et dans les rues des villages incendiés, des centaines de mille hommes sont étendus et dorment d’un sommeil de plomb.


    L’armée française couche sur le champ de bataille.


    Infanterie de ligne, zouaves, chasseurs, forment des centaines de groupes sur la terre nue.


    Enveloppés dans leurs capotes ou manteaux, les soldats, épuisés par la fatigue de cette effroyable lutte, réparent leurs forces pour dire prêts à la recommencer le lendemain.


    Ils sont serrés l’un contre l’autre, leur fusil à côté d’eux, et la lune, qui jette sur cette vaste étendue du champ de bataille ses rayons tremblants, éclaire des tableaux semblables à cette magnifique et touchante vision idéalisée par Detaille sur une toile, chef-d’œuvre et prix d’honneur du Salon de 1888: le Rêve.


    C’est à peine si, dans cette obscurité que traversent de timides lueurs, on peut distinguer les vivants des morts.


    Si, cependant, car ces derniers sont presque partout empilés les uns sur les autres. Ils forment ici de longues lignes noires, là des monceaux circulaires; on pourrait, en marchant des lignes allemandes sur les positions françaises, reconstituer la lutte à l’aide de ces témoins muets.


    Sur cette pente, on devine que la chaîne de tirailleurs s’est arrêtée pour reprendre haleine seulement, et, sur cette crête, qu’elle a fait une station prolongée pour couvrir l’ennemi de feux rapides; on voit qu’en tel point des bataillons groupés formant réserve ont été en butte à un feu écrasant d’artillerie, et qu’en tel autre un combat acharné s’est livré à la baïonnette.


    Sur la pente où a eu lieu la contre-attaque des zouaves, les monticules funèbres sont aussi nombreux que, dans un champ récemment fauché, les gerbes réunies en tas.


    Près de l’un d’eux, Tom et Diane hurlent lamentablement aux étoiles: ils n’ont pas vu revenir le soir le maître, l’ami qu’ils suivent depuis de longs jours, et, brisant la corde qui les attachait à une voiture médicale, ils sont partis à sa recherche.


    Ils viennent de le retrouver sanglant, méconnaissable pour tout autre que pour eux, et ils interrompent de temps en temps leur lugubre plainte pour lécher sa main rigide et froide.


    Le canon tonne sans interruption; ce n’est plus, comme pendant la journée, un ouragan grandissant ou décroissant, suivant les phases de l’action. C’est un roulement continu, d’égale intensité à tout moment; les batteries qui exécutent ce feu sur but invisible tirent un coup par pièce toutes les dix minutes avec une régularité de polygone: on a pu y adjoindre trois batteries à pied, tirées de l’artillerie de forteresse et appartenant aux Parcs d’armée, et leurs pièces de gros calibre tranchent au milieu du roulement des canons de 90, comme le bourdon de la cathédrale de Reims parmi les autres cloches.


    Les régiments ont regagné leurs tranchées; il s’agit de n’être pas surpris, car, la nuit les paniques sont terribles.


    La plupart des corps couchant sur le terrain occupé par eux dans la journée ne se laisseront pas émouvoir par des alertes s’il s’en produit.


    Et il n’est nullement prouvé que les Allemands ne songent pas à réparer par une attaque de nuit leur insuccès du jour.


    Certains officiers se rappellent une brochure récente, due à la plume d’un colonel du grand état-major allemand, lequel, dans une espèce de vision prophétique, a prévu les tueries dues aux armes rapides et cherché les moyens de les éviter.


    Il n’a pas pensé au cuirassement individuel du soldat, lui; il a été de suite à la solution originale par excellence: l’attaque de nuit.


    L’une des armées se précipite sur l’autre au plus épais des ténèbres, marchant droit devant elle, baïonnette au canon.


    Adieu les tirs à grande distance, la lutte d’artillerie, les charges de cavalerie, les mouvements tournants et débordants; la bataille devient une immense mêlée, un corps à corps fantastique, une lutte au couteau, et, d’après l’officier allemand, le succès est presque fatalement pour l’assaillant.
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    —Et la Meuse? répond de Bulaki à Béligné, lequel hasarde cette hypothèse à la nuit tombée en mangeant un biscuit et un morceau de jambon.


    C’est vrai: pareille attaque n’est pas à craindre, car il y a la rivière à passer, et, au bord de cette rivière, au-delà de laquelle tous les corps d’armée allemands ont été refoulés, plus de cinquante bataillons français forment une longue ligne de postes très denses, bien en avant des tranchées.


    Ceux-là ne dorment pas: ils veillent.


    Ils appartiennent aux corps d’armée de seconde ligne ou à ceux qui sont arrivés le soir sur le terrain de la lutte.


    Le XVIe corps couvre ainsi Neufchâteau; le XIIe borde la rivière, de la ville à Frébécourt.


    À la gauche de ce dernier, mais un peu en arrière, le 4e zouaves s’est installé, pour la nuit, entre la Meuse et la ferme de Bourlémont détruite. Il ne fournit pas de service de sûreté. C’est le bataillon de chasseurs qui a mené la dernière partie de la contre-attaque de concert avec lui qui pourvoit à sa sécurité.


    On a donc pu faire l’appel dans les compagnies et se rendre compte des pertes; elles seraient énormes, si on ne savait que le lendemain, comme la chose se passe toujours après un combat, le nombre des disparus diminuera de tous les zouaves blessés légèrement qui rentreront dans le rang.


    Les sergents-majors se renseignent donc auprès des hommes; ils marquent d’une croix rouge ceux que les camarades ont vu «dégeler pour de bon». Quant aux autres, on attendra d’être mieux fixé, avant de les porter absents ou morts.


    Soudain, sur les pentes encombrées de cadavres, une vive lueur vient de jaillir; c’est un faisceau brillant comme un rayon de soleil, et il se met à décrire des cercles fantastiques sur le terrain, le rayant de courbes lumineuses, éclairant les monceaux de morts et de mourants.


    Puis un autre apparaît un peu plus près, et Croze ensommeillé, se soulevant sur un bras, dit à Bourguignon, dont les regards se portent du même côté:
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    —Les lampes électriques pour rechercher les blessés.


    —Ah!


    Et il se rendort.


    C’est, en effet, la lumière électrique qui vient en aide aux brancardiers pour découvrir les malheureux qui se sont traînés dans des coins pour fuir les balles, ceux qui sont tombés dans des trous ou se sont évanouis derrière des haies. Le jet de lumière va, vient, tourne, recule, s’étend, fouillant les plis de terrain, faisant sortir de l’ombre les buissons, se réfléchissant sur les cadavres, scintillant sur les boutons, les armes et les gibernes.


    La lampe qui le fournit est rattachée par deux fils à une voiture spéciale de l’ambulance de la 26e division, et ces fils se déroulent derrière le sergent qui la porte. C’est un sous-officier du cadre des brancardiers d’ambulance: deux caporaux et vingt hommes porteurs de dix brancards le suivent.


    Les brancardiers régimentaires sont en nombre insuffisant et très fatigués.


    Un certain nombre d’ailleurs ont trouvé une mort glorieuse en accomplissant ce devoir obscur: transporter les blessés.


    Car il serait injuste de croire qu’ils ne sont pas méritants, ceux qui viennent ramasser les camarades tombés sur la ligne de feu!


    —Non seulement ils courent des dangers aussi immédiats que les tireurs; mais, n’ayant pas comme eux l’excitation ni l’entraînement de la lutte, ils ont plus besoin qu’eux de sang-froid et de courage vrai.


    —Pendant tout le reste de la nuit, les lumières circulent dans tous les sens; quand le jour sera venu, il ne restera plus que des morts sur le terrain de la lutte; et ceux-là ce sont les troupes d’arrière ou les paysans qui les feront disparaître.


    Il restera aussi une partie des blessés allemands, car il n’aura pas été possible au service de santé français de les relever tous, et, bien qu’il ait été recommandé aux brancardiers, dans l’instruction théorique qu’on leur donne, de ne faire aucune distinction de nationalité, on ramasse d’abord les nôtres; c’est à peine si on pourra les relever tous.


    Le jour va poindre; aucun mouvement ne s’est manifesté là-bas sur les positions allemandes; on n’y a pas distingué de feux.


    Ils n’ont pas répondu à nos canons pendant la nuit: sont-ils en retraite ou se sont-ils préparés pour une nouvelle attaque?


    De tous côtés, les hommes se soulèvent, s’étirent, se lèvent; les sous — officiers vont de groupe en groupe, réveillant les donneurs, chassant les rêves noirs ou bleus qui planent encore au-dessus de tous ces fronts de vingt-deux ans, ajustant sur leurs têtes les chéchias qu’ils ont enfoncées sur leurs yeux pour se préserver de l’humidité nocturne.


    Les zouaves ont l’habitude de se lever avant le soleil, aussi sont-ils rapidement debout; mais une déception les attend au réveil.


    Ils n’ont plus leurs sacs.


    Avant de partir pour la contre-attaque, ils les ont laissés là haut, derrière un petit bouquet de bois, et le soir, quand le feu a cessé, le colonel n’a pas voulu leur imposer la fatigue d’aller les rechercher.


    Ils ont passé la nuit là où ils se trouvaient et ont mangé le repas froid qu’ils avaient dans leurs musettes.


    Mais, ce matin-là, il aurait été bien agréable de trouver dans les sachets à vivres un biscuit à grignoter, et surtout du café à transformer en boisson chaude et réconfortante.


    Par cette humidité du bord de l’eau, qu’il serait bon de se ragaillardir avec un verre de quelque chose!


    Et comme cette pensée se fait jour dans toutes les cervelles, un petit groupe apparaît sur la route de Sionne, et de suite tous les regards se portent de ce côté, car, du premier coup, les zouaves ont deviné quel gracieux renfort leur arrive.


    C est la petite cantinière; un zouave lui a prêté un collet à capuchon sous lequel on devine son petit baril rempli d’eau-de-vie; elle arrive, alerte, sautillante, et, derrière elle, marche Poussa, le garçon de cantine, portant un panier d’une main, une bonbonne de cognac de l’autre. Les provisions ne manqueront pas.


    Derrière eux, les zouaves reconnaissent le sergent Fontain, adjoint à l’officier d’approvisionnement, et Petit, le sous-officier-chef de caisson. Tous deux viennent aux renseignements.


    Fifine arrive au troisième bataillon; les zouaves du commandant Sécot se précipitent, l’entourent; une rumeur joyeuse court dans les compagnies, s’étend, grandit, lui montrant qu’elle est la bienvenue, elle et son petit tonneau au bataillon du chapardage.


    Mais elle s’est bien vite aperçue que ses clients habituels ne sont pas là et qu’elle est tombée sur le bataillon voisin, et vivement elle se dégage en répétant:


    —Je suis du 2e bataillon; après lui, tout à l’heure, s’il en reste!


    Elle arrive enfin, non sans peine; un cercle épais se forme autour d’elle; les officiers accourent des premiers, la félicitent de ne pas abandonner le 2e bataillon dans un pareil moment.
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    C’est le capitaine Laronnet, qui «débine» la cantinière de son propre bataillon, femme d’âge mûr, incapable de retrouver le régiment comme vient de le faire la petite et dormant à poings fermés dans sa voiture l’heure qu’il est.


    Il est vrai que «MmePernod», tel est son nom, nom réel ou nom de fantaisie, n’a peut-être pas les mêmes raisons que Fifine pour être à la fois matinale et courageuse.


    Et Laronnet chante son inévitable refrain, tout en tendant à la jeune fille une petite gourde qu’il a vidée hier dans le feu de l’action.


    —De mon temps, dit-il, les cantinières de zouaves marchaient derrière les bataillons pendant le combat, pour «rincer la dalle» aux blessés. Ça les consolait, ces pauvres, d’avaler quelque chose avant de «passer l’arme à gauche». Et même au 1er zouaves, nous en avons eu une qui faisait le coup de feu avec nous et qui.....


    On n’écoute pas Laronnet; ses invocations au vieux temps se noient clans la multitude de questions dont on assaille la petite cantinière:


    —Où étiez-vous, mademoiselle Fifine?


    


    —Avez-vous vu le régiment, de là ousque vous étiez, au moins?


    —Et «la mère», elle vous a laissée filer comme ça, mam’zelle Fifine?


    Elle a pris comme siège la caisse qu’un tambour lui a obligeamment roulée au centre du bataillon et, aussitôt assise, elle s’est mise à verser dans les quarts qui se tendent de tous côtés.


    C’est Poussa qui reçoit les pièces de deux sous dans sa chéchia.


    Et, au milieu de ce déluge d’apostrophes, de temps en temps elle place un mot de sa petite voix d’oiseau:


    —Ç’a été dur, hein, pauvres?


    —Ah pour ça oui, mam’zelle Fifine; mais c’est égal, quelle brossée! Avez-vous vu, en venant, tous ceux que nous avons expédiés?


    —Oui, j’ai vu, mais je n’ai pas vu beaucoup de zouaves; il doit y en avoir pourtant, et bien trop, malheureusement.


    —Oui, y en a, sans doute qu’on les aura déjà ramassés, voyez-vous?


    —Et vous n’avez pas eu peur de venir comme ça la nuit?


    —Ma foi, pas trop, et, maintenant que me voilà au bataillon, je n’ai plus peur du tout et je ne m’en vais plus.


    —Bravo, bravo, mademoiselle Fifine; mais c’est que ça va recommencer aujourd’hui, peut-être, et vous ne serez pas bien là: faut pas vous faire démolir, savez-vous!


    —Bah! j’ai envié de voir ce que c’est depuis longtemps; ici au moins je serai bien placée.


    Et les bravos redoublent; les zouaves se prennent d’une adoration fanatique pour cette petite fille, qu’ils regardaient certes, mais pas du tout du même œil, jadis au «premier tunisien».


    C’est qu’elle est crâne et jolie comme tout, «l’enfant du bataillon,» comme l’appellent déjà quelques-uns.


    L’adjudant est venu mettre un peu d’ordre dans cette distribution improvisée, et exige le silence.


    —Qu’est-ce que ça serait, si toute l’armée française me fichait autant de potin que vous!


    Les quarts se remplissent sans interruption; heureusement le garçon de cantine a apporté du supplément, car il n’a pas pesé lourd le petit tonneau, et, pour la troisième fois, Poussa le remplit.


    Depuis un instant, la petite cantinière ne parle plus, ne répond plus et ses yeux parcourent le cercle qui l’entoure.


    S’il était vivant, il serait accouru des premiers, elle l’aurait déjà vu sourire, rougir, balbutier... car il est d’un timide, devant elle!...
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    Le ballon descendait doucement vers le château de Bourlémont.


    


    S’il n’est pas là, c’est qu’il est étendu quelque part aux environs avec les autres, tout froid, tout sanglant.


    Il, c’est Arthus, c’est le petit sergent de l’autre jour.


    C’est bien un peu pour lui qu’elle a risqué cette promenade matinale.


    Depuis quelques jours, elle s’en est occupée plus qu’elle ne l’aurait voulu du sergent à figure de fille.


    Sans y songer, elle s’est redit tout ce que lui-même avait dit là-bas dans la barque, avec cet enthousiasme naïf qu’on ne peut feindre.


    Quelle différence entre cet accent passionné, ces élans sincères, et ces compliments fades et banals qu’elle a reçus journellement de celui-ci et de celui-là!


    Elle a senti qu’elle était aimée, comme toute femme, à quelque condition qu’elle appartienne, rêve de l’être un jour. Et soudain, dans ce régiment qu’elle suivait d’instinct et qui n’avait apporté jusque-là à ses oreilles que mille bruits confus, elle a entendu une voix qui allait droit à son cœur.


    Chaque jour, l’image préférée s’est fixée plus profondément dans sa jeune imagination, et elle a associé dans la même pensée son goût inné pour les actions héroïques, pour la gloire et les batailles, et cet amour né d’une courageuse promesse.


    Elle a revu Arthus quelques instants, pendant les arrêts du train, les jours précédents, et s’est surprise elle-même cherchant son regard, troublée quand elle le rencontrait.


    Et à Bazeilles, quand on a campé près du village, il s’est approché d’elle et à voix basse lui a dit:


    —Vous entendez le cation, mademoiselle Fifine, je ne serai plus longtemps, allez, sans tenir ma promesse... Ça tient toujours, n’est-ce pas?


    —Toujours, avait-elle répondu.


    Et c’est pour le remplir cet engagement que, dès la première journée, il a été se faire tuer, le brave petit sergent!


    Car, s’il ne vient pas, c’est qu’il est tué.


    C’est donc elle qui lui a porté malheur!


    Et l’enfant sent qu’une larme monte à ses yeux; elle a grande envie de demander, de le nommer, mais il lui semble qu’elle ne le doit pas.


    En homme qui aime profondément, avec tout son cœur, Arthus n’a jamais donné le secret de cette affection en pâture à la curiosité moqueuse de ses camarades, et c’est même de cette réserve qu’elle lui a su gré tout d’abord; tant qu’elle ne sera pas sûre de son malheur, elle doit observer la même discrétion.


    Comme elle voudrait savoir pourtant!


    Et de nouveau elle interroge, refoulant les larmes.


    —Il y en a beaucoup qui manquent, n’est-ce pas, chef? dit-elle à un sergent-major qui vient d’arriver le sourire aux lèvres.


    C’est précisément celui de la compagnie d’Arthus.


    —Beaucoup, oui, répond-il; hier soir, nous comptions 85 manquants rien qu’à la compagnie.


    —85? mon Dieu que c’est beaucoup.


    —Ah! c’est qu’on ne voit pas ça tous les jours, dit le sergent-major, et heureusement que nous avons pu sortir du guêpier à, temps, sans ça le pauvre régiment!...


    —Oui, on m’a dit cela, fait-elle; c’est au village là-bas, n’est-ce pas?


    Et elle montre Coussey, dont les dernières maisons finissent de brûler, empourprant l’eau.


    —À Coussey d’abord, oui, mademoiselle Fifine. Si nous n’avions pas reçu l’ordre de déménager, vous n’auriez plus revu personne; il ne serait plus resté que vous au 4e zouaves. C’est déjà beaucoup, ajouta-t-il en souriant galamment...


    Mais elle n’a guère le cœur à rire, la pauvre enfant, et elle reprend:


    —Il va nous manquer bien des pensionnaires plus tard, n’est-ce pas, chef?


    —Bah! un de perdu, deux de retrouvés, mademoiselle Fifine, vous savez; si je casse ma pipe aujourd’hui, moi, c’est le fourrier qui me remplace, un autre remplace le fourrier, et il n’y a rien de changé chez vous que les figures.


    —Je sais bien, dit-elle, mais c’est triste de changer les figures qu’on connaît et qui vous plaisent.


    Le sergent-major prend le compliment pour lui; l’allusion touchante qu’il vient de faire à «sa pipe cassée» l’y autorise d’ailleurs un peu.


    Il esquisse un nouveau sourire et tend son quart pour la troisième fois, trouvant un certain charme à prolonger la conversation.


    Plus tard, quand on aura le temps, il faudra voir: la petite a bien l’air «d’en pincer pour lui».


    Pendant ce temps, elle sert à droite, à gauche, sans regarder.


    —Comme ça, dit-elle, les sergents de chez vous sont presque tous...


    —Tués ou blessés, oui; les sergents, c’est ce qui trinque le plus dans des batailles comme ça, reprend-il; il faut qu’ils fassent le coup de feu pour leur compte et par-dessus le marché qu’ils surveillent tout leur monde; alors, vous comprenez, ils vont, ils viennent, ils se découvrent et paf! ... par terre.


    —Oui, je comprends, dit-elle; alors ceux...


    —Et, dans une attaque à la baïonnette, comme celle d’hier soir, reprend — il, tout à son sujet, il faut qu’ils marchant devant, avec les officiers, avec nous autres, les chefs de section; alors ils sont ramassés des premiers.


    —Il me semble que j’ai vu M.Baudot, interrompit-elle, se rappelant ce nom.


    —Oui, celui-là en a réchappé, et encore il a eu une sacrée chance: mais Julien, Larré, Hagony... qui encore?...


    Il cherche, le nez en l’air; le nom qu’elle attend ne vient pas.


    Elle n’y tient plus.


    —Et ce petit qui n’avait pas de barbe, qui avait l’air doux, vous savez, chef?


    —Ah oui, Arthus! en voilà un qui nous a joliment trompé tout le monde à la compagnie, avec sa mine d’enfant de troupe.


    —Et comment cela! fait-elle, pendant que son cœur saute sous sa petite veste soutachée d’or.


    —Eh, oui, je ne lui aurais pas donné pour deux sous d’énergie à cette petite fille-là: eh bien, c’est un diable, un vrai diable quand l’ennemi arrive...


    —Vraiment!


    —Ma foi, oui; c’est au point qu’il en fait même des bêtises, et ça ne lui a point réussi au pauvre garçon.


    —Alors il est........


    Elle n’ose achever le mot affreux qui a sauté à ses lèvres.


    —Oui, reprend le sergent-major, il est tué ou blessé; moi, je l’ai perdu de vue quand nous avons quitté Coussey; mais il se pourrait bien qu’il soit tombé quelque part dans les environs d’ici, quand nous sommes revenus au pas gymnastique derrière le petit bois là-haut.


    —Il n’est peut-être que blessé, dit-elle, la gorge serrée, faisant des efforts inouïs pour paraître calme...


    —C’est possible; dans ce cas-là, il aura été porté cette nuit dans une ambulance sur la route, ou bien de l’autre côté des bois, là-bas...


    Elle en sait assez; il n’est pas là.


    Vivant ou mort, il faut qu’elle le trouve.


    Où porte-t-on les blessés? c’est ce qu’elle a besoin de savoir tout d’abord.


    Elle a épuisé sa provision d’eau-de-vie; elle va s’en retourner avec Poussa, et en route elle s’informera.


    Et comme elle se dispose à partir, saluée d’exclamations de toutes sortes, parmi lesquelles celle de «A bientôt!» revient le plus souvent, elle avise un zouave portant au bras un brassard bleu sur lequel se détache une croix de Malte en drap blanc, renversée ([24]).


    Elle va à lui:


    —C’est vous qui ramassez les blessés, dit-elle.


    —Oui, mademoiselle Finine, et à votre service.


    Il s’aperçoit qu’il a dit une bêtise, veut se reprendre; elle ne lui en laisse pas le temps.


    —Où les portez-vous, quand vous les avez ramassés !


    —Au poste de secours.


    —Qu’est-ce que c’est que cela?


    —C’est là où que les majors ont tout préparé pour faire les pansements.


    —Et où est-il ce poste?


    —Là-haut, à la lisière du bois, tout auprès de celui du 68e.


    —Alors, tous les blessés du régiment y sont?


    —Minute; non; il y en a joliment de laissés en route; d’abord ceux du village là-bas, c’est maintenant les Prussiens qui les soignent, s’ils ne les ont pas tués... Mais non, fait-il se reprenant, le village est brûlé, il est probable qu’ils sont tous rôtis, parce que, vous comprenez, nous n’étions plus là; ils n’ont pas pu s’échapper tout seuls.


    Un frémissement parcourut la jeune fille des pieds à la tête.


    Le soldat reprend:


    —Maintenant, vous savez, nous les avons portés là-haut, nous autres; mais ils n’y moisissent pas au poste de secours du régiment. On les visite vivement, on les panse et puis le major leur attache une fiche à la veste.


    —Une fiche?


    —Oui, ils appellent ça une fiche de... démastique ([25]); quand elle est rouge, c’est que ça va bien; quand elle est blanche, c’est que l’homme est f... fumé...


    —Et il y en a eu beaucoup de blanches?


    —Pour ça, oui; vous comprenez qu’en se battant d’aussi près, on flanque de rudes mauvais coups. Mais ça ne fait rien; ça m’embête, moi, de relever les autres; j’aimerais mieux me battre pour mon compte, et je vais demander au capitaine qu’on me remplace pour la prochaine fois.


    —Et où les conduit-on après, tous ces malheureux avec leurs fiches! demande la petite cantinière, qui se contient d’une manière inouïe pour ne pas pleurer.


    —Aux ambulances, parbleu? Ce sont des brancardiers des ambulances qui viennent les prendre, qui les mettent dans des voitures; vous ne les avez pas vues, les voitures, sur la route là-bas?


    —La route du fond?


    —Oui, près de la petite rivière; elles ont fait assez de voyages aller et retour pourtant, et l’ambulance est près du petit village, à peu près à deux kilomètres d’ici.


    —C’est de là-bas que je viens.


    —Vous n’avez pas vu, c’est vrai qu’il y a tant de voitures partout... et puis, que je suis bête, il faisait nuit...; mais vous avez peut-être vu tout de même les deux lanternes qui marquent la place: une blanche, une rouge; on nous les a montrées de là-haut.


    —Oui, je me souviens des lanternes; c’est en dehors de la route; j’ai passé à côté, merci bien; tenez, prenez une goutte, mon baril n’est pas tout à fait vide, et bonne chance.


    —Bonne chance, mademoiselle Fifine: vous vous intéressez à quelqu’un, je vois ça! Je vous souhaite de l’retrouver.


    —Merci.


    —Et avec une fiche rouge, vous savez i


    Elle est déjà partie; son cœur bat de plus en plus vite et de grosses gouttes de sueur sont montées à son front.


    La voilà seule; elle ne se contient plus; elle pleure, pleure avec de grands sanglots.


    Elle ne pense plus à la gloire, aux beautés de la guerre, à ses rêves brillants. Un voile de deuil s’étend, lugubre, surtout cela, et elle marche vite, vite, sur le petit chemin qu’on lui a indiqué, au milieu des tas de morts sur lesquels l’aube naissante jette des tons rouges, évitant les grandes flaques brunes qu’ont laissées sur la poussière les blessés perdant tout leur sang, en se traînant jusqu’au fossé.


    Poussa la suit, silencieux, étonné, avec le baril et la bonbonne vides.


    Elle remonte comme un calvaire tout le terrain parcouru par le 4e zouaves, les yeux fixes, en proie à une angoisse qui augmente à chaque pas.

  


  
    



    Et puisqu’un modeste brancardier a commencé à donner ici quelques détails sur l’organisation du service de santé en campagne, complétons-les en peu de mots.


    Il n’y a pas [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\cannon_Scan\w2\img\320.jpg]beaucoup de questions plus attachantes que celle-là en campagne, et tout Français étant appeléà être soldat, c’est-à-dire à être blessé si l’occasion se présente, il n’est pas inutile qu’il apprenne par quelles stations un blessé peut passer.


    Ce sont des étapes à connaître.


    Les postes de secours, aménagés sur le terrain même de la lutte par les médecins de régiment et constitués à l’aide des ressources des cantines médicales, sont une des nouveautés du dispositif nouveau du service de santé en campagne: ils n’existaient pas avant 1870.


    Le renforcement du personnel médical par les médecins auxiliaires, l’affectation de voitures médicales aux corps de troupes, la création des infirmiers de compagnie et des brancardiers régimentaires ont permis de les organiser derrière les troupes combattantes et assurent aux hommes atteints des soins immédiats.


    À quelque distance d’eux sont les ambulances proprement dites;elles reçoivent les blessés envoyés après un premier pansement par les postes de secours, ou ceux qu’on leur amène directement.


    Chaque division d’infanterie a son ambulance; il y en a une troisième pour le quartier général, c’est-à-dire pour les troupes non endivisionnées,et une quatrième pour la brigade de cavalerie.


    Derrière les ambulances viennent les hôpitaux de campagne, destinés à relever les ambulances dans la soirée ou, au plus tard, dès le lendemain du combat, à traiter sur place les blessés qu’il n’est pas possible d’évacuer et à renforcer l’action des ambulances pendant les grandes batailles, tous les moyens et toutes les ressources n’étant pas de trop ces jours-là.


    Ces trois échelons, postes de secours, ambulances, hôpitaux de campagne, constituent ce qu’on a appelé le service de l'avant.


    Ce service comprend donc toutes les formations sanitaires qui font partie intégrante du corps d’armée sur le pied de guerre, qui le suivent partout, qui avancent et reculent avec lui.


    Le service de l’arrière se divise en deux groupes:


    Le premier destiné à l’évacuation;


    Le second à l’hospitalisation sur place.


    Dans le premier se rangent:


    1° Les hôpitaux d’évacuation, placés à chaque tête d’étapes de route et à chaque station tête d’étapes de guerre; les hommes désignés pour être renvoyés à l’intérieur du pays y sont reçus, triés, soignés jusqu’au moment de leur mise en route.


    2° Les infirmeries de gares et les infirmeries de gîtes d’étapes, établies sur le parcours des lignes d’évacuation; elles fournissent nourriture et médicaments aux blessés et malades de passage.


    3° Les transports d’évacuation; sur les voies ferrées, ce sont les trains d’évacuation, semblables à celui que nous avons vu croisant les trains du régiment après Langres. Sur les canaux et les routes, ce sont des convois d’évacuation; les uns et les autres font refluer vers l’intérieur les blessés et les malades qui ont besoin de soins prolongés.


    Dans le second groupe sont compris les hôpitaux de campagne immobilisés, traitant sur place les hommes qui ne peuvent être transportés; les hôpitaux et hospices permanents des villes et territoires occupés; enfin, les hôpitaux auxiliaires, créés par les sociétés de secours aux blessés, les sociétés locales ou les particuliers.


    Tout ce service de l’arrière ne dépend plus des généraux commandant les troupes; il relève du directeur des étapes, subordonné lui-même au directeur général des chemins de fer et des étapes et au chef d’état-major général.


    Ce coup d’œil d’ensemble, que nous ne voulons pas étendre davantage, pour ne pas abuser des nomenclatures arides, suffit pour montrer qu’un véritable réseau sanitaire, admirablement organisé, pourvu, dès le temps de paix, de tout le personnel et le matériel nécessaires, s’étend en arrière des troupes.
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    Figure 2On emporta Semerê sur un fusil.


    


    Un homme est-il blessé légèrement? il n’a pas besoin de dépasser le poste de secours: il y est pansé et revient prendre sa place au milieu de ses camarades.


    Est-il atteint plus sérieusement?C’est à l’ambulance qu’il est conduit. Il y reçoit des soins plus complets et passe à l’hôpital de campagne le plus voisin.


    S’il peut être remis sur pied en quelques jours, il ne dépasse pas ce troisième échelon.


    Si, au contraire, sa blessure est grave, c’est un inutile dont l’armée doit se débarrasser au plus tôt, et alors, de deux choses l’une: ou il est intransportable, et alors il est traité dans un hôpital de campagne immobilisé; ou il peut être expédié sans danger au loin, et l’hôpital d’évacuation le reçoit jusqu’à la formation d’un convoi par terre ou par eau.


    On sait quel fut l’excellent fonctionnement de tous ces organes pendant cette guerre, de quel dévouement firent preuve médecins, pharmaciens, officiers d’administration et infirmiers, et la meilleure preuve qui puisse en être donnée consiste dans une diminution énorme de la mortalité parmi les blessés, puisqu’elle tomba de 68 à 27 pour 100.


    On est trop disposé à ne compter, comme perdus pendant une guerre, que les tués ou blessés mortellement. Mais combien ne figurent pas sur les statistiques qui meurent plus tard dans les hôpitaux ou dans leur pays, faute de soins intelligents et surtout opportuns.


    Une autre preuve est fournie par ce fait que tous les blessés français du premier jour furent recueillis pendant la nuit qui suivit, et que l’armée se porta en avant le lendemain; le service sanitaire put opérer le relèvement des Allemands blessés, de sorte que, le soir venu, c’est-à-dire trente-six heures après le commencement de la bataille, il ne restait plus, sur la rive gauche de la Meuse, un seul des 78,000 blessés du premier jour.


    Jamais pareil chiffre n’avait été atteint dans les luttes modernes, et pourtant qui ne se souvient qu’en 59, en 66 et en 70 des blessés restèrent trois et quatre jours sans être recueillis sur certains champs de bataille!


    «Tout est si bien organisé aujourd’hui, écrivait un blessé à ses parents, que c’est un plaisir de se faire soigner. Ça repose des marches et des combats!»


    . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .. . . . . . . .


    Le ballon dirigeable! telle est l’exclamation qui sort de milliers de bouches ce matin-là, lorsque les premiers rayons de soleil franchissent les hauteurs boisées, laissant, pour quelque temps encore, la vallée dans l’ombre vaporeuse du matin.
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    Et toutes les têtes se relèvent, tous les regards prennent la même direction.


    C’est lui, en effet, le merveilleux aérostat; il arrive de l’est,, d’Épinal sans doute.


    Dans tous les cas, il a parcouru toute la région envahie.


    Il est encore tout petit; mais, à sa forme allongée, on ne peut s’y méprendre; tout le monde a entendu parler des expériences de Meudon, tout le monde sait que le ballon dirigeable affecte la forme d’un cigare, au-dessous duquel est suspendue une longue nacelle qui, d’en bas, a l’air d’une planche étroite et sans bords.


    Il plane un moment au-dessus des armées ennemies en mouvement, attend que le jour se soit levé complètement pour juger de leurs emplacements et de leurs marches.


    Qu’elle doit être la rage de nos ennemis en ayant ce témoin muet au-dessus d’eux, prêt à reporter au généralissime français tout ce qu’il a vu!


    Et impossible de l’atteindre; à la hauteur de 2,200 mètres, où il se trouve, il est hors de portée.


    —Et pourtant, dit le clairon Truc, du troisième bataillon, un de nos interlocuteurs connus, puisque le fusil porte à 2,000 mètres et même bien plus loin, ils n’auraient qu’à faire un feu de salve, les imbéciles; y aurait toujours bien une balle ou deux pour y crever la peau.


    Le tambour Pépin, homme instruit, n’est plus là pour rectifier cette hérésie: un obus lui a crevé le ventre, la veille, en traversant sa caisse; c’est le caporal-clairon du troisième bataillon qui répond:


    —Eh ben, Truc, tu n’es pas fort, vrai!


    Et, comme le clairon le regarde interloqué, portant ses regards alternativement du caporal au ballon:


    —Non, tu n’es pas fort, reprend le gradé.


    —Comme ça, leur fusil il ne porte pas à 2,000 mètres, caporal, et le nôtre à 4,000.


    —Si fait!


    —Et bien alors, c’est pas une bêtise que j’ai dit là; j’sais bien qu’avec notre fusil nous serions plus sûrs de l’attraper; mais c’est égal, s’ils voulaient, je crois bien que c’est assez gros pour


    —Écoute, Truc, tu me fais de la peine; au gymnase, sur la piste, tu sautes la banquette qui a un fossé en avant et en arrière, n’est-ce pas?


    —Bien sûr, et sans toucher la banquette encore.


    —Ça fait un saut en longueur de 4m, 50 au moins, sais-tu?


    —Mais je me charge bien de sauter 5 mètres, reprend Truc, qui est,en effet, aussi agile des jambes que vigoureux du gosier.


    —Parfois, je te crois; mais est-ce que tu te figures que tu pourrais sauter à une hauteur de 5 mètres?


    —C’est-à-dire sauter de la rue jusqu’à une fenêtre du premier étage? J’te ferais mes compliments, mon vieux, si t’étais de cette force-là; y a pas de femme à l’entresol qui t’résisterait en te voyant passer.


    —Bien sûrement que ça n’est pas la même chose, dit Truc après réflexion; mais l’fusil, y porte pourtant à 2,000 mètres.


    —En longueur, cabochard; mais, en hauteur, y ne va peut-être pas à 500 mètres.


    —Vous croyez, caporal?


    —J’en suis sûr, et tu vois bien que les Prussiens peuvent se fouiller pour l’atteindre, ce papillon-là.


    —Le v’là qui se rapproche dit Trac; on voit quasi comme un tourniquet à un bout.


    —Ça doit être ça qui le fait marcher, hasarde le caporal-clairon, quin’en dit pas davantage, car il n’est pas aussi sûr de son affaire en matière d’aérostat dirigeable qu’en matière de balistique.


    L’aérostat se rapproche, en effet, évoluant lentement encore, comme s’il achevait de décrire le dernier élément d’une courbe immense.


    Une longue flamme pend au-dessous de sa nacelle, et, à l’arrière, une sorte de toile triangulaire, semblable au grand foc d’un bâtiment à voiles, apparaît, tantôt comme une surface et tantôt comme une simple ligne noire, suivant les orientations qui lui sont données de la nacelle.


    C’est le gouvernail...


    Sous la nacelle, l’hélice horizontale qui, suivant qu’elle tourne dans un sens ou dans l’autre, provoque l’ascension ou la descente de toute la machine, la deuxième hélice, disons-nous, est en mouvement.


    On distingue parfaitement les reflets scintillants de sa surface tourmentée pendant son rapide mouvement de rotation.


    —Ainsi, dit Laronnet à Béligné, grâce à cette deuxième hélice, il n’y a pas de gaz perdu, et cette grosse machine va descendre là, quelque part, sans ouvrir sa soupape?


    —Parfaitement, dit Béligné, et elle ne va pas même tarder à descendre, car la voilà qui va arriver au-dessus de nous et elle n’a plus besoin de rester à pareille hauteur.


    —Voyez-vous à l’arrière, à droite et à gauche du gouvernail, deux grandes ailes qui remuent? reprend Laronnet.


    —Oui, je les vois; elles paraissent et disparaissent même fort irrégulièrement; ça ne doit pas faire partie des organes de locomotion, ces accessoires-là.


    —Non, ça n’en a pas l’air.


    —Je vois ce que c’est, s’écrie Béligné, saisissant le bras du capitaine son voisin: ce sont des signaux.


    —Des signaux pour nous?


    —Pour l’état-major, oui; voyez, ce que vous appelez des ailes sont de grands rectangles qui rentrent et sortent latéralement, l’un d’un côté l’autre de l’autre de la nacelle.


    —Ou plutôt, dit Laronnet, ça ressemble à des rames, et, quand nous ne les voyons plus, c’est que ces rectangles sont ramenés à plat ventre le long du bordage de la nacelle.


    —Vous avez raison, dit Béligné, qui avait tiré sa lorgnette: ce sont de vraies nageoires, mais des nageoires qui, en se développant, décrivent un quart de cercle pour nous montrer leur surface et non leur tranche; très ingénieux, ce truc-là.


    —Mais, ventrebleu, s’écrie à son tour Archot, le lieutenant de Laronnet, nous devrions pouvoir comprendre ce qu’ils disent, car je reconnais certaines lettres; ce sont les mêmes qu’emploient nos signaleurs avec leurs fanions.


    —Vous croyez, s’écrie Laronnet.


    — J’en suis sûr, mon capitaine; tenez, ils viennent de faire un cette lettre-ci, connais pas, celle-là non plus... voilà un d... puis un a... Ah, ici, je m’embrouille...


    —Ça doit faire fendra, défendra, dit Béligné...


    —Eh, mille sardines, s’écrie Laronnet, et nos signaleurs, à quoi servent-ils donc?


    —C’est vrai, dit Archot, et il appelle:


    —Roux? Roux, le signaleur est-il ici?


    Et une voix, celle du fourrier, répond:


    —Tué.


    —Et Giraud?


    —Tué aussi.


    —Diable, fait Laronnet, nous avons bien fait de dresser des élèves-signaleurs,il paraît; du train dont ça marche, j’aurais même dû instruire sur la matière toute ma compagnie pour être sûr qu’il en reste toujours un ou deux disponibles.


    Enfin, un zouave arrive; on lui explique ce qu’on attend de lui.


    —Tu comprends, dit Laronnet, ces deux planches, qui sortent et qui rentrent, tantôt l’une, tantôt les deux à la fois, c’est comme tes deux fanions — signaux, que tu as à chaque main. Il est probable que, quand elles font moitié du chemin seulement, et sont perpendiculaires à la nacelle, c’est la même chose que si tu tenais tes fanions horizontalement; quand elles font le demi-cercle entier, c’est comme si tu les tenais verticalement.


    —Oui, c’est vrai, dit le soldat, c’est vrai, voilà; je viens de lire: teur, et voilà un trait, deux points, attente, fin de mot, deuxpoints; je lis: que les corps...


    —Parfait; alors, continue, il n’y a pas d’indiscrétion, va, mon garçon, dit Laronnet, et vous, caporal-fourrier, qui allez attraper un torticolis en gardant le nez en l’air aussi longtemps, écrivez-moi donc ce que ce gaillard—là, va vous dicter.


    Le zouave appelle lettre par lettre:


    . .combrée depuis stelophe jusque colombey...


    —Encombrée depuis St-Elophe jusque Colombey, s’écrie Béligné;cesont deux villages, de l’autre côté de l’eau; c’est très clair; va toujours épatant ce ballon!... si le général en chef n’a personne pour lui traduire ça, je vais lui envoyer un zouave; bons à tout, les zouaves! Voilà un animal qui lit ça comme je lirais la théorie; et moi, qui blaguais les signaleurs...


    Le soldat a continué, et, finalement, les officiers se passent le lambeau de dépêche ainsi tombé du ciel:


    «Route encombrée depuis St-Elophe jusque Colombey; convois paraissant abandonnés couvrent les champs tout autour Harmonmlle; grand encombrement aussi sur route transversale Vaucouleurs-Colombey; écoulement difficile à cause bois; partout indices retraite générale, — faut-il descendre pour apporter renseignements plus détaillés; où est major général?... fixez point descente d’après carte... oui... arrivons...»


    


    —C’est que c’est vrai, crie Laronnet, les voilà, qui baissent, qui baissent bigrement... Dieu, que c’est gros cette mécanique-là; ça n’avait l’air de rien tout à l’heure; voyez donc, Archot!


    —Je crois bien, mon capitaine, on dirait un paquebot. Ah, ma foi, c’est bien près d’être aussi long que le Bastia, le Canrobert ou le Lou Cettori, ce vaisseau aérien; en voilà encore une nouveauté abracadabrante. Ma parole, dans vingt ans, on ne se battra plus du tout sur terre; on s’attrapera dans les nuages.


    —Ou au fond de la mer, dit Béligné, puisque voilà le Goubet qui a fait des essais de toutes sortes et que le bateau-poisson existe...


    —Nos enfants nous regarderont comme des sauvages, dit Archot.


    —Et nos petits-enfants iront à la conquête de la lune, ajoute Laronnet.


    —S’ils s’attaquent aux planètes, ajoute Béligné, je conseille aux miens de débarquer de préférence dans Vénus, et d’y rester...


    —De vous, le conseil ne m’étonne pas, dit Laronnet; et tenez, voilà le, le?... Comment l’appelez-vous donc ce ballon?


    —Le Général Munier, je crois, dit Béligné...


    —Voilà le Général Munier qui rase les arbres... pourvu qu’il ne s’abatte pas dessus; ça doit être gênant pour des aéronautes de débarquer sur des cimes d’arbres... Non, il vire de bord, se retourne par ici, le voilà qui marche àmètres de terre au plus; non, vrai, c’est extraordinaire.


    —Il passe au-dessus de la petite vallée de la Saônelle, où nous sommes descendus hier, reprend Laronnet... Dieu qu’il est gros!... il baisse encore;eh, parbleu, il descend au château de


    Bourlémont; des aéronautes, ça ne peut pas se contenter d’une chaumière; alors, c’est que le général en chef est arrivé là cette nuit...


    —Cette nuit ou hier, dit Béligné, car, en somme, c’est par ici qu’a eu lieu le grand coup de chien; je ne sais pas ce qu’ont fait les camarades là-bas, du côté de Pagny-la-Blanche-Côte, mais je crois bien que c’est par ici que la journée s’est décidée. Rien d’étonnant alors à ce que le général en chef ne soit pas resté au centre de la ligne et se soit transporté à son aile droite.


    —Ça prouve aussi que ça va recommencer par ici, ajoute Laronnet; quand Napoléon Ier était quelque part, on pouvait être sûr que ça chauffait dur dans les environs... D’ailleurs, il me semble bien que notre artillerie marche plus fort que tout à l’heure.


    —Oui, le bruit est plus fort, mais c’est tout de même bien extraordinaire qu’on ne puisse pas dire où sont les batteries qui tirent. Ça n’est qu’au vacarme qu’on peut juger...


    —Et il augmente, le vacarme, il n’y a pas à dire; du reste, voilà sept heures et demie, je crois que nous n’allons plus faire long feu ici.


    —Croyez-vous que nous allons être en première ligne, dit Béligné; moi, je ne le crois pas; le régiment a tellement souffert hier...


    —C’est vrai que nous avons fait notre part, dit Laronnet, mais je ne crois pas que ça soit fini pour nous; sans ça, on ne nous aurait pas distribué des cartouches hier soir, à dix heures, comme on l’a fait...


    —C’est une précaution indispensable, répond Béligné; mais ça ne prouve pas que nous marchions encore en tête; nous sommes tellement diminués...


    —Flûte! dit Archot, on ne le voit plus.


    —Le ballon?


    —Oui, il vient de s’abattre au milieu des arbres, là-haut, et aussi doucement qu’un roitelet qui se pose sur un roseau; je voudrais bien entendre causer une minute ceux qui sont dedans.


    —Ils vous ont dit que l’ennemi était en retraite, répond Laronnet, c’est déjà cela; et, à propos de ballons, savez-vous que l’un des trois captifs qu’on voyait hier s’est échappé.


    —Bah!


    —Mon Dieu, oui; un obus a coupé la corde qui le retenait et il a filé avec les deux officiers qui sont dedans.


    —Ils connaissent la manœuvre, dit Béligné; ils auront atterri quelque part avant la nuit.


    —Quelque part en Allemagne alors, dit Laronnet, car le vent les y poussait, et c’est de ce côté qu’ils ont disparu, après s’être élevés à plus de 1,500 mètres.


    —Voilà qui doit être vexant, fit Archot; aller se faire prendre ainsi, ça rappelle ces cavaliers qui s’emballent avant la charge et que leurs chevaux emportent au milieu des rangs ennemis.


    —Il y a quelque chose qui m’échappe, reprit Laronnet dans cette question des ballons dirigeables, je comprends fort bien le fonctionnement des hélices et celui du gouvernail. Je suis bien un peu surpris de voir une hélice, relativement petite, traîner derrière elle une masse pareille à celle-ci; mais, en somme, on voit bien des chevaux traîner d’énormes bateaux le long des chemins de halage de vos canaux, et l’air oppose à la marche encore moins de résistance que l’eau. Ce qui m’étonne, c‘est que cet énorme cigare rempli de gaz conserve rigoureusement sa forme rigide.
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    Les uhlans arrivaient sur nous ventre à terre.


    


    —Qu’y a-t-il d’étonnant à cela, mon capitaine, fit Archot,


    —Voilà; il est certain que ce ballon perd du gaz par les pores etles coutures de l’enveloppe, qu’il en perd surtout par la dilatation quand le soleil chauffe; car, si on ne laissait pas échapper ce gaz, l’enveloppe crèverait: comment alors cette espèce de longue vessie ne devient-elle pas flasque à un moment donné, et, si elle perd sa rigidité, sa surface lisse comment peut-elle continuer à faire corps avec la, nacelle et, par suite, à être entraînée par l’hélice placée sur cette nacelle?


    —Vous avez raison, Laronnet; ceci était un des problèmes importants dans la question de la direction des ballons; on l’a résolu d’une manière bien ingénieuse, et vous allez voir: dans ce grand cigare, on en a mis un plus petit.


    —Ah!Ce petit ballon, au lieu de renfermer de l’hydrogène, renferme tout simplement de l’air ordinaire et communique avec la nacelle par un tube spécial aboutissant à une pompe foulante...


    —Arrêtez, je comprends; quand le gaz a diminué de pression dans le grand ballon, les aéronautes pompent de l’air dans le ballonnet; celui-ci...


    —Celui-ci, reprend Béligné, dont le volume est supérieur à la quantité d’air qu’il contient normalement, celui-ci peut donc augmenter de capacité sous l’effort de l’air qu’on lui envoie; il refoule ainsi l’hydrogène autour de lui, et, par sa propre tension, oblige le gros aérostat à rester lui-même tendu.


    —Oui, bravo; c’est admirablement trouvé!


    —Je rectifie seulement votre oppression de tout à l’heure, reprit Béligné; les aéronautes ne pompent pas, fi donc; c’est une besogne indigne d’eux.


    —Il faut pourtant bien...


    —L’envoyer de l’air dans le ballonnet, oui; ils l’y envoient mécaniquement; la machine dynamo-électrique, qui actionne leurs hélices, peut mettreégalement en mouvement leur pompe à air; ils n’ont qu’un commutateur à tourner et la pompe marche...


    —Alors, ils ne font rien là haut!


    —Ils observent, et c’est beaucoup; mais il y a mieux: d’après ce qui m’a été expliqué, ils n’ont même pas besoin de s’occuper de mettre ladite pompe en mouvement; elle s’y met toute seule.


    — Ça, c’est plus fort.


    —Oui, il paraît que si la tension du grand ballon n’est plus suffisante, une espèce de couronne ou de réseau en caoutchouc qui l’entoure se distend également, communique ainsi un mouvement à des articulations que je ne connais pas et ouvre le courant qui met la pompe en marche.


    —Allons, je vois que, pour la mécanique nous allons en remontrer aux Américains et aux Anglais, et pourtant Dieu sait si ces gens-là poussent loin l’amour des machines... Mais attention, dit Laronnet, montrant du doigt un cavalier qui arrivait ventre à terre et franchissait là Saônelle, voilà des ordres pour nous, je crois bien.


    En effet, un officier d’état-major venait d’arriver, demandait le colonel, et, après lui avoir remis un pli, s’éloignait au galop par où il était venu.


    —Il paraît que c’est pressé, dit Laronnet. Si seulement ça pouvait être l’ordre de rejoindre le 1er zouaves.


    —Ah oui, votre cher 1er zouaves, dit Béligné, connu...


    —Enfin, mon brave ami, dit Laronnet, ne trouvez-vous pas bizarre notre situation, sur ce champ de bataille? On nous rattache au premier général venu, nous sommes seuls ici, sans nouvelles du régiment divisionnaire; on nous met à toutes sauces...


    —Ça, c’est vrai...; mais nous n’avons pas à nous plaindre de notre rôle jusqu’à présent, voyons, Laronnet; en douze heures, trouver moyen d’opérer sur deux points différents d’un champ de bataille, ça n’est pas donné à tout le monde.


    —Je le sais bien, mais...


    —Je dis même plus; si nous étions arrivés à temps pour nous mettre sous les ordres de notre général de division, nous aurions probablement fait comme tous les régiments voisins; nous aurions tiraillé derrière des tranchées pendant une demi-journée, et nous serions tombés sûr l’ennemi au dernier moment, avec un ou deux de nos bataillons; nous n’aurions pas eu de rôles spéciaux, comme ceux qu’on nous à donnés ici et de beaux rôles, convenez-en.


    —C’est possible; mais maintenant, c’est fini; j’espère que nous allons rentrer dans une situation normale; car, enfin, de qui dépendons-nous, voyons; pour les propositions par exemple??...


    —Les propositions, lesquelles?


    —Tiens, parbleu, les propositions pour la croix, pour l’avancement, celles qu’on fait toujours au lendemain d’une bataille... ne serait-ce que pour boucher les trous...


    —Ah! j’y suis, Laronnet, mon ami; vous laissez passer le bout de l’oreille, dit Béligné, éclatant de rire, et je vous prends en flagrant délit d’ambition.


    —Je ne m’en cache pas.


    —Et vous rêvez, je le parie, la succession de ce pauvre père Lucas, qui s’est fait tuer juste à point pour vous faire passer commandant au régiment.


    —Je ne dis pas ça; je pensais plutôt à...; mais non, tenez, vous avez raison et j’aurais tort de m’en défendre; oui, c’est une place qui me revient, et, plutôt que de la laisser prendre par un capitaine étranger au corps... vous avouerez...


    —Je vous comprends, et d’autant mieux que, votre ancienneté vous appelant à passer à la prochaine fournée, vous risquiez fort d’être nommé dans un 68e quelconque, si ce brave homme de commandant Lucas ne vous avait pas fait une place.


    —Oui, quel brave homme, ce père Lucas! vraiment, dit Laronnet d’un air convaincu.


    On le voit: la première oraison funèbre de l’excellent commandant était celle qu’il avait lui-même prévue.


    La bataille vient de recommencer! Quittant leurs tranchées, les troupes françaises se portent en avant.


    Les pontonniers ont travaillé une partie de la nuit, et, sur presque toute l’étendue du front, des ponts ont été jetés, construits à l’aide de toutes les ressources disponibles.


    Aux endroits larges et profonds ont été réservés les ponts de bateaux; on a jeté des ponts de chevalets là où la profondeur de l’eau n’excède pas 1min50s, et des ponts de radeaux partout où l’eau affleure les deux rives.


    Sur certains points même, à proximité des villages, on les a construits à l’aide de voitures jetées en travers du courant et servant de points d’appui à des madriers; enfin, sur les dérivations de la Meuse et sur les petits canaux de faible largeur, on a établi des ponts en troncs d’arbres et d’autres en gabions chargés de pierres.


    Les officiers ont reçu connaissance des ordres concernant le régiment.


    


    Cette fois, le 4e zouaves est en réserve et doit laisser passer devant lui les régiments du IXe corps.


    Le passage est à peine commencé que la côte Saint-Julien se couronne de fumée sur tout son pourtour et vomit des milliers d’obus sur tous les ponts, dans un rayon de 3 kilomètres.


    Les Allemands, eux aussi, ont travaillé pendant la nuit, et cette hauteur dominante, ils l’ont couronnée de batteries étagées exerçant leur action à la fois dans la vallée de la Meuse et dans celle du Vair, et couvrant une de leurs lignes principales de retraite, la route et le chemin de fer de Toul.


    Il n’est pas nécessaire d’être grand tacticien pour comprendre que la lutte ne sera terminée et que la poursuite proprement dite ne pourra commencer qu’après la chute de ce bastion central formidablement armé.


    Ils l’ont ainsi organisé pour protéger leur retraite. Il faut l’enlever pour changer leur retraite en déroute.


    Avant d’entrer en ligne, le 4e zouaves a le temps d’aller rechercher ses sacs; carie déploiement d’une division ne se fait pas en vingt minutes, et si nombreux que soient les points de passage, la traversée de la rivière, elle aussi, demandera quelque temps.


    Le régiment retourne donc à son emplacement de la veille: il est huit heures du matin.


    Les zouaves retrouvent azor avec plaisir. Évidemment, c’est un impédimentum qu’on maudit souvent quand arrive le vingtième kilomètre sur les routes poudreuses; mais, quand on ne l’a pas, que de choses vous manquent!
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    Comme on a vite fait d’avaler un morceau de pain et de conserve!


    Et quand tous ceux qui sont là ont bouclé leur sac, on s’aperçoit que plusieurs centaines de sacs sont restés là, attendant leur propriétaire, tombé dans la furieuse mêlée de la veille.


    Rapidement on en fait trois pyramides; un homme par bataillon, un blessé, restera là pour les garder jusqu’au soir; la bataille finie, on réquisitionnera des voitures dans les villages d’en bas et on les transportera dansune chambre de mairie, dans une salle d’école ou dans tout autre local, dont un officier du régiment gardera la clef; on saura ainsi où retrouver, plus tard, tout ce matériel qui est la propriété du régiment.


    Lorsque le 4e zouaves revient prendre son emplacement de tout à l’heure, la 47e division a déjà fait passer deux régiments sur la rive gauche.


    Dès qu’ils ont pris pied de l’autre côté de la rivière, des régiments accolés prennent leur formation normale de combat, constituant deux lignes principales:


    En première ligne, chacun d’eux place deux bataillons.


    Ces deux bataillons s’échelonnent eux-mêmes en chaîne, soutiens et réserves de bataillon.


    Les distances qui séparent ces échelons sont réduites; mais tout à l’heure, lorsque la marche en avant se dessinera, elles augmenteront légèrement, de manière à ne pas présenter de masses trop compactes au feu de l’ennemi et à laisser à l’artillerie un espace suffisant pour manœuvrer dans les intervalles.


    En deuxième ligne marchent les troisièmes bataillons des régiments de tête, 125e et 90e de ligne.


    Ce sont les réserves de régiment.


    Pendant que les bataillons de tête attaqueront l’ennemi vigoureusement et sans se laisser détourner de leur but, ces réserves seront chargées d’assurer la sécurité des flancs et de renforcer ensuite la chaîne assaillante au moment de l’assaut.


    Si l’attaque de la première ligne échoue, c’est la seconde qui la renouvellera, en ramenant au combat les fractions qui auront faibli.


    Les deux autres régiments de la division forment la troisième ligne, sous les ordres directs du général de division.


    Ce sont les 68e et 114e de ligne.


    Celle-ci est indépendante: c’est la ligne de manœuvres; elle fournira les troupes chargées d’exécuter des attaques de flanc, de repousser les contre-attaques et d’assurer l’occupation de la position.


    Àgauche, la 48e division vient de prendre la même formation, mais n’a pas encore traversé la rivière, moins rapprochée des pentes qu’à Frébecourt. Elle la traversera à hauteur de Coussey, en laissant sur sa droite ce malheureux village qu’on voit fumer là-bas, complètement dévoré par l’incendie.


    La 17e division, elle, le laissera à sa droite.


    Tout le IXe corps français est donc en ligne; son objectif est la crête située au de la de Gouécourt, dans une boucle du Vair, crête occupée par ce qui reste des 1er et IIe corps bavarois.


    À sa droite, le VIIIe corps se déploie à son tour, avec la mission d’enlever Soulosse, de pousser sur Saint-Elophe et de faciliter au VIIe l’accès des plateaux que gravissent la route et le chemin de fer de Toul, bousculer l’ennemi en retraite sur ces deux voies, tel est le but à atteindre.


    Les fronts des divisions ont été réduits, et le fait s’explique aisément si l’on songe aux pertes essuyées la veille.


    En temps normal, une division peut occuper, dans l’offensive, un front
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    De 2,500 mètres, en supposant, comme c’est le cas pour le IXe corps, qu’elle ait deux régiments accolés en première et deuxième ligne. Ce jour-là, elles n’en occupent que 1,000 environ; car il importe avant tout non pas de s’étendre démesurément, — d’autres divisions allongeront la ligne s’il le faut, —, mais d’amener sur l’ennemi une masse de troupes assez dense pour produire un effet décisif.


    L’attaque commencera sur toute la ligne; l’artillerie française, qui se masse à la lisière dos bois de Domrémy, en face la côte Saint-Julien, aura à faire taire en partie les batteries ennemies accumulées sur cette formidable position.


    Toute l’artillerie de corps des IVe, VIIIe, IXe et XIe corps d’armée, c’est-à-dire 192 pièces, l’artillerie divisionnaire des IIIe, IVe, Ve et IXe corps, c’est-à-dire 256 pièces, au total 448 canons de 90, vont s’acharner sur ce point, de huit heures à onze heures du matin, formant une double ligne de feu située en moyenne à 2,200 mètres de la position à contre-battre.


    C’est donc un gigantesque duel d’artillerie qui commence cette seconde journée, duel pendant lequel les divisions de première ligne achèvent leur déploiement, creusent des tranchées sur leur front, pour être en mesure de résister à des contre-attaques possibles, et engagent avec les postes avancés de l’ennemi des actions partielles.


    Pendant ce temps aussi, la 32e division du XVIe corps français, arrivé la veille, donne la main au XIIe corps, dont l’intervention a été si heureuse au dernier moment de la bataille, et les trois divisions, reliant leur attaque à celle des VIIIe et IXe corps, convergeront, elles aussi, dans cette trouée de Saint-Elophe, pour y produire une poussée irrésistible.


    Quant à la 31e division du XVIe corps, elle a une mission spéciale.


    Une de ses brigades est laissée à cheval sur la route de Mirecourt, à la cote380, et s’y fortifie pour résister à une attaque, d’ailleurs peu probable, se produisant sur le flanc de l’armée française.


    L’autre brigade, la 62e devra se lancer audacieusement entre les bois du Hatro et la forêt de Neufly, traverser le Vair au hameau du Châtelet ou au village d’Harchachamp et, prenant pied sur le plateau d’Uri, y attaquer les troupes ennemies qui s’y étaient engagées dans une marche excentrique.


    Dans le terrain coupé, boisé et tourmenté où se passera cette phase de l’action, des troupes nombreuses se gêneraient: une brigade, bien commandée et opérant sur un ennemi en retraite, peut y jouer le rôle d’un corps d’armée.


    Or, on sait que la 62e brigade est énergiquement commandée.


    D’ailleurs, elle sera renforcée par la brigade laissée en position sur la route de Mirecourt, lorsqu’il sera devenu évident qu’il n’y a à craindre aucun retour offensif de ce côté.


    De son côté, la 6e brigade de cuirassiers, faisant un mouvement plus audacieux encore sur l’extrême droite, traversera rapidement, parla route de Removille, la forêt de Neufly, qui n’a, en cet endroit, que 4 kilomètres, et, débouchant par Attignéville, se joindra, en cas de poursuite, à la 31e division.


    Ce coup d’oeil d’ensemble jeté sur cette partie du champ de bataille, revenons au 4e zouaves, que nous avons laissé en réserve au moment où il vient de reprendre ses sacs.


    La place que lui assigne le général Villain, entre les 17e et 18e divisions, à hauteur des réserves générales, lui donne, comme point de direction, le village de Coussey, qu’il a défendu la veille.
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    C’étaient les cuirrasiers qui partaient à la poursuite des Uhlans.


    


    Officiers et soldats remercient le hasard qui va leur faire traverser une deuxième fois ce terrain de leur premier combat, et revoir les murs qu’ilsont défendus au prix de tant de sang


    À dix heures, le régiment prend position derrière le moulin qui lui a servi de point de rassemblement la veille.


    En avant de lui, on rétablit les pentes, ce qu’on n’a pu faire pendant la nuit sur cette partie de la Meuse trop loin des positions françaises.


    Le régiment est formé en ligne de colonnes de compagnie à six pas d’intervalle, les hommes ont mis sac à terre et se sont couchés sur l’herbe, sans rompre les rangs, pendant que, plus furieuse, plus épouvantable que jamais, la canonnade remplit la vallée du grondement de cent tonnerres.
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    On trouva sur lui une lettre complètement terminée et mise sous enveloppe; celle-ci ne portait aucune suscription.


    Le pauvre garçon n’avait pas eu le temps d’y mettre l’adresse de ses parents.


    Le sergent-major de la compagnie remit cette lettre à son capitaine, lequel se proposait de l’adresser à son malheureux père, en l’accompagnant d’une autre faisant connaître à ce dernier la triste fin de son enfant.


    Ce capitaine, c’était Radice, qui, promu huit jours après chef de bataillon, la remit à son successeur, en le priant de remplir à sa place ce pénible devoir.


    Le capitaine qui lui succéda est celui qui écrit ces lignes. Avant d’envoyer la lettre, il dut la lire pour y trouver les renseignements relatifs à la famille du soldat, car le livret individuel de cet homme n’avait pas été retrouvé et le capitaine n’avait pas sous la main, en prenant possession de son nouveau commandement, les éléments nécessaires pour être fixé sur l’adresse de ses parents.


    Cette lettre le frappa; le zouave qui l’écrivait était bien le type du Français gai, éveillé, plein d’ardeur et d’entrain; elle avait été écrite en courant, par lambeaux, par un homme qui comprenait et sentait ce qu’il voyait, et qui rendait ses impressions telles qu’il les ressentait.


    Elle était adressée à de braves gens d’un petit chef-lieu de canton du département de l’Aisne, qui a nom Neufchâtel. C’est un village coquet comme une petite ville, à cheval sur la jolie rivière qui a donné son nom au département.


    Les parents de ce soldat ont donné leur assentiment à la publication de cette lettre; à part quelques erreurs orthographiques, elle est reproduite intégralement, et c’est à dessein, pour ne rien enlever au caractère de son auteur, qu’on a laissé subsister ici certains noms ou détails de famille auxquels il se reporte de temps en temps.


    La voici:


    «Mon cher père, tu peux boire un fameux coup à ma santé avec les amis, et toi, mère, tu peux porter un beau brin de cierge Notre-Dame-de-Liesse, si t’aimes mieux ça: j’en suis réchappé; je n’ai rien, autant dire rien, car je ne peux pas compter pour quelque chose une éraflure au côté qu’un Prussien, un gros roux tout court, m’a faite avec sa baïonnette en descendant la garde. Vous comprenez que ça veut dire que je lui ai fait avaler six pouces de la mienne à ce gaillard-là, et qu’il n’en faut pas tant pour avoir une indigestion.


    «Notre baïonnette, voyez-vous, il n’y a rien de tel; quand j’avais l’autre, je croyais qu’on ne pouvait rien avoir de meilleur au bout de son fusil pourenfiler un homme, et, quand on nous a donné cette petite qu’on a l’air d’avoir économisé l’acier pour la fabriquer, j’ai dit avec les autres: «Ça pique bien, mais ça n’est pas solide.»


    «Allons donc! pas solide; c’est-à-dire qu’y en a pas une cassée ou faussée à la section, et pourtant on en ajoué, vous savez; il y a le grand Seméré, un ancien caporal qu’a faitdeux ou trois bêtises, histoire de se faire remettre bibi de deuxième comme moi, il y a lui et puis le sergent Julien de la compagnie, je les ai vus enfiler deux Prussiens, que les baïonnettes ont traversé le sac après l’homme, et pourtant ils doivent avoir comme nous dans leur sac des souliers, des chemises et pas mal de bricoles; eh bien, c’est entrélà dedans aussi vite que Tailleur le vieux, de la grande rue, avale un petit verre chez Déflez. C’est pas peu dire, hein, père?


    «Je peux pas dire combien qu’y en a eu de décousus dans la première journée, que je vous ai racontée dans ma lettre partie avant-hier; on ne saura ça que plus tard; mais le capitaine il disait qu’il n’y avait jamais eu âne bataille comme ça depuis que le monde était monde, et ça n’était point fini, vous allez voir. Tout ce que je peux vous dire c’est que, si on ne se dépêche pas d’enterrer tout ça, ça va amener une jolie peste.


    «C’est égal, les v’là donc battus, ces gueux-là qu’étaient entrés chez nous comme un moineau dans une église; ils croyaient que ça allait se passer comme ça, qu’ils prendraient un morceau de France, comme on prend un apéritif, avec ça une bonne indemnité qui nous aurait ruinés pour longtemps, et puis qu’après ils s’en retourneraient cuver leur bière chez eux.


    «Je ne peux pas vous dire quel effet que ça nous a fait à tous avant-hier, quand le colonel nous a dit: «Mes enfants, c’est fini; vous venez de sauver la France, vous et tous les braves qui étaient à cette bataille-là. Toute votre vie, vous pourrez porter fièrement la médaille de la campagne qu’on vous donnera quand vous rentrerez chez vous.»


    «Il y en avait qu’avaient la larme à l’œil, etje comprends ça, parce que moi, qui ne pleure pas souvent, je sentais quelque chose qui faisait du remue-ménage au-dessus de mon estomac.


    «Car enfin sans nous, il n’y a pas à dire, vous, moi, mes frères, mes sœurs et tout le monde de chez nous, nous devenions Prussiens.


    «Je me rappelle qu’à Tunis, un jour le sous-lieutenant de la compagnie celui qu’est tout jeune et un si brave homme, il nous a apporté une carte de France que nous ne comprenions pas ce que ça voulait dire les couleurs qu’étaient dessus. Il nous a expliqué que tout ce qui était peint en rouge, c’était ce que les Allemands prenaient pour eux après la prochaine guerre, preuve qu’ils y pensaient bien, vous voyez. Le jaune, c’était ce qu’ils donnaient à la Belgique; c’était tout en haut, et puis y en avait un gros bout pour l’Angleterre, encore un plus gros pour l’Italie, si bien que ce qui restait de la France était rudement mince.


    «Et même que j’ai demandé au lieutenant de me montrer la place de notre département. Il était en plein dans le rouge; eux, pas bêtes, les Prussiens savaient bien que c’est un pays riche, et ils mettaient la main dessus d’avance. Ça leur a réussi, pas vrai?


    «Dans ce moment-ci, voyez-vous, c’est une débandade que vous ne pouvez pas vous en faire une idée; ils se sauvent comme des lièvres, et les camarades vont leur faire une chasse, je ne vous dis que ça.
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    «Seulement je vois bien que, si je continue, vous ne saurez rien de tout ce que nous avons fait après la grande bataille du premier jour, et, comme je sais que ça vous intrigue et que vous montrerez mes lettres aux voisins, je vas tâcher de mettre un peu d’ordre dans mes racontances.


    «Ah seulement, faut que je vous dise tout de suite que le petit Merlette il s’est fait tuer; alors vous voyez, je n’ai plus de pays dans la section; nous étions toujours ensemble, ça m’a fait de la peine, surtout que je n’ai pas eu le temps de m’arrêter pour lui dire deux mots; nous marchions, et vous savez bien qu’il est défendu de perdre son temps à causer avec les blessés, sans quoi il y a toujours des rossards qui feraient des bouts de conversation tous les quinze pas.


    «Donc, le petit Albert, faut plus qu’on l’attende à Neufchâtel; il a été écrabouillé par un obus que je suis bien sûr qu’il a été coupé en deux ou trois morceaux et que je ne sais pas ce qu’il aurait bien pu me donner comme commission, pour ses parents, si j’avais pu m’arrêter.


    Quand vous les verrez, les pauvres vieux, dites-leur de ma part ce que je vous dis là, et puis aussi qu’il est mort en brave, leur garçon; ça leur fera plaisir.


    «Enfin, ce qu’il y a de sûr, c’est que moi je suis en vie, et qu’il y a des moments où que je me tâte pour voir si c’est vrai; car, savez-vous, il y a au moins le tiers du régiment par terre à ce moment-ci.


    «Mais je m’embrouille dans les feux de file: j’ai tant de choses à vous dire que ça n’est point étonnant.


    «Alors, je reprends où que j’en suis resté.


    «Voilà que nous partons, les sections l’une derrière l’autre, le lendemain matin; moi, je suis à la première section, le n°6 du premier rang, et mon voisin maintenant, à droite, c’est un nommé Grand, à la place du petit Merlette; à gauche, c’est toujours Naude, ce Parisien qu’est si drôle et qui nous fait tous rire; derrière moi, c’est encore un nouveau, l’autre est resté en route; il s’appelle Chaleille, un bon petit garçon, mais qu’est timide comme un zouave ne l’est pas souvent. Il est vrai que c’est un bleu de la dernière classe et que sa pauvre mère, elle n’avait que lui et qu’il allait être renvoyé en soutien de famille quand il a fallu partir. Ça ne l’empêche pas de faire son affaire comme il faut, mais il n’est pas gai tous les jours.


    «Je vous parle de mes voisins, parce que, quand on marche comme ça, côte à côte, pendant une journée, on se connaît joliment mieux que pendant deux ans de chambrée, voyez-vous.


    «Mon caporal, c’est toujours le petit Bourg, un rude malin qui sera sûrement sergent quand on aura le temps d’en nommer, et le sergent, il n’y en a plus, il a été tué hier, quand c’était quasiment fini; alors le caporal il a fait les fonctions de sergent.


    «C’est toujours le lieutenant Croze qui commande le peloton. Il paraît que nous avons de la chance pour nos officiers; il y a des compagnies où il n’en reste plus, et, chez nous, nous les avons tous les trois.
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    «Il est peut-être à peu près neuf heures du matin.


    «Pauvre pays! plus une maison sur pied.


    «La rivière estlarge comme la Retourne, en face la pension de MlleLoilier; vous voyez çà, et elle est creuse vous allez voir.


    «On avait refait des ponts; je vous ai déjà parlé de ceux que nous avions passés pour nous en aller, quand les Prussiens étaient sur nos talons; c’est à peu près les mêmes, excepté qu’ils n’étaient plus neufs; il était tombé des obus dessus et il y avait des barques qu’étaient remplies d’eau; mais on pouvait passer tout de même par deux à la fois. On commande:


    «— Par le flanc droit, par section, par file à gauche; marche.


    «Et nous nous mettons à passer; je m’ai mouillé les picris, parce que le plancher, il était enfoncé dans l’eau; mais, vous savez, le principal, c’est qu’on passe.


    «Nous arrivons de l’autre côté, pour attendre les trois autres sections, et le petit Hébrard dit: — Regardez donc dans l’eau!


    «Je regarde, et je vois des Prussiens morts qui surnageaient, le ventre en l’air; il y en avait, on les reconnaissait seulement à leur ceinturon qu’est blanc; ils étaient quasi entre deux eaux. Sans doute que, pendant la nuit, ils avaient gonflé et qu’ils étaient remontés du fond, et aux barques il y en avait au moins une quinzaine qu’étaient accrochés et qu’avaient glissé sous le plancher du pont.


    «Et Naude, il dit: — Ça m’embêterait moi, dans une bataille, de mourir d’un bain froidi


    «Nous traversons le village: c’est l’abomination de la désolation. Il y a eu un moment où que Naude a encore dit: — Ça sent la chair grillée ici. Et le caporal a dit que c’était la maison neuve qu’était là (c’est comme qui dirait l’ambulance) et que tous les blessés ils étaient rôtis dedans, les nôtres malheureusement.


    «Et puis je pense que ça n’est pas plus drôle de finir comme ça que dans la rivière, et que, décidément, à la guerre on peut s’attendre à mourir de toutes les manières, excepté dans un lit.


    «J’essaye de voir l’endroit que j’étais embusqué la veille: un petit rentrant avec un pêcher étalé le long du mur et soigné, je ne vous dis que ça... C’est impossible, tout est retourné dans ce malheureux village; un habitant ne reconnaîtrait plus la place de sa maison.


    «Et toi, père, qui te plaignais souvent parce que t’avais eu une vingtaine de Prussiens à loger en 1870, pendant cinq mois; pense un peu quelle différence avec les misères des pauvres gens de par ici; où qu’ils ont bien pu filer, je n’en sais rien; mais v’là un pays qu’il devait avoir au moins quinze cents habitants, on ne voit plus un chat dans les rues.


    «Si tout de même, il en reste un, et nous le voyons étalé par terre, à la porte de la gare; faut vous dire que le bâtiment de la gare, il n’a pas brûlé: il était tout seul sur la ligne du chemin de fer. c’est sans doute pour ça.


    «Le vieux qu’est là, il paraît que c’est un médecin du pays qu’a soigné les nôtres hier, dans la maison neuve; il s’est sauvé du feu, mais les Prussiens ont dû tirer dessus, car il a l’air de beaucoup souffrir. Le capitaine lui serre la main en passant, et il demande si les majors vont bientôt venir.


    «On lui répond que oui, et il faut continuer son chemin en le laissant là. Y a des braves gens partout, voyez-vous?


    «Nous traversons le chemin de fer et nous montons dans les vignes; les obus tombent toujours; je ne vous en parle pas, parce que c’est aussi naturel que les giboulées en mars; s’il n’en tombait pas, nous aurions trop de chance. Mais nous y voilà habitués, et je vous assure que ça n’est pas si effrayant que ça; quand on en a entendu pendant une journée, on n’y fait plus attention le lendemain.


    «C’est vrai que, quand ça vous attrape, vous êtes frit.


    Mais je parie qu’au régiment il n’y a pas eu soixante hommes sur mille écrabouillés par les obus. On croirait que ça va tout chambarder et puis, quand la fumée est passée, qu’on a entendu les morceaux faire zi, zi, zi, de tous les côtés, comme des chats en colère, tout le monde se regarde, les trois quarts du temps personne n’est touché.


    «Y a même l’adjudant Vuillaume, de chez nous, qu’a reçu un éclat gros comme un encrier dans un petit sac en cuir qu’il a sur le dos, une manière de sac comme le nôtre, mais plus petit. Il a retrouvé le morceau dedans, au milieu d’un gilet de flanelle et il dit que c’est comme s’il avait reçu un bon coup de poing dans le dos.


    «Nous arrivons sur une petite crête, tiens justement celle que les Prussiens y sont venus hier en commençant; il y a des canons à nous qui tirent là par six à la fois; le capitaine nous fait appuyer à droite, pour ne pas tomber au milieu, parce que nous les gênerions; l’autre compagnie qu’est à côté de nous appuie à gauche, et le capitaine donne un coup de sifflet.


    «On nous fait arrêter et nous nous mettons à genoux; alors je regarde, et je vois de quoi il retourne; en face de nous, à un bon kilomètre, il y a une hauteur, longue comme qui dirait le bois de M.Prudhomme dans le coude de la rivière d’Aisne, vous savez, de l’autre côté du grand pont.


    «Seulement il n’y a pas de bois, et c’est bien plus haut. Ça me fait l’effet d’être aussi haut que derrière chez nous, au fort Saint-Paul.


    «On ne voit plus les régiments qui sont partis en avant de nous; ils sont descendus dans un fond.


    «Je m’amuse à regarder les artilleurs faire leur affaire.Pour une belle arme, voyez-vous, vlà une belle arme. Si je n’étais pas zouave, je voudrais être artilleur, et, il n’y a pas à dire, il y a des moments où ils nous dament le pion.


    «Ainsi, dans ce moment-ci, s’ils ne tiraient pas comme des enragés sur la ligne qu’on voit là-bas, couverte de fumée, nous perdrions quatre fois plus de monde en marchant dessus.
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    La recherche des blessés la nuit, à l'aide de lanterne électriques.


    


    «C’est vrai qu’ils pourraient bien tirer pendant quinze jours; si nous n’avancions pas, nous autres, il n’y aurait rien de fait.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\cannon_Scan\w2\img\335.jpg]«Un gros lieutenant qu’a un ventre de commandant regarde dans une grande lunette qu’est montée sur un trois-pieds, et, à chaque salve, il dit:— Gauche! court! rien vu!...


    «— Deuxième pièce! à la manivelle! plus loin deux tours!


    «Ou encore:


    «— Débouchez les évents sans interruption!


    «On m’a expliqué que l’évent c’était un système pour faire éclater l’obus quand on veut.


    «C’est très amusant à voir; mais vous savez, ils ne dorment pas, les artilleurs: leurs caissons, ils sont en arrière et ils ont encore d’autres caissons cachés dans le bas, et on les voit arriver avec un marchi-chef; c’est comme qui dirait une réserve; quand ils ont tiré tout ce qu’ils ont dans les coffres d’à côté, on les emmène pour les remplir, ça fait qu’ils ont toujours des munitions.


    «Et faut voir les hommes aller, courir sans arrêter; ils ont des espèces de carnassières comme celle du père Mercier, quand il va à la chasse aux lapins; ils mettent l’obus dedans, puis la poudre qu’est dans un boudin en toile, et tout de suite quand ils arrivent avec ça, un autre les prend, les enfile dans la culasse, et ça n’est pas plutôt fini que tout est refermé.


    «Alors un artilleur se met à pointer, et les autres, ils prennent dans leur main un grand bâton qu’est au bout de l’affût et ils mettent la pièce comme il faut, et tout de suite un autre allonge une ficelle, et il est prêt à tirer quand le capitaine commande: — Pièces, feu!


    «Et si vous voyez ça, quand le coup part, ça fait une résonnance dans les oreilles que j’en étais quasiment sourd en partant de là.


    «Et vous savez qu’il ne faudrait pas être derrière la pièce quand elle crache, car elle recule d’au moins dix pieds et vous flanquerait un rude renfoncement.

  


  
    



    «Bref, nous restons là au moins une heure, puis le capitaine crie:


    «— Debout!


    «Nous croyons que c’est pour aller en avant, mais on nous fait faire par le flanc droit et que nous avions à peine fait 100 mètres, que d’autres canons arrivent et en deux temps ont pris notre place.


    «Nous nous recouchons encore une fois; paraît que le moment n’est pas encore venu, et, cette fois, je vois que les canons qui viennent d’arriver, c’est pas du tout la même chose que les autres.


    «Et le lieutenant crie:


    «— Eh! Bourguignon, viens donc voir des mitrailleuses.


    «— Non, qu’il répond, le sous-lieutenant en arrivant, c’est des canons à tir rapide.


    «— Alors, ce n’est donc pas la même chose, qu’il dit, M.Croze.


    «— Non, qui fait, l’autre; ça, ça tire des obus comme les canons de 90; la mitrailleuse, ça ne tire que des balles.


    «Tant vous dire que notre sous-lieutenant sait beaucoup de choses, qu’il n’aurait point besoin de savoir pour le métier qu’il fait. Il arrivera sûrement général, car il est très capable.


    «Alors, nous regardons tous, car c’est tout à fait curieux: ils ne sont pas longs, allez, à entrer en action, comme ils disent, et figurez-vous que quand c’est commencé ça n’arrête plus: il y a un homme qui ne fait que tourner une manivelle placée à droite de la culasse, un autre qui met des obus dans un petit godet placé de l’autre côté, un troisième qui lui en apporte toujours des nouveaux dans un bissac et un quatrième qui vise tout le temps. II paraît que ça tire 55 obus à la minute; là, y en a 12 à côté de nous; vous voyez d’ici ce que ça fait, ça fait 660 coups par minute, et, comme ils ont tiré là au moins vingt minutes sans arrêter, ça fait plus de13, 000 obus qu’ils ont lancés là à côté de nous; demande àM.Martin, le maître d’école si je m’ai trompé dans mes calculs; et, tu sais, que ces obus-là pèsent au moins 2 livres et que là-bas, quand ils arrivent, je suis bien sûr qu’ils pètent en trente morceaux: ça fait donc... tu diras à ma sœur Ursule de faire cette multiplication-là.


    «Mais voilà que je ne te parle que des artilleurs; faut que je revienne à nous autres, surtout que, pendant tout ce temps-là, les Prussiens ont continué à nous envoyer des paquets de mitraille, en veux-tu en voilà: à la section, deux hommes blessés; vrai, c’est pas la peine de faire tant de bruit pour si peu de besogne.


    «Ça n’est pas de devant nous que ça vient tout ça: ça arrive de gauche, d’une espèce de montagne noire, toute couverte d’arbres et qu’est bien plus haute que tout le reste.


    «Le petit Chaleille, qui regarde comme moi, dit comme ça: — ça sera joliment dur de les déloger de là-haut.


    «— Bah! qu’y fait Semeré, un pas gymnastique et nous y sommes.


    Et comme il vient de dire ça, le v’là qui pousse un cri du diable et qui se met à tourner sur un pied comme une girouette.


    «Je lui, dis:


    «— qu’est-ce que t’as?


    —«Il répond rien et tourne, tourne, puis il tombe: figurez-vous qu’il avait une balle dans le pied, et qu’y paraît que ça fait tourner comme si on avait la danse des possédés dans le ventre.
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    —Et, quand il a ôté sa guêtre, son soulier il était percé, et heureusement que nos souliers ils s’enlèvent facilement, parce que, le pauvre, il souffrait joliment.


    —«La balle, elle l’avait attrapé au-dessus de la cheville, et il avait déjà le pied tout bleu, tout enflé et ça coulait du trou à remplir le soulier; c’est deux brancardiers de chez nous qui l’ont emporté en le faisant asseoir sur son fusil et en le soutenant sous les bras.


    «Et juste il venait de dire qu’il n’y avait qu’un pas gymnastique à piquer pour arriver là-haut. — Il coulera de l’eau sous le pont de chez nous avant qu’il marche sur ses deux pieds; pourvu que le major ne lui coupe rien.


    «C’est égal, nous commençons à trouver le temps long; il y a au moins deux heures que nous sommes là: quand est-ce que ça finira?


    «Encore une fois, nous faisons par le flanc droit, puis nous avançons de 300 mètres à peu près; en descendant un petit peu, les régiments à côté ils faisaient comme nous: toute la ligne marchait, quoi; ça fait plaisir quand on se voit à tant de monde que ça, et je me dis: «Cette fois-ci, c’est l’assaut.»


    «Mais va te faire lanlaire;— tout d’un coup, de derrière nous des coups de canon partent, partent, et, au-dessus de nos têtes, il se met à passer des frou-frou que ça n’était pas rassurant du tout.


    «Et il y en avait déjà qui demandaient si c’étaient pas des Prussien» qui venaient d’arriver là; mais le capitaine crie: — N’ayez pas peur, clam — plus que vous êtes; ça passe à 20 mètres au-dessus de vous; on ne vous attrapera pas.


    «Ça fait tout de même un effet de voir des canons qui tirent juste sur votre alignement.


    «Si c’étaient des canons ennemis, on courrait dessus, ça ne serait pas la même chose; mais, vois-tu, si un imbécile d’artilleur visait un peu trop bas ! Quand on se presse, ça peut arriver, n’est-ce pas?


    «Pour nous distraire sans doute, on nous met sur quatre rangs, toute la compagnie réunie; moi, je me trouve à genoux, et, quand je regarde à droite et à gauche, je vois les autres compagnies du bataillon qui sont comme nous, à gauche.


    «Etle lieutenant, il nous dit: — C’est moi qui commande la compagnie, nous allons faire un feu de salve à 1700 mètres. Prenez bien exactement vos hausses.


    «1700 mètres! je les croyais plus près que ça.


    «Et vous pensez si je mets avec soin la hausse au cran marqué17.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\cannon_Scan\w2\img\337.jpg]


    «— Visez bien, qu’il dit encore le lieutenant, je vous laisserai tout le temps entre joue et feu; vous viserez le sommet de la crête qu’on voit là devant moi, à l’endroit où la fumée est épaisse.


    «Et nous exécutons vingt-cinq feux de salve d’enfilée, et, savez-vous une chose, c’est qu’il est bien heureux que notre fusil ne fasse pas de fumée, parce que, sans ça, sûrement nous aurions envoyé des balles aux camarades qui étaient dans le fond, en avant de nous.


    «Et je ne voudrais pas jurer qu’ils n’en ont pas reçues, allez; car un fusil est si vite dérangé, au moment où on appuie sur la détente pour lâcher le coup bien en même temps que les autres...


    «Et voilà-t-ilpas, au moment où le lieutenant venait de commander:


    —Cessez le feu! nous entendîmes crier de tous les côtés: — la cavalerie! la cavalerie!...


    «Et le lieutenant dit:


    «— Vite les deux dernières sections, par le flanc droit, mettez-voua en crochet par ici et baïonnette au canon, tout le monde!...


    «Nous autres, en tête, nous n’avions pas à bouger; je me dépêche d’ajuster ma baïonnette, croyant déjà avoir des chevaux sur nous, mais en avant nous ne voyons rien.


    «Seulement, en regardant à droite, je vois que, depuis que nous faisons par le flanc droit, tout le bataillon est arrivé à droite de la ligne et que nous sommes tout seuls de ce côté-là; les autres régiments ont sans doute marché en avant, il n’y a plus personne sur le flanc...


    «Il y a d’abord comme une confusion dans le bataillon, mais c’est vite fini, et, en me retournant, je vois les autres compagnies qui ont un peu reculé en arrière et qui se sont formées en carré, là, tout près de nous.
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    «Jamais, voyez-vous, je n’oublierai ce moment-là; ils accouraient, penchés sur leurs chevaux, avec la lance en arrêt, et tu n’as pas idée, vois-tu, père, de voir toutes ces lances dirigées sur vous; on se dit: s’ils arrivent, pas moyen de résister à ça.


    «Mais à la4e compagnie, on est déjà prêt à les recevoir; ils sont plus en avant que nous de ce côté — là et brrr... un feu de salve part de leur carré, puis c’est le tour de la troisième, et vlan! les chevaux culbutent, les hommes dessous, et la deuxième rangée s’abat sur la première; c’est un vrai cul par-dessus tête.


    «Nous autres, nous n’avions pas tiré, mais le lieutenant dit:


    «— Attention à la première, que pas un coup ne parte sans mon commandement. Tenez-vous prêts et visez au poitrail des chevaux.


    «Nous autres, au premier rang, nous nous étions relevés et nous avions croisé la baïonnette; nous nous serrions les uns contre les autres, fallait voir.


    «Et tout d’un coup, le sergent-major dit:


    «— En voilà d’autres, là, devant.


    «C’était vrai. Il y avait là un pli de terrain qu’on ne voyait pas; c’est de ce creux-là qu’ils sortaient, comme des diables d’une boîte à surprise.


    «Et il y avait au moins là quatre fois plus de monde qu’à la dernière charge, et Naude me dit: — Cette fois-ci, c’est à nous.


    «Je vous assure qu’il faut joliment veiller sur ses nerfs pour ne pas tirer avant le commandement.


    «Pour mon compte, moi je me rappelle que je me retournais pour voir si le lieutenant était encore là.


    «Dame, s’il avait été tué, sans que nous le sachions, depuis sa dernière phrase, faudrait pas attendre son Commandement pour tirer.


    «Et, comme il venait de crier: «Joue!» écoutez bien ça, car j’ai jamais rien vu de plus drôle, v’là que, derrière nous, nos clairons se mettent à sonner tous ensemble.


    «C’était une sonnerie que nous ne connaissions pas, quelque chose de sec, tout court, comme qui dirait la sonnerie de par le flanc droit à l’école de tirailleurs chez nous!...


    «Et les voilà qui répètent cette sonnerie-là plusieurs fois de suite, en mettant une pause très courte entre chaque fois.


    «Et savez-vous ce qui arrive, quelque chose de joliment cocasse, allez!


    «Ils ne sont plus qu’à 100 mètres de nous.


    «Les chevaux des hulans s’arrêtent tout d’un coup; comme ils ne s’y attendaient pas, plusieurs cavaliers piquent une tête en avant et viennent ficher en terre leurs grandes lances, et toute la ligne, pendant un moment, est là quasiment piétinant sur place dans un désordre!...


    «Et pan, pan, pan, trois feux de salve leur arrivent à ce moment-là des trois premières compagnies, et deux autres de chez nous...


    «Alors tu n’as pas idée de ça, père: les chevaux, se cabrent, s’abattent, les cavaliers veulent repartir et sont arrêtés par ceux qui sont déjà par terre; une cinquantaine finissent par percer, [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\cannon_Scan\w2\img\339.jpg]continuent leur chemin, mais les balles les ramassent en route presque tous.


    «Je vois encore d’ici un grand beau cheval rouge qui arrive sur nous, déjà blessé; il avait le feu aux naseaux, et son cavalier, je crois bien que c’était un officier, était couché sur l’encolure, et, comme nous croisions la baïonnette, Naude et moi, en nous penchant en avant pour être plus solides le caporal Bourg nous crie:


    «— Couchez-vous, couchez-vous!


    «Nous n’avons que le temps; moi, je m’aplatis en mettant mes deux mains sur ma tête, le nez dans la terre, et, quand je regarde, plus rien: le cheval avait sauté par-dessus nous, sans nous toucher


    «Ça, vous savez, c’est le meilleur truc à employer, car qu’est-ce que vous voulez arrêter avec votre baïonnette une masse pareille arrivant au galop.


    «Je me retourne, le cheval continuait à courir, la selle sous le ventre; il n’y avait plus personne dessus.


    «De tous ceux qu’étaient devant nous tout à l’heure, il n’y avait plus personne debout; des chevaux les pattes en l’air beuglaient; d’autres, avec une balle dans les reins, essayaient de se relever, les deux jambes de devant raides comme des pieux; des hulans cherchaient à se sauver, puis retombaient sur le ventre. Tous ceux qui n’étaient point touchés avaient filé dare dare.


    «Tout ça avait duré au plus cinq ou six minutes, voyez-vous.


    «Derrière, j’entends la voix du colonel:


    «— Bien, mes enfants, très bien; vous voyez, ça n’est pas plus difficile que ça; du sang-froid, et la cavalerie, ça ne compte pas!... Mais vous autres, qu’il dit aux clairons, qu’est-ce que vous avez donc sonné là? Ça n’est pas la sonnerie qui indique l’approche de la cavalerie.


    «Et le vieux père Taillade, notre tambour-major, il répond:


    «— Non, mon colonel, c’est la sonnerie de halte.


    «— Halte! allons donc, qu’il fait le colonel.


    «— Mais oui, mon colonel, c’est halte, mais en allemand.


    «Le colonel reste un petit moment sans rien dire, et puis il allonge sa main vers le tambour-major.


    «Ah! mon brave Taillade, qu’il dit comme ça, j’y suis, j’y suis; j’ai bien vu pourtant qu’ils s’arrêtaient tous; mais, comme on a tiré dessus au même moment, j’ai cru que c’était nos salves qui... Ah! c’est vous, mais c’est que c’est vrai: très bonne idée! et qui vous a appris cette sonnerie-là, mon vieux Taillade?


    «— J’ai une théorie en allemand là-dessus, mon colonel, alors j’ai appris la sonnerie en cachette à mes clairons, pour vous faire une surprise à la prochaine occasion.


    «Tu comprends bien, n’est-ce pas, père, leurs chevaux aux Allemands, ils sont si bien dressés, à ce qu’il paraît, qu’ils connaissent toutes les sonneries et que souvent dans leurs manœuvres, au lieu de commander, les officiers font sonner les trompettes; alors, quand ces bonnes bêtes ont entendu la sonnerie «halte» qu’elles connaissent, e îles se sont arrêtées, et tu penses si les feux de salve tapent bien dans une ligne pareille arrêtée à 100 mètres au plus.


    «Pour une idée, c’est une riche idée!
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    Vers cinq heures, les troupes françaises occupaient la batterie.


    


    «Il paraît que le colonel a fait dîner le tambour-major avec lui ce soir-là; ça valait bien ça, moi je trouve.


    «Et tu penses si les sous-officiers sont allés lui serrer la pince, quand nous avons été reformés.


    «Le troisième bataillon, qu’était resté un peu en arrière, arrive et se met à notre droite.


    «Comme ça, s’il arrive encore quelque chose, comme une charge, ça sera à son tour.


    «Mais vrai, je n’aurais jamais cru qu’il fallait se méfier de la cavalerie comme ça; nous n’y pensions guère les uns et les autres. Une autre fois, nous ouvrirons l’œil.


    «Parce que, voyez-vous, si on les laisse arriver sur la compagnie, c’est fini; pas moyen de résister à ça; c’est une masse comme dix locomotives.


    «Tandis que, si on les voit arriver seulement à 300 mètres et qu’on ne perde pas la boule, qu’est-ce qu’ils peuvent? Rien du tout.


    «Et au moment où le capitaine de chez nous, qui commande le bataillon maintenant, puisque le père Lucas, celui que je vous en ai parlé, a été tué hier, un régiment de cuirassiers de chez nous arrive au trot.


    «C’est ça qu’est beau à voir, un régiment de cuirassiers!


    «Je ne sais pas de quel numéro ils étaient ceux-là; mais vois-tu, mère, si je n’étais pas zouave, je voudrais être cuirassier!


    «Je crois bien que j’ai déjà dit ça tout à l’heure, à propos des artilleurs; alors mettez que je n’ai rien dit, car zouave je suis, et zouave je reste.


    «Notre colonel leur montre la direction par où que les autres ils sont partis, et tous les escadrons s’enfilent l’un derrière l’autre de ce côté-là; on ne peut pas voir parce que le terrain baisse jusqu’à une petite rivière qu’est là dans le bas, à 1 kilomètre à peu près.


    «Mais bien sûr que, si les hulans n’ont pas eu le temps de passer de l’autre côté, ils vont recevoir leur paquet.


    «Enfin, à midi à peu près nous partons, et cette fois-ci nous n’arrêtonsplus.


    «Il me semble bien qu’il n’arrive plus autant d’obus de la grosse hauteur là-bas à gauche.


    «Sans doute qu’on l’aura muselée, celle-là, depuis quatre bonnes heures qu’on lui tire dessus de tous les côtés.


    C’est égal, nous perdons encore un sergent en passant dans un petit champ de luzerne haute comme du blé; les balles aussi commencent à arriver.


    «Nous descendons dans une petite vallée; la rivière est au fond, une rivière qui n’a pas plus de 6 mètres et pas bien profonde.


    «De l’autre côté, les bataillons montent la pente; nous entendons la sonnerie de la charge, des bruits de musique; il arrive des bouffées de Marseillaise de notre côté: c’est l’assaut.


    «Nous n’y sommes pas. Ça n’est pas toujours le tour des mêmes.


    «Figure-toi sur 2 kilomètres d’étendue, des pantalons rouges qui grimpent comme des singes, car la pente est raide.


    «Quand nous avons passé l’eau sur une masse de petits ponts en troncs d’arbres, c’est déjà fini, les autres sont arrivés en haut.


    «Faut croire qu’ils ont déguerpi bigrement vite là-haut, les Prussiens, et moi qui m’étais fourré dans l’eau jusqu’au ventre pour passer plus vite!


    «Nous traversons un petit chemin, nous courons; le colonel derrière nous est remonté à cheval et grimpe en biais, quand la pente est trop raide. Dieu que c’est lourd le sac, dans ces cas-là!


    «Voyez-vous, il n’y a pas de doute, si nous trouvions les Allemands en arrivant en haut, ils n’auraient qu’à nous pousser pour nous faire tomber;personne n’en peut plus; nous sommes tous rouges comme la trogne du cabaretier de la rue d’Evergnicourt; moi, je vois bien que je ne pourrais plus faire 100 mètres s’il le fallait.


    «Pourtant on se remet vite, tu sais; il y a là au moins vingt à vingt-cinq bataillons de chez nous qui sont arrêtés et qui tirent, tirent à toute vitesse sur les collines d’en face: c’est par là que l’ennemi s’enfuit, et plus loin on aperçoit la grand’ route toute noire de monde.


    «S’il arrivait quelques pièces de chez nous, quel boucan elles produiraient dans cette fourmilière-là!


    «À gauche, sur toutes les hauteurs, on voit d’autres masses qui déménagent.


    «Il n’y a pas de doute, toute l’armée prussienne fiche le camp.


    «Comme nous regardons tout ça, nous deux Naude, boum, boum, deux coups de canon partent auprès de nous.


    «C’est nos artilleurs qui rappliquent.


    «Par où qu’ils ont pu grimper là, je ne peux pas m’en douter; ça n’est toujours pas par le chemin que nous avons pris.


    «Les canons-revolvers arrivent aussi, et tout ça, artilleurs et fantassins, tape dans le tas. Ah! ah, on n’a pas peur de brûler de la poudre, je vous assure.


    «Doit-il en tomber là-bas; encore un coin qui va devenir un fameux cimetière.


    «J’arrête là ma lettre, mes chers parents; faites bien mes amitiés à tout le monde chez nous; dites à M.Manil, le notaire, que j’ai reçu les 20 francs qu’il m’a envoyés et que je le remercie bien des fois. J’ai pas encore eu le temps d’y toucher; nous ne pesons pas lourd dans le même endroit. Mais si nous nous reposons quelque part dans une grosse commune, nous trouverons bien moyen d’avaler quelque chose dans l’escouade à la santé du pays.


    «Ce que je veux dire, pour finir, c’est que tout le monde est enchanté; il y a des moments où qu’on croirait que nous sommes tous gris; nous ne faisons plus que chanter.


    «Excepté hier pourtant; est-ce qu’on ne nous a pas commandé de corvée pour enterrer les morts?


    «Il a bien fallu y aller; les paysans de ce côté-ci sont partis et il n’y aurait personne pour faire cette besogne-là, si les soldats ne s’y mettaient point.


    «Mais ça n’est pas gai du tout, oh, mais, vous savez, pas du tout!...


    «On nous a fait creuser des grands fossés de 2min50s de profondeur. C’était sur une pente, au milieu des vignes, au-dessus d’un petit village qu’on m’a dit son nom, mais que je ne m’en rappelle plus. Mais, plus tard, j’y reviendrais les yeux fermés.


    «Il y en avait comme ça une quinzaine à 20 mètres l’une de l’autre; on a mis des branches, du feuillage dans le fond, puis on a apporté les morts au bord et nous les avons descendus avec des cordes.


    «Il y en avait un de nous dans le fond qui les rangeait bien serrés l’un contre l’autre, pour leur faire tenir moins de place.


    «Du côté où que nous avons travaillé, c’étaient des Prussiens que nous enterrions; car vous savez, on ne les mêle pas avec les Français; c’est une consolation comme une autre.


    «On avait mis les corps tout nus, et il y en avait comme ça trois rangées l’une au-dessus de l’autre.


    «Ça fait qu’il en tenait à peu près cent vingt par fosse.


    «On avait amené des gros tas de charbon de la gare d’à côté, car ça n’était pas loin du chemin de fer; tu sais, les résidus des locomotives, père, eh bien, il paraît que ça empêche les mauvaises odeurs et on a mis comme ça une couche par-dessus.


    «Après, nous avons damé de la terre sur tout ça, et le major qu’était là a dit qu’on allait obliger les habitants, quand ils seraient revenus, à semer tout de suite de la luzerne, du chanvre ou de l’avoine, parce que les racines avalent les gaz de la putréfaction. C’est cocasse; savais-tu ça?


    «vous allez dire que je finis pas ma lettre sur quelque chose de gai çà, c’est vrai, mais c’est parce que je vous écris comme ça me vient.

  


  
    

    «Dans huit jours, je vous écrirai encore. Faut espérer qu’à ce moment-là nous serons déjà loin d’ici.


    «Je ne sais pas combien de temps que cette guerre-là va durer. Moi, je m’imagine qu’après une tripotée pareille, les Prussiens, qui ne sont pas fiers, vont mettre les pouces et que nous serons chez nous dans deux mois.


    «Si ça pouvait être vrai!


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\341.jpg]«À vous parler franc, je serais désolé de n’avoir pas été à cette campagne-là, mais je ne tiens pas du tout qu’elle dure longtemps.


    «J’aime, mieux revenir vous la raconter avec les explications que je n’ai point le temps d’écrire, malgré que je passe beaucoup de temps à mes lettres.


    «Nous en ferons une fête, ce jour-là, quand je reviendrai; nous inviterons les Merlette, les Olion, les Duru et puis aussi les Poncelet, parce que, décidément, elle est bien gentille leur petite Juliette, et que, si je dois me mettre la corde au cou, c’est celle-là que je conduirai un beau matin à M.Moraine, notre bonhomme de maire, avec votre consentement, s’il vous plaît, chers parents. Je vous embrasse.


    «Nestor Gilbert.»


    Le pauvre Nestor est enterré près de Neuville-les-Vaucouleurs, sur la route de Pagny-sur-Meuse, côté gauche en sortant du village. Ils sont là quatre zouaves ensemble, et les camarades leur ont fabriqué une croix de bois blanc, sur laquelle Naude a écrit les quatre noms, un sur chaque branche.


    Quand le village se repeuplera, quelque bonne âme plantera des fleurs au pied de la croix et les racines «avaleront les gaz de la putréfaction»


    


    


    

  


  
    CHAPITRE XVI

  


  
    


    Une artillerie nouvelle. — Le bomérang. — Les projectiles discoïdes. — De Futilité, pour un artilleur français, de connaître le mécanisme du canon Krupp. — Une tuerie. — Dans la petite île. — Une belle escouade — Une agonie. — La fin d’un roman. — Parc d’aérostation. — Compagnie de chasseurs forestiers. — Guerre au couteau. — Comparaisons financières. — Les brancardiers de frontière du docteur Bouloumié. — Marche en avant dans trois directions. — Rêves d’avancement. — Une lettre. — Procédés frigorifiques de conservation de la viande. — Convoi de prisonniers. — Un exemple.


    


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\342.jpg]Les batteries n’arriveront donc pas? s’écria le général de Lyonne en tordant nerveusement sa moustache, les yeux tournés en arrière, vers la grand’route de Neufchâteau.


    Et son regard fouillait impatiemment le long ruban gris qui descendait dans la vallée, disparaissait dans le faubourg des Vosges.


    Le général de Lyonne commandait le VIIe corps d’armée: c’est à son heureuse initiative que l’armée française avait dû l’arrivée inopinée de trente mille combattants sur le champ de bataille de la veille, et les régiments qu’il commandait ayant relativement peu souffert pendant la lutte acharnée, mais courte, qui avait terminé la première journée, il se retrouvait en première ligne, le lendemain, pour porter les premiers coups à l’ennemi repoussé.


    Il était deux heures du soir; les troupes françaises, dans un premier élan, auquel tout avait cédé, s’étaient emparés de la haute crête située dans une boucle du Vair, à l’ouest de Saint-Clophe et de Brancourt.


    Mais cette crête, se prolongeant sur une longueur de 1500 mètres au sud de la côte Saint-Julien, à laquelle elle vient se souder, était littéralement enfilée par les pièces de gros calibre que les Allemands avaient hissées sur cette formidable position, et depuis midi, nos bataillons n’avaient pu avancer d’un pas, sans risquer de recevoir des obus dans le dos.


    Bien plus, ils avaient dû rétrograder vers le sud, pour occuper les pentes défilées du feu terrible qui partait de la montagne, et, couverts par des épaulements où les traverses avaient dû s’échelonner de 50 en 50 mètres, ils attendaient que l’artillerie allemande fût réduite au silence pour repartir.


    Pendant ce temps, la retraite des troupes allemandes s’accentuait de plus en plus, et les ballons captifs signalaient une hâte extrême dans l’écoulement des colonnes sur toutes les routes disponibles, s’éloignant du champ de bataille.


    Siles ouvrages allemands de la côte Saint-Julien pouvaient tenir jusqu’à la nuit, c’en était fait du résultat décisif que l’armée française était en droit d’espérer, après son éclatant succès de la veille. Les IIIe et IVe armées allemandes lui échapperaient, et, quand on pourrait les rejoindre, on se heurterait à ses arrière-gardes, rien de plus.


    Depuis le matin pourtant, une masse de canons, comme il ne s’en était rencontré dans aucune bataille, tonnait contre cette position dominante; l’artillerie française avait bien réussi à éteindre, vers onze heures du matin, le feu des batteries de campagne qui formaient encore une deuxième ligne à moitié pente au-dessous des puissants ouvrages du sommet, mais elle n’avait obtenu aucun résultat appréciable contre ces derniers.


    C’était extraordinaire, car les Allemands n’avaient certainement pas, sur cette montagne, plus de 150 canons, et ils étaient entre-battus par plus de 600 pièces, formant un demi-cercle autour de la côte Saint-Julien.


    Comment avaient-ils pu résister à un écrasement qui paraissait fatal au premier abord?


    Ils étaient donc derrière des parapets inébranlables, ou cachés dans des réduits blindés, comme ceux de la fortification permanente, pour se jouer ainsi des masses d’explosifs qui leur avaient été envoyées depuis le matin?


    C’était peu probable, après tout; les Allemands n’avaient eu que deux jours et deux nuits pour fortifier cette position, et, alors même qu’ils eussent employé à cette besogne des milliers de travailleurs, ils n’avaient pu construire un véritable fort, là où il n’y avait rien quarante-huit heures plus tôt.


    Et pourtant si c’était un véritable fort qu’ils avaient élevé sur la côte Saint-Julien! Et un officier de l’état-major du général de Lyonne, le capitaine Myskoska, officier du plus grand mérite, connu par ses études sur l’armement des puissances étrangères, venait de révéler au commandant du VIIIe corps quels moyens l’ennemi avait employés pour rendre sa position, sinon imprenable, du moins presque irréductible par l’artillerie.


    Dans un de ses derniers voyages en Allemagne, il avait pu visiter le parc de siège de Coblentz et la fonderie d’Augsbourg, et il avait été très surpris en y voyant couler, d’un seul jet, d’énormes plaques métalliques d’une forme particulière, portant toutes, en leur centre, un trou circulaire, évidemment destiné à laisser passer la gueule d’une pièce.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\343.jpg]Ces plaques ne pouvaient être destinées aux nombreuses tourelles cuirassées dont les Allemands hérissaient les passages des Vosges et les fortifications de Strasbourg, car elles avaient un retour à angle droit, formant une espèce de demi-ciel au-dessus de la pièce, et tout le monde sait que les calottes blindées qui surmontent une tourelle sont, aujourd’hui, coulées d’un seul jet avec leur forme de dôme aplati.


    Les dimensions de ce retour empêchaient d’ailleurs de supposer qu’il pût y avoir juxtaposition entre morceaux de pareille forme, pour constituer une tourelle complète, et le capitaine Myskoska ne s’y était pas trompé.


    Mais les idées que cette découverte avait fait naître dans sa tête n’avaient pas encore pris corps, lorsque ce jour de juillet, devant cette batterie inexpugnable, la lumière s’était faite subitement dans son esprit.


    Évidemment, toutes ces plaques étaient destinées à se relier latéralement, pour former un parapet plus ou moins long, et, comme elles ne pesaient, chacune que 2,000 kilogrammes, elles étaient transportables sur toutes sortes dépositions.


    Les artilleurs qui tiraient derrière ce parapet d’une construction inusitée en campagne étaient donc absolument à l’abri, l’épaisseur du métal (35 centimètres à l’avant les préservant, des coups de plein fouet, et la parte en retour, formant visière retournée, leur évitant les projectiles tirés sous de grands angles.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\344.jpg]


    La mort du sergent Arthus.


    


    


    

  


  
    


    Il eût fallu, pour en venir à bout, des pièces de gros calibre, 155 millimètres au minimum.


    [image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image357.png]Le capitaine d’artillerie ne se trompait pas dans sa supposition, et on reconnut plus tard, en étudiant l’organisation défensive de la position de Saint-Julien, que, noyé par le pied dans un énorme parapet en maçonnerie, ce blindage cuirassé pouvait narguer tous les efforts de l’artillerie de campagne et même, jusqu’à un certain point, ceux des pièces de 120 millimètres, dont l’armée française traînait derrière elle un certain nombre.


    Les canonniers allemands n’étaient vulnérables que par derrière et, pour les atteindre à revers, il eût fallu occuper des positions où la justesse de leur tir empêchait de s’installer.


    On était donc arrêté devant cette montagne fortifiée, comme jadis l’armée française d’Orient devant le bastion de Malakoff.


    Et déjà les généraux commandant les VIIIe, IXe et XIIIe corps, après une entente préalable, allaient prendre sur eux de lancer sur cette position maudite un certain nombre de régiments, lorsqu’un ordre bref du généralissime leur était parvenu, arrêtant fort heureusement à l’heure voulue une tentative qui pouvait réussir évidemment, mais qui eût coûté la vie à quinze ou vingt mille hommes.


    Cette dépêche était ainsi conçue:


    «Je donne l’ordre aux six batteries Chapel, arrivées hier par voie ferrée Paris-Strasbourg, de se porter rapidement à 2,000 mètres de la côte Saint-Julien, par groupes de deux batteries, l’un à l'est de Coussey, l’autre à la chapelle située en face du Moncel, et le troisième au-dessus du moulin de Donnemy. Elles commenceront le feu aussitôt, et on attendra le résultat de leur tir avant de pousser en avant.


    «P. o. Le major général, De Miriel.»

  


  
    


    


    —Les batteries Chapel! avait dit le général Délais, commandant l’artillerie du VIIIe corps, lorsqu’il eut parcouru cette dépêche: ce n’est donc pas un mythe, ces pièces-là! J’en ai bien entendu parler, il y a quelque temps, il y a même assez longtemps; mais que le diable m’emporte si je me doutais qu’on les avait fabriquées!


    —C’est que le secret de leur fabrication a été bien gardé, dit le général de Lyonne, qui venait de tourner le dos àl’ennemi pour mieux voir le débouché de la grand’route; mais, en effet, il n’y a que ces pièces-là qui puissent lutter avec succès contre ce parapet d’acier. Dans une heure, elles peuvent être ici, ajouta-t-il, tirant sa montre: il sera temps encore.


    —[image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image358.png]Valabrais, fit-il, s’adressant à un capitaine de son état-major, qui montait un petit cheval impatient et battant le sol de ses pieds de devant avec acharnement, allez donc dire à la 15e division d’employer ce laps de temps à mettre ses troupes à l’abri, et vous, Brossard, ajouta-t-il, en se tournant vers un autre capitaine, allez au général de Chessin, et dites-lui de se masser dans la vallée, à l’abri des coups qui viennent de là-haut, prêt à se porter sur les plateaux au premier ordre, en prenant, comme direction générale, la route de Sarreguemines.


    Les deux officiers partirent au galop.


    —Et nous, messieurs, poursuivit le général, s’adressant à son état-major, puisque notre action est subordonnée à celle des batteries Chapel, attendons, mais attendons ailleurs qu’ici; leurs grosses pièces y portent trop facilement, et il est parfaitement inutile de nous faire tuer pour le roi de Prusse.


    Quelques instants après, le général en chef et le petit groupe d’officiers qui raccompagnaient étaient à l’abri dans un repli de terrain de l'autre côté duquel se dressait un petit bois de hêtres.


    En deux minutes, en se portant à 400 mètres en avant de ce bois, ils pouvaient embrasser de nouveau tout le terrain où se mouvait le VIIIe corps sur un front d’environ 1800 mètres.


    


    Ils étaient là une quinzaine d’officiers généraux, supérieurs ou subalternes: chef et sous-chef d’état-major, commandants de l’artillerie et du génie du corps d’armée, deux chefs de bataillon et trois capitaines brevetés du service d’état-major, deux lieutenants de réserve et quatre officiers d’ordonnance.


    Et dès que l’escorte, composée d’un demi-escadron de dragons, soit une cinquantaine de cavaliers, les eut rejoints, ils mirent pied à terre, donnèrent leurs chevaux à tenir et aussitôt la conversation s’engagea sur cette nouvelle artillerie, qui se révélait ainsi à l’un des moments critiques de la grande bataille.


    Le capitaine commandant l’escorte était le plus étonné de tous, car, pour son compte, il n’avait même jamais entendu parler des batteries Chapel.


    C’était un cavalier hors ligne, nommé Aricy, un dur à cuire qui avait à son actif vingt-deux campagnes d’Afrique, un gaillard qui n’eût pas hésité à charger la côte Saint-Julien seul avec ses deux pelotons, mais qui étalait une noble ignorance pour tout ce qui était étranger à son arme et ne se gênait pas pour demander quel était le calibre des pièces des batteries montées. Il connaissait celui des batteries à cheval, 80 millimètres, parce qu’il admettait, à la rigueur, qu’elles pussent prêter un utile concours à la cavalerie; mais il ne voulait pas en savoir davantage.


    Pourtant il venait d’être pris d’une subite inquiétude, en voyant l’élan de nos troupes brisé depuis deux heures par le feu terrible qui partait de là haut, et, quand il avait entendu dire que nous avions des pièces capables de défoncer les retranchements métalliques qui abritaient l’ennemi, sa curiosité s’était éveillée.


    Il prit donc à part le capitaine Myskoska et le capitaine Tassin, un des officiers d’ordonnance et, quand ils furent à quelques pas du groupe où les généraux examinaient de concert une carte qu’ils venaient de déployer:


    —Expliquez-moi donc, fit-il,, ce que vont faire ces pièces de la Sainte-Chapelle; elles ont donc un calibre du tonnerre de Dieu?


    —Non pas, dit le capitaine d’artillerie, mais elles vont prendre l’ennemi par derrière et le délogeront en deux heures de temps, j’en suis convaincu.


    —Par-derrière?


    —Oui.


    —Et où iront-elles se placer pour tirer dans le dos de ces cabochards-là?


    —Mais devant nous, à 1500 mètres d’ici environ.


    —Devant nous? Et elles atteindront dans le dos l’ennemi qui nous lire dessus?


    —Parfaitement.


    —Voyons, ne vous fichez pas de moi, dit le capitaine de cavalerie; je ne suis pas encore de force à avaler des couleuvres de cette longueur-là.


    —Il faut l’avaler pourtant, mon cher, reprit le capitaine Myskoska; mais je comprends votre étonnement; je l’ai éprouvé, moi aussi, quand on m’a parlé de cette artillerie-là pour la première fois.


    —Alors expliquez-vous, car je n’y suis pas, mais pas du tout, vous savez!


    —Je le veux bien, car nous avons encore quelque temps à nous. Eh bien, voilà.: avez-vous lu des récits d’exploration dans les îles de la Sonde?


    —Qu’est-ce que la géographie vient faire là-dedans?


    —[image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image359.png]Vous allez voir; les voyageurs racontent qu’à Java...


    Il s’interrompit tout d’un coup: un obus de gros calibre venait d’éclater à la lisière du bois où se tenait le groupe d’officiers et les avait couverts de terre et de branchages.


    Un cheval de l’escorte, blessé au flanc par un éclat, se cabrait en hennissant; les cavaliers avaient beaucoup de peine à tenir en main tous les chevaux, très excités.


    —Allons, lascars de malheur, cria le capitaine Aricy, que je vous y prenne un peu à me lâcher un de ces canards-là!... vous disiez donc, qu’à Java, reprit-il, le pays du café, hein!...


    —Oui, eh bien à Java, les naturels du pays se servent, pour atteindre les oiseaux à la chasse, d’un instrument que les voyageurs remarquaient pour la première fois, et qui, je crois bien, n’est employé que là?


    —Une machine à placer des grains de sel sous la queue, fit Aricy en riant.


    —Blagueur, va! reprit le capitaine d’artillerie; je suis bien bon de vous expliquer ça; autant parler des taches de la lune à l’un de vos dragons...


    —Mais allez toujours!


    —Oui, allez toujours, fit le capitaine Tassin, qui n’avait rien dit jusque-là; je ne serais pas fâché, moi aussi, d’avoir là-dessus un peu de détails.


    —Alors, voilà: l’instrument en question se nomme un bomérang; il a, paraît-il, une forme générale triangulaire à côtés convexes et est fabriqué en bois dur avec arêtes tranchantes; son épaisseur n’est pas la même partout, et un évidemment, pratiqué sur l’un des bords, permet de le saisir avec la main pour le lancer...


    —Où diable voulez-vous en venir, dit Aricy, dont l’attention était de plus en plus excitée.


    —[image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image361.png]Attendez, j’en suis au point délicat de mon explication. Les naturels lancent cette espèce de palet suivant une ligne horizontale. Après avoir rasé la terre sur une distance d’autant plus grande que le but est plus éloigné, il se relève tout d’un coup, d’un seul bond et va frapper l’oiseau visé.


    —Oh, oh! trêve de blagues! s’écria Aricy.


    —Et, ce qui est extraordinaire, poursuivit Myskoska, il revient tomber aux pieds de celui qui l’a lancé, en décrivant ainsi une courbe fermée.


    —Ah! pour le coup, la couleuvre est trop longue, reprit Aricy, les deux bras en l’air; je ne crois pas un mot de votre histoire, l’ami.


    —Et pourtant, dit le capitaine Tassin, vous avez déjà dû voir l’expérience suivante, faite par des enfants: si vous lancez un cerceau en avant, en lui imprimant un mouvement de rotation au moment du départ, il parcourt une certaine distance[image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image362.png] dans la direction où vous l’avez lancé, puis il revient en roulant vers vous.


    —Et il revient, ajouta le capitaine d’artillerie, parce que son mouvement de translation, étant devenu nul, il obéit au mouvement de rotation qui lui reste et que vous lui avez imprimé dans le sens voulu.


    —C’est Bon Dieu vrai, fit le capitaine de dragons en se donnant un coup de poing sur le ventre, ce qui était, chez lui, l’indice d’une conviction soudaine. Eh oui, reprit-il, j’ai vu ça! Alors, ces canons de la Chapelle.


    —Chapel tout court, en supprimant le, fit Myskoka, c’est le nom du capitaine d’artillerie qui les a imaginés...


    —Ces canons lancent des bo... bo...; comment appelez-vous ça?


    —Bomérang! Oui, ils lancent des bomérangs perfectionnés. Les projectiles de ces pièces sont circulaires, en forme de disques, d’où leur nom de projectiles discoïdes, et ils ne sont plus en bois, je vous prie de le croire.


    —De gigantesques pièces de cent sous alors, fit Aricy.


    —Grandes comme le fond de votre culotte, mon cher, dit en riant le capitaine Myskoka, épaisses d’une dizaine de centimètres au centre, et en bel et bon acier.


    —Et ces projectiles reviennent à la place d’où on les a envoyés, s’exclama le capitaine de cavalerie? Merci de l’invention.


    —Tranquillisez-vous, dit en riant le capitaine d’artillerie; on l’a perfectionnée l’invention; le projectile, suivant la hausse et la charge employées, décrit un premier élément de courbe dans la direction de l’ennemi, qu’il arrive à dominer; puis, arrivé à une distance calculée en conséquence au de la du parapet qu’il faut prendre à revers, il s’infléchit, décrit une boucle en revenant sur ses pas dans le même plan et vient tomber au milieu des défenseurs qui se croyaient à couvert.


    —Rouler, vous voulez dire, fit Aricy.?., comme le cerceau de tout à l’heure.


    —Rouler est exact, mais il ne roule pas longtemps, car il contient une charge de mélinite qui le fait éclater, en projetant en deux gerbes, à droite et à gauche, 280 morceaux d’acier.


    —Bigre, fit le capitaine Tassin.


    —Tenez, supposez, poursuivit le capitaine d’artillerie, que ceci représente le parapet qu’il faut dégarnir de ses défenseurs; voici la courbe que décrira le projectile discoïde; la ligne verticale à laquelle est tangente cette courbe porte le nom de génératrice de portée.


    Il suffit, pour tomber derrière le retranchement, de forcer la distance réelle d’un nombre d’hectomètres proportionné à cette distance même, et encore n’est-il pas nécessaire de connaître exactement la distance réelle; l’essentiel est d’envoyer le projectile au de la du but, de n’avoir pas de coups trop courts et de n’avoir pas d’erreurs de direction.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\346.jpg]


    Et, ce disant, le capitaine dessinait par terre, avec l’extrémité du fourreau de son sabre, le tracé ci-contre.


    —J’ai parfaitement compris, fit le capitaine Tassin, sans toutefois me rendre compte du phénomène qui force le projectile à s’infléchir sans toucher terre, car, dans l’exemple de tout à l’heure, le cerceau touche terre et y prend un point d’appui pour repartir en sens inverse; mais enfin,que ce soit par un déplacement du centre de gravité ou autrement que ce résultat est obtenu, ce n’est pas moins une véritable révolution dans les procédés de la guerre de siège.


    —Évidemment, fit Aricy; si les gaillards avaient les mêmes engins, pas un de nos forts ne pourrait tenir; heureusement ils ne les ont pas. Ah ça, quand inventera-t-on des fusils tirant des balles discoïdes?


    —Heureusement, nous n’en sommes pas encore là, fit en riant le capitaine d’artillerie.


    —Et des revolvers idem, reprit l’officier de cavalerie; c’est ça qui serait cocasse; on mettrait en joue un monsieur passant à 50 mètres, et pan... on se suiciderait, car vous n’empêcheriez pas que la halle revienne sur vous, comme le dénommé bo... bomérang, et alors?...


    —Tenez, voilà du nouveau, dit le capitaine Tassin, étendant le bras vers le sud.


    En effet, le maréchal des logis qui avait été placé à une centaine de mètres de là, face à Neufchâteau, revenait au galop.


    —Des batteries qui arrivent ventre à terre sur la route, dit-il.


    —Les voilà sans doute, fit le général de Lyonne; à cheval, messieurs!


    Quelques instants après, la petite troupe s’éloignait, dans un nuage de poussière, dans la direction de Soulosse.


    C’est de ce côté-là, en effet, que devait s’exercer la poussée principale sur les corps allemands en retraite, dès que le feu de l’ennemi serait éteint.


    Deux heures après leur mise en batterie, les canons Chapel avaient démonté 48 pièces sur le front sud de la côte Saint-Julien, et ceux qui assistaient à cette bataille se rappellent l’enthousiasme qui gagna comme un incendie toute la ligne française arrêtée, lorsque l’ordre parvint enfin de reprendre la marche en avant.
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    Maraudeurs dévalisant les cadavres.


    


    La clef de la position allemande venait de tomber; à cinq heures et demie, les 115e et 117e de ligne, sous les ordres du général de Hay, s’y installaient et les artilleurs de quatre batteries divisionnaires du IVe corps, laissant leurs propres pièces en position au-dessus de Domrémy, arrivaient au pas gymnastique au milieu des ouvrages formidables élevés par les Allemands et s’occupaient sans tarder de retourner contre eux les pièces qu’ils venaient d’abandonner.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\348.jpg]À six heures du soir, les canons prussiens commençaient à tonner contre les colonnes prussiennes en retraite, servies par nos canonniers, et l’on dut reconnaître, ce jour-là, combien avait été avisé et prévoyant le règlement nouveau qui avait introduit dans l’instruction de nos artilleurs la manœuvre du canon Krupp de campagne et de siège.


    Son mécanisme de fermeture est tellement différent du système français qu’il était nécessaire d’en montrer le fonctionnement à nos soldats dès le temps de paix, ce qui avait été fait dans tous les régiments d’artillerie.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\349.jpg]


    Aussi, dès qu’ils furent mis en présence des canons Krupp de 12 centimètres, en bronze mandriné, qui armaient les parapets de la côte Saint-Julien, ils firent jouer sans hésitation le cône cylindro-prismatique en acier qui, placé sur le côté de la pièce, remplace la culasse de nos canons de 90. On ne leur avait pas fait faire là-dessus de longues études de détail, mais ils savaient qu’il suffisait de faire exécuter à la manivelle de fermeture une demi-révolution vers la gauche, puis de tirer tout le coin en arrière pour ouvrir le tonnerre.


    Ils savaient que, ce mouvement exécuté, ils n’avaient qu’à introduire obus et gargousse par l’arrière, un trou de chargement pratiqué sur le coin étant venu se placer dans le prolongement de l’âme; ils connaissaient le mouvement inverse pour obtenir la fermeture, la vis de lumière dans laquelle s’introduit l’étoupille; bref, à sept heures du soir, ce qui restait intact de l’énorme batterie prussienne tonnait, contre les Prussiens en retraite, à toute volée.


    Cette fois, la bataille était gagnée et la poursuite allait commencer, poursuite exécutée d’abord par le feu de l’artillerie, continuée par l’infanterie, lancée en avant, terminée enfin par la cavalerie, sabrant les fuyards jusqu’à la nuit.


    Par malheur pour les Allemands, les jours étaient longs et, jusqu’à la nuit noire, on tua sans pitié; les obus à balles enfilaient les routes jusqu’à 5 ou 6,000 mètres; les canons à tir rapide couvraient le terrain, jusqu’à 4,000 mètres, de projectiles arrivant par bandes innombrables; enfin, les feux de salve, exécutés par des compagnies en ligne avantageusement postées, étendaient jusqu’à plus de 3,000 mètres une nappe mortelle, formée de centaines de fuseaux croisés.


    Trouvant la grand’route de Sarreguemines encombrée, les débris des Ier et IIe corps bavarois, que, suivant son habitude de 1870, l’état-major prussien avait mis en première ligne, s’étaient rejetés à droite par Autigny-la-Tour et les bois d’Harschechamp.


    Ils venaient de déboucher sur le plateau dénudé où s’échelonnaient les trois fermes d’Uri, de la Hagevaux et d’Anvillet, lorsque la brigade française du XVIe corps, qui venait de franchir le Vair au-dessus d’Attignéville, tomba sur leur flanc droit.


    Une épouvantable débandade s’en suivit. N’écoutant plus la voix de leurs officiers, les Bavarois lâchèrent pied partout à la fois. Les régiments, déjà décimés, se désagrégèrent, se confondirent en une inexprimable confusion.


    Un sauve-qui-peut général s’étendit sur toute la longueur des colonnes entassées.


    Ce fut un moment terrible; véritable troupeau humain, sans guides et sans direction, ils s’engagèrent sur la route de Martigny, au lieu de prendre celle de Tranqueville, et, deux kilomètres plus loin, se trouvèrent acculés aux bois de Boinville.


    Quelques fractions, maintenues compactes par d’énergiques officiers, tentèrent, mais en vain, de défendre la ferme d’Uri, pour protéger la retraite de cette multitude [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\350.jpg]affolée; la ferme fut prise au pas de course et quinze mille hommes d’infanterie bavaroise s’entassèrent dans les champs, à l’entrée du bois.


    Les fusils1886 venaient de reprendre leur œuvre de destruction, lorsqu’au crépuscule, dans la direction du bois de la Fraine, un régiment de cuirassiers parut.


    C’était la tête de brigade du général de Kerbrek qui arrivait à la rescousse.


    Ce fut la fin: comme une nuée de vautours, les cavaliers s’élancèrent leurs grandes lattes au poing, et quand la nuit arriva de véritables monceaux de cadavres jonchaient le sol, pendant que, dans les fermes d’Uri et de la Hagevaux, s’entassaient huit mille prisonniers qui avaient mis bas les armes.


    —Par ici, mademoiselle Fifine! par ici!


    —C’est un fourrier du 4e zouaves qui parle, et la petite cantinière le suit aussi vite qu’elle peut.


    —Tous deux longent les bords de la Meuse, marchant avec précaution sur l’herbe qui étouffe le bruit de leurs pas, dans l’ombre [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\351.jpg]qui s’épaissit de plus en plus.


    —Pour la deuxième fois, la nuit a étendu ses voiles sur ces champs arrosés de tant de sang; les mille bruits de la bataille commencent à s’éteindre; l’armée française couche sur les positions conquises.


    —De nouveau, les brancardiers ont repris leur fatigante et lugubre besogne, cette fois sur la rive droite, et tout le long des collines les faisceaux lumineux vont et viennent, et se croisent, fouillant tous les replis du sol.


    —Par ici, reprit le sergent.


    Il s’arrête; une barque est là, débris d’un pont brisé, parti à la dérive; c’est lui qui l’a trouvée et amarrée au tronc d’un saule; il saute dedans et tend une main à la jeune fille.


    Celle-ci saute sans hésitation près de lui; elle n’a peur de rien: elle irait au milieu de l’armée prussienne s’il le fallait; car, depuis le matin, son angoisse est inexprimable et son amour a décuplé.


    Toutes ses recherches aux postes de secours, aux ambulances, ont été vaines; elle a parcouru anxieusement les longues files de blessés, s’arrêtant devant les zouaves qu’elle reconnaît, le cœur serré, dévisageant tous ces hommes à la figure pâle, aux traits convulsés par la souffrance.


    Nulle part elle n’a retrouvé celui qu’elle cherche. Et son angoisse allait croissant, lorsqu’à la tombée du jour un ami d’Arthusest arrivé à Sionne, couvert de sueur et de poussière, et lui dit:


    —Venez vite, Arthus vous demande!


    —Où est-il?


    —Je vais vous conduire à lui.


    —Il vit?


    —Oui.


    —Il est blessé, n’est-ce pas?


    —Oui.


    —Grièvement?


    —Oui.


    —Partons vite.


    Et, à la grande stupéfaction de «la mère», elle a fait atteler la voiture par Poussa et est partie seule avec le fourrier Fontille.


    Celui-ci avait deviné, la veille, l’héroïque projet de son ami. Quelques instants avant que l’ordre de battre en retraite s’exécutât, il l’avait vu passer à la tête d’une petite troupe, lui quinzième.


    Il lui avait demandé où il allait et n’en avait obtenu que des réponses laconiques.


    —Je vais faire un coup.


    —Lequel?


    —Tu verras.


    —Où cela?


    —Ici près; si nous gagnons la bataille, viens me rechercher; si j’y suis encore, ça me fera plaisir.


    —Tu es fou; et la compagnie?


    —Sois tranquille, le capitaine ne m’en voudra pas, je ferai autant de besogne que vous tous ensemble.


    —Allons, renonce à cette idée-là!


    —Non, adieu!


    Et Fontille l’avait vu passer l’eau dans un bateau de pontonniers avec ses quatorze hommes, quatorze bonnes têtes qu’il avait dû séduire à l’avance en leur racontant ce qu’il voulait faire. On l’aimait bien à la compagnie, le petit Arthus; il n’avait pas eu de peine à se faire suivre.

  


  
    


    Et il s’était installé dans l’île, dans la petite maison blanche, si jolie au milieu des arbres.


    Vivement, les quinze hommes avaient travaillé à la mettre en état de défense, perçant des créneaux, se débarrassant vivement de tout ce qui était combustible, abattant les petits arbres qui pouvaient gêner le tir, arrachant le lierre qui grimpait capricieusement le long des fenêtres, barricadant la porte solidement, en un mot, se préparant à soutenir un siège.
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    On ne pouvait employer le canon contre eux; donc, ils pouvaient résister, ils étaient dans une île située en eau profonde; les Prussiens pouvaient essayer de les aborder. Ils verraient!


    Et, quand les premiers ennemis avaient paru au bord de l’eau, après l’évacuation du village, les zouaves les avaient décimés par un feu ajusté, auquel ils ne s’attendaient guère.


    Cette petite troupe héroïque, dont le colonel très intrigué avait remarqué le feu rapide, en quittant le moulin, c’est Arthus qui la commandait.


    Et ils ne manquaient pas de cartouches, car ils avaient pris la précaution d’en ramasser le plus possible sur leurs voisins morts avant de quitter leur compagnie.


    De onze heures à sept heures du soir, ils avaient tiré, tiré sans arrêt, ne perdant pas une balle, choisissant chacun leur homme, gênant horriblement, à 400 mètres de distance, le passage de l’ennemi sur les ponts rétablis, tuant à bout portant ceux qui essayaient d’aborder dans l’île, restant debout enfin au milieu de la vallée remplie d’ennemis.


    Des milliers et des milliers de balles étaient venues s’aplatir contre les murs de la petite maisonnette; la porte était devenue comme une écumoire, les volets avaient été déchiquetés par le plomb, mais les Prussiens n’avaient pu aborder.


    Et quand, à la tombée de la nuit, le dernier coup de fusil était parti dela petite maison, c’est que les quinze hommes qui la défendaient étaient tous tués ou blessés.


    Le lendemain, le régiment avait franchi la Meuse, non loin de Me, sans se douter qu’il y avait là quinze de ses plus nobles enfants.


    Arthus avait accompli l’action d’éclat qu’il avait rêvé.


    Dans sa modeste sphère, il avait réalisé un fait d’armes aussi glorieux que les plus glorieux.


    La petite cantinière serait contente de lui.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\353.jpg]


    Et quand, inquiet sur son sort et la bataille finie, le fourrier de la compagnie était descendu à Coussey, où il n’avait pu s’arrêter dans la journée au milieu même de l’action, Arthus, qu’il avait trouvé étendu à l’entrée de la maison à demi ruinée, lui avait dit ces simples mots, d’une voix haletante:


    —Vite, cours, va chercher Fifine..., elle viendra... Va, je t’attends; ramène-la surtout Il... cours, cours vite!...


    —La barque aborde dans l’île; le sol est jonché de branches cassées, de débris de treillage et de morceaux de pierre.


    —La porte est ouverte, mais on ne voit rien à l’intérieur et Fontille demande: — Arthus, tu es là?


    Un soupir étouffé lui répond:


    —Arthus, c’est nous, reprend le fourrier.


    Et il entre, allumant un morceau de bougie qu’il a emporté par précaution.


    La jeune fille le suit comme son ombre; il lui semble qu’elle fait un rêve affreux; elle tremble de se trouver en présence d’un cadavre, ce silence lui pèse comme un suaire.


    En entrant, elle heurte du pied un zouave étendu contre la porte et recule d’un pas, prête à défaillir.


    Son courage de tout à l’heure semble l’abandonner, mais elle fait un violent effort sur elle-même et entre.


    Un spectacle affreux frappe ses regards: onze cadavres sont étendus dans l’unique pièce de la maison, dans des poses variées: ceux-ci sur le dos, le» bras en croix; ceux-là sur le flanc, la main crispée serrant encore le fusil, tous atteints à la tête par des balles arrivées à travers créneaux et fenêtres.


    Quatre seulement sont vivants; on entend leur respiration entrecoupée.


    Depuis trente heures, ces malheureux sont là, oubliés, sans soins, secoués par la fièvre.


    Deux d’entre eux râlent et vont rejoindre les onze autres avant une heure.


    Et la bougie, qui de sa clarté vacillante éclaire ce lugubre tableau, met sur les visages terreux des teintes rouges qui ajoutent à l’horreur de cette vision funèbre.


    Du premier coup, elle l’a reconnu lui, et s’est précipitée.


    Elle essaye de crier, mais elle ne tire de sa gorge qu’un son rauque, et, secouée par un grand frisson, elle tombe à genoux près de lui.


    Il va bien mal, le petit sergent.


    Tête nue, la figure couverte de sang, il paraît souffrir horriblement.


    Mais il vient de la reconnaître; ses yeux se raniment et, d’un violent effort, il étend son bras droit, le seul qu’il puisse bouger, car l’autre pend inerte le long du corps, brisé par une balle à 10 centimètres de l’épaule.


    Il a eu la force de se traîner près de la porte, dans l’angle formé par le mur et un vieux bahut de sapin; c’est sans doute un de ses hommes qui, avant la fin de la lutte, a glissé sous ses reins une paillasse trouvée dans la chambre.


    C’est dans cette position, à demi étendu, que, pendant une nuit et un jour, il a attendu, espérant toujours la voir entrer, rassemblant ses forces pour ce moment béni, certain qu’elle viendrait, et se débattant contre la mort qui l’étreint un peu plus à chaque heure qui s’écoule.


    Il a vu six de ses hommes, pris par les hoquets de la fin, s’en aller l’un après l’autre. Celui-ci a murmuré, en partant, un nom chéri; celui-là, une prière retrouvée dans ses souvenirs d’enfant; cet autre a poussé des cris de bataille dans son délire suprême, et ses derniers mots ont été ceux-ci:


    —Les voilà, sergent, les voilà!...


    Lui s’est raidi; il n’a pas voulu partir avec eux, et, comme il arrive souvent, il s’est cramponné à la vie à force de volonté.


    Il s’est dit qu’il ne pouvait s’en aller ainsi, sans avoir revu un camarade, sans l’avoir revue, elle.


    Il y a si longtemps que son joli visage est là gravé dans sa tête, si longtemps qu’il est absorbé par ces deux affections;


    Le régiment et elle!
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    Une demi-seconde après, la double exécution était faite.


    


    

  


  
    


    Oui le régiment, car il y pense aussi à cette heure, le brave petit sous-officier, et ce n’est pas sans orgueil qu’il se dit:


    —Je viens d’ajouter un fait d’armes nouveau à l’historique du zouaves; les anciens en parleront aux bleus plus tard, à Tunis; mon nom sera à la salle d’honneur... à la salle d’honneur!...


    Et ce mot «honneur», ce mot qui représente à lui seul tout le patrimoine du soldat, lui apparaît, étincelant, sur le mur de la triste chambre; et, repensant à elle, il se dit:


    —Elle sera fière, fière de moi!


    Puis une grande tristesse l’envahit, pendant que le sang bat plus faiblement dans ses veines; le régiment! il ne reverra donc plus le régiment! Où est-il, à cette heure?


    Ah! le régiment!


    Vous en avez parcouru, lecteurs, de ces tableaux sombres qui veulent le représenter comme un bagne d’où l’on a hâte de sortir.


    Ne vous arrêtez pas à ces peintures, qui cherchent leur succès dans


    l a crudité des couleurs et la dureté des ombres; ou plutôt dites-vous que, si certaines tonalités en sont justes, c’est lorsqu’elles s’appliquent à une Catégorie spéciale de soldats: les mauvais sujets!


    Pour ceux-là, oui, le régiment est un pénitencier, car on y brise les volontés rebelles, on y étouffe les instincts d’indiscipline et de révolte.


    On y oblige les paresseux à marcher, les ivrognes à s’amender, les insolents à se taire.


    Mais pour ceux qui y sont venus, séduits par le côté brillant du métier des armes, par l’espoir d’un avenir assuré au travail et à la bonne conduite, le régiment n’est pas cela.


    Certes, il y a de vilains moments à passer, au début surtout, des fatigues à subir, des chefs désagréables à digérer: un régiment n’est pas un pensionnat de jeunes filles; mais, pour celui qui va droit son chemin, c’est une belle famille, à laquelle on s’attache et qu’on regrette plus tard lorsqu’on est rentré dans le tourbillon des affaires, dans le grand centre d’indifférence de la société civile.


    Les amitiés qu’on y contracte sont les meilleures de toutes; l’affection qu’on y voue à certains chefs est de celles qu’on conserve jusqu’à la fin.


    On y est plus indépendant que partout ailleurs, car on ne dépend que d’un maître qu’on connaît: le règlement.


    Si, au premier abord, cette affirmation paraît exagérée, que ceux-là viennent la contredire dont la position et le pain quotidien dépendentd’un industriel capricieux, d’un commerçant rapace, d’un fonctionnaire grincheux, ou d’un ministère intolérant!


    Oui, c’est une belle famille le régiment, et avec elle le petit sergent s’était identifié le jour où on avait cousu sur ses manches les galons d’or.


    —Et la jeune fille qui avait pris une si grande place dans sa vie, elle lui était devenue d’autant plus chère qu’elle faisait partie, elle aussi, de cette famille devenue la sienne.


    —Elle s’est blottie contre lui et l’entoure de ses deux bras; puis elle cherche ses blessures des yeux, regarde sa figure pâle et, silencieusement, met un baiser sur son front ensanglanté. Et, tout d’un coup, une exclamation lui échappe:


    —Le médecin, dit-elle, se tournant vers le fourrier; le médecin!


    —Il va venir, mademoiselle, je l’ai prévenu.


    Elle ne dit plus rien; avec des précautions infimes, elle palpe sa tête, où un long sillon rouge s’étend du front jusque derrière l’oreille: une balle est arrivée près de la tempe, mais, sans pénétrer, elle a contourné le crâne; ce n’est pas là qu’est la blessure mortelle. Et, comme elle le regarde, angoissée, et lui dit à demi-voix:
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    Un appel se fait entendre à l’extérieur.


    —Le docteur, dit Fontille, je cours le chercher!


    Elle reste seule avec Arthus, seule avec trois agonisants, car un des zouaves vient de rendre l’âme dans un soubresaut qui l’a tordu comme un vieil olivier.


    La reconnaît-il seulement.


    Et, une grosse larme dans les yeux, elle lui demande: — C’est moi, me reconnaissez-vous?


    —Oh oui! oui, dit-il faiblement; merci, merci!


    —Non, dit-elle bien bas, ne me remerciez pas, car c’est à cause de moi, n’est-ce pas, à cause de ce que je vous ai dit l’autre jour, que...


    Elle ne peut achever, et, lui, ne répond pas; sa respiration est devenue sifflante, et soudain sa tête se renverse sur ses épaules.


    0 mon Dieu! mon Dieu! fait-elle affolée, se penchant vers lui.


    


    Mais il ne l’entend plus; ses yeux deviennent fixes, un tremblement le secoue de la tête aux pieds.


    Elle essaye de le ranimer, prend sa tête dans ses mains, l’appelle des noms les plus tendres, met ses lèvres sur les siennes...


    Mais elle les sent froides, glacées déjà par la mort, et quand, désespérée, elle se retourne, joignant les mains, le docteur Berthelon est là, qui la regarde silencieusement.


    —Oh! docteur, docteur, s’écrie-t-elle toujours à genoux; je vous en conjure, sauvez-le; il ne peut pas mourir ainsi, ce n’est pas possible.


    Le docteur s’est penché, puis s’est relevé presque aussitôt:


    —Trop tard, dit-il, il est mort.


    Et, écartant la veste, il montre sur la poitrine du sergent un trou rond d’où part un filet de sang déjà séché.


    C’est là qu’est la blessure mortelle.
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    Puis il va aux trois autres blessés, les examine rapidement et dit au fourrier:


    —Faites entrer les infirmiers que j’ai amenés avec moi; on va transporter ces deux-là; pour celui qui est dans ce coin, c’est inutile; il n’en a plus pour une heure. Et vous, mademoiselle, dit-il, se penchant sur la jeune fille, qui, brisée, anéantie, pleure la tête dans ses mains, il faut vous retirer, vous ne pouvez rester ici; le fourrier va vous reconduire; allons, prenez courage...


    «Là se termine la campagne pour la petite cantinière; elle était partie la tête pleine de rêves, le sourire dans les yeux: elle revint le cœur étouffé sous le poids d’un deuil éternel... Et, comme tant d’autres dont le malheur a brisé la vie, elle est entrée en religion.


    Mais elle n’a pas voulu revêtir la cornette de la sœur de Saint-Vincent de Paul; elle ne s’est pas senti la force de soigner les blessés dans les ambulances et les hôpitaux.


    Du souvenir de cette nuit terrible, où, entourée de morts et de mourants, elle a reçu le dernier soupir du sergent, il lui est resté un trouble nerveux qui parfois se transforme en véritable crise, quand les images du passé l’assaillent et que la nuit tombe.


    —Elle a choisi l’ordre le plus beau, le plus touchant et le plus dur aussi de tous les ordres, celui des Petites sœurs des pauvres.


    —À Tunis, derrière la caserne du 1er tunisien, tout près des vieux remparts en ruines, bordés de cactus, s’élève un bâtiment long et étroit, haut de trois étages et percé de nombreuses fenêtres.


    —De sa terrasse on domine la ville et on plonge dans la grande cour de la caserne des zouaves.


    C’est là que quatre-vingt-dix vieillards infirmes, de toutes nationalités, sont soignés et nourris par douze petites sœurs, douze anges de dévouement, que les musulmans mêmes respectent comme des saintes.


    La jolie fille rieuse d’autrefois s’est réfugiée là; c’est là qu’elle a voulu revenir, et, quand elle passe, dans sa grossière rotonde noire, quand, par tous les temps, elle va par la ville avec une de ses sœurs, implorant la charité pour les pauvres vieux, nul ne reconnaîtrait la gentille brunette d’autrefois.


    Un jour qu’elle rentrait par la grande rue d’Al-Djezira, après sa tournée quotidienne, elle s’est trouvée tout à coup sur le passage du régiment.


    Défaillante, elle s’est arrêtée sous une porte; fascinée, elle l’a regardé défiler, ne pouvant en détacher ses yeux.


    Au son guerrier de sa musique, plus brillant, plus fier que jamais, le IVe zouaves allait se ranger sur la Marine, pour une revue.


    Elle a reconnu Taillade en tête des tambours, avec la croix de la Légion d’honneur sur la poitrine.


    Puis, parmi les musiciens, elle a retrouvé des figures connues; tous ne sont pas restés là-bas.


    D’ailleurs, tous les vides ont été comblés: un régiment ne meurt pas.


    Et, subitement, derrière le colonel, le drapeau lui est apparu.


    L’officier qui le portait l’ayant légèrement incliné, elle a lu, en lettres d’or, ce nom surmontant deux autres noms:


    NEUFCHATEAU.


    Et, brusquement, elle est tombée tout d’une pièce, évanouie, pâle comme une morte


    —C’est la fatigue, a dit la sœur, quand elle est revenue à elle. C’est si long ce trajet par la ville, tous les jours que Dieu fait.

  


  
    


    Le jour venait de se lever pour la troisième fois sur les collines de la Meuse lorsque cinq voitures aux formes étranges, attelées l’une à six, les autres à quatre chevaux, descendirent à grande allure la route qui conduit du château de Bourlémont au village de Coussey.


    C’était le parc d’aérostation de la troisième armée française qui allait prendre position sur la côte Saint-Julien, pour embrasser de ce point une plus grande étendue de pays et plonger, s’il était possible, jusqu’à Toul.


    On savait, en effet, qu’une partie de l’armée allemande qui investissait cette place était descendue par Barizey et Vannes-le-Châtel, pour prendre part à la lutte, qu’elle s’était heurtée sans succès au IIe corps français prenant appui sur le fort de Pagny-la-Blanche-Côte, et qu’après trois assauts infructueux, donnés aux ouvrages fortifiés du plateau, elle avait dû suivre le mouvement de retraite du reste de l’armée.


    On savait aussi que deux autres corps prussiens, les XIVe et XVe, partis de Metz et poussant droit sur les côtes lorraines, avaient essayé d’enlever de vive force un ou plusieurs des forts qui gardent cette ligne de défense naturelle entre Verdun et Toul.


    On avait appris que ces soixante mille hommes avaient trouvé une énergique résistance à Liouville, au Camp des Romains, à Troyon, mais que le fort de Gironville avait été pris quelques jours auparavant, donnant à la masse envahissante une issue vers Commercy.


    À tout instant donc on pouvait s’attendre à voir déboucher sur notre flanc gauche ce renfort important.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\357.jpg]Le ballon captif, planant au-dessus de la côte Saint-Julien et s’élevant ainsi à une altitude effective de 1050 mètres, aurait des vues jusqu’à la forêt de Commercy, et, avec les puissantes lunettes dont il était muni, pourrait renseigner sur les mouvements de troupe, qu’il découvrirait de ce «ôté.


    Le parc traversa la voie ferrée de Gondrecourt, le petit pont de la Saônelle et, tournant à droite, se mit en route vers Gonécourt, au trot allongé.


    En tête marchait la voiture «génératrice d’hydrogène», la plus lourde des cinq, la plus curieuse aussi.


    C’était un chariot à quatre roues, sur lequel de larges cylindres verticaux en cuivre rouge étaient juxtaposés; au-dessus d’eux couraient six gros tubes, également en cuivre, destinés à recevoir l’hydrogène fabriqué dans les cylindres.


    De ces tubes, assez semblables à des tuyaux de conduite de gaz, l’hydrogène, l’air inflammable comme l’appelait le physicien Charles, le premier qui eut l’idée de l’utiliser au gonflement des aérostats, pouvait passer directement, par un long tube de caoutchouc, dans le ballon lui-même.


    Et, particularité curieuse, ces mêmes tubes pouvaient être détachés de la voiture génératrice et, représentant un poids relativement minime, être transportés, à dos de mules ou dans des voitures légères, pour opérer le gonflement d’un ballon en un point quelconque d’accès difficile à l’équipage aérostatique.


    Ils suffisaient à eux six à remplir un ballon d’une capacité de 500 mètres cubes, et le fait n’étonnera pas quand on saura que l’hydrogène pouvait y être emmagasiné à la pression de quinze atmosphères.


    Ainsi avait été résolu pratiquement le problème du gonflement de» aérostats à l’aide du gaz préparé à l’avance et sans machine génératrice.


    L’opération ne demandait que vingt minutes.


    Avait-on quelque temps devant soi, on conservait ces tubes comme une réserve et on faisait fonctionner l’appareil à cylindre. L’hydrogène obtenu par un procédé spécial, secret bien gardé de l’école d’aérostation de Meudon, se rendait, au fur et à mesure de sa fabrication, dans le ballon captif. Il fallait alors deux heures pour gonfler complètement un aérostat de 600 mètres cubes, pouvant enlever trois personnes.


    La seconde voiture était une machine à vapeur de la force de 10 chevaux. Elle servait à mettre en mouvement un treuil de grand diamètre, placé sur le côté.


    Sur ce treuil s’enroulait le câble de 600 mètres de longueur, en fil de chanvre et fils de cuivre mélangés, qui retenait l’aérostat.


    À 20 mètres au-dessus de la voiture, ce dernier se balançait, tout gonflé, avec sa nacelle en osier, dans laquelle un officier se tenait en permanence, prêt à monter dans les régions supérieures dès que l’on permettrait au treuil de se dérouler.


    La présence de cet officier pendant le transport était absolument nécessaire en certaines circonstances, par exemple lorsque la corde qui retenait le ballon rencontrait un obstacle placé à une hauteur telle que la voiture devait passer par-dessous et le ballon par-dessus.


    Ainsi, s’il s’agissait de franchir une voie télégraphique aérienne dont il était indispensable de respecter les fils, on arrêtait la voiture lorsque le câble allait toucher ces derniers; l’officier lançait alors de l’autre côté de la ligne télégraphique un autre câble attaché à la nacelle, et, quand les aérostiers l’avaient saisi, il détachait, par la manœuvre très simple d’un déclic, le câble principal devenu inutile.


    —La voiture passait; le ballon était halé jusqu’à terre par les huit soldats qui le maintenaient; on le rattachait de nouveau au câble du treuil, et l’attelage repartait.


    —L’obstacle était franchi sans qu’il eût été nécessaire de couper les fils pour livrer passage


    —Aux rayons du soleil levant, l’aérostat paraissait doré; il était formé d’un taffetas spécial, d’une légèreté telle que l’enveloppe ne pesait pas plus de 80 kilogrammes.


    —Un vernis au caoutchouc le rendait imperméable, s’opposait à la fuite du gaz par les pores et permettait de conserver l’aérostat gonflé pendant plusieurs semaines, sans déperdition appréciable d’hydrogène.


    —Des trois voitures qui suivaient, l’une portait les aérostiers, au nombre de dix; les deux autres, du matériel de rechange: agrès, cordages, enveloppe et nacelle pour un deuxième ballon, enfin une provision de charbon pour la machine à vapeur.


    Deux heures après le départ du parc, l’aérostat s’élevait au-dessus de la montagne occupée la veille par les Allemands, et l’officier qui le montait, restant en communication avec la terre à l’aide du téléphone, décrivait, la carte en main, l’immense panorama qui se développait sous ses yeux.


    On apprenait ainsi que les armées prussiennes s’écoulaient dans une direction principale, en plusieurs colonnes parallèles, comprise entre le chemin de fer de Toul et la route de Sarreguemines, mais qu’à Colombey plusieurs têtes de colonnes s’étaient rejetées à droite sur la route de Crépey, qui les conduirait ensuite à Vezelise.


    Quelques groupes isolés apparaissaient vers Tranqueville et Harmonville, se dirigeant vers les bois qui, sur une profondeur de plus de 16 kilomètres, longent la route de Sarreguemines.


    


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\358.jpg]


    Voiture lorraine portant des blessés, escorté de brancardeirs de frontière.


    


    


    


    Enfin, de grands mouvements de troupes se distinguaient confusément du côté de Toul, à hauteur du fort de Blenod, duquel partait une canonnade enragée.


    Vers dix heures, un incendie fut signalé dans le nord-est: c’était le bois de Colombey qui commençait à flamber.


    Et, comme si le feu eût été mis en cent endroits à la fois, les flammes gagnèrent rapidement le bois de Crepey, puis ceux d’Allain, d’Ansiota et de Champelle, mettant un rideau rouge sur le flanc des colonnes en retraite, et les obligeant à accélérer leur marche vers le nord.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\359.jpg]C’étaient les forestiers qui, obéissant sur cent points différents à un même mot d’ordre, incendiaient eux-mêmes le district boisé qu’ils, étaient chargés de défendre, et où ils avaient pu se maintenir pendant la lutte acharnée des jours précédents, grâce à leur parfaite connaissance du terrain.


    Ils étaient là une compagnie, sous les ordres d’un inspecteur adjoint, ayant le grade et l’autorité d’un capitaine, et ce dernier, homme énergique et entreprenant, nommé Orfila, avait compris immédiatement quel terrible obstacle pouvait devenir, sur le flanc et les derrières de l’ennemi, l’incendie des forêts qui, sur une profondeur considérable, couvrent les plateaux entre Meuse et Moselle.


    Sans attendre d’instructions, et usant de l’indépendance absolue où le laissait son isolement, il n’avait pas hésité à faire le sacrifice des bois où ses hommes avaient fait le coup de feu pendant six jours consécutifs; ses deux gardes généraux, devenus ses deux lieutenants, et trois brigadiers forestiers commandant des détachements isolés avaient reçu l’ordre de se replier, en incendiant tout, sur la forêt de Haye, où, pendant cinq jours, la division de Nancy avait défendu le terrain pied à pied.


    Les Prussiens en occupaient les abords, il est vrai, et le fort de Pont-Saint-Vincent, qui en défendait l’accès au sud, avait succombé; mais ce n’était qu’un jeu pour ces hommes, tous anciens soldats, d’un courage et d’une expérience éprouvés, de passer à travers les mailles du filet qui s’était battu sur toute cette région. Pendant deux jours, tout flamba sur uneétendue de plus de 300 kilomètres carrés. C’était une perte énorme pour le pays, mais l’indemnité de guerre servirait plus tard à réparer toutes ces ruines. À la guerre, tout sacrifice utile devient nécessaire. Les Russes ont appliqué ce principe sur une bien autre échelle en 1812.


    Du côté de la basse Meuse, les aérostiers ne signalaient rien de suspect; seul, le IIe corps français, formant crochet offensif à l’aile gauche, montrait ses avant-gardes sur les hauteurs qui dominent Vaucouleurs et faisait face au nord.


    Sans doute, les XIVe et XVe corps d’armée allemands, escomptant une victoire à Neufchâteau, avaient franchi la rivière à Commercy.


    On sut plus tard qu’ils avaient reçu l’ordre de se porter sur Gondrecourt, pour menacer la ligne de retraite de la gauche française.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\360.jpg]


    C’était vendre la peau de l’ours et s’exposer à être coupé de Metz, comme les événements le prouvèrent par la suite.


    Dans toute la vallée de la Meuse et sur les hauteurs de la rive gauche régnait une animation extraordinaire.


    Les habitants, qu’on aurait pu croire morts ou disparus pendant les deux jours précédents, venaient de reparaître partout à la fois.


    Sur la ligne de retraite des corps ennemis, c’est à coups de fusil qu’ils avaient révélé leur présence.


    À Housselmont, à Barizey, à Bagneux, à Colombey, dans tous ces villages à demi rainés pendant la lutte soutenue par les VIIe et VIe corps, les paysans se levèrent, ivres de vengeance, plus acharnés cent fois que les soldats.


    De tous les côtés, des coins de bois, des fossés et des haies, des fermes isolées et des villages incendiés des coups de feu partirent, décimant les colonnes en fuite.


    Les traînards furent massacrés sans pitié, les convois pillés et brûlés; ce fut, pendant trente-six heures, dans toute cette région que l’armée envahissante avait pressurée et ruinée, une guerre de sauvages, la guerre au couteau, prédite trois ans auparavant.


    On se rappelle cet instituteur de Crepey, à la tête de vingt-deux paysans, tous, comme lui, âgés de cinquante à soixante ans, tuant quatre-vingts hommes à l’ennemi, près du bois Corrot et faisant prisonniers trente-cinq hulans.


    On se rappelle le curé de Favières, comme autrefois celui de Bazeilles, commandant le feu aux quinze ou vingt paroissiens qu’il avait réunis et démontant quatre pièces de canon qui furent ramassées le lendemain par les troupes poursuivantes.


    Enfin et surtout cette jeune femme de Vandéléville qui, rassemblant une petite troupe de femmes aussi décidées qu’elle, coupa la voie ferrée entre Toul et Mirecourt, et permit aux avant-gardes du VIIIe corps, quand elles arrivèrent à Battigny, de mettre la main sur dix convois de matériel qui n’avaient pu rétrograder à temps.


    Cette femme lorraine a bien mérité la croix de la Légion d’honneur qui vient de lui être décernée, et, à ce propos, il est à remarquer que le nombre de femmes décorées pour actions d’éclat ou pour actes de dévouement a singulièrement augmenté depuis la guerre.


    Les Françaises ont voulu y tenir dignement leur place, et l’on peut dire aujourd’hui que jamais l’esprit de charité et de sacrifice ne s’était élevé plus haut à aucune époque.


    Ces Parisiennes, que l’on représentait, sur les journaux teutons, comme uniquement préoccupées de leurs modes et de leurs amours, ont donné au monde un spectacle admirable.


    Qui ne se souvient du merveilleux élan par lequel elles se manifestèrent à la première nouvelle de l’invasion allemande, lorsque fut demandé au pays l’emprunt national qui devait décupler ses forces


    comme autrefois les femmes d’Athènes et de Lacédémone à l’approche de Xerxès, elles portèrent aux guichets de la Banque de France leurs diamants, leurs parures, et, après avoir donné à leur patrie leur or et leurs bijoux, elles se répandirent dans nos ambulances, pour lui donner aussi leur temps et tout le dévouement dont leur âme était pleine.


    Il est même assez curieux de comparer cette souscription nationale avec ce que fut une autre souscription de même nature, dans un autre pays, vingt-cinq ans auparavant.


    Quand, en 1866, la Prusse déclara la guerre à l’Autriche, le gouvernement prussien demanda à l’épargne 100 millions de thalers; il offrait 5 pour 100 de revenu aux souscripteurs, et l’emprunt était émis au taux de 88 francs. Or, cet emprunt ne donna que 64 millions de thalers!


    Quant aux dons volontaires, offerts au gouvernement, ils montèrent à la somme dérisoire de 394 thalers, soit 4479 francs.

  


  
    

    1479 francs dans un royaume de 20 millions d’habitants, quel débordement d’enthousiasme prouve ce chiffre éloquent!


    S’il trouvait des incrédules, nous les renvoyons à la Revue militaire de l’étranger, qui prouve le fait, documents officiels en main.


    Aussi, l’empereur d’Allemagne, après la guerre victorieuse de 1870, s’était-il hâté de constituer, avec l’indemnité versée par la France, le fameux trésor de guerre de 150 millions, renfermé dans la tour Julius de Spandau, et il n’a pas manqué chez nous, l’année dernière, d’esprits chagrins et méfiants pour faire remarquer que nous n’avions pas semblable ressource en cas d’hostilités immédiates.


    [image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image379.png]Comme si la France, avec les ressources de sa dette flottante, la négociation des valeurs du Trésor, la réserve de la Banque, le produit de ses impôts et ses dons volontaires, avait besoin de laisser dormir dans un coffre-fort tant de millions improductifs!


    Et, puisque nous avons été amené à cette digression par le souvenir de l’héroïsme d’une Lorraine, citée parmi tant d’autres, donnons par le spectacle même du champ de bataille pendant cette troisième journée une nouvelle preuve de l’initiative généreuse des «femmes de France»:


    Sur toutes les positions occupées par les Français, et tout le long de la vallée de la Meuse, de nombreux paysans allaient et venaient dans tous les sens, escortant des voitures de réquisition.


    Ces hommes étaient les «brancardiers de frontière», organisés par le docteur Bouloumié, secrétaire général de l’Union des femmes de France.


    Ils ont rendu des services tels pendant ces terribles journées que leur organisation et leur fonctionnement méritent une mention spéciale.


    «À la suite des grandes batailles, dit le Manuel du brancardier militaire, il faut recourir, pour le transport des blessés, aux voitures de toutes sortes, calèches, breaks, tapissières, charrettes, etc., qu’on se procure par voie de réquisition. On les dispose le mieux que l’on peut pour que les blessés y soient commodément et n’aient pas trop à souffrir des cahots et des accidents de la route.»


    Mais quand arrive la guerre, il est trop tard pour s’instruire, il faut agir: on n’improvise pas des moyens de secours comme on improvise des secours en argent, et c’est dans le but de trouver parmi les habitants des campagnes des auxiliaires précieux et sachant tirer de leur matériel agricole le meilleur parti possible pour le transport des blessés, que le docteur Bouloumié a organisé, jusque dans les plus petits villages, des escouades de «brancardiers de frontière».


    Il serait intéressant de voir comment, avec les moyens les plus primitifs, ces auxiliaires dévoilés de la Croix-Rouge française organisaient des brancards avec des perches et des échalas, aménageaient des voitures avec des cordes ingénieusement disposées, et transformaient des wagons à marchandises pour le transportées blessés les plus grièvement, atteints.


    Cette étude nous entraînerait trop loin, mais tous ceux qui doivent la vie aux soins opportuns que permit de leur donner un transport immédiat, transport que les services militaires seuls auraient été impuissants à assurer, se rappelleront avec émotion les soins intelligents qu’ils reçurent alors de nos braves paysans lorrains.


    . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


    «Se concentrer pour combattre, se disperser pour vivre et poursuivre,» a dit quelque part Napoléon.


    Si ce précepte était vrai jadis, avec des armées de 200,000 hommes, il est devenu d’une application absolue et obligatoire pour les armées modernes.


    On ne se figure pas, en effet, des masses de 800,000 hommes et plus cantonnées sur des fronts restreints de 30 à 40 kilomètres et tirant du pays même leur subsistance quotidienne.


    Autant vaudrait pour une contrée le passage des sauterelles et des criquets d’Afrique.


    Aussi, dès le troisième jour, à dix heures du matin, l’armée française se scindait en trois tronçons principaux, qui se précipitaient, avec toute la vitesse dont ils étaient capables, sur les traces de l’ennemi en déroute, précédés par les divisions de cavalerie indépendante.


    Celles-ci avaient conservé le contact pendant la nuit qui avait précédé le premier jour de la poursuite proprement dite, et, grâce à leurs renseignements, corroborant ceux des aérostiers, on pouvait marcher à coup sûr.


    Le premier tronçon comprenait la 4e armée, XVIe et XVIIe corps, ce dernier venant d’arriver, plus quatre divisions de l’armée territoriale, fournies par les 7e et 8e régions. Il devait marcher sur Mirecourt et de là sur Épinal.


    Après avoir nettoyé les alentours de ce camp retranché, il devait ou franchir les Vosges au col de la Schlucht, pour descendre en Alsace par Munster et Colmar, ou continuer sa route sur la haute Moselle, pour atteindre Belfort, au cas, peu probable, où l’ennemi n’aurait pas levé le siège de cette place.


    On sait par quel événement important ce dernier itinéraire fut adopté.


    [image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image380.png]La Suisse, qui n’avait pu oublier les insolences et les provocations de M.de Bismarck, dans l’affaire Wolgemuth, et qui avait mobilisé sans bruit dès l’entrée des Allemands en France, franchit le Rhin à Waldshut, au confluent de l’Aar, avec une armée de 90,000 hommes.


    C’était une grave diversion sur le flanc gauche des Allemands, diversion qu’il importait avant tout de favoriser. Il fallait donc donner la main aux Suisses. Aussi, forçant de marche, la 4e armée française descendait de Belfort sur Bâle et faisait sa jonction avec l’armée suisse à Stuhlingen, tournant ainsi les défenses de la forêt Noire.


    Tout le monde connaît aujourd’hui la part brillante prise par l’armée franco-suisse aux opérations ultérieures.


    Ne devant plus parler d’elle dans le cours de ce récit, il nous suffira de rappeler succinctement son entrée à Stuttgard, la soumission du Wurtemberg, amenant celle de la Bavière, isolée du reste de l’Allemagne du Nord, la marche de cette armée, portée à 220,000 hommes, sur Nuremberg et Dresde, la prise de cette capitale et l’anéantissement du royaume de Saxe, toutes ces opérations exécutées sur le flanc même de l’Autriche, absorbée tout entière par sa lutte contre la Russie; enfin, la coopération de cette même armée à la bataille de Postdam, qui marqua le terme de la guerre et la fin de l’Empire d’Allemagne.


    Le deuxième tronçon, de beaucoup le plus important, comprenait les 2e et 3e armées françaises (IVe, Ve, IXe, Xe, XIe, VIIIe, XIIe et XIIIe corps), en tout huit corps d’armée renforcés, dix jours plus tard, de neuf divisions territoriales, et suivis, à cinq journées de marche, par deux autres corps.


    Cette masse, la principale qui, compta jusqu’à 455,000 hommes à son arrivée sur le Rhin, avait pour premiers objectifs Lunéville et Nancy. Divisée en deux armées, sous les ordres directs du généralissime, ellefranchit la frontière entre Avricourt et Vic-sur-Seille, poursuivant l’ennemi l’épée dans les reins sans une minute de répit et marcha sur Château-Salins, Sarrebourg et Saverne.


    On lui a conservé le nom que l’opinion lui a donné: «la grande armée.»


    Les événements devaient prouver qu’elle n’était pas inférieure à son aînée, celle du camp de Boulogne et d’Austerlitz.


    Nous la retrouverons sur les Vosges et le Rhin, lorsque la division de zouaves dont faisait partie le 4e fut détachée de Metz pour venir rejoindre, à Strasbourg, le corps d’investissement de cette dernière place.


    Le troisième tronçon constitué par l’armée française prit le nom d’«armée de la Moselle», parce que, de Metz à Coblentz, sa ligne d’opérations longea cette rivière, qui est aujourd’hui devenue française de sa source à son confluent.


    Elle fut formée des Ier, IIe et IIIe corps.


    Son rôle était le suivant:


    Elle devait descendre le cours de la Meuse, marcher au-devant des XVe et XVIe corps allemands, qui avaient franchi les côtes lorraines, et leur livrer bataille. Si l’ennemi avait franchi la Meuse, elle devait, forçant de vitesse, lui couper la route de Metz, enfin donner la main aux troupes de Verdun et tenir tête à la 1er armée allemande, que l’on savait au nord de ce camp retranché.


    Renforcée de quatre divisions territoriales, concentrées à Sainte-Ménehould, Clermont-en-Argonne, Beauzée et Triancourt, pouvant en recevoir trois autres réunies à Châlons, elle était largement de force à venir à bout des deux armées allemandes de la Basse-Meuse, fussent-elles réunies.


    D’ailleurs, les Allemands ne les attendraient pas: le coup frappé à Neufchâteau aurait certainement une répercussion telle que la marche des armées ennemies non engagées serait suspendue.


    Dans ce cas, l’armée de la Moselle suivrait avec la plus grande rapidité les colonnes en retraite, en marchant droit sur Thiaucourt et Metz.


    Il était huit heures du matin, lorsque le 4e zouaves, établi en formation de rassemblement sur le côté gauche de la route de Sarreguemines, au— dessus de Saint-Élophe, reçut l’ordre qui lui dictait sa place et son rôle dans le large mouvement qui se dessinait.


    Arrivé sur le champ de bataille trop tard pour rejoindre la division dont il faisait partie, il avait combattu là où il se trouvait, sans s’inquiéter de ses voisins et de ses chefs immédiats. Mais la marche en avant allait se prononcer sur tout le front dans des directions divergentes, et le moment était venu pour le régiment de rejoindre la fraction à laquelle il appartenait.
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    Le maréchal-des-logis remit un pli au colonel.


    


    Depuis le réveil, les zouaves avaient vu passer régiments sur régiments; ils avaient vu défiler au grand trot de nombreux escadrons de cuirassiers et de dragons, qui, rappelés des points excentriques occupés par eux pendant le combat, venaient en toute hâte prendre la place que leur assignait leur rapidité d’allures.


    L’artillerie à cheval passait, suivant la cavalerie, les artilleurs galopant derrière les pièces et les enveloppant d’un nuage de poussière.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\362.jpg]L’artillerie de corps accourait, elle aussi, pour prendre des positions avancées permettant de canonner à bonne portée les routes encombrées de convois et de fuyards. Les artilleurs se cramponnaient aux caissons qui rebondissaient, montaient sur les tas de cailloux ou descendaient dans les fossés pour aller plus vite; les officiers passaient, excitant les attelages, au-dessus desquels les conducteurs brandissaient le fouet à manche court; les obus enfermés dans leurs gaines, les armements et les outils secoués dans leurs tiroirs, les roues à moyeu de bronze sautant sur les pierres, les chaînes des sabots d’enrayage heurtant les flèches des arrière-trains, tout cela formait un vacarme assourdissant, énervant pour ceux qui l’entendaient l’arme au pied, entraînant pour les bataillons qui marchaient au feu.


    Et sur toutes les figures se lisaient si bien l’orgueil du triomphe, la joie profonde, inexprimable, des victorieux, l’ardent désir de pousser de l’avant, d’aller toujours plus vite, toujours plus loin, que les zouaves commençaient à murmurer et à se dire qu’ayant été à la peine, la veille et l’avant-veille, ils avaient bien le droit d’être à l’honneur et de continuer à marcher en tête ce jour-là.


    De temps en temps, un général passait, penché sur sa selle, prenant à travers champs, suivi de son état-major enfiévré.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\363.jpg]Les officiers d’ordonnance se croisaient, rapides comme des flèches, sur des chevaux blancs d’écume, des groupes de cavaliers isolés faisaient le service de correspondance, des vélocipédistes glissaient, silencieux comme des ombres sur les côtés de la route, avec leurs sacs de dépêches derrière eux, et, comme fond à ce merveilleux tableau d’une armée en marche, les longues lignes d’infanterie, couvrant les champs, mettaient leur tonalité uniforme de bleu et de rouge se fondant dans des ondulations semblables à une houle de mer.


    Seul, le 4e zouaves n’avançait plus, et ceux qui allaient prendre part à la poursuite ardente qui commençait regardaient en passant d’un air étonné.


    Et déjà Laronnet répétait pour la dixième fois que le 1er zouaves était par-là, à droite, du côté de Domremy, qu’il le savait, que, s’il était le colonel pour une fois, lui Laronnet, il n’attendrait certainement pas d’ordres et piquerait droit dessus; déjà Malherbe affirmait que le régiment était oublié, que le général Villain s’en fichait pas mal et ne s’occupait plus de lui, lorsqu’un grand mouvement se produisit dans la masse de chéchias rouges qui bordaient la route comme un champ de coquelicots et toutes les têtes se tournèrent vers le colonel.


    Un maréchal des logis de dragons venait de lui apporter un pli.


    Le colonel Durier, dont les traits n’accusaient nullement les impatiences intérieures, l’ouvrit, tira sa montre, porta au crayon sur l’enveloppe l’indication de l’heure de réception et rendit cette enveloppe au sous-officier, qui s’éloigna au galop. Laronnet recevait satisfaction.


    L’ordre portait que le régiment devait se mettre en marcha immédiatement par Happoncourt et le pied des collines de la rive droite, traverser ensuite la Meuse, au nord de Maxey, reprendre à Greux la route nationale de la vallée et la suivre jusqu’à Burcy-en-Vaux.


    C’est là que, suivant toutes probabilités, le régiment trouverait la division d’Afrique.


    C’est ainsi que le général commandant le IXecorps désignait la division formée de trois régiments de zouaves et de trois bataillons de chasseurs à pied, et le nom lui en est resté.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\364.jpg]


    —19 kilomètres de rabiot, dit Bourgoignon, quand il eut ouvert la carte.


    —Alors, dit Béligné, nous faisons une marche militaire pendant que les autres tirent à la cible; c’était bien la peine de me faire hisser sur mon canasson.


    En effet, malgré son coup de baïonnette de l’avant-veille, il avait voulu monter à cheval et commander sa compagnie.


    —Enfin! s’écria Laronnet, en se tapant sur le ventre, je vais donc revoir aujourd’hui les vieux copains que j’ai lâchés en 1881; il doit y en avoir des changements dans ce brave 1er zouaves depuis ce temps-là!... Si seulement, il y avait une place de chef de bataillon!... Mais bah! reprit-il, se ravisant, c’est pas la peine.


    Et il ajouta mentalement:


    —Il y a, au 4e, ce pauvre père Lucas, qui a pris soin de m’en faire une. Ça ne peut plus tarder les promotions... Le colonel va remettre ses propositions à l’arrivée là-bas; j’ai le n°1, ça ne fait pas un pli, et je fais coller sur mon veston et mon képy quelques centimètres de galon que j’ai eu soin de prendre à l’atelier de Desmaison avant de partir. Donc, une demi-heure après l’Officiel, non, qu’est-ce que je dis là, après l’ordre général, j’apparais comme commandant du 2e bataillon: ça ne leur fera pas de mal d’ailleurs, ils ont besoin d’être secoués un peu dans ce bataillon; à beaucoup près, il ne vaut pas le premier; ce sacré Radice, qui me rase tout le temps, je le... mais non, il est fichu de passer en même temps que moi, l’animal; il ne restera toujours pas au régiment, à moins qu’un deuxième officier supérieur ne dégèle; c’est une consolation... Enfin, tout ça n’empêche pas que me voilà bientôt chef de bataillon; et, à la fin de la guerre, ma foi, on ne sait pas!... la croix d’officier, le cinquième galon! ! ! Est-ce qu’on peut prévoir; j’ai vu tant de braves gens, en 70, marcher à pas d’éléphant qui n’en avaient pas fichu plus... pardon, autant que moi, que moi, Laronnet; et je me demande la tête qu’ils feront là-bas, à Tunis, quand je rappliquerai... comme ça me fera plaisir de ne plus dire «mon colonel» à... je sais bien qui... Il faut que je trouve un photographe à Magdebourg ou quelque part dans les environs de Berlin, je leur...


    Arrêtons-nous, les réflexions du digne capitaine nous entraîneraient trop loin; mais on peut assurer que pendant quelques minutes, il fut à cent lieues des occupations du moment et même de sa chère compagnie, et qu’il oublia pendant un moment la prochaine distribution d’effets sur laquelle il comptait, car on en avait éreinté des vestes et perdu des chéchias dans ce sacré village de Coussey.


    Et, pour Laronnet, une distribution d’effets, c’était un événement, de même qu’un «trop-perçu» était un désastre.


    L’excellent homme qu’il était pourtant, et quel bon souvenir on a gardé de lui au 4e!


    Et, comme il se lançait dans d’autres rêves du même acabit, son sergent — major lui dit;


    —Il y a aussi une note, mon capitaine, avec l’ordre


    —Ah, et de qui?


    —Du général commandant le IXe corps.


    —Mais nous n’avons plus affaire à lui, celui-là; qu’est-ce qu’il nous veut encore?


    —C’est une lettre, mon capitaine, une lettre d’adieu au régiment.


    —Ah! bon,. j’y suis; brave homme, ce général, il ne nous lâche pas comme un pignouf au moins; lisez, Azan...


    C’était une lettre, en effet, et elle a pris place depuis dans l’historique du régiment, où nous la trouvons pour en extraire le passage final, tout à l’honneur de celui qui écrivait et de ceux à qui il s’adressait.


    Le voici:


    «Le hasard a mis sous mes ordres, pendant ces jours si glorieux pour la patrie, l’une des plus belles troupes que j’aie jamais vues. Dites à votre régiment, mon cher colonel, que je considère comme un honneur de l’avoir commandé en pareille circonstance.


    «Vous avez essuyé avec une admirable vigueur le premier effort de l’ennemi, sous les yeux de mon corps d’armée; enflammées par votre exemple, mes troupes ont reçu de vous ce stimulant qui fait faire les grandes choses.


    «Je vous en remercie.


    «Dites au 4e zouaves que je regrette son trop court passage parmi les régiments du IXe corps; dites-lui que j’espère le retrouver encore devant l’ennemi et que ces deux jours de bataille créent entre lui et moi des liens que je n’oublierai pas.»


    —À la bonne heure, Bon Dieu, fit Laronnet, voilà qui est parlé, voilà un chef comme je les aime; si seulement il pouvait venir commander le XIXe corps à Alger, avec quel plaisir je commanderais sous ses ordres.... le 1er zouaves, par exemple!


    Et comme il en était là de ses réflexions, de plus en plus ambitieuses, une voiture régimentaire parut au tournant de la route, et Fournier l’adjudant-vaguemestre, sauta en bas et courut vers le colonel.


    —Tiens, c’est vous, fit ce dernier; ramèneriez-vous le convoi, par hasard?


    —Oui, mon colonel, deux jours de vivres, pain, viande et petits vivres.


    —Soyez le bienvenu; je ne vous attendais que ce soir et j’allais[image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image385.png]envoyer au-devant de vous, pour vous donner un rendez-vous quelque part sur la route que nous allons suivre.


    Mais, fit-il, en jetant les yeux sur les voitures qui arrivaient et tournaient à droite dans les champs, pour dégager la route, je ne vois pasl’officier d’approvisionnement


    —Non, mon colonel, il doit être tuéquelque part, je ne sais où ni comment; nous ne l’avons plus revu depuis avant-hier au matin, quand vous nous avez envoyés en arrière, pour recharger.


    —Comment, disparu?


    —Oui, mon colonel; il m’a donné les bons, m’a montré le chemin et m’a dit: «Je reviendrai ce soir.» Et nous ne l’avons pas revu.


    Le bruit se répandit rapidement que Corbinières était à ajouter à la liste déjà trop longue des tués et blessés, et ce fut de tous côtés une explosion de regrets qui lui auraient chatouillé délicieusement les oreilles, s’il avait pu les entendre.


    C’est qu’il était l’éclat de rire du régiment, ce petit Corbineau!


    Il n’avait qu’à paraître dans une réunion de camarades pour y provoquer de suite la plus franche gaieté.


    Était-il amusant, quand il entonnait la chanson de la mère de Henri IV, pour rappeler au major Dufau les souvenirs et le patois de son pays. Tout le monde partait en même temps que lui, et Fourès, un méridional, lui aussi, emplissait tout le cercle de sa voix chaude et vibrante.


    Que lui dirait-on au papa Dufau, quand, au retour, il demanderait des nouvelles de l’espiègle?


    Mourir dans l’exercice de ses fonctions......... d’officier d’approvisionnement! fonctions qu’il avait prises en grippe dès le premier jour et qui semblaient destinées à préserver leur titulaire de tout danger. C’était raide.


    Pendant que ces réflexions s’échangeaient, les fourriers, suivis l’hommes de corvée, s’étaient dirigés vers les toitures: la distribution de sel, sucre, café et pain terminée, l’adjudant-vaguemestre se mit en devoir le délivrer la viande.


    Et grande fut la surprise des parties prenantes, en voyant qu’elle ne consistait ni en boîtes de conserves ni en viande fraîchement abattue.


    Les deux zouaves qui manutentionnaient les denrées avaient tranquillement pris des haches et s’étaient mis à frapper à grands coups sur d’énormes quartiers de viande entassés sur de la paille, dans le fond de la voiture.


    Le tranchant de l’acier mordait dans la masse comme dans du bois![image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\365.jpg]


    —Et que diable me fichez-vous là, s’écria Malherbe, qui, comme capitaine de jour, était chargé d’assister aux distributions.


    —C’est de la viande gelée, mon capitaine, fit un zouave.


    —Gelée? tu veux dire comprimée, mon garçon.


    —Non, mon capitaine, mettez votre main dessus, c’est froid comme de la glace.


    —C’est Bon Dieu vrai, dit Malherbe.


    —Comment, fit Artheville, qui venait de s’approcher, vous n’avez pas entendu parler de ce mode de conservation des viandes par la congélation?


    —Si, j’en ai entendu parler, mais comme d’une planète ou d’un voyage au pôle Nord; je croyais que ce n’était qu’un projet.


    —Projet réalisé, mon cher; il y a une usine à Billancourt qui, à l’aide d’appareils frigorifiques perfectionnés, arrive à conserver des millions de kilogrammes de viande, et c’est de là certainement que nous est envoyé ce que vous voyez là.


    —Qu’est-ce que c’est?


    —Du bœuf; il y a aussi du bœuf sauvage, du buffle, du bison, da mouton, une variété d’antilope assez commune dans les plaines du Far-West et peut-être bien encore d’autres viandes provenant d’animaux à nous parfaitement inconnus.


    —Mais alors, ça nous vient de l’étranger tout cela?


    —D’Amérique et d’Australie principalement, oui, car Billancourt ne suffirait pas à assurer la subsistance d’une armée en campagne.


    —Il est vrai que les ressources locales


    —Oh! de celles-là, il ne faut plus parler, pour cette région-ci du moins. Ainsi, je suis sûr que, sur un espace de 200 kilomètres carrés, il n’y a plus une bête de boucherie; nous avons tout ramassé en deux jours.


    —Eh bien! et les boîtes de conserve?


    


    —Évidemment, à la rigueur on peut s’en contenter; mais vous savez bien qu’on est devenu très exigeant, de nos jours, pour la nourriture du soldat en campagne; on a découvert, et ça n’était pourtant pas nouveau, que celui-là avait 20 pour 400 de chances de plus que son adversaire qui nourrissait bien ses troupes.


    —Ça, c’est exact; il faut que le soldat boulotte bien pour bien marcher, fit Malherbe, et il n’arrive dispos sur le champ de bataille que si son estomac est satisfait; autrefois


    —Oui, autrefois, on ne s’inquiétait pas deçà; mais que de points de vue nouveaux aujourd’hui! Or, cette viande conservée dans la glace a gardé toutes ses propriétés nutritives; elle est bien supérieure à la viande cuite, enfermée dans des boîtes, et on l’a adoptée pour l’alimentation, d’autant plus volontiers qu’elle coûte moins cher que la viande fraîche...


    —Ah, par exemple!


    —C’est comme je vous le dis; cette viande n’a qu’une très faible valeur en Amérique, où les troupeaux sont en quantités innombrables; on paye donc surtout le prix du transport et de la préparation, ce qui constitue un prix de revient inférieur à celui de la viande achetée sur pied en France.


    —S’il y a économie, rien d’étonnant à ce qu’on ait adopté la chose, dit Malherbe en riant, et si, par-dessus le marché, c’est de meilleure qualité, mille fois tant mieux; pourtant, je dois vous l’avouer, je suis devenu bigrement méfiant, moi, depuis quelques années.


    —Et pourquoi cela?


    —Eh, mon cher, on a expérimenté sur notre dos tant de denrées, de préparations biscornues, on a empoisonné nos hommes avec tant de nouveautés culinaires et gastronomiques, que c’est toujours avec terreur que je vois faire de nouvelles expériences.


    —C’est un peu vrai...


    —Comment, un peu! Mais rappelez-vous donc, Artheville... tenez, je vais vous citer au hasard de ma mémoire... le potage Spont...


    —Connais pas


    —Moi non plus; vous pensez bien que je n’ai jamais goûté à ça; mais nous avons eu successivement le bouillon concentré, les croquettes de pommes de terre, la soupe à l’oignon, le potage Dacot; que sais-je encore?


    —C’est vrai.


    —Le biscuit Mitralle, les tablettes de coca, les croquettes de marche, le potage Guibourg....


    —Mais, sapristi, si vous avez expérimenté tout cela, votre compagnie est devenue un laboratoire de chimie. Ne m’en parlez pas, et je ne vous cite point cette galette tonique dont il suffisait de prendre 30 grammes par jour pour marcher sans arrêts pendant 45 kilomètres... au milieu des Alpes.


    —
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    Boulangerie de campagne.


    Batterie de deux fours locomobiles et chariot-fournil pour la préparation du levain de route.


    


    —Ah là! mon cher, vous exagérez.......


    —Pas du tout, vous dis-je; l’armée est une mine exploitée par un tas d’inventeurs qui tâchent de faire fortune aux dépens de l’estomac des hommes, et je trouve...


    Une sonnerie de «garde-à-vous», qui retentit à quelques pas, interrompit la discussion.


    On rompait les faisceaux pour partir...


    Et, comme les sapeurs allaient prendre leurs places en tête du régiment, sur la route devenue libre momentanément, une rumeur monta, qui s’étendit d’un bout à l’autre des bataillons, et des exclamations se croisèrent dans, tous les sens.


    —Des prisonniers!


    —En voilà une ribambelle!


    —Il y en a des mille!...


    En effet, une troupe épaisse de soldats allemands, sans armes, venait de déboucher sur l’ancienne chaussée romaine qui rejoint la grand’route auprès de Saint-Elophe.


    Ils étaient là plus de trois mille, marchant sur trente ou quarante de front, dans un désordre de fourmilière.


    En avant, un peloton de cuirassiers, précédé par un grand sous-lieutenant, droit comme un I sur son cheval, marchait, revolver au poing, et, derrière les rangs pressés des prisonniers, d’autres casques apparaissaient, poussant le troupeau et hâtant sa marche.


    Sur les côtés, les baïonnettes des fantassins,marchant en longue file à droite et à gauche, étincelaient au-dessus des casques à pointe et à boule, des shakos et des bonnets, et toute cette masse ondulait, comme étreinte dans un réseau d’acier.


    Soudain, elle s’arrêta.


    L’officier qui marchait en tête venait de faire un signe de la main, et près de lui, un officier allemand, la main à la visière de sa casquette, se tenait droit et immobile comme une borne frontière.


    Ils n’étaient plus qu’à une cinquantaine de mètres, la croisée des routes étant proche, et le colonel Durier, qui s’était avancé de leur côté, entendit l’officier français qui disait:


    —J’ai trop peu de monde, monsieur, pour pouvoir accéder à votre demande, et je le regrette; mais les officiers sont vraiment trop nombreux pour que je puisse les constituer en détachement spécial. Soyez convaincu qu’à votre arrivée à Neufchâteau, vous serez séparés de vos soldats.


    L’officier allemand s’était incliné sans mot dire, et il regagnait sa place, quand un sergent d’infanterie de l’escorte se dirigea à son tour vers le sous-lieutenant de cuirassiers.


    —Mon lieutenant, fit-il, je sais bien pourquoi l’officier prussien vient de vous réclamer...


    —Dites-le, car j’ai été surpris de sa demande.


    —C’est parce qu’il y a à côté de lui deux soldats qui l’ont insulté.


    Je ne sais pas au juste ce qu’ils lui ont dit, parce que je ne comprends pas tous les mots; mais j’ai bien vu qu’ils étaient insolents, même qu’il y en a un qui a fait un vilain geste.


    —Ah! fit l’officier; venez avec moi, sergent.


    Et, se dirigeant vers l’officier allemand qui avait repris sa place sur l’un des flancs de la troupe:


    —Vous ne m’avez pas dit, tout à l’heure, monsieur, que deux de vos hommes vous avaient manqué de respect.


    L’officier allemand, un capitaine, reconnaissable aux deux étoiles brodées sur ses pattes d’épaule, ne répondit rien.


    —Je ne m’expliquais pas votre demande, poursuivit le sous-lieutenant; car, chez nous, les officiers ne demanderaient pas à être séparés de leurs hommes en pareil cas; mais maintenant je le comprends. Dans quelques instants, monsieur, elle n’aura plus de raison d’être... Veuillez me désigner les deux hommes assez misérables pour avoir insulté un de leurs officiers, prisonnier comme eux.


    L’hauptmann resta silencieux.


    —Vous les reconnaîtriez, sergent, dit l’officier.


    —Pour ça, oui, mon lieutenant, dit le sous-officier; les voilà là à côté de monsieur: c’est ce gros court qui n’a pas de barbe et son voisin qui a une longue barbe rouge.


    —Vous êtes bien sûr de ne pas vous tromper?


    —Bien sûr, bien sûr, mon lieutenant; c’est ces deux-là; et celui qui a «taillé la basane», c’est le rouge.


    —Faites-les sortir et attachez-leur bras et jambes, dit l’officier.


    Et ce disant, le sous-lieutenant des cuirassiers descendit de cheval, le donna à tenir à un soldat de l’escorte, s’approcha des deux Allemands qu’on ligotait et, considérant le terrain autour de lui:


    —Impossible de les faire fusiller ici, dit-il tranquillement, comme se parlant à lui-même; les balles iraient se perdre quelque part, chez les



    zouaves ou là-bas dans ce régiment de chasseurs qui traverse la route, ce qui serait un comble...


    Par conséquent, poursuivit-il, il n’y a qu’un moyen...


    Et, tirant son revolver de sa gaine, il l’appuya sur la tempe de l’Allemand à barbe rouge.


    Une détonation retentit: le soldat tomba, la tête fracassée. Une demi — seconde après, la double exécution était faite.


    Et, comme l’officier venait de remonter à cheval et allait remettre son convoi en marche:


    —Pardon, lieutenant, fit le colonel Durier, s’avançant; mais je dois partir de suite; je vous serais reconnaissant de laisser passer mon régiment...


    —À vos ordres, mon colonel, dit le sous-lieutenant saluant.


    —Et tous mes compliments pour ce que je viens de voir, monsieur, reprit le colonel; voilà un exemple salutaire; quand vos prisonnièrs auront défilé devant ces deux cadavres, ils ne s’y frotteront plus.

  


  
    CHAPITRE XVII


    Pillards et maraudeurs de nuit. — Voleurs et corbeaux. — Hérissons allemands. — Le trou de Lamoricière. — À Domrémy-la-Pucelle. — Le monument et la maison de Jeanne d’Arc. — Brigade française détruite. — Un civil attaché au grand quartier général. — Lancement d’un pont de chemin de fer. — Boulangerie de campagne. — Cent mille rations de pain par jour. — Lechamp de bataille à l’aile gauche. — Le coup de la crosse en l’air. — Pour qu’ils n’y reviennent plus. — Le 1er zouaves. — Les expansions de Laronnet. — La bataille à l’aile gauche française. — Un revenant. — Ordre de mouvement. — Une réception.
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    —Oui, mon colonel.


    —Et le caporal-sapeur se précipita.


    —Tu vois où il est ce placard? cria le colonel.


    —Non, mon colonel.


    —Alors pourquoi te mets-tu à courir comme un étourneau sans savoir où je t’envoie? Tous les mêmes, ces hommes, fit-il en riant.


    —Tiens, dit-il, désignant du doigt le sommet d’un petit tertre que dominaient trois gros hêtres: vois-tu quelque chose contre ces arbres là-bas?


    —Oui, mon colonel, des hommes attachés.


    —Attachés et fusillés, oui; eh bien, ils ont sur le ventre un écriteau; va lire ce qui s’y trouve et reviens vite.


    Le caporal-sapeur ne fit qu’un bond; il marchait, toujours en tête du régiment, les yeux sur l’homme de communication qui reliait le gros de la colonne au gros d’avant-garde et n’avait pas fait attention à l’étrange spectacle qu’on lui signalait à gauche.


    En deux minutes, il était revenu.


    —Il y a écrit «pillards», mon colonel, dit-il essoufflé.


    —Je m’en doutais, dit le colonel; à la bonne heure, voilà un exemple salutaire.


    Ce sont des paysans? interrogea-t-il.


    —Je ne crois pas, mon colonel, dit le caporal; on croirait plutôt que c’est des pas grand’chose, comme il y en avait à Tunis, avec des loques sur le dos.


    —C’est vrai, reprit le colonel Durier; il n’y a pas un paysan lorrain capable de piller les morts sur un champ de bataille; ce sont de ces gens sans aveu qui suivent les armées en marche et qui forment la clientèle habituelle de la prévôté.


    —C’est bien cela, mon colonel, dit le commandant Sécot, qui, malgré sa blessure, avait poussé son cheval jusqu’au petit tertre et avait examiné quelque temps les trois cadavres; ces gens-là sont comme les corbeaux: les soirs de bataille, ils s’abattent sur les cadavres et les dépouillent quelquefois entièrement.


    —C’est la chose la plus odieuse qui se puisse concevoir reprit le colonel, et jamais on n’aura assez de sévérité pour réprimer de pareils actes. Vous devez vous souvenir, Sécot; en 1870, le lendemain des combats de Wissembourg, Forbach et Frœschwiller, presque tous les morts ramassés sur le terrain étaient nu-pieds, car la chaussure est ce qui tente le plus ces gueux-là; et les Prussiens ont affirmé qu’ils n’avaient pu établir l’identité de plusieurs officiers français tués, parce que, sur leurs cadavres, on ne trouvait plus rien, même un mouchoir de poche.


    —À qui le dites-vous, mon colonel; j’ai entendu raconter sur les maraudeurs et les brigands qui dépouillent les blessés des histoires atroces, une entre autres qui m’a fait bondir effroyablement.


    —Une histoire arrivée en 1870?


    —Non, en 1859, à Solférino.


    —Dites-lamoi.


    —C’était dans la nuit qui suivit la bataille; un capitaine d’infanterie, laissé pour mort sur le terrain près de Cavriana, revint à lui, ranimé par une impression de fraîcheur. Une main avait déboutonné sa tunique, écarté ses vêtements et le malheureux, convaincu qu’il avait affaire à des amis ou à un médecin, demanda d’une voix faible et suppliante: «De l’eau! de l’eau!»


    —Oui, c’est le premier cri qu’on pousse dans ces cas-là et souvent le dernier, fit le colonel.


    —Il ouvre les yeux avec peine en articulant cette prière, et, à la clarté de la lune, son regard rencontre celui d’une femme penchée sur lui.


    —Une femme!


    —Oui, mon colonel; le pauvre garçon, épuisé par cet effort, laisse retomber sa tête, attendant le secours; soudain, il reçoit sur les yeux deux coups violents suivis d’une douleur aiguë. La misérable créature, pour qu’il ne pût jamais la reconnaître, lui avait crevé les deux yeux à coups de couteau.


    —C’est horrible, horrible! Et elle est authentique, cette histoire-là?


    —Absolument, mon colonel; j’y ai connu la victime, car le capitaine fut sauvé et il vivait encore en 1872.


    —Aveugle?


    —Oui, aveugle, et, pour mon compte, je sais bien que je serai sans pitié aucune pour ces infâmes qui coupent les doigts et tordent les mains, pour s’emparer des anneaux d’or, et qui profanent les cadavres de nos soldats.


    —Pouah! fit le colonel en se retournant pour voir encore une fois les trois fusillés; je vais mettre à l’ordre du régiment, dès ce soir, qu’on doit tirer sur ces gens-là, comme sur des chiens enragés.


    Victor Hugo, dans les Misérables, a flétri cette monstruosité sacrilège:


    «Nous ne sommes pas de ceux qui flattent la guerre, a-t-il dit; quand l’occasion s’en présente, nous lui disons ses vérités. La guerre a d’affreuses beautés que nous n’avons pas cachées; elle a aussi, convenons-en, quelques laideurs. Une des plus surprenantes, c’est le prompt dépouillement des morts après la victoire. L’aube qui suit une bataille se lève toujours sur des cadavres nus.


    «Qui fait cela? Qui souille ainsi le triomphe? Quelle est cette hideuse main furtive qui se glisse dans la poche de la victoire? Quels sont ces filous faisant leur coup derrière la gloire?»


    Et le poète raconte ensuite dramatiquement l’histoire d’un officier de cuirassiers dépouillé la nuit, sur le champ de bataille de Waterloo, par un maraudeur.


    Près d’Happoncourt, le régiment eut un nouvel étonnement.


    On longeait le pied de la côte Saint-Julien, et sur la droite de la route s’étendait un glacis doux et découvert de 200 mètres environ de profondeur, aboutissant à une tranchée allemande; à droite et à gauche, des abatis, formés de peupliers et d’arbres fruitiers, s’étendaient sur une longueur de 3 à 600 mètres de chaque côté, semblant inviter l’assaillant à s’engager sur ce glacis.
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    —Ce sont leurs fameux «hérissons», dit Laneau à Henriem qui marchait côte à côte avec lui, l’un en tête, l’autre en queue de sa compagnie.


    —Ils appellent cela «des hérissons»?


    —Oui, Igel en allemand; c’est avec cela qu’ils remplacent les fils de fer trop longs à disposer sur le front d’un retranchement; ce sont des espèces de boules, portant des pointes courtes et aiguës comme des poignards sur tout leur pourtour. On les sème sur le terrain comme des grains de blé.


    —Mais c’est tout à fait les vieilles chausse-trapes d’autrefois, qu’ils ont rééditées là, fit Henriem: quatre pointes disposées de telle sorte que l’une est toujours en l’air...


    — Non pas, reprit Laneau; les chausse-trapes étaient lourdes à transporter, très visibles à distance, faciles à éviter, tandis que ces petites horreurs que vous voyez là par milliers traversent les meilleures chaussures et causent des blessures extrêmement douloureuses; avouez-moi que voilà vraiment un retranchement inabordable.


    —C’est vrai, et j’aime mieux avoir été occupé ailleurs qu’ici, car nos zouaves n’auraient pas voulu s’arrêter...


    —Et nous aurions eu une demande supplémentaire de souliers à faire sur le prochain bon, fit Deligner en riant.


    —Je ne sais pas d’ailleurs, fit Laneau, si nous trouverons quelque part une autre variété de défenses accessoires dont j’ai entendu parler et qui est due à l’esprit inventif de nos voisins, les Allemands, mais je vous préviens à l’avance que, tout autour de leurs forts de Metz et de Strasbourg, au sommet de la contrescarpe, ils ont disposé, à hauteur d’appui, des fils de fer de gros calibre qui...


    —Des fils de fer, dit Henriem, voilà qui n’est pas nouveau non plus...


    —Minute, dit Laneau; ce qui est nouveau, c’est le courant électrique à haute tension qui les parcourt. Vous souvenez-vous qu’en Amérique le Parlement a voté dernièrement une loi portant que les exécutions capitales seraient obtenues à l’aide d’une décharge électrique.


    —Oui, très bien.


    —Le même courant, fort de plusieurs milliers de voltes, passe dans les fils de fer dont je parlais tout à l’heure, et, crac, dès que vous les avez touchés, vous tombez foudroyé dans le fossé de l’ouvrage. Ce sont des machines à vapeur qui, de l’intérieur des forts, produisent l’électricité.


    —On ne pourra bientôt plus faire un pas sans se heurter à quelque instrument de torture ou de mort, dit Henriem; la science se mêle de plus en plus aux choses de la guerre; voilà l’électricité partout maintenant, faisant mouvoir les ballons, illuminant les champs de bataille pendant la nuit; que sais-je encore,


    —faisant partir les coups de canon, reprit Laneau, et je ne parle pas là seulement des pièces de place et de tourelle, auxquelles la mise de feu automatique est nécessaire, mais même des pièces de campagne que l’on s’amuse à faire partir maintenant sans le secours de l’étoupille.


    —Comment cela?


    —Il paraît que, quand on veut obtenir le départ simultané d’un grand nombre de coups de canon, on peut y arriver en faisant passer une étincelle électrique qui enflamme à la fois toutes les gargousses. C’est d’un effet excellent quand on veut envoyer une masse de projectiles simultanément sur un même point, vers le débouché d’un défilé par exemple, et cela permet aux artilleurs, dès qu’ils ont chargé et pointé de s’abriter jusqu’au départ de la salve.


    —Ce qui m’étonne, dit Henriem, c’est qu’on n’ait pas encore inventé le fusil électrique tirant sans interruption; le canon électrique, se chargeant tout seul; le vélocipède électrique, portant les dépêches sans vélocipédiste.


    —
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    Le lendemain de la charge.


    


    —Et le soldat électrique, qui remplacera le bonhomme en chair et en de machines.


    —Et notre métier, un métier de rossards, conclut Laneau.


    On venait de dépasser le village d’Happoncourt, et Henriem avait fait remarquer que ce village avait relativement peu souffert des coups de l’artillerie pendant la bataille, malgré sa proximité de la côte Saint-Julien, à quoi Laneau avait répondu que ce résultat était dû à la justesse de tir des batteries françaises, lorsque Laquin, envoyé en avant, revint au galop vers je colonel et lui apprit qu’une partie de la route suivie à quelques kilomètres de là était encombrée par des convois, et que le régiment perdrait certainement plusieurs heures à attendre qu’elle fût libre.


    C’était la section comprise entre Maxey et Greux, et le fait s’expliquait aisément, car, traversant la vallée, cette route servait à l’écoulement des IVe et Ve corps, et formait dans l’est, le prolongement direct de la route de Bâle.
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    —On peut rejoindre la grand’route de Mézières en traversant le Vair, ici tout près, ré «pondit l’adjudant-major.


    —Il y a un gué?


    —Oui, mon colonel: 80 centimètres seulement de profondeur, et fond de gravier.


    —Bien; par file à gauche alors, faites prévenir l’avant-garde: nous allons passer là...


    Les fusils furent placés en travers au sommet, des sacs, pour éviter le contact de l’eau, les musettes contenant les vivres furent relevées, les pipes et le tabac enlevés des poches, et, sans autres formalités, les zouaves entrèrent dans l’eau.


    Ils n’avaient pas à se soucier de leurs cartouches, comme c’était le cas en 1870, avec les cartouches en papier du chassepot, car les cartouches à étuis métalliques sont imperméables, et, pour celle du fusil Lebel en particulier, on a fait l’expérience suivante:


    Cent paquets de cartouches ayant été noyés pendant quatre mois dans la Seine ont été tirées après cette immersion prolongée; sur 600 coups, on n’eut à enregistrer que 44 ratés.


    Sur la rive opposée, les zouaves purent apprécier quelle sage prévoyance avait ménagé à la partie inférieure de leur large pantalon le «trou de Lamoricière»; ils étaient sortis de la rivière gonflés comme des outres par l’eau qui remplissait ce vaste récipient; mais peu à peu, ledit trou remplissant son office, le sac se vida.


    Toutefois, Radice fit observer qu’on pouvait suivre le régiment à la trace pendant 200 mètres, et qu’il y aurait là pour l’ennemi un indice précieux à connaître, puisqu’on pouvait ainsi distinguer, après le passage d’un gué, un régiment de zouaves d’un régiment de ligne.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\371.jpg]


    Au passage à niveau du chemin de fer, quelques minutes après, il fallut s’arrêter: la voie avait été réparée la veille au soir par des ouvriers des sections techniques de chemin de fer; ils s’étaient mis à l’œuvre avant même que l’action fût terminée, sur cette partie du champ de bataille, et déjà des convois partis de Neufchâteau remontaient dans la direction de Pagny-sur-Meuse, car les troupes qui allaient opérer dans cette région voisine des forts ne devaient pas s’attendre à trouver des vivres dans le pays.


    Depuis quinze jours, l’ennemi avait fait place nette.


    Au milieu des trucs et des fourgons, Laneau remarqua les pièces montées sur affût roulant sur rail, du colonel Peigné. Il y en avait douze du calibre de 155 millimètres, et on vit plus tard que, mises en batterie au nord de Neufchâteau pendant la lutte du deuxième jour, elles avaient rendu de signalés services aux troupes d’assaut qui avaient marché sur Soulosse.


    Vingt minutes après le passage de la voie, la tête de colonne du régiment faisait halte à l’entrée du petit village de Domrémy.


    —Venez-vous avec moi, dit Bourgoignon à Croze; il y a un quart d’heure de pause, et nous avons le temps d’aller voir si ce pauvre village n’est pas trop abîmé. Ça me ferait de la peine de trouver certaines choses détruites, le monument et la maison de Jeanne d’Arc, par exemple.


    —Vous les avez déjà vus?


    —Certes oui, je les connais bien; venez-vous?


    —Avec grand plaisir; je suis même joliment content que ce passage à gué nous ait amenés ici; si nous avions continué suivant l’itinéraire fixé, nous aurions passé Domrémy et rejoint là grand’route à Greux, n’est-ce pas?


    —Oui, et bien que Greux ait revendiqué l’honneur d’avoir donné le jour à Jeanne d’Arc et ait obtenu de Charles VII, à ce titre, des exemptions de taille, j’aurais regretté, moi aussi, de laisser Domrémy en arrière. Ils demandèrent la permission de prendre les devants à Radice, qui commandait le bataillon depuis la mort du commandant Lucas, et, se hâtant, entrèrent dans le village.


    Pauvre Domrémy! Le souvenir de la vierge de Lorraine ne l’avait pas préservé du bombardement; bien au contraire, peut-être.


    Dans la grand’rue, la moitié des maisons étaient par terre.
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    Par les fenêtres et les portes ouvertes, on apercevait des blessés, étendus nus sur de la paille contre les murs; des hommes, des femmes, allaient et venaient, affairés, portant du linge, de l’eau, des matelas; d’autres déblayaient leurs maisons encombrées de débris.


    Les deux officiers arrivèrent sur la petite place de l’église; elle était criblée de trous; ses hautes fenêtres ogivales étaient éventrées, la tour qui la surmontait était à. bas, et ces débris entouraient le piédestal de la statue de Jeanne d’Arc, à genoux près de la porte.


    Les plis de bronze de la robe de campagnarde dont elle était revêtue portaient l’empreinte de nombreux éclats d’obus, mais la statue était intacte, et, les yeux au ciel, qu’elle montrait du doigt, Jeanne semblait dominer dans sa confiance en Dieu et en son pays les ruines accumulées autour d’elle.


    [image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image394.png]Ils entrèrent: le chœur n’était plus qu’une ruine; le maître autel, fendu en deux par l’explosion d’un obus, maintenait encore debout la haute croix d’or qui le surmontait; les tombeaux des deux frères Tierselin, fils de la marraine de Jeanne, encastrés dans la muraille du croisillon droit, avaient disparu et Bourgôignon les chercha en vain.


    —Allons voir le monument et la maison de Jeanne d’Arc, dit-il.


    Ils entrèrent dans un petit bois de sapins; au milieu des branches coupées par les projectiles, le socle se dressait avec le pilastre supportant le buste de la Pucelle. Là aussi elle était intacte, mais le dôme et le fronton qui l’abritaient s’étaient écroulés avec les quatre pilastres qui les soutenaient. Au pied du monument, une petite fontaine déversait ses eaux dans un bassin, avec un murmure paisible que n’avaient pas troublé les bruits du canon.


    —J’espère bien, dit Croze, qu’après la guerre, on édifiera ici, avec l’argent des Allemands, un monument magnifique; celui-là n’a pas seulement besoin de réparations: il est vraiment trop mesquin pour un pays comme la France.


    —C’est que le véritable monument de Jeanne d’Arc n’est pas ici, dit Bourgoignon; il est à Vaucouleurs, à 25 kilomètres d’ici, et il y a des chances pour que celui-là n’ait pas souffert d’un bombardement. La bataille n’a pas dû s’étendre jusque-là.

  


  
    


    —Et pourquoi à Vaucouleurs, puisqu’il est démontré que c’est ici qu’elle est née?


    —C’est l’évêque de Verdun, monseigneur Pagis, qui a tenu à édifier à Vaucouleurs celui dont il a recueilli les fonds il y a quelque temps; c’est de la que Jeanne est partie pour aller trouver Charles Vil, là qu’elle a été équipée et armée; on a donc pensé que c’était à Vaucouleurs que sa mission avait commencé.


    —Je ne suis pas de cet avis; c’est ici même, où elle écoutait ses voix, qu’a commencé sa mission; montre-t-on l’endroit où elle rêvait en écoutant les cloches?


    —Oui, allons à sa maison, c’est de l’autre côté de la rue.


    À la porte de la grille, ils trouvèrent une religieuse qui, une bouteille sous chaque bras, et suivie d’une petite paysanne portant des draps, se dirigeait hâtivement vers une grande maison voisine.


    —C’est la sœur qui garde la maison, dit Bourgoignon. Et, s’adressant à elle:


    —Nous entrons, ma sœur, fit-il; la maison a-t-elle été bien abîmée?


    —Heureusement non, répondit-elle, avec un bon sourire; la chambre de Jeanne est intacte, les armes et les inscriptions aussi; il n’y a que des trous dans les murs; mais j’ai eu bien peur avant-hier: les Prussiens ont traversé trois fois le village, en marchant sur vous; le feu a pris à la maison d’à côté. Ah oui! j’ai eu bien peur!


    —Je comprends cela, dit Croze, car tout l’argent que vont nous donner les Allemands n’aurait pu réparer le mal.


    —Excusez-moi de ne pas vous accompagner, reprit la sœur, mais nous avons tant à faire avec ces chers blessés...


    —Faites, faites, ma sœur dit Bourgoignon; nous n’avons d’ailleurs que quelques minutes et nous ne jetterons qu’un coup d’œil.


    —Des officiers français sont chez eux dans la maison de Jeanne d’Arc, reprit la sœur; que Dieu vous garde pour le reste de la guerre!...


    —Ils entrèrent dans le jardin: rosiers, lis, touffes de verveine et de marguerites blanches, tout ce fouillis de verdure qui mettait un cadre charmant autour de l’humble demeure, était bouleversé.


    Plusieurs coups de plein fouet avaient percé la façade, mais l’ogive de la porte et le triple écusson qu’elle renfermait avaient été respectés.


    —Voici les armes données à Jeanne d’Arc par le roi, dit Bourgoignon: c’est l’écusson de gauche, sur les trois qui sont au-dessus de la porte; voyez, c’est une épée d’argent, soutenant une couronne portant des fleurs de lis: se sont bien là des armes parlantes.


    Sur le mur qui fait face à l’entrée, ils lurent l’inscription suivante, en lettres d’or:


    


    L’AN MCCCCIX


    NAQUIT EN CE LIEU


    


    JEANNE D’ARC


    surnommée la pucelle d’Orléans


    


    FILLE DE JACQUES D’ARC


    ET d’isabelle boMée


    pour honorer sa mémoire


    LE CONSEIL GÉNÉRAL DU DÉPARTEMENT


    DES VOSGES


    A ACQUIS CETTE MAISON


    LE ROI


    EN A ORDONNÉ LA RESTAURATION


    Y A FONDÉ


    une école d’instruction gratuite


    EN FAVEUR DES JEUNES FILLES


    DE DOMRÉMY, DE GREUX ET AUTRES COMMUNE


    ETA VOULU QU’UNE FONTAINE ORNÉE


    DU BUSTE DE L’HÉROÏNE


    PERPÉTUÂT SON IMAGE


    ET L’EXPRESSION DE LA RECONNAISSANCE PUBLIQUE


    MDCCCXX


    —Et il ne s’en est pas fallu de beaucoup que cette maison tout entière fût à l’étranger, dit Bourgoignon.


    —Comment cela?


    —En 1814 ou 1815, un Anglais voulut l’acheter pour la faire transporter en Angleterre; il en offrit un prix très élevé, mais son propriétaire, un ancien soldat, refusa.


    —Brave homme! s’écria Croze.


    —C’est alors que la chaumière fut achetée par le département; son propriétaire fut décoré et nommé garde-forestier.


    —Et, comme le lieutenant allait manifester son approbation, une sonnerie se fit entendre à quelque distance.


    —La marche du régiment, dit Bourgoignon, nous sommes en retard; ma foi, ajouta-t-il, il ne sera pas dit que nous serons passés près de la chambre de Jeanne sans y entrer.


    Et, rapidement, ils jetèrent un coup d’œil dans la petite pièce sombra et nue, éclairée par une petite lucarne, où avait grandi et vécu l’héroïque jeune fille; l’une des poutres soutenant le plancher avait été coupée en deux; la modeste armoire, couverte d’entailles produites par l’enlèvement des parcelles de bois que les visiteurs emportent comme souvenir, avait été défoncée par un éclat d’obus.


    Rapidement ils sortirent, et, quand ils arrivèrent dans la grand’rue, le premier bataillon défilait, baïonnette au canon, au son de la musique.


    Ainsi l’avait prescrit le colonel Durier, voulant, au lendemain de la victoire qui sauvait la France moderne, rendre un hommage éclatant à la libératrice de la France du moyen âge.


    À Greux, un kilomètre plus loin, il fallut attendre; la queue du IIIe corps, formant réserve de la troisième armée, s’engageait sur la route de Maxey et Jubainville.


    Le colonel se porta lui-même au-devant du chef de bataillon qui commandait l’arrière-garde.


    —Vous suivez immédiatement le train de combat de votre corps d’armée, commandant, me semble-t-il?


    —Oui, mon colonel.


    —Votre train régimentaire est-il éloigné?


    —Il ne nous suit pas, mon colonel; il ne doit se mettre en route que dans l’après-midi; nous l’avons laissé à Vouthon, à 8 kilomètres d’ici.


    —Alors, je puis passer sans retarder aucun de vos éléments.


    —Parfaitement, mon colonel; il n’y a plus, après ma dernière compagnie, qu’un peloton de hussards.


    Des officiers d’état-major, placés à la bifurcation des routes, pour donner la direction à certains détachements, auxquels ce point avait été indiqué comme point initial, donnèrent des nouvelles sur ce qui s’était passé la veille dans les environs.


    Tout n’avait pas été succès partout; sur le flanc gauche, on avait eu à enregistrer un désastre, qui, pour n’être pas très étendu, n’en était pas moins pénible.


    Deux régiments français avaient été exterminés à Allamps et Housselmont, villages situés au nord de la route de Vaucouleurs à Colombey


    —Et dans quelles conditions, demandèrent les officiers, qui s’étaient portés en tête du régiment pour voir passer les camarades?


    C’étaient le 146e et le 156e de ligne; ils étaient venus de Blenod, à travers bois, en apprenant, par les signaux des ballons captifs, l’échec des Allemands pendant la première journée. Et bravement, mais follement, ils s’étaient jetés, dans l’après-midi du deuxième jour, sur le flanc des colonnes prussiennes en retraite.


    —Eh bien! mais l’inspiration n’était déjà pas si mauvaise?


    —
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    Cacolet pour le transport des blessés.


    —


    —Elle avait été déplorable, car, pendant qu’ils combattaient de front dans l’étroite vallée de l’Etange, au milieu de laquelle est assis le village d’Allamps, une division allemande, du corps d’investissement de Toul, était arrivée sur leurs derrières par une route latérale, passant entre la colline de Châtillon et le bois de la Dame.


    —Cette route n’était donc pas surveillée?


    —Insuffisamment; le colonel qui commandait la sortie avait porté toutes ses forces et son attention sur les troupes de la deuxième armée allemande dont la route de Colombey était la principale ligne de retraite, et il avait été surpris.


    —Surpris encore, après les leçons de 70, avait dit le commandant Charpentier; un chef peut être battu, il ne doit jamais être surpris.


    —Prise entre deux troupes de forces bien supérieures, la malheureuse brigade française avait été écrasée, et on avait appris ce désastre par les quelques fuyards qui avaient pu rejoindre la Meuse et les corps français, la nuit dernière, à travers bois.


    —Ce qui prouve, avait dit Laneau, qui ne manquait jamais d’un exemple historique pour toutes les circonstances de guerre quelles qu’elles fussent, qu’il n’est pas toujours prudent de se mettre en travers d’une troupe battant en retraite, quand on ne dispose que de forces inférieures. Si le gouverneur de Toul s’était souvenu de l’exemple du grand Frédéric, en 1759...


    —Ah! et que lui arriva-t-il au grand Frédéric?


    —Ce qui vient d’arriver: il venait de vaincre les Autrichiens à Torgau, et envoya un détachement de 18,000 hommes pour leur couper la retraite.


    —C’était pourtant un détachement respectable.


    —Ce qui ne l’empêcha pas d’être enveloppé par l’armée autrichienne et obligé de mettre bas les armes.


    —Oui, avait répondu le commandant Charpentier; mais, dans le malheur arrivé hier, il y a une grosse différence avec l’exemple que vous citez.


    —Laquelle?


    —C’est que les nôtres ne se sont pas rendus, ils se sont fait tuer: l’honneur est sauf.


    Soudain sur la route, une voiture apparut, marchant au pas de deux magnifiques alezans.


    Et l’on était tellement habitué déjà aux solides et massives voitures des trains régimentaires que la vue de ce superbe landau attira immédiatement tous les regards...


    —Est-ce que, par hasard, nous aurions encore des généraux faisant campagne en calèche, comme feu Napoléon III en 1870, s’écria de Bulaki?


    —C’est impossible, dit Artheville, et, d’ailleurs, nous allons bien voir le contenu de ce superbe équipage; mais vrai, ça fait l’effet d’un gommeux dans une tranchée-abri.


    —Je croirais plutôt que ce sont des journalistes, dit le commandant Charpentier; un certain nombre doivent être autorisés à suivre l’armée, comme cela s’est toujours fait.


    —J’espère du moins, s’écria Laronnet, qu’on aura pris des précautions contre les indiscrétions de ces gens-là.: voilà une race que je n’aime pas; pour donner la primeur d’une nouvelle à leur journal, ils ne s’inquiéteraient guère de divulguer un secret. Militaire; ainsi, en 1870


    —Allons, allons, Laronnet, fit le commandant, vous exagérez; la presse française ne renouvellera pas cette fois la faute commise par le Temps en 70; les seuls journalistes qui soient admis à suivre les opérations à l’état-major général sont d’abord des hommes d’âge mûr, puisque les jeunes sont dans le rang, et ensuite toutes leurs dépêches doivent être visées par un officier d’état-major, investi de fonctions spéciales.
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    La voiture, en effet, venait dépasser, et les officiers avaient pu voir, se prélassant au fond, un gros homme à panse rebondie, qui semblait digérer consciencieusement.


    Et comme un capitaine d’état-major venait de le saluer: — vous connaissez ce journaliste, capitaine, dit le commandant Charpentier.


    —Ce n’est pas un journaliste, mon commandant, reprit l’officier interpellé; c’est le banquier attaché au quartier général.


    —Un banquier? Mais je croyais que le banquier de l’armée, c’était le ministre des Finances.


    —Celui qui remplit les caisses des payeurs généraux, oui, mon commandant, c’est bien le ministre; mais le rôle de ce monsieur est tout autre: c’est lui qui, à l’étranger, est chargé de négocier certaines valeurs données en paiement à l’armée; il est aussi chargé, quand une région est frappée d’une contribution de guerre...


    La sonnerie «en avant», qui se fit entendre, interrompit l’explication.


    —En voilà encore un de rouage nouveau, dit le commandant, en reprenant sa place en tête du premier bataillon! Du diable si je me doutais qu’un banquier était attaché au quartier général; pourquoi pas un agent de change et quelques coulissiers?...


    Le régiment repartit.


    À deux heures de l’après-midi, il atteignait Goussaincourt.


    Là aussi, la lutte avait été acharnée; la Meuse coulant au pied des collines de la rive droite, occupées par les Allemands, ceux-ci avaient éprouvé, pour passer la rivière, des difficultés bien moindres que celles auxquelles ils avaient été en butte à l’aile opposée; de plus, la vallée étant resserrée et large de 900 à 1000 mètres, ils avaient eu moins de terrain à traverser sous le feu des tranchées françaises.


    Le village de Goussaincourt avait été pris et repris quatre fois; canonné avec fureur du bois dePrixex, par toute l’artillerie du VIIe corps prussien, il n’offrait plus une maison debout, et la grand’ route que suivait le régiment était réduite à une largeur de 3 mètres à peine, par les maçonneries qui s’y étaient écroulées.


    Aussi, lorsqu’à hauteur de l’église, le régiment se heurta au 62e de ligne, qui venait en sens inverse, formant tête de colonne de la 22e division, il dut céder le pas et, se rejetant à droite, il s’écoula dans la prairie.


    C’était un nouveau changement d’itinéraire.


    Le colonel d’ailleurs ne s’en étonnait pas; il était bien certain que cette marche transversale sur les derrières de colonnes, qu’on était exposé à couper à chaque instant, ne serait pas exempte de retards imprévus, et, consultant la carte, il prescrivit de se diriger sur Sauvigny.


    Là, on pouvait espérer, par un chemin rejoignant Burey-la-Côte, retrouver la grand’route à 5 kilomètres environ du point où on l’avait quittée; mais un barrage, établi sur le ruisseau de la Prêle, avait produit une inondation qui mettait ce chemin sous l’eau.


    Force donc fut de traverser la Meuse sur un pont de bateaux, qui se trouvait en face de Sauvigny.


    De l’autre côté, c’était la voie ferrée; il suffirait de la suivre jusqu’à hauteur du hameau de Traveron. Là, elle franchit la Meuse; on repasserait la rivière sur le pont du chemin de fer, et on gagnerait ensuite Mont — bras, où l’on retrouverait la grand’route.


    Si cette dernière était libre, on la reprendrait. Dans le cas contraire, on pourrait continuer à marcher sur les accotements de la voie ferrée.
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    Chose étrange, on rencontra sur la voie plusieurs trains qui n’avançaient pas; séparés par des distances de 2 ou 3 kilomètres, ils semblaient attendre un mot d’ordre pour [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\376.jpg]repartir. C’étaient des en-cas mobiles expédiés de Neufchâteau et des convois de munitions d’artillerie.


    On eut l’explication de ce stationnement obligé en arrivant au point où la voie traverse la Meuse.


    Le pont de pierre qui sert au franchissement delà ligne avait sauté, et une cinquantaine d’ouvriers du génie achevaient de rétablir le passage.


    C’était un travail qui, vingt ans auparavant, eût exigé plusieurs jours, plusieurs semaines même.


    La destruction du pont de Fontenoy-sur-Moselle, par nos francs-tireurs, en 1870, fit perdre aux Allemands douze jours, pendant lesquels leurs convois durent emprunter une autre voie, pour suivre les armées envahissantes.


    Aujourd’hui, le remplacement d’un pont de chemin de fer détruit, de 40 à 50 mètres de longueur, demande vingt-quatre ou trente-six heures au plus.


    Et encore faut-il comprendre dans ce laps de temps les heures employées à l’aménagement des piles.


    —Ce travail avait été particulièrement difficile pour le pont de Traveron, où nous venons d’arriver, car les arches en pierre n’avaient été détruites qu’en partie par l’explosion; le sommet des voûtes seul s’était effondré dans la rivière, et il avait été nécessaire de raser ce qui en restait pour obtenir une surface plane sur la pile unique, jetée au milieu de la rivière.


    Sur cette surface, et sur les culées des deux rives, s’appuyait le tablier métallique du pont nouvellement lancé.


    Un seul train avait suffi pour amener au bord de la rivière les travées en tôle d’acier, dont la réunion bout à bout avait formé le pont.


    Sa longueur totale était de 58 mètres; il avait été monté tout entier sur la rive droite, puis poussé sur des rouleaux de fonte, d’abord jusqu’à la pile, ensuite jusqu’à l’autre rive.


    Et telle était la solidité de tout ce système, que, sur cette longueur de 58 mètres, on obtenait, sans fléchissement apparent, 46 mètres de porte-à — faux.


    Le pont une fois lancé, le placement des rails de la double voie avait été l’affaire de deux heures, et, au moment où le 4e zouaves se présentait pour passer, les sapeurs du génie achevaient le placement des traverses en bois intercalées entre les rails et formant tablier pour le passage des colonnes.


    —Et vous avez commencé ce travail-là hier matin, dit Radice au capitaine du génie qui dirigeait le lancement?


    —Mais oui, mon cher camarade; hier, à dix heures du matin, lorsque les hauteurs de Sauvigny ont été évacuées par l’ennemi, nous nous sommes mis à l’œuvre, protégés d’ailleurs par la batterie de Pagny, que vous voyez là-bas, au bord de la pente, au-dessus de cette boucle de la rivière. Mes deux équipes, de trente hommes chacune, se sont relevées de six en six heures; nous avons travaillé la nuit dernière à la lumière électrique et voilà le résultat: la voie est complètement rétablie, et vous pouvez y faire passer tous les trains possibles, je ne crains pas que mon pont s’en trouve mal.
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    —Comment nous les mettons en place? Avec ces bigues que vous voyez encore debout là-bas, de l’autre côté du pont; ce sont, vous le voyez, des espèces de grandes chèvres doubles, à quadruples poulies, et elles sont susceptibles de supporter des tronçons de trois tonnes sans crainte de rupture. Mais ce que vous voyez là, poursuivit l’officier du génie, n’a rien d’extraordinaire; qu’auriez-vous dit, si vous aviez vu le magnifique pont lancé sur le Var, il y a quelque temps; il n’avait pas 60 mètres celui-là; il en avait 357.


    —357 mètres.


    —Oui, dix-sept travées de 21 mètres de portée chacune, et ce n’est pas tout; une compagnie de pontonniers, venue d’Avignon, à prolongé ce pont sur la partie profonde de la rivière par un pont de chevalets de 250 mètres de long; de sorte qu’en définitive, c’est un passage de 607 mètres de longueur qui a été établi sur le Var.


    —C’est merveilleux.


    —Vous avez dit le mot; j’assistais à cette expérience et je n’aurais pas cru, au début, qu’elle pût être menée à bonne fin dans un délai aussi court.


    —En combien de temps?


    —En quatre jours; aussi vous comprenez que le travail que nous venons de terminer ne m’a paru absolument qu’an jeu d’enfant.


    —Il faut encore avoir toute cette masse de fer sous la main, dit Radice; d’où vous a-t-on expédié ce pont-là?


    —De Langres; dans un certain nombre de places, un ou plusieurs ponts, les uns de 30, les autres de 45 et de 60 mètres, sont disposés à l’avance sur des trucs; il suffit d’atteler des locomotives à ces convois, toujours prêts à partir, pour les expédier sur les points où il est nécessaire de rétablir le passage.


    —Et, si la largeur de la rivière dépassait 60 mètres? La Moselle, par exemple, a plus que cela?


    —Dans ce cas, on mettrait bout à bout le pont de 30 et celui de 60 mètres; toutes les pièces fournies par l’usine de M.Eiffel sont interchangeables, ce qui permet de placer les éléments successifs d’un pont, quelle que soit sa longueur, avec une grande rapidité.


    —Allons, fit Radice, nous ne faisons plus un pas maintenant sans constater un progrès nouveau: que de chemin parcouru depuis vingt ans, et où serons-nous dans vingt autres années?
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    Vélocipédiste militaire.


    


    —Vous serez en retraite, mon brave, fit Malherbe, qui avait la spécialité de jeter des douches d’eau froide sur les enthousiasmes les plus bouillants.


    À Montbras, où le régiment arriva une demi-heure après, on rejoignit la grand’route: elle était libre.


    Dans un champ voisin, cinq grandes voitures s’alignaient face au chemin et deux d’entre elles, pareilles à des fourgons de chemin de fer, mais à des fourgons en tôle, portaient chacune deux cheminées accouplées, de 5 mètres de haut


    


    Tout à côté, des ouvriers d’administration étaient occupés au montage d’une grande tente semblable à une tente d’ambulance; des hommes en pantalon de toile, nus jusqu’à la ceinture, circulaient, très affairés.


    Et Béligné expliqua à Artheville que ce qu’ils avaient là sous les yeux était une section de manutention roulante, mais une manutention à laquelle des perfectionnements tout récents et de la plus haute importance avaient été apportés.


    —Il y a encore quelques années, dit-il, tout le matériel était encore composé de fours ordinaires et le personnel comprenait des pétrisseurs, manutentionnant la pâte à bras d’homme, d’après les procédés d’autrefois.


    Aujourd’hui le travail manuel est remplacé par des pétrisseuses mécaniques économisant 40 0/0 sur la main-d’œuvre, donnant des produits uniformes et pouvant être manipulées par les premiers venus.


    —Alors, tous les boulangers ne sont plus versés dans les sections de commis et ouvriers d’administration, dit Artheville! Jadis, l’intendance nous les prenait tous, bien que ces gaillards-là soient joliment solides et de force à tenir un fusil.


    —Non, dit Béligné; ainsi, une pétrisseuse dessert quatre fours de trois cents rations chacun; jadis, il fallait vingt hommes, dont seize boulangers, pour le service de ces quatre fours; aujourd’hui, il n’en faut plus que douze, dont six boulangers seulement.


    Quant aux fours, continua le capitaine, qu’un certain temps de service dans un bureau d’état-major, service de la mobilisation, avait initié à tous ces détails, ils ne sont plus chauffés au bois directement, comme les fours que vous connaissez; on emploie aujourd’hui le four aérotherme ou four Lamoureux, chauffé au charbon de terre; la flamme et les gaz développés entourent le four métallique et le tiennent sans interruption à la température voulue; aussi les fournées de pain peuvent se suivre sans qu’il soit perdu de temps à réchauffer le four refroidi, et, au lieu de douze à quatorze fournées, on en obtient seize à dix-huit en vingt-quatre heures.
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    —C’est facile à compter: il y a dix-huit fours de trois cents rations par corps d’armée; c’est donc un total de cinq mille quatre cents rations par fournée; si on faisait les dix-huit fournées quotidiennes, chiffre maximum, on obtiendrait quatre-vingt-dix-sept mille deux cents rations, c’est-à-dire la quantité de pain nécessaire pour tout le corps d’armée pendant deux jours; mais on préfère cuire tous les jours, en faisant marcher seulement la moitié des fours disponibles.


    —Joli chiffre, fit Artheville.


    —Ce n’est pas tout, reprit Béligné, mais avec les voitures que vous voyez là, fours-locomobiles et chariots-fournils, on peut préparer le levain en route, ce qui économise huit heures sur la durée de fabrication et permet de livrer le pain trois heures après l’arrivée à destination.


    —Parfait; mais voulez-vous me dire pourquoi cette boulangerie de campagne, que je croyais reléguée aux têtes d’étapes de route, ou tout au moins à trois ou quatre jours en arrière des corps d’armée, vient audacieusement s’installer à l’emplacement même que son corps d’armée occupait la veille.


    — Il y a là, en effet, une situation anormale, répondit le capitaine; évidemment, cette manutention ne marche sur les talons des rationnaires que pour éviter aux convois administratifs qui viennent se charger à ses magasins des voyages trop longs; ces convois sont peut-être employés par général commandant à un tout autre usage: transport de blessés, il y en a tant; de munitions, il en faut tant; de plus, le pays où nous sommes a été tellement saccagé qu’on n’y trouverait plus un morceau de pain par réquisition. C’est sans doute pour ces raisons que nous voyons fonctionner ce service aussi près des combattants.


    À Maxey, où l’on fit la troisième pause, la dévastation n’avait de comparable que celle de Frébécourt: la moitié du village avait sauté. Des débris d’armes, des centaines de casques, de sabres, d’équipements blancs, fauves ou noirs, jonchaient le sol.
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    Des milliers de corbeaux accouraient de tous les points de l’horizon, attirés par l’espoir d’une curée que les progrès de la civilisation et la parfaite organisation du service de relèvement des blessés rendent chaque jour plus rare.


    On les voyait tournoyer par bandes au-dessus des buissons, puis s’abattre tout d’un coup, et, guidés par ces signaleurs funèbres, des brancardiers épars dans les champs couraient et chassaient les noirs oiseaux pour leur reprendre l’épave humaine.


    Des paysans les aidaient dans cette besogne, empilant dans des sacs les débris retrouvés; d’autres faisaient des tas de fusils, de sabres et de lances sur le bord de la route.


    Des enfants couraient dans les champs, ramassant des éclats d’obus, des fusées de cuivre, des plaques dorées de casques; on entendait leurs cris joyeux quand ils avaient fait quelque découverte et ils évoquaient l’idée du plus en chantant sur une branche au milieu d’une plaine ruinée par l’inondation.


    Un peu plus loin, la même odeur cadavérique se fit sentir plus âcre, plus nauséabonde, et, dans la prairie, sur la pente opposée, apparurent de nombreux monticules noirs, formant comme autant de taupinières géantes.


    —Il y a eu une fameuse charge de cavalerie par ici, dit Laronnet, quand on fut proche.


    En effet, des centaines de cadavres de chevaux s’étalaient de tous côtés, le ventre ballonné sous l’action du chaud soleil d’août; ainsi étendus, ils paraissaient gigantesques; quelques-uns étaient tombés agenouillés, le cou étendu, les naseaux dans l’herbe; la plupart étaient sur le côté, les jambes raidies; d’autres étaient restés en équilibre sur le dos, dans l’excavation qu’ils s’étaient faite au milieu de leurs soubresauts d’agonie.


    Des lances aux flammes noires et blanches, des sabres tordus, des schapskas à crinière blanche et à jugulaire de cuivre scintillaient dans la verdure des prés.


    —Voyez donc, voyez donc, s’exclama tout d’un coup Archot, le bras étendu vers la droite de la route, du côté de la rivière.


    Une dérivation de la Meuse courait à travers la prairie en sinuosités capricieuses; c’était un fossé d’une dizaine de mètres de large, abrupt et profond, et rien ne l’indiquait de loin, ni un saule, ni un renflement de la rive, ni un sentier le longeant d’un côté ou de l’autre.


    La charge allemande s’était élancée sans le voir, sans avoir pris soin de le reconnaître et, sur une largeur de 30 mètres, il avait été comblé par les cadavres de cavaliers et de chevaux. Tous les premiers rangs s’y étaient engouffrés et, sur ce pont humain, construit en moins d’une minute, les escadrons suivants étaient passés.


    —Brr...., fit Arinot, ce n’est pas beau!


    Et un paysan qui suivit pendant quelques instants le régiment, avec un panier contenant des fruits qu’il offrait aux zouaves, raconta que ce qu’on voyait là n’était rien en comparaison de ce qu’il avait vu du côté d’Épiez.


    —Où placez-vous ce village-là, demanda Laurens, sa carte à la main.


    —À 2 kilomètres d’ici, répondit l’homme, dans le val où que vous voyez s’allonger le chemin là-bas; c’est le chemin d’Amanty.


    —Et son doigt marquait la direction de l’est.


    —Par là? fit Laurens; mais c’est presque en arrière des hauteurs qui sont ici tout près et qui étaient certainement occupées par les nôtres, car on voit les lignes de tranchées d’ici.


    —Oui, c’est bien ça, reprit le paysan; les nôtres étaient là-haut, et les Prussiens ont voulu passer derrière, et j’ai bien cru qu’ils passeraient, allez: ce qu’il en est arrivé de Spvigny, le gros bourg là-bas, de l’autre côté de l’eau!...


    —Je comprends, dit Laurens; ils ont voulu nous déborder, et...


    —Ah oui, monsieur l’officier, ça débordait, je vous assure que ça débordait joliment; je n’ai jamais vu tant de monde à la fois.


    —Et vous les avez vus revenir?


    —Oui, c’est-à-dire non, parce que, vous comprenez, j’étais dans mon cellier avec mes enfants; mais hier soir, quand ç’a été fini, j’ai été faireun tour avec des soldats qui s’en allaient de ce côlé-là, et vous n’avez pas idée du massacre qu’il y avait là...


    —Vraiment!


    —Oui, monsieur; dans un fond, tenez, je les vois encore d’ici, ils étaient entassés si dru qu’ils se soutenaient tout droit l’un l’autre; c’est comme s’ils avaient été tués tous ensemble par le même coup; je suis sûr qu’à cette heure-ci, c’est pas encore fini de ramasser tout. Moi, j’ai filé, je vous avoue ça, parce que j’ai vu qu’on allait me faire travailler à creuser des fosses... Je veux bien faire tout ce qu’on voudra, mais pas ça...


    —Ça se comprend, fit Laurens, que cette conversation intéressait.
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    —Mais, mon brave, très volontiers, et dites-moi de quel côté sont parties les troupes de chez nous qui étaient postées là-haut?


    —Y en a qui sont allées du côté du fort, ce gros dos que vous voyez là-bas, à gauche du bois de Pagny; mais il m’a semblé qui y en avait bien plus qui descendaient la rivière par là sur Vaucouleurs; et, tenez, je m’en rappelle maintenant, dans ceux-là il y avait des soldats comme les vôtres, des zouaves; vous êtes bien des zouaves, n’est-ce pas?


    —Oui, oui.


    —Eh bien! ils ne sont pas bien loin, parce que le petit de Prosper, mon voisin, qui a voulu courir avec eux hier soir, quand ils sont revenus des plateaux là-bas, il a dit qu’ils avaient construit des tentes à quatre ou cinq sabotées d’ici; vous les verrez bientôt, c’est à gauche de la route. Au revoir, monsieur l’officier; moi, je vas tâcher de trouver moyen de rebâtir vivement ma cassine.


    —Elle est donc parmi les démolies, votre maison.


    —Dites qu’il n’en reste quasiment plus que les briques; mais ça m’est égal, allez; v’là toujours les Prussiens rossés, c’est le principal. On ne fait pas d’omelette sans casser d’œufs. On ne se rebattra plus par ici au moins?


    —Non, n’ayez pas peur; à partir de demain ou après-demain, vous n’entendrez plus le canon; dans quatre ou cinq jours, nous serons en Lorraine, dans la Lorraine qu’ils nous avaient prise.


    —Et qu’ils vont nous rendre: que notre sainte patronne vous entende!À vous revoir, monsieur l’officier.


    Rapidement, on fit passer à Laronnet la nouvelle que les zouaves étaient signalés à quelques kilomètres de là et Laurens le vit tirer sa lorgnette et se hausser sur ses étriers, interrogeant l’horizon. La route longea un petit cimetière entouré de murs, au-dessus duquel on apercevait la croix de pierre d’une petite chapelle;


    Le long des murs, de 20 en 20 mètres, des fantassins, baïonnette au canon, allaient et venaient.


    Le cimetière de Sainte-Libaire, disait la carte


    Et quand Radice passa près de la porte, celle-ci s’ouvrit et donna passage à un lieutenant d’infanterie, sur le képy duquel on lisait le chiffre128.


    — Drôle d’endroit pour camper, mon cher camarade, fit le capitaine, s'adressant à l’officier.
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    —Oh, mon capitaine, répondit ce dernier, ce n’est pas nous qui allons camper ici; ce sont les Prussiens, et c’est un camp qu’ils ne lèveront pas de si tôt.


    —Que voulez-vous dire?


    —Vous n’étiez donc pas de ce côté-ci hier, mon capitaine; nous étions pourtant voisins des zouaves, là, sur cette pente.


    —Oui, du 4e zouaves,mon brave camarade; mais nous autres, du 4e, nous étions à l’autre bout du champ de bataille, du côté de Neufchâteau.


    —Alors vous ne pouvez pas savoir, mon capitaine; eh bien, voilà: quand nous avons marché sur Sepvigny, après avoir passé la Meuse aux gués qui sont là, nous sommes tombés, le 128e et le 51e, sur deux bataillons prussiens qui occupaient un grand parc sur la droite du village. Notre artillerie avait fait brèche dans le mur en dix endroits; nous y arrivons, et, comme nous entrions dans le parc, après avoir subi un feu du diable, nous nous trouvons en face d’une épaisse ligne d’Allemands, la crosse en l’air.


    —Ils se rendaient; c’est tout ce qu’ils avaient de mieux à faire.


    —Attendez, mon capitaine! nous l’avons tous cru et nos hommes ont cessé de tirer; du reste, nous n’étions plus qu’à 50 mètres d’eux.


    —Et alors?


    —Alors, quand tous nos hommes ont été l’arme au pied, le commandant de Galiand, qui était en tête avec un bataillon du 54e, s’est avancé vers eux, et, comme il n’en était plus qu’à vingt pas...


    —Je comprends, ils ont tiré... Ah! les brigands!


    —Oui, mon capitaine, ils ont tiré tous ensemble, comme obéissant à un seul commandement, ce qui prouve bien que c’était un coup monté. Moi, je me méfiais; instinctivement, je venais de me rappeler qu’ils avaient déjà fait la même chose en 1870, et je ne les perdais pas de vue; quand leurs fusils se sont abattus, je me suis jeté à plat ventre; mais je l’ai échappé belle,


    —Ah! les brigands, les brigands, répétait Radice.


    —Quant à nos hommes, plus de cent cinquante tombèrent de ce coup monté, et avec eux le commandant de Galland et cinq officiers; mais, par exemple, vous dire la rage qui empoigna tous les autres, c’est impossible; le troisième bataillon du régiment venait justement de nous rejoindre: tous ensemble nous nous sommes jetés sur l’ennemi à la baïonnette, et, juste à ce moment-là, le 72e est arrivé derrière eux... alors, vous voyez ça d’ici...


    —J’espère bien que vous n’en avez pas laissé un seul debout!


    —Nous le pensions bien, mais quand ç’a été fini, on s’est aperçu qu’il y en avait beaucoup qui avaient jeté leurs armes et fait les morts, pour qu’on ne les tue pas sur le moment. Comme nous étions las de massacrer, on lesa faits prisonniers et ce sont ceux-là qui sont enfermés dans ce cimetière.


    —Et qu’allez-vous en faire?


    —Le général de brigade vient de donner l’ordre de les fusiller tous.


    —Et il y en a?


    —Trois cent quatre-vingts, mon capitaine.


    —Ce sera une belle exécution, dit le capitaine Radice, et, mettant son cheval au trot, il rattrapa la tête du deuxième bataillon.


    Voici les tentes, là-bas, au sommet de ce plateau dont les pentes raides et brusques tombent sur la route comme un talus de fortification.


    Et déjà Laronnet a mis au galop son cheval à l’épaisse crinière et a pris les devants.


    À gauche, sur un petit monticule, un groupe d’hommes entoure un instrument monté sur un trépied.


    —Le télégraphe optique, dit Bourgoignon, qui, pour répondre au désir que lui a manifesté son camarade de la réserve, ne manque jamais de lui signaler les choses du métier au fur et à mesure qu’elles se présentent.


    Et Huber jette aussitôt un coup d’œil sur les opérateurs qui manipulent l’instrument à 50 mètres de là.


    Bourgoignon lui explique que ce sont des hussards, tous les régiments de cavalerie possèdent des télégraphistes, susceptibles de manipuler les appareils Morse et les appareils optiques; il yen a six par régiment, reconnaissables aux foudres qu’ils portent brodés sur la manche gauche du vêtement.


    Ces six hommes forment deux ateliers, commandés, l’un par un maréchal des logis, l’autre par un brigadier.


    Un colonel de cavalerie a ainsi le moyen et le matériel nécessaire pour mettre rapidement deux stations ou deux fractions de son régiment en communication.


    Dans les régiments endivisionnés, ces ateliers peuvent être réunis au nombre de six, huit, dix, et former une section de télégraphie légère, sous les ordres du chef d’état-major de la division.


    —Ça a l’air très simple leur appareil, fait Huber.


    —Très simple et très portatif, répond Bourgoignon; vous pouvez voir d’ici qu’il se compose d’une boîte montée sur un trépied; la boîte qui contient la caisse sert de siège à l’opérateur.


    —Donnez-moi une idée du contenu de cette boîte; j’ai entendu parler du télégraphe optique dans les forts; je ne sais pas quelle différence il y a entre lui et le télégraphe optique de campagne.


    —Aucune en ce qui concerne le principe: c’est toujours l’occultation plus ou moins longue.. d’un rayon lumineux qui constitue chacune des lettres du télégraphe Morse; pendant la nuit, c’est toujours une lampe à pétrole qui fournit le rayon lumineux; pendant le jour, c’est le soleil, et, dès lors, l’appareil prend le nom d’héliostat.


    —Et comment le soleil peut-il remplacer la lampe?


    —À l’aide de deux miroirs, l’un qui reçoit les rayons solaires directement et, par réflexion, les renvoie à l’autre; ce dernier est incliné de telle sorte qu’il envoie à son tour le cône lumineux dans une grosse lentille convexe que vous voyez enchâssée à l’avant de la boîte, et qui transforme le cône en un rayon délié de grande intensité.


    Oui, je la vois d’ici.


    —Le diamètre de cette lentille en centimètres représente à peu près la portée du rayon lumineux en kilomètres.


    —Ah! comment cela?
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    Le juif, tremblant, se précipita aux pieds du Commandant.


    


    —Je veux dire que si cette lentille là-bas a 14 centimètres de diamètre, dimension adoptée pour l’appareil de campagne, on peut communiquer jusqu’à 14 kilomètres; il y a des lentilles de 14, 24, 30 et 40 centimètres. Ces dernières ont, la nuit, une portée supérieure à 40 kilomètres; elle peut atteindre 90 kilomètres par les temps clairs, e et on appelle télescopiques les appareils qui les emploient, parce que la lunette simple dans laquelle cet homme regarde est remplacée par un télescope.


    —Mais ces portées sont inutiles au télégraphe de campagne?


    —Évidemment; elles ne sont nécessaires qu’entre forts et places de guerre; aussi n’emploie-t-on guère en télégraphie légère que des appareils de 14 centimètres, 24 au plus.


    —Et peut-on voir d’ici avec qui ils communiquent?


    —Non, il faudrait se trouver très près du rayon lumineux pour le saisir au passage, et, sans lunette, il serait très difficile de différencier les éclairs de longue durée de ceux qui sont instantanés, c’est-à-dire les traits des points.
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    —Alors, il n’est pas commode à l’ennemi d’intercepter des dépêches; et puis, pas besoin de fil; on s’installe, on se cherche, et, quand on a trouvé le rayon de son correspondant, la communication est établie.


    —Oui, la seule difficulté consiste à se trouver; ce n’est pas toujours commode; mais que de services a déjà rendus ce système de communications! Au Tonkin, par exemple, jamais un détachement ne s’écartait de la colonne principale sans emporter son appareil optique, et il conservait toujours ses communications, si loin qu’il s’avançât.


    —Alors, si ce système avait été organisé en 1870, comme il l’est aujourd’hui, Paris serait constamment resté en communication avec la province.


    —Constamment est peut-être exagéré, mais du moins il n’aurait pas été isolé du reste de la France dès le 19 septembre.


    —Je dis constamment en pensant à la tour Eiffel.


    —Vous avez raison; avec la tour Eiffel et le télégraphe optique, Paris ne pourra plus être séparé de la province; mais c’est une éventualité qui n’est plus à examiner après la brossée que viennent de recevoir ces messieurs les Allemands; s’ils comptaient passer triomphalement entre les piliers de la tour, comme ils sont passés, en 71, sous l’Arc de triomphe, ils peuvent se fouiller...


    —Oui, ce télégraphe optique est décidément un merveilleux outil de guerre.


    —De guerre et de paix, mon cher ami; il y a des cas où la pose d’un fit est impossible, et où le rayon lumineux seul peut franchir l’espace; ainsi, entre Dakar et l’île de Gorée, au Sénégal, le télégraphe optique est seul possible, aucun câble sous-marin ne pouvant résister aux actions de la mer dans le détroit; le télégraphe optique n’a qu’un ennemi, mais un ennemi puissant.


    —Lequel?


    —Le brouillard, malheureusement trop fréquent dans nos pays; sans lui, ce procédé de communication détrônerait tous les autres: pensez donc que le fort de Chailluz, par exemple, à Besançon, communique directement d’un côté avec Dijon, à 81 kilomètres, et de l’autre avec le Salberg et le ballon de Servance, c’est-à-dire avec Belfort, à 80 kilomètres.


    —La lumière électrique ne pourrait-elle être employée?


    —On l’a essayée, mais c’est une installation qu’on ne peut faire partout, bien que beaucoup de forts soient munis de machines à vapeur pour le fonctionnement des tourelles cuirassées; lorsqu’elle peut être substituée à la lampe à pétrole, elle présente une autre supériorité sur celle-ci.


    —Laquelle?


    —Elle permet de conserver la trace des dépêches.


    —Comment cela?


    —Très simplement; vous savez que la lumière électrique impressionne le papier photographique: il suffit donc de recueillir sur une bande de ce papier, se déroulant lentement, les signaux envoyés; on fixe la dépêche dans l’hyposulfite de soude, et on peut la lire comme on lit une dépêche Morse.


    —Le magnésium, qui donne une magnifique lumière blanche, ne pourrait-il remplacer la lumière électrique? Il ne nécessiterait aucune installation, lui du moins, et il impressionne également le papier au nitrate d’argent.


    —C’est vrai, mais je crois qu’il brûle trop vite et est d’un prix de revient trop coûteux pour être employé.


    —Enfin, quoi qu’il en soit, l’avenir est à la télégraphie sans fil; ce n’est pas pratique cette pose d’un câble à travers toutes sortes de terrains.


    —Il y a une autre sorte de télégraphie sans fil encore dans l’enfance, dit Bourgoignon; mais avec un homme comme Edison, car c’est lui qui s’en occupe, on peut espérer la voir progresser rapidement.


    —Quelle est-elle?


    —Elle consiste à utiliser les cours d’eau; et, dans notre pays, où ils sont nombreux, le système peut rendre de grands services.


    —Comment peut-on utiliser une rivière? Je ne vois pas cela du premier coup.


    —L’eau est bonne conductrice de l’électricité, vous le savez.


    —Oui.
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    —C’est vrai, cela paraît tout simple; mais cet appareil?


    —Est trouvé en principe.


    —C’est déjà beaucoup.


    —Et Édison rêve d’en étendre l’application entre navires voyageant sur l’Océan.


    —Où s’arrêtera-t-on? Qui nous dit que, dans vingt ans, les câbles transatlantiques, si coûteux, si fragiles, ne seront pas démodés, supprimés: il suffira de faire prendre un bain à une bobine développant un courant de quelques milliers de volts dans le port de Brest, et, crac, l’appareil d’Édison enregistrera à New-York les signaux ainsi expédiés.


    —Vous plaisantez, mon cher Huber, mais je ne vois pas que la chose soit impossible; le seul inconvénient du système serait un manque absolu de discrétion, car, à Québec, à Véra-Cruz, à Rio-Janeiro, à Montévidéo et dans tous les ports du littoral américain, on recevrait la même dépêche...


    —Qui sait? Édison trouvera bien un jour le moyen de la diriger comme on dirige un rayon lumineux; ce n’est pas un homme, cet Américain: c’est un sorcier ou un demi-Dieu...


    Pendant que les deux officiers causaient et fourrageaient à tort et à travers dans ces nouveautés scientifiques, le régiment était arrivé. Il avait fait ces 22 kilomètres allègrement et, en voyant les hommes à l’arrivée, on ne se serait pas douté qu’ils avaient passé trois nuits presque sans sommeil.


    Du plus loin qu’on pût apercevoir le camp du 1er zouaves, — car c’était bien lui qui était installé sur le penchant de la colline et, eux aussi, avaient eu la précaution d’emporter leurs tentes, — un groupe d’officiers frappa l’attention.


    Quand on fut proche, on put constater qu’au centre se démenait Laronnet, échangeant de chaudes étreintes à droite et à gauche, l’air épanoui.


    Son cheval, dont il ne s’inquiétait nullement, était là, bride sur le cou, et fort heureusement, comme tous les chevaux arabes, broutait tranquillement l’herbe du fossé sans songer à déserter.


    À voir le brave capitaine aussi entouré, aussi expansif, on eût pu croire qu’il avait retrouvé dans le régiment de ses vieux souvenirs maints camarades ou amis.


    Pas le moins du monde.


    Il n’y connaissait plus personne.


    Les seuls qui fussent de son temps étaient restés à Alger, avec les deux bataillons maintenus en Afrique, et c’est en vain qu’il avait demandé aux échos, en arrivant, son vieil ami Maulezun, et Martinet, et Dagonet, et d’autres! L’un était passé major au régiment, un autre était à Laghouat, et, n’ayant pu rejoindre Alger à temps pour embarquer, avait été remplacé; Kléber, le seul des vieux du 1er zouaves que Laronnet eût pu connaître, avait été tué l’avant-veille; Flacon, avec sa veine habituelle, était passé chef de bataillon huit jours auparavant, et Laronnet, en apprenant cette avance d’un plus jeune que lui, n’avait pu s’empêcher de sauter comme s’il eût marché sur une feuille de cactus...


    Donc plus personne; mais Laronnet apportait avec lui une forte dose d’exubérance sympathique et il éprouvait le besoin de la placer.


    Il avait donc sauté délibérément au cou de tout le monde, sans distinction de grade, en se disant à part lui que, s’il passait officier supérieur dans ce régiment-là, il en serait quitte pour mettre, par la suite, moins de liant dans ses relations. Pour le quart d’heure, il ne voyait là que des amis portant au collet le numéro de son choix. Quand ils seraient devenus des subordonnés, il serait encore temps de remonter sur le piédestal où doit se tenir imperturbablement juché tout supérieur qui se respecte.


    Avec une entrée en matière comme celle que venait d’inaugurer le doyen des capitaines du 4e zouaves, l’effusion fut grande entre les officiers des deux régiments.


    Il y eut des poignées de main à broyer le carpe et le métacarpe, des accolades et même des embrassements que n’eussent pas désavoués de proches parents.


    On se congratulait, on s’interrogeait avec volubilité:


    —Où étiez-vous?


    —Vous avez trinqué, hein?


    —Combien d’officiers par terre!
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    —Avez-vous passé la rivière?


    —Nous ne comptions plus sur vous!


    Les hommes avaient formé les faisceaux dans les champs voisins et, dès que les rangs avaient été rompus, les zouaves du premier régiment les avaient entourés et emmenés par petits groupes du côté de leur camp.


    Là, les cuisiniers avaient rapidement remis sur le feu les grands bidons où l’eau et le café bouillaient ensemble, et on pouvait être sûr que les camarades qui arrivaient allaient être soignés.


    C’est d’ailleurs la coutume des troupes d’Afrique: quand on apprend qu’une troupe quelconque passe à portée d’un poste ou d’un camp, on lui prépare le café et souvent la soupe.


    Le colonel Jaffé arriva et le colonel Durier se précipita vers lui, les bras tendus; tous deux se connaissaient de longue date, avaient fait campagne jadis en Cochinchine et en Kabylie côte à côte, avaient été blessés tous deux sous Metz et avaient pu se retrouver à Hambourg, pendant la captivité.


    Si on leur avait dit, à cette époque néfaste où tout leur semblait effondré, pays, armée, espérance, honneur national même, si on leur avait dit qu’ils se retrouveraient ainsi, au lendemain d’une victoire décisive, à la tête des deux plus beaux régiments de l’armée française, ils ne l’auraient jamais cru.


    Cela était pourtant, et ce fut la première réflexion qui leur vint; puis ils s’interrogèrent, marchant, bras dessus bras dessous, devant les faisceaux formés par les sapeurs, pendant que Laquin, l’inévitable courrier du régiment, allait d’un temps de galop au village de Neuville, dont on voyait le clocher à un kilomètre de là, pour y prendre les ordres du général de brigade.


    Le colonel Jaffé était un de ces hommes qui semblent taillés dans du bronze: grand, robuste, large d’épaules, il portait fièrement la tête. Uneépaisse barbe grisonnante encadrait son visage sanguin et ajoutait encore à sa physionomie un peu rude. Ses yeux enfoncés brillaient étrangement et son front large, que la réflexion plissait de rides profondes, indiquait une volonté de fer.


    On ne riait pas toujours dans son régiment, car, lorsqu’il était mécontent, il avait une manière à lui de le montrer, et, dans ces moments-là, il n’était pas commode; mais, quand il était calmé, quel excellent cœur!


    Et, sur le champ de bataille, quel chef il s’était révélé! Si le 1er zouaves avait, dans cette bataille de Neufchâteau, ajouté une belle page au livre déjà si volumineux de son histoire guerrière, c’était bien en partie à son colonel qu’il la devait.


    Et ce dernier raconta au colonel Durier, avec force détails, quelle part avait prise son régiment dans le duel qui venait d’avoir lieu.


    Il occupait, au début, l’extrême droite de la ligne de bataille et s’étendait le long de la lisière du bois de Masseraumont, au-dessus de Maxey.


    Il avait à sa droite une division du IIe corps; l’autre division, la troisième, était en réserve.


    Quand les Prussiens prononcèrent leur attaque générale sur la ligne française, ils ne se portèrent pas tout d’abord sur les hauteurs occupées par les Ie et IIe corps français formant la gauche de la ligne; le fort de Pagny-la-Blanche-Gôte et ses deux batteries annexes constituaient, en avant de ces positions, des avancées imprenables qui semblaient défier toute attaque de ce côté.


    —Mais, dit le colonel en s’arrêtant les bras croisés, je connaissais bien nos Allemands; je me souvenais du 18 août 70, du mouvement tournant de leur XIIe corps à Roncourt et, à chaque instant, je me disais: «Nous allons les voir apparaître sur la gauche!»


    Je dois ajouter qu’un capitaine de dragons, qui ramenait son escadron de Neuville, le village là-bas, m’avait dit, en passant, avoir vu des éclaireurs ennemis, vers sept heures du matin, à la Biquotte, la ferme au-dessus de ce village, de l’autre côté de l’eau.


    Et je pensai: «Les gaillards décrivent autour du fort de Pagny un grand cercle, pour ne pas recevoir d’obus de gros calibre; ils vont nous tomber dessus quelque part par les bois de Neuville et de Burey.»


    Ce sont des bois qui sont là à notre gauche; vous ne pouvez les voir d’ici.


    Et, comme aucune attaque ne se prononçait sur la lisière que nous occupions, je demandai et j’obtins de faire face au nord, vers la direction dangereuse selon moi.
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    Le fermier leur dit qu’une vingtaine de cavaliers français venaient de passer.


    — Une espèce de crochet défensif, alors?


    — C’est cela; le régiment de marche de zouaves qui est avec nous fut désigné pour nous servir de réserve et, dans cette situation, nous attendîmes.


    À une heure, une compagnie que j’avais envoyée au-dessus de la chapelle Sainte-Lihaire, c’est là, dans le cimetière près duquel vous êtes passé...


    —Et qui est rempli de prisonniers.


    —Parfaitement; cette compagnie, dis-je, annonça qu’elle avait vu des masses traverser la Meuse à 5 ou 6 kilomètres de là, en face du château de la Voivre.


    La vallée franchie, ces masses disparaissaient dans une vallée transversale, échappant totalement à nos vues et leur permettant de nous déborder en gagnant les bois de Neuville.


    Quelques instants après, du reste, le ballon captif signalait les mêmes mouvements: il évaluait à plus d’un corps d’armée l’effectif des troupes qui avaient franchi la rivière et se dirigeaient sur notre flanc gauche.


    Le général de division, un fameux homme, vous le connaîtrez demain, était venu sur notre front lorsque cette nouvelle lui était parvenue, et comme nous parlions de l’attaque débordante qui se préparait coutre nous, il me vint une idée.


    —Mon général, lui dis-je, avec de l’audace, il y a là un beau coup à faire; permettez-moi de vous l’exposer et, si vous adoptez ma proposition, laissez-moi revendiquer pour mon régiment l’honneur de l’exécuter.


    —Dites, colonel, me répondit-il.


    —Tout d’abord, mon général, permettez-moi de vous demander si on nous a envoyé ici assez de monde pour tenir tête victorieusement à ce mouvement tournant.


    Je l’espère; le IIIe corps a dû envoyer de Vouthon-bas une de ses divisions, qui doit être maintenant à Amanty; la 3e division du IIe corps n’a qu’un changement de front à faire pour être en mesure de répondre à une attaque venant du nord; enfin, si l’affaire devient sérieuse, le Ier corps, qui occupe les bois de Taillancourt, pourra, lui aussi, se joindre à nous ou tout au moins envoyer ses réserves.


    —Alors, mon général, mon plan est absolument réalisable; le voici: je mets en fait tout d’abord que l’énorme cercle décrit par l’aile droite allemande, pour éviter le fort de Pagny, la mise en l’air et qu’il se trouve quelque part là une solution de continuité dans leur ligne de bataille; en d’autres termes, nous pouvons écraser le ou les corps d’armée qui opèrent ce mouvement excentrique, ce qui serait un fameux coup.


    Le général ne répondit pas; je continuai:
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    Pour cela, il faut qu’un régiment ou deux se jettent, tête baissée, sur leur flanc gauche, les coupant à leur tour de la masse principale et tenant jusqu’à la dernière extrémité pour leur barrer la retraite, pendant que, par une offensive énergique, on les attaquera de front, en avant d’ici.


    Ce régiment, mon général, permettez que ce soit le mien.


    — Votre idée est belle, me dit-il, à condition que réellement les Allemands aient commis cette faute de laisser leur droite isolée. Il est vrai que ce ne serait pas la première fois qu’ils se hasarderaient ainsi. Un de mes officiers d’ordonnance va pousser rapidement jusqu’au ballon captif, car lui seul est capable de nous dire ce qui se passe de l’autre côté du fort et au-delà des bois de Pagny. Si vos prévisions sont exactes et s’il n’arrive pas d’ordre du général en chef contrariant ce projet, je vais en entretenir le commandant du IIe corps et nous le mettrons à exécution. En attendant, étudiez les voies et moyens pour aller occuper avec votre régiment la position que vous venez de m’indiquer. Je vous adjoindrai, dans ce cas, un bataillon de chasseurs.


    —C’est tout étudié, mon général, je marche en toute hâte sur l’éperon là-bas au-dessus de Sepvigny. Je passe la Meuse aux deux gués qui sont en face de ce village, et, une fois installé là haut, je m’y cramponne comme la misère sur le dos d’un pauvre homme.


    —D’ailleurs, me dit le général en riant, au cas où vous seriez débordé par des forces trop considérables, vous pourriez toujours battre en retraite sur les ouvrages de Pagny et vous retirer sur les troupes mobiles qui occupent les tranchées reliant le fort à ses deux batteries.


    Le général me quitta: il était deux heures; une heure après, une batterie prussienne ouvrait le feu sur nous, justement du point où mes zouaves sont campés aujourd’hui; c’était le commencement; à cette batterie, une douzaine d’autres vinrent se joindre, car il faut leur rendre cette justice, à ces gueux-là, ils manient supérieurement leur artillerie et savent en tirer un excellent parti.


    Vous pensez, mon cher, si j’étais impatient, bouillant, en voyant l’attaque prévue se dessiner.


    J’avais pris sur moi de rassembler mes bataillons pour être prêt à partir sans retard dès que l’ordre arriverait.


    Il me fut envoyé à quatre heures et demie.


    L’action était déjà engagée; en suivant mon premier itinéraire droit sur Sepvigny, j’aurais moi-même prêté le flanc à l’ennemi à bonne portée; je le modifiai et, passant la Meuse à Champigny, j’arrivai à cinq heures et demie sur l’éperon que j’avais en vue; je fis immédiatement construire là une tranchée et j’y laissai en réserve le 27e bataillon de chasseurs, qu’on m’avait adjoint pour cette opération.


    Puis, m’avançant de 800 mètres environ, en formation de combat, j’arrivai à portée de fusil des troupes qui continuaient à descendre sur Neuville.


    Ah! si j’avais eu de l’artillerie.


    Mais je puis dire que nos fusils Lebel l’ont remplacée, car j’ai fait exécuter là des feux à des portées que je n’aurais jamais cru pratiquer il y a quelques années; ainsi, cinq compagnies exécutèrent des feux de salve sur le débouché de la vallée de Neuville, à la distance de 2,600 mètres.


    2,600 mètres, mon cher.


    Il est vrai que nous tirions sur des masses; mais, c’est égal, c’est joli d’obtenir aujourd’hui, avec le fusil, le résultat qu’on obtenait à peine avec le canon de campagne, il y a vingt-cinq ans.


    —Et les Allemands vous ont laissés faire?


    —Pas longtemps; nous avons été assaillis, sur notre droite, par des troupes débouchant des bois de Tirval, au de la du ruisseau de Vaucouleurs, puis de front par une brigade de cavalerie.


    Mais mes hommes ont tenu comme des pieux; à sept heures, je n’avais pas reculé de 600 mètres; par exemple, j’avais près du quart de mon effectif par terre.


    Ah! ça chauffait dur, vous savez.


    —Je m’en doute.


    —À cette heure-là, un mouvement de retraite se dessina dans les troupes qui avaient passé la rivière: c’était le moment d’agir tête baissée; je fis reprendre la marche en avant, portant en ligne le bataillon de chasseurs de réserve et, à sept heures et demie, nous atteignions, baïonnette au canon, la ferme de la Biquotte, d’où on commandait la ligne de retraite que suivait l’ennemi pour repasser sur la rive droite.


    Ç’a été un beau combat à l’arme blanche, je vous jure.


    —Je vois que nos deux régiments ont pas mal joué de la baïonnette dans cette bataille, fit le colonel Durier.


    Les Prussiens ont-ils cru alors que nous étions là beaucoup plus forts que nous ne l’étions réellement; étaient-ils découragés par les perles qu’ils avaient subies dans leur attaque contre le IIe corps, je n’en sais rien; mais, quand la nuit vint, leur aile droite était encore sur la rive gauche; elle était donc coupée du reste de leur armée, et le succès du lendemain était tout préparé, tout indiqué.


    —Alors, le lendemain?


    —Le lendemain, c’est-à-dire hier, à la pointe du jour, les Ier et IIe corps de chez nous ont pris l’offensive, et le IIe corps allemand presque tout entier a été détruit. Je dois dire qu’il s’est brillamment défendu, par exemple: la lutte a duré de six heures du matin à cinq heures du soir. Une brigade de cavalerie, qui a voulu le dégager, a laissé la moitié de son effectif dans la prairie ou sur les pentes voisines, et tout ce qui a pu s’échapper a dû remonter sur Vaucouleurs, ce qui n’est pas précisément la direction de retraite des autres corps...


    —Tous mes compliments, mon cher ami, fit le colonel Durier; voilà de l’initiative bien comprise; nous en avons eu si peu en 1870, vous en souvient-il; jamais un général n’aurait pris sur lui de marcher au canon sans ordre; que de mal nous a fait alors cet esprit d’inertie! Mais, sapristi, à la guerre, à force d’être prudent on devient criminel ou imbécile: l’audace, voilà une de nos principales vertus guerrières; j’espère bien que cette fois-ci, on va la voir remise en honneur; dans tous les cas, vous venez d’en faire preuve, mon brave ami; encore une fois, tous mes compliments...


    —Eh bien et vous, mon cher, vous me laissez là raconter comme une portière toutes mes petites affaires et vous ne parlez pas des vôtres, dit le colonel Jaffé; pourtant, si j’en juge par la longueur très diminuée de votre colonne et de vos fronts de compagnie, vous avez dû perdre pas mal de monde.


    Le colonel Durier lui raconta alors ce que nous savons déjà.


    


    —Et maintenant, s’écria le colonel Jaffé, maintenant que nous allons faire brigade ensemble, j’espère bien que nous allons opérer des prodiges: une brigade de zouaves, ventrebleu, avec cela on passe partout!


    L’ordre arriva de faire camper le 4e zouaves sur le prolongement de la ligne occupée par le ler.


    Le colonel Durier fit rompre les faisceaux et on escalada la pente abrupte au sommet de laquelle devait s’asseoir le camp.


    Et, comme le lieutenant de Celle, formant la gauche de la ligne, venait d’indiquer à ses sous-officiers entre quelles limites seraient comprises les tentes de son peloton, un officier se dressa tout à coup devant lui, et une exclamation de surprise joyeuse se fit entendre.


    —Corbineau! c’est vous! vous n’êtes donc pas mort!


    —Oui, c’est moi; ne criez pas trop haut et répondez tout de suite à ma question: suis-je remplacé au régiment comme officier d’approvisionnement?


    —Bien sûr, depuis ce matin; le colonel Fanais au rapport avant la marche. C’est Brun, l’officier de réserve, qui est désigné.


    —Très bien; alors je puis me montrer.


    —Comment cela!


    —Évidemment; je ne veux plus entendre parler de ces fonctions-là; c’est bien entendu dans ma tête; c’est un emploi de riz-pain-sel; ça n’est pas l’affaire d’un officier de l’armée active; si donc on me le rend, on peut être sûr que, chaque fois qu’il y aura un engagement, je plante là mon convoi.


    —Alors, vous avez tout lâché l’autre jour, et où diable êtes-vous allé?


    —Je suis venu ici; j’ai pris des renseignements; je savais que le régiment rejoindrait le 1er zouaves, je l’ai rejoint avant lui; j’ai utilisé le cheval que m’a donné l’Etat, non pour escorter le convoi, dont je me moque maintenant comme d’une vieille lune, mais pour déserter avec toute la vitesse possible un régiment où je faisais un métier malpropre.


    —Et où vous allez rentrer pourtant.


    —Bien sûr.


    —Eh bien! vous pouvez vous attendre à un fameux coup de... bec du colonel.


    —Oh! pour cela, je me suis cuirassé d’avance; je suis prêt à tout entendre et à tout subir, excepté le renouvellement de l’emploi d’officier d’approvisionnement.


    —Il va être d’autant plus furieux, le colonel, que ce matin, à la décision, il signalait votre disparition en faisant de vous un éloge superbe et en déplorant la perte que faisait encore là le régiment.


    —Alors, mon oraison funèbre est déjà faite.


    — . Oui, nous vous avons tous cru tué ou blessé...


    —Allons donc; est-ce qu’on se fait toucher en portant des bons de pain à l’intendance!... Enfin, me voilà; j’ai pris part à la petite fête hier ici; je ne demande qu’une chose: rentrer à ma compagnie. Où est le colonel?


    —Dans la tente du colonel du lor zouaves.


    —Alors, j’y vais de suite, car celui-ci connaît mon cas et m’évitera une partie de la réprimande qui m’attend; il pourra certifier qu’il m’a vu dans une de ses compagnies, puisqu’il m’avait autorisé à faire le service à la 2e du 3; et, d’ailleurs, advienne que pourra, mais tout, plutôt que de me noyer à nouveau dans les rations de sel, sucre et café. J’en ai assez.


    Et elle fut salée la réprimande du colonel, et sa phrase la plus douce fut celle-ci:


    —Vous vous fichez de moi!


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\387.jpg]Et il rappela à Corbinières, qui le savait mieux que personne, qu’un officier n’est, dans la main d’un chef, qu’un outil plus ou moins perfectionné, que le colonel emploie ici ou là, à sa convenance; un officier n’a pas le droit de refuser une fonction, un emploi, fussent-ils tout à fait en dehors de ses goûts, si l’autorité dont il dépend a jugé que cette fonction et cet emploi rentraient dans ses aptitudes. Et il conclut en disant:


    —Je devrais, lieutenant, vous faire passer devant un conseil de guerre, pour abandon de votre poste en présence de l’ennemi.


    Il se reprit et n’acheva pas la phrase; elle jurait trop avec la réalité, puisque Corbinières avait précisément abandonné un poste éloigné de l’ennemi, pour venir prendre une place de combat quelque part.


    Il reprit:


    —Je n’irai pas jusque-là, en raison de l’intention louable qui vous a guidé; mais je vous inflige la punition qui vous sera la plus sensible, j’en suis sûr: vous allez reprendre de suite vos fonctions d’officier d’approvisionnement au corps.


    Et comme Corbinières faisait un soubresaut:


    —Allez, monsieur; je vois que j’ai touché juste; vous vous mettrez en rapport dès ce soir avec M.Brun, qui doit nous rejoindre ici avec deux jours de biscuit; à partir de demain, nous allons appliquer le système du ravitaillement sur place; le service de l’arrière, où nous avons été nous approvisionner jusqu’à présent, ne peut nous suivre dans la marche rapide en avant que nous allons exécuter; nous procéderons par conséquent, à partir de demain, par voie de réquisition, et votre place sera à l’avant-garde, afin d’assurer le service de réquisition avant notre arrivée dans les lieux de cantonnement. vous vouliez un poste avancé, en voilà un: rompez.


    À son tour, le colonel Jaffé, que l’air déconfit de Corbinières avait touché, intervint. II parla avec éloges de la conduite brillante de l’officier pendant le combat acharné qui avait eu lieu la veille, chercha à excuser son coup de tête et finit par dérider son collègue, lequel, d’ailleurs, ne demandait pas mieux que d’être indulgent pour un officier qu’il estimait singulièrement.


    —Allons, dit-il, radouci et presque souriant, vous avez de la chance d’avoir trouvé un avocat dans mon ami Jaffé. Pour le principe, je ne puis faire autrement que de vous rendre les fonctions qui vous déplaisent tant; car, si je cédais, il n’y aurait pas de raison pour que les sous-officiers chargée des munitions ne plantent pas là leurs caissons pour rentrer à leur compagnie, et même pour qu’un officier, mécontent de son chef de bataillon, ne vienne sans vergogne offrir ses services à un autre; mais je vous promets de vous remplacer dans votre emploi quand nous entrerons en Allemagne.


    —Dans deux ou trois jours alors, mon colonel, s’écria Corbinières transporté.


    —Non pas; j’ai déjà dû vous dire qu’à mon avis nous n’entrerions en Allemagne qu’en franchissant le Rhin. Il faut donc patienter jusque-là.


    Et comme le lieutenant faisait la grimace.


    —Allons, fit le colonel, soyez raisonnable; je n’agis pas ainsi sans raison, vous le devinez bien; et ma raison, la voici:


    À partir de maintenant, nous allons vivre sur le pays; or, les procédés de réquisition sur le territoire français ne peuvent être les mêmes qu’en Allemagne, vous vous en doutez bien. Chez nous, vous y mettrez les formes voulues; vous demanderez en vous appuyant sur la loi du 3 juillet 1877, mais sans avoir l’ai;— d’exiger les denrées nécessaires à notre subsistance. Ces malheureux habitants de l’Est, qui viennent de subir une véritable invasion de vingt jours, ont besoin d’être ménagés, et tout votre tact ne sera pas de trop pour procéder convenablement avec eux. En Allemagne, au contraire, les réquisitions auront un tout autre caractère: on exigera d’abord, on fusillera ensuite en cas de refus. Plus n’est besoin d’un tact parfait pour opérer de la sorte.
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    Reconnaissance d'officier de cavalerie.


    


    Or, nos braves Alsaciens-Lorrains, je ne puis, en la circonstance, les assimiler à des Allemands; autant que les Français de France, et plus peut — être, ils auront besoin de ménagements. Il faudra bien se garder d’entrer chez eux comme en pays conquis, de leur prendre leurs dernières ressources, de leur faire considérer notre arrivée chez eux comme une charge de plus. Voilà pourquoi vous conserverez votre emploi jusqu’au Rhin.


    —Bien, mon colonel, fit Corbinières; je vous remercie de votre indulgence et ferai de mon mieux; mais... est — ce que nous serons bientôt sur le Rhin?


    —Ah! mon cher, vous m’en demandez trop, s’écria le colonel Durier en riant.


    —[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\389.jpg]Et, comme on venait d’apporter un pli au colonel Jaffé:


    — Nous n’y arriverons pas les premiers, dit ce dernier, car voici l’ordre de marche pour demain. C’est bien ce que je pensais; nous descendons la Meuse pour pousser, l’épée dans les reins, les fractions de l’armée allemande qui ont été coupées avant-hier et qui ont échappé au massacre d’hier; on pense qu’elles rencontreront vers Commercy les deux corps d’armée qui ont franchi la ligne des forts à Giron ville, et nous formons la tête de colonne de l’armée destinée à opérer dans cette direction contre ces forces encore très respectables. Si donc nous marchons sur Metz, et surtout si nous nous y arrêtons, nous ne sommes pas près d’atteindre le grand fleuve.


    Mais, poursuivit-il, consolez-vous, car votre satané 4e zouaves prend la tête du mouvement; c’est un peu fort. vous n’êtes pas encore arrivés dans nos parages que déjà on vous fourre d’avant-garde, au mépris de toutes les règles de l’arithmétique et comme si le chiffre4 passait avant le chiffre1.


    Tenez, Durier, ajouta-t-il, voici l’ordre de mouvement pour demain; vous allez en recevoir le double très certainement.


    Et il tendit au colonel du 4e zouaves un papier où on lisait:


    

  


  
    DIVISION D’AFRIQUE


    ORDRE DE MOUVEMENT


    Marche du Août 18.


    «La division marchera sur deux colonnes.


    «Colonne de droite (4e zouaves et régiment de zouaves de marche), rive droite de la Meuse: Neuville, Chalaines, Rigny-la-Salle, Saint-Germain-sur-Meuse, Pagny-sur-Meuse. — Cette colonne franchira la rivière sur un pont construit près du barrage du vieux Chalaines. Un officier d’état-major, placé au point initial, la guidera jusqu’au-delà de ce pont.»


    «Colonne de droite (27e et 29° bataillons de chasseurs à pied, ler zouaves), rive gauche de la Meuse: Vaucouleurs, chemin de culture passant à la cote273, Ourches, chemin de culture passant à la cote271; pont de Pagny-sur-Meuse.


    «Point initial: les têtes d’avant-garde devront se trouver à 6h30 du matin sur la transversale qui relie l’église de Vaucouleurs à celle de Chalaines.


    «La colonne de droite aura la disposition exclusive de la grand’route entre Burey et Neuville, jusqu’au point où elle la quitte pour franchir la vallée. La colonne de gauche utilisera, pour rejoindre cette grand’route le chemin de traverse qui longe le front de bandière du camp du 1er zouaves.


    «La première halte horaire se fera à 6h50 du matin.


    «Il n’y aura pas de grand’halte.


    «Les deux colonnes n’auront à se relier qu’entre Rigny-la-Salle et Saint-Germain-sur-Meuse; la colonne de gauche assurera cette liaison.


    «Le service de flanc-garde sera assuré avec beaucoup de soin par la colonne de droite.


    «Le général de division se tiendra de sa personne avec le gros d’avant — garde de la colonne de gauche.


    «Le 4e zouaves fournira les avant-postes à l’arrivée, un bataillon en première ligne, un autre en réserve d’avant-postes.


    «Ligne des avant-postes; de la cote283 à la cote362, en passant par Tessuroy.


    «Cantonnements;


    «De la colonne de gauche: Pagny-sur-Meuse.


    «Du régiment de marche, aciérie de Pagny, à 1 kilomètre au nord-est.


    «Le rapport aura lieu à Pagny-sur-Meuse, à la mairie, une heure après l’entrée au cantonnement du gros de la colonne.


    «Renseignement! divers. — Une section de télégraphistes marchera avec l’avant-garde de la colonne de droite, pour établir une ligne sur la rive droite.


    «La brigade de cavalerie du IIe corps part à la même heure de Vaucouleurs, se dirigeant sur Void, avec mission de pousser jusqu’aux environs de Commercy.


    «Une brigade de la deuxième division de cavalerie indépendante suivra la route d’Uruffé-Gibeaumeix, et, à Rigny-Saint-Martin, prendra la direction de Blenod.


    «L’ennemi a des régiments en retraite sur les deux rives et sur la route de Void.


    «Mot d’ordre: Napoléon, Nancy. — »


    Et quand il eut parcouru ce document:


    —Voilà qui me fait plaisir, dit le colonel Durier; avec cela et de l’exactitude, nous ne serons pas exposés à voir les colonnes d’infanterie et de cavalerie s’enchevêtrer les unes dans les autres à toutes les bifurcations. Il ne me manque plus qu’une chose, l’heure exacte, car, pour arriver juste à ce point initial, la première des conditions c’est d’avoir la même heure que le général qui l’a indiqué.


    —Je vous la donnerai, répondit le colonel Jaffé; un de mes adjudants — majors est allé la prendre au quartier général et sera ici dans une heure.


    Pendant tout ce colloque, Corbinières s’était éclipsé. Il avait hâte de revoir ses camarades, et quand il sortit du camp du 1er zouaves, il se trouva face à lace avec trois sous-lieutenants qu’il n’avait jamais vus.


    L’un d’eux s’avança vers lui et lui demanda où était le 4e zouaves.


    —J’y vais de ce pas, dit Corbinières, si vous voulez m’y accompagner: vous faites donc partie du régiment?


    —Oui, nous sommes officiers de réserve; nous cherchons le régiment depuis huit jours.


    —Soyez les bienvenus, fit Corbières; vos camarades de la réserve nous ont rejoints à Marseille; vous, vous nous rattrapez ici; tout est bien qui finit bien. Où étiez-vous [image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image414.png]pendant ces derniers jours?


    Ils racontèrent qu’ils avaient été envoyes par un général qu’ils ne connaissaient pas, au 62e de ligne, où on n’avait pas voulu les recevoir, les cadres étant complets; alors, ils avaient été se promener au régiment voisin, le 116e; quand ils y étaient arrivés, il y avait déjà une douzaine d’officierstués ou blessés et on les avait acceptés pour boucher les trous. Mais, quand ils avalent vu la bataille finie, ils avaient planté là leur corps d’adoption, où ils étaient totalement inconnus, pour rechercher le 4e zouaves, et ils étaient bien heureux de le retrouver enfin.


    —Décidément, fit Corbineau en riant, ce sacré régiment avait des officiers détachés partout pendant cette bataille-là; venez, messieurs; cette fois, vous allez être accueillis en camarades et moi en revenant, ajouta-t-il.


    Cette nuit-là, les lieutenants et sous-lieutenants des deux régiments de zouaves se séparèrent à une heure indue; le temps était doux, le ciel étincelant d’étoiles; en arrière du camp, au pied d’une allée de grands peupliers, ils s’étaient réunis dans une réception sans pareille; le matériel, tables, verres, punch, tout manquait; le vin chaud était le seul extra possible: ils en firent une consommation superbe et suppléèrent à tout le reste par un excès de bonne humeur et de folle gaieté.


    Les colonels avaient tout permis, et jusqu’à deux heures du matin, insouciants des fatigues de la veille et des dangers du lendemain, ils chantèrent et burent à l’amour, à la France, pendant qu’au loin les grondements continus du canon de Toul leur apportaient comme les derniers échos du triomphe de la patrie.

  


  


  
    CHAPITRE XVIII


    Le point initial dans les marches. — Son utilité. — Un sceptique. — Les haltes simultanées — Un pont original. — Poésie allemande. — Proviant-Kolonnen. — Isaac Wucherer, gommerçant. — Chaparder et voler font deux. — Le pillage organisé en 1870 — Comment les Prussiens traitent leurs prisonniers. — Extraits d’un journal belge. — Le camp de la faim. — Déserteurs. — Nos bons voisins les Badois. — En route pour Commercy. — Au pied du fort de Liouville. — La Woëvre. — Le poteau-frontière.


    —Le point initial! voilà plusieurs fois déjà que j’entends parler de ce point-là et, aujourd’hui même, on nous en fixe un dans l’ordre de marche de la journée; vous seriez bien aimable de me dire, mon capitaine, vous qui avez été au fond de toutes les questions de tactique militaire, quel avantage les éléments d’une colonne peuvent retirer de cette exactitude mathématique observée dans leur passage à heure fixe en ce fameux point initial!


    Ainsi parla Delamare, le sous-lieutenant de réserve du capitaine Laneau, jeune licencié ès lettres, tout imbibé encore du suc des poètes latins et bourré de la moelle des historiens grecs, mais légèrement ignare à l’endroit des choses militaires étrangères à la théorie pure.


    Le compliment assez plat qu’il décochait à l’adresse de son commandant de compagnie ne manqua pas de produire l’effet qu’il en attendait et, pendant que les hommes, aux premières lueurs du jour, après avoir abattu leurs tentes, se hâtaient de les rouler sur leur sac avant la sonnerie de l’appel, Laneau de son ton le plus aimable répondit:


    —Vous demandez quel avantage offre l’adoption d’un point initial dans la marche d’une colonne; mais, mon cher, autant demander quelle supériorité a décidé les hommes civilisés à remplacer les diligences par des express. Cela crève les yeux!


    —Ma foi, mon capitaine, ça ne crève pas du tout les miens; je vois bien que ça oblige les commandants d’unités à régler leurs montres et à faire des calculs impossibles de minutes et de longueurs de colonnes, mais ça me fait l’effet d’une fumisterie et d’un trompe-l’œil.


    Napoléon Ier n’avait pas de point initial, Xénophon a fait la retraite des Dix-Mille sans le soupçonner, et pourtant ces deux hommes de guerrene sont pas les premiers venus. Qui donc nous a dotés de cette nouveauté, dont on s’était si bien passé jusqu’à présent?


    —C’est le général Lewal, jeune homme, répondit gravement le capitaine, et, ce faisant, il a rendu à. notre armée un service incalculable; c’est lui qui, en mettant au jour son incomparable travail sur la Tactique de marche, a révolutionné nos vieilles méthodes, mis de l’ordre dans nos mouvements et réglementé l’écoulement des colonnes au départ et à l’arrivée, ce à quoi on n’avait jamais songé.


    —Du moment que c’est un homme comme le général Lewal qui a préconisé cette innovation-là, je n’ai plus rien à répondre, moi, chétif réserviste, mon capitaine; mais je me suis laissé dire que les Allemands, eus, ne l’avaient pas adopté, et qu’ils en étaient restés aux vieux procédés du grand Fédéric en matière de marche.


    —C’est vrai, et il ne faut pas vous en plaindre, car c’est une supériorité que nous avons sur eux, et j’ignore d’ailleurs par quel entêtement, dans la voie de la routine, leur ancien ministre de la Guerre, Bronsart de Scbellendorf, s’est toujours refusé à introduire chez eux ce progrès évident,


    Ils ont sans doute, eux aussi, mis en avant cette ineptie que leurs pères s’en étaient bien passé...


    —Je vous suis très reconnaissant du mot ineptie, mon capitaine, fit l’officier de réserve en souriant, car il avait un caractère d’ange; il caractérise aimablement mon appréciation de tout à l’heure.


    —Le mot n’est pas pour vous, jeune homme, reprit le capitaine, il est à l’adresse des gens ennemis des innovations; or, les Allemands, que l’on dit si pressés de se lancer dans les nouveautés quelles qu’elles soient, dès qu’elles touchent leur armée, ont fait preuve d’un parfait crétinisme en conservant leur fameux rendez-vous.


    —Eux alors ne partent que quand toute la colonne est rassemblée.


    —Oui.


    —Mais n’y a-t-il pas plus d’ordre dans leur manière de faire que dans la nôtre? Il me semble que le commandant d’une colonne doit mieux sentir sa troupe en main en la voyant toute formée avant le départ que si les différentes fractions de cette troupe viennent chacune de leur côté s’intercaler dans ladite colonne déjà partie.


    —Arguments spécieux, mon brave.


    —Avec le système du point initial, si un bataillon manque l’heure pour une raison ou une autre, le voilà hors de la colonne, il se produit une solution de continuité à l’endroit qu’il devait occuper, la colonne est coupée en deux, en trois...


    —Raisonnement imbéc... non, je veux dire raisonnement faux, archi-faux, reprit Laneau; d’abord un bataillon ne manque pas l’heure, il arrive plutôt trop longtemps à l’avance; mais si, par extraordinaire, il se présente un retard, ce n’est qu’un inconvénient d’exception; c’est comme si vous disiez qu’il ne faut pas adopter les torpilleurs, sous prétexte que deux d’entre eux ont coulé à pic, il y a quelques années.


    —Cependant, mon capitaine...


    —Jeune homme, arrêtez-vous, je veux vous clouer le b..., la bouche par un simple exemple, et cet exemple est tiré d’un auteur allemand, von Widdern; lisez quelquefois von Widdern, mon ami; lisez aussi Neckel; ce sont des écrivains militaires peu connus chez nous, mais très appréciés en Allemagne. Or, von Widdern raconte que le 16 décembre 1870, le IXe corps allemand, avant de marcher sur Orléans, fut rassemblé tout entier, vous entendez bien, tout entier à la chapelle Vendomoise; comprenez quel surcroît de fatigue les troupes éprouvèrent de ce chef ce jour-là: des corps étaient cantonnés à 5, 7 et 9 kilomètres de cette chapelle, d’autres à! kilomètre seulement; les bataillons arrivés les premiers attendirent deux heures entières, sur le lieu du rendez-vous, que la colonne fût complète et que l’avant-garde se mît en marche; ceux qui partirent les derniers en attendirent trois: il faisait froid, le terrain était détrempé par la pluie; ce piétinement sur place fut plus pénible que la marche elle-même, et, finalement, le corps d’armée avait plus de deux cents traînards au vingtième kilomètre.


    —Là, je suis tout à fait de votre avis, mon capitaine.


    —J’y compte bien; laissez-moi finir: je suppose qu’au lieu du IXe corps allemand nous ayons eu un corps français d’aujourd’hui.


    Je répète d’aujourd’hui, bien entendu, car nos divisions de 70 en étaient toujours, elles aussi, au procédé du rassemblement préalable.


    Que se passerait-il?


    Les bataillons sont l’unité de marche dans l’infanterie; dans les autres armes, c’est l’escadron, la batterie, la compagnie du génie.


    Restons dans l’infanterie.


    Le bataillon A est à 8 kilomètres500, du point initial, par exemple, et doit entrer dans la colonne à 7h20.


    Son commandant calcule qu’à raison de 80 mètres à la minute, il lui faut 106 minutes pour que sa tête de colonne arrive audit point initial, et, comme il y a un repos de 10 minutes après chaque 50 minutes, il ajoute 20 minutes au chiffre trouvé; il obtient ainsi 126 minutes, soit 2 heures 6 minutes.


    Il est donc bien sûr, en partant de son cantonnement à 5h14, d’arriver juste à 7h20 au point initial; par précaution il indique 5h10 comme heure de départ.


    Il a eu soin de tout faire préparer la veille pour la marche du lendemain; il sait que quarante minutes suffisent largement au rassemblement de son bataillon et il fait sonner le réveil à 4h30.


    Retenez-bien cette heure-là: 4h30.
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    Ils avaient fusillé un vieillard de 74 ans.


    


    Prenons maintenant le bataillon B, qui doit suivre immédiatement le bataillon A dans la colonne, c’est-à-dire entrer dans la colonne à 7h25 au point initial, puisqu’il faut cinq minutes au bataillon précédent pour s’y écouler.


    Ce bataillon B, que nous supposerons appartenir à un autre régiment, est cantonné à 1,500 mètres seulement du point initial; vous entendez bien, 1,500 mètres.


    —Oui, mon capitaine, je vous vois venir,.


    —Le commandant de ce bataillon calcule qu’il lui faut 49 minutes pour arriver au point initial; lui n’a pas de pose à faire: il fixera donc l’heure du départ à 7h6 et l’heure du réveil à 6h25.


    Donc le bataillon A s’est levé à quatre heures et demie, le bataillon B ne se lève qu’à six heures et demie; les hommes de ce dernier bataillon ont eu deux heures de repos de plus que ceux du premier. Il n’y a pas eu de fatigue inutile; comprenez-vous, jeune homme, pas de fatigue inutile, et, en campagne, c’est un résultat qu’un chef doit rechercher avant tout.


    —Je comprends bien, mon capitaine; mais on vient de commander...


    —Je n’ai pas conclu; attendez la fin: avec le système qui eût consisté à rassembler toute la colonne en un point avant le départ, le commandant du bataillon rapproché aurait été obligé de faire partir ses hommes à la même heure que le commandant du bataillon éloigné, et les deux heures consacrées au repos, il les aurait dépensées à attendre, les pieds dans la boue. Comprenez-vous maintenant pourquoi chez nous...


    —Allons Laneau, bon sang, nous n’attendons plus que vous, cria à toute volée le capitaine Radice, accourant au galop.


    Dans la chaleur de la démonstration, le savant oubliait, en effet, de faire faire par le flanc droit à sa compagnie...


    Allait-il être la cause d’un retard dans le départ de son bataillon, et faire manquer en pratique ce qu’il défendait si bien en théorie?


    Allait-on, par sa faute, manquer le passage mathématique au point initial?


    En toute hâte il fit rompre les faisceaux, et l’on partit.
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    Il parcourut sa compagnie, de la tête à la queue, fit quelques observations sur le port de certains sacs qui, trop bas et tombant sur le ceinturon, fatiguaient l’homme en déchargeant les épaules au détriment des reins, il demanda à deux hommes qui boitaient légèrement s’ils avaient graissé leur chaussure reconnue trop dure la veille, compta les outils que portait le mulet, fit jeter à un zouave toute une batterie de cuisine supplémentaire qu’il avait dénichée on ne savait où et qui le surchargeait outre mesure, et, ces différents devoirs remplis, il revint chevaucher près de son officier de réserve.


    —Eh bien, lui dit-il, en passant sa main dans sa barbe soyeuse et abondante, êtes-vous convaincu maintenant de l’utilité du point initial?


    —Mon Dieu, mon capitaine, oui et non. Vous m’avez démontré tout à l’heure qu’en effet on évitait, grâce à lui, le piétinement sur place, mais tout cela me paraît bien compliqué. Les généraux du premier Empire, n’en savaient pas si long et trouvaient moyen de faire des marches que nous n’égalerons pas. Ils arrivaient à...


    —Détrompez-vous, mon cher, répondit Laneau; les généraux de l’Empire n’avaient peut-être pas le mot, mais ils avaient la chose: lisez certains ordres de Berthier, et vous verrez que les régiments ne devaient partir des cantonnements que juste à temps pour s’intercaler à leur place. On était peut-être un peu moins rigoureusement exact qu’aujourd’hui, mais i1 n’y avait que cette différence-là: Soult, Davoust, appliquaient ce même principe dans leurs corps d’armée quand la marche devait être longue et que les cantonnements n’étaient pas resserrés; le passage du Niémen, en 1812, s’opéra de cette façon dans la plupart des corps d’armée; je pourrais vous citer dix exemples comme celui-là.


    Par exemple, poursuivit le capitaine, ce qu’ils n’avaient pas, ce qui est tout à fait neuf, c’est le système des haltes simultanées.


    —Et en quoi consiste-t-il, mon capitaine.


    —Vous n’en avez pas vu l’application hier, parce qu’un régiment sur une route n’est pas une colonne importante, parce que nous avons forcé de vitesse n’ayant fait que trois poses pour arriver plus vite, enfin parce que nous avons trouvé sur la route nombre d’obstacles qui nous obligeaient à des arrêts et à des détours anormaux.


    Mais aujourd’hui, nous sommes sur cette route toute une brigade, soit cinq bataillons formant gros de colonne, et vous allez comprendre quelle importance il y a pour chaque bataillon à faire halte à l’heure dite comme s’il était isolé.


    —Sans s’occuper du bataillon qui le précède, fit Delamare?


    —Sans s’en occuper le moins du monde, répondit le capitaine.


    —Alors, je vois d’ici les distances qui doivent exister entre ces bataillons à la fin d’une marche, et l’allongement qui doit en résulter pour la brigade, fit l’officier de réserve.


    —Ce que vous ne voyez pas, par exemple, reprit Laneau, c’est la fatigue que vous imposez aux hommes qui marchent en queue d’un régiment, par exemple, si vous les obligez, à chaque halte, à serrer sur la tête. Vous n’ignorez pas, n’est-ce pas, que, pendant la marche, une colonne s’allonge d’elle-même sans qu’il soit possible d’empêcher cela.


    —Je le sais.


    —Cet allongement, dans une troupe bien entraînée et bien commandée, ne doit pas excéder le quart de la longueur de la colonne.


    —Diable, c’est beaucoup; ainsi, un bataillon...


    —Un bataillon, qui occupe 400 mètres lorsqu’il se met en route, en occupe 500 quand il a marché une demi-heure. Si donc la tête s’arrête, la dernière file, ayant 400 mètres à rattraper pour serrer, verra ses dix minutes de repos horaire diminuées du temps nécessaire à parcourir ces 400 mètres: elle n’aura plus que neuf minutes de repos, mais c’est suffisant.


    Prenez, au contraire, un régiment qui sur une route, allongement compris, occupe 1,600 mètres. Si on oblige la dernière file à serrer, quand la tête arrêtera, elle aura à regagner 400 mètres, mettra pour cela cinq minutes et verra sa pose diminuée de moitié, ce qui est trop.


    —Vous avez raison, mon capitaine, et je suis d’autant mieux de votre avis, que je n’ai pas, comme vous, l’avantage d’être monté et qu’il pourrait m’arriver un de ces jours d’être à hauteur de la dernière file en question.


    —On a donc pris le bataillon comme unité de marche, et on a bien fait. Chaque adjudant-major ayant une montre bien réglée donne le signal de l’arrêt à 5h50, 6h50, 7h50, etc., et celui de la remise en marche à 6 heures, 7 heures, 8 heures, etc., sans se préoccuper des autres, sans avoir à...


    Et tout d’un coup le capitaine s’interrompit.
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    Hâtons-nous d’ajouter, pour la compréhension du récit, que le capitaine venait de changer d’interlocuteur.


    Son cheval refusait d’avancer, et c’est à lui qu’il s’adressait, suivant en cela une habitude assez commune chez les fantassins montés, lesquels se servent souvent plus de la parole que des éperons pour pousser leur cheval.


    On venait d’arriver au pont jeté sur la Meuse; la compagnie précédente était passée, et, au moment où le cheval venait de s’engager sur le pont couvert de terre et de gravier, il avait reculé, le sentant s’enfoncer sous lui.


    Un zouave le prit par la bride et, malgré lui, l’entraîna.


    Et quand, sans encombre, cheval et cavalier furent arrivés de l’autre côté, le capitaine se retourna pour voir passer sa compagnie.


    —Mais sacrebleu, fit-il, les chevalets de ce pont doivent prendre appui sur un fond vaseux, car il y a un enfoncement très marqué du tablier. Voyez donc, lieutenant, fit-il s’adressant à l’officier d’état-major, qui avait guidé la colonne jusqu’à la rivière, et qui, sa mission terminée, la regardait passer.


    Ce dernier sourit; évidemment, il prenait en pitié l’ignare qui faisait une pareille réflexion.


    S’il s’était douté que cet ignare était le météore du régiment au point de vue des connaissances générales et techniques, il eût ajouté cette preuve à toutes celles qu’il connaissait déjà pour établir l’indiscutable supériorité des officiers d’état-major sur ceux, des corps de troupe.


    Il n’eût peut-être pas été en mesure, lui, de gérer un ordinaire de compagnie ou d’habiller les hommes; mais ce sont là des questions terre-à-terre, bonnes tout au plus pour ces excellents fantassins; lui, avait étudié l’organisation des grandes unités, pouvait parler des bases en équerre et des mouvements stratégiques doubles; il connaissait en particulier tout ce qui avait été inventé de plus récent pour le passage des rivières, et il répondit:


    —Il n’y a pas un seul chevalet dans ce pont, mon capitaine.


    Laneau n’avait pas de faux amour-propre; partout où il trouvait àbutiner scientifiquement, il ne manquait pas l’occasion.


    —Mais sur quoi repose-t-il donc? interrogea-t-il.


    —Sur des flotteurs en toile imperméable, mon capitaine, répondit le lieutenant. Ils sont tendus sur une carcasse en bois et peuvent se replier ou se déployer très aisément.


    —Très ingénieux! s’écria Laneau, émerveillé par cette révélation.


    —Sur ces flotteurs, poursuivit l’officier, reposent des madriers et des traverses qui constituent le tablier; des câbles, placés de chaque côté, assurent la solidarité du système.


    —Très original, répéta Laneau; mais est-ce bien solide, ce truc-là?


    —Vous le voyez vous-même, mon capitaine; l’infanterie, les officiers montés, peuvent passer sans qu’il enfonce outre mesure; la charge qu’il peut supporter par mètre carré est de 1,200 kilogrammes; des voitures d’artillerie y passeraient donc sans danger; enfin, il est d’une légèreté extraordinaire, puisqu’il ne pèse que 195 kilogrammes par mètre courant.
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    —Non, mon capitaine; il est seulement utilisé par les troupes d’avant — garde et fait partie du matériel du génie.


    —Et il porte un nom?


    —Oui, c’est le pont Pirard.


    —Merci, dit Laneau, qui rejoignit sa compagnie.


    Il connaissait, en dehors des systèmes réglementaires, plusieurs modèles de pont: celui du colonel Bidault, destiné à l’infanterie seule, et qui consiste en une échelle en câble de fit de fer, se déroulant d’une rive à l’autre et permettant de franchir des cours d’eau de 15 à 20 mètres;


    Celui du commandant Giscard, du génie, dont le tablier est suspendu à deux réseaux en cordage et qui a une portée de 24 mètres;


    Le pont du commandant Henry, formé de mailles triangulaires en acier et capable de supporter une voie ferrée, mais il n’avait jamais entendu parler de ce pont sur «vessies artificielles», comme l’appela de suite Deligner.


    C’était joliment trouvé pourtant, et, à la première pose, Laneau se hâta de reporter sur ses tablettes les renseignements ainsi recueillis.


    Cependant la marche se poursuivit sans incident; sur la droite, le canon continuait à résonner sur Toul, et il s’y mêlait des grondements plus lointains que l’on devinait être ceux des batteries à cheval, poursuivant l’ennemi en retraite.


    Le 3° bataillon du 4e zouaves formait l’avant-garde.


    L’ennemi avait dû marcher toute la nuit, car le contact ne put être pris ce jour-là; on trouva seulement des traînards wurtembergeois, assis, désarmés, au bord de la route, et que l’on envoya en arrière sous escorte; des chevaux abandonnés que les paysans n’avaient pas encore ramassés et de nombreux convois de vivres et de munitions.


    Sur l’un des prisonniers que l’on fouilla, on trouva un petit livre, semblable à ceux qui sont donnés aux enfants dans les écoles; il avait pour titre: Der Erbfeind.


    Ce qui veut dire: «L’ennemi héréditaire.»


    Et Garot, qui traduisait à peu près l’allemand, y lut ce passage, en vers dans le texte allemand:


    «Bondissez comme une mer sans rivages par-dessus ces Français. Répandez leurs ossements à travers les champs, jusqu’à ce que vous ayez blanchi toute la terre. Livrez aux poissons les cadavres que les corbeaux et les renards auront dédaignés. Arrêtez le Rhin en construisant des digues avec les corps de ceux que vous aurez tués. Chassez-les joyeusement comme des chasseurs qui poursuivent les loups. Assommez-les! L’histoire, dans ses jugements, ne demandera pas pourquoi.»


    —Aimables gens! s’écria le commandant Sécot; voilà comme ils apprennent à leurs enfants et à leurs soldats la fraternité des peuples! Regardez-moi pourtant, dit-il en riant et en montrant l’Allemand possesseur du livre, regardez-moi ce gaillard-là! A-t-il l’air d’un homme capable de répandre mes ossements à travers champs. Il m’a tout l’air de tenir aux siens et de se moquer du reste.


    C’était, en effet, un gros garçon, blond, rose joufflu, presque imberbe, le fils d’un brasseur d’Heilbronn, disait son livret, et, à son air piteux et déconfit, on voyait aisément qu’il eût fait meilleure figure devant un bock de son pays que sur une grand’route de la Meuse.


    Parmi les chevaux capturés, il se trouva un cheval d’officier, tout sellé, que le capitaine Artheville échangea contre celui qu’il montait.


    On se rappelle que les obus-sirènes avaient fait fuir son pauvre cheval blanc; il l’avait remplacé par un cheval de uhlan arrêté par un zouave, après la charge infructueuse des Allemands, le deuxième jour de la bataille; mais c’était un cheval d’une taille fantastique, mangeant comme un phénomène et lourd comme un éléphant.


    Le capitaine fut donc tout heureux de mettre la main sur un cheval d’officier. Il l’enfourcha sans autre formalité.


    —C’est vraiment agréable la guerre, dit-il, quand il fut en selle; en garnison, j’aurais eu une peine incroyable à changer de monture: il aurait fallu procès-verbaux sur autorisations de remonte et j’aurais encore été enrossé par ces bons petits camarades de la cavalerie; ici, je descends d’un cheval, je monte sur un autre, et c’est tout.


    Il en fut de même pour une denrée très appréciable en campagne: le vin.


    À Saint-Germain-sur-Meuse, on trouva, sur deux voitures de réquisition abandonnées à la sortie du village, une douzaine de barriques de vin.


    Chaque voiture de cantinière dut en charger deux en passant, par ordre du colonel qui marchait avec le gros de l’avant-garde.


    On le distribuerait aux hommes, le soir à l’arrivée. C’était une précieuse aubaine.


    On ne faisait d’ailleurs que reprendre aux Allemands le fruit de leurs réquisitions, car les tonneaux portaient la marque: Guichard-Toul et Larmoyer-Nancy.


    Près du bois de Saint-Germain, la route est resserrée entre le chemin de fer et le canal. Ce fut là qu’on trouva tout un convoi de vivres.


    Quatre hussards et un brigadier le gardaient, jusqu’à ce qu’il fût remis au sous-intendant de la division.
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    Les partisans.


    


    

  


  
    


    C’étaient des cavaliers de la brigade française qui exécutait sur la droite le service d’exploration.


    Ils racontèrent qu’ils avaient poussé jusqu’à une hauteur qui dominait Pagny, entre deux lignes de chemin de fer. De là, ils avaient vu des colonnes d’infanterie à une dizaine de kilomètres, le long du canal; les Prussiens n’avaient donc pas beaucoup d’avance: 15 à 18 kilomètres sur l’avant-garde tout au plus; l’escadron de hussards avait poussé de l’avant et essayé de les harceler, mais il avait été reçu à coups de fusil par une arrière-garde installée au coin d’un petit bois et avait dû rétrograder en perdant trois chevaux.


    Ils battaient donc en retraite sans trop de désordre de ce côté-là.


    Sans doute ils savaient devoir trouver à quelque distance une armée prussienne intacte, dans laquelle ils se fondraient.


    Et comme les hommes regardaient cette longue file de voitures, les unes voitures de réquisitions dont les conducteurs s’étaient enfui emmenant leurs chevaux, les autres fourgons militaires portant en allemand les indications suivantes;


    


    XVe ARMEE-Corps: Proviant (vivres)


    ou


    XVe Armée-Corps: Fuhrpark (voitures de parc)


    


    —XVe corps! s’écria le capitaine Henriem, mais c’est celui qui a quitté Metz pour tomber sur Verdun! II est donc descendu par ici, puisque voilà un de ses convois de vivres!
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    Le XVe seul avait pu arriver au canon; il avait débouché de Vaucouleurs, juste à temps pour voir écraser l’aile droite allemande et en recueillir les débris. C’est lui qui battait en retraite avec tant d’ordre devant la division française précédant les Ier et IIe corps.


    Et Corbinières fit remarquer que le pays devait être ruiné de fond en comble et que la présence de ces Proviant-Kolonnen en était l’indice le plus certain


    Comme on lui demandait une explication à ce sujet: — Les Allemands, dit-il, ont, en matière d’approvisionnement et d’alimentation, un principe absolu qui est celui-ci: les troupes doivent tirer leur subsistance du pays où elles cantonnent: la guerre doit nourrir la guerre.


    —Mais il me semble, dit Fourès, que ce principe est le même chez nous?


    —Il est beaucoup moins absolu, répondit! officier d’approvisionnement; chez nous, les convois administratifs circulent presque constamment entre les stations tête d’étapes de guerre ou tête d’étapes de route et le point où viennent se ravitailler les convois régimentaires. De cette manière, les approvisionnements constitués en arrière viennent s’ajouter à ceux que fournit l’habitant, et on ne ruine pas le pays où l’on passe.


    Eux n’ont pas ces scrupules: tant qu’il reste un sac de farine quelque part, on ménage les approvisionnements de l’arrière, et c’est pourquoi je crains fort que toute cette contrée ne soit vidée comme un citron, puisque les colonnes de vivres et les voitures de parc ont suivi d’aussi près le corps d’armée qu’elles desservent.


    Je me rappelle du reste, poursuivit-il, avoir lu quelque part là-dessus l’avis du général Bronsart; il disait quelque chose comme cela: «L’intendance remplirait sa tâche d’une manière idéale si, durant une campagne, il était totalement inutile de recourir aux Proviant-Kolonnen et si on n’en consommait les denrées que pour les remplacer par de plus fraîches.» En un mot, une région où ils ont séjourné est une région ruinée.


    —J’espère bien que nous appliquerons le même système chez eux, s’écria Malherbe.


    On le voit, Corbinières n’était pas seulement à hauteur de ses fonctions au point de vue pratique, il étendait ses connaissances jusqu’aux détails de l’administration allemande, ce qui pouvait être utile en plusieurs circonstances. Nul doute que, si le colonel l’eût entendu professer de la sorte, il eut regretté sa promesse de la veille.


    —Dans tous les cas, conclut le lieutenant, les Allemands sont bigrement plus forts que nous à un point de vue particulier.


    —Lequel?


    —C’est qu’il n’existe pas, chez eux, d’officiers d’approvisionnement!


    Laneau, qui n’avait rien dit jusque-là, intervint:


    —C’est vrai, lit-il; mais savez-vous par qui sont remplies leurs fonctions?


    —Par un employé inférieur de leur intendance, si je ne me trompe répondit Corbinières.


    —Erreur: par les officiers payeurs des bataillons, lesquels cumulent cette corvée avec leurs fonctions spéciales.


    —Eh bien! mon capitaine, j’aime mieux leur système que le nôtre, car au moins la corvée est répartie sur trois officiers, au lieu de tomber sur le dos d’un seul, et ceux qui en sont chargés au moins ne sont pas toujours par monts et par vaux, comme moi.


    Sans compter, ajouta-t-il, que si le pays est ruiné, je ne sais pas trop où je vais trouver des vivres aujourd’hui; or, j’ai une distribution à faire demain soir...


    —Hé! fit Fourès en riant, et pourquoi comptez-vous le convoi que nous venons de laisser en arrière? J’espère bien que le sous-intendant divisionnaire va le partager entre les corps, et voilà votre besogne bien simplifiée.


    —C’est vrai, dit Corbinières; je cherchais mes lunettes, et je les avais sur le nez. Mais, par mesure de précaution, je vais rester près de ce convoi, et, quand nos voitures régimentaires arriveront, je les arrêterai dans son voisinage: ce sera toujours du temps de gagné.


    À la queue du convoi allemand, les zouaves de l’avant-garde remarquèrent cinq ou six voitures de forme bizarre, tenant à la fois des voitures de cantinières et des grands véhicules qui transportent les familles bohémiennes.


    Elles étaient hermétiquement fermées à l’aide de grandes bâches goudronnées et ne portaient aucune inscription.


    Et l’adjudant de la 2e compagnie, plus curieux que les hussards qui gardaient le convoi, étant monté sur le brancard de l’une d’elles et ayant entrouvert les bâches pour regarder à l’intérieur, partit, en sautant à terre, d’un grand éclat de rire qui fit retourner tout le monde.


    —Qu’est-ce, Morelli, fit le capitaine Garot.


    —Il y a quelqu’un dans la voiture, mon capitaine.


    —Un Allemand?


    —Oui, mon capitaine?


    —Qu’est-ce que ce gaillard-là peut bien faire là; il dormait donc quand les autres ont détalé?


    —Je ne crois pas, mon capitaine et, dans ce moment-ci, il ne dort bien sûr pas; quelle drôle de figure!


    —Voyons un peu!


    —L’adjudant écarta les rideaux, qu’une main osseuse essayait de maintenir fermés sur le devant de la guimbarde et une tête apparu.


    Avez-vous déjà vu de ces fantaisies artistiques qui essayent de faire des rapprochements entre certaines figures humaines et les têtes d’animaux qui s’en rapprochent le plus par l’angle facial, la courbure du nez, la proéminence des lèvres et du menton?


    On obtient ainsi des têtes d’hommes semblables à des têtes de mouton, de lièvre, de singe, de bouledogue ou d’oiseaux.


    Celle qui venait d’être mise à jour était à s’y méprendre une tête d’oiseau de proie:


    Front bas et fuyant, nez crochu, pommettes saillantes, yeux jaunes et ronds, dilatés outre mesure par la peur, peau rayée de mille plis et couleur de cire, barbe hirsute, sale et longue, tels étaient les traits saillants de l’individu qui avait eu la naïveté de croire qu’il passerait inaperçu et arriverait peut-être à sortir de ce guêpier.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\396.jpg]Et qu’on ne s’imagine pas qu’il portait un costume militaire; il avait sur la tête une vieille casquette de peau de loutre, qui devait provenir de la succession de son bisaïeul; malgré la chaleur, et comme s’il se fût vêtu en prévision d’une campagne d’hiver, il portait une longue houppelande, lourde et massive, donnant à son grand corps maigre un embonpoint factice, et sur toute la surface les pièces s’étalaient comme sur le burnous d’un Arabe nomade.


    Au gros d’avant-garde, on l’interrogea en allemand; il fit l’idiot pour commencer, remuant les lèvres sans parler, prenant les airs ahuris de l’homme qui ne comprend pas.


    Mais quand le commandant Sécot eut dit en français:


    —C’est un espion; il n’y a qu’à le fusiller sans autre forme de procès.


    Il se dressa comme mu par un ressort, ses genoux s’entrechoquèrent, et il parla, mêlant le français et l’allemand à doses suffisantes pour montrer qu’il était parti en campagne avec les éléments voulus pour se débrouiller en toutes circonstances.


    Il se nommait Isaac Wucherer; il montra un papier graisseux, noirci, prouvant qu’il était autorisé à suivre la première armée allemande, XVe armée-corps, avec les Fuhrpark pour son commerce.


    Et il répéta dix fois qu’il était commerçant et pas soldat du tout, qu’il ne devait pas être considéré comme belligérant (kriegführend) et qu’il avait même un insigne pour affirmer sa neutralité.


    Et ce disant, il tira de l’une des nombreuses poches de sa houppelande un brassard blanc à croix rouge, qu’il se serait attaché incontinent, si on ne le lui eût enlevé avec de grands éclats de rire.


    Mais quand on voulut examiner le contenu de la voiture, sa physionomie changea d’expression.


    De l’obséquiosité plate il passa à la rage la plus inattendue, menaça, cria, puis finalement supplia en se traînant aux genoux du commandant Sécot, qui rayait fait extraire de son domicile roulant.


    Et, comme celui-ci le repoussait du pied, il saisit une de ses bottes, qu’il embrassa comme un pilier d’autel.


    Mais Miet veillait et, l’empoignant par le cou, le jeta dans le fossé de la route comme un chien galeux, hurlant et grimaçant lamentablement


    C’était un vrai bazar, cette voiture!


    Et le sergent qui y grimpa pour faire un rapide inventaire cria:


    —Il y a des tableaux, des glaces, des cigares, des bouteilles de champagne, des fusils de chasse...


    —Il n’y a pas de pendules? dit en riant le commandant.


    —Si, en voilà deux, mon commandant; puis il y a là des étoffes, des lorgnettes, des chandelles, des petits objets en bronze, en cuivre; voilà une caisse remplie de livres.


    —Tout cela est à moi, bien à moi, hurlait le Juif!


    Et quand le bataillon repartit, il grimpa de nouveau dans sa voiture, s’y élança plutôt, avec une agilité qu’on ne lui aurait pas soupçonnée et reprit sa place derrière les rideaux, se leurrant de l’espoir de sauver de la confiscation le fruit de ses rapines et de ses recels.


    —Il paraît que les bonnes traditions ne se perdent pas, dit le commandant; j’ai vu les mêmes types jadis, lorsque quittant, Metz pour la captivité, nous sommes passés sur les derrières de l’armée de Frédéric-Charles. Il y a même progrès, ce me semble, car alors ces vampires suivaient l’armée à leurs risques et périls, tolérés, mais non autorisés. Aujourd’hui, vous voyez le papier gluant que nous a présenté ce fils de Judas; il est bel et bien signé d’un von quelconque, officier d’état-major au quartier général du XVe corps. C’est un commerçant en ce sens qu’il achète aux officiers et soldats les objets que ceux-ci... trouvent dans les maisons abandonnées où ils passent.


    —Il se croit si bien commerçant, dit Garot, qu’il s’accroche à sa voiture comme si nous devions être assez bêtes pour lui laisser tous ces objets achetés à vil prix. Il aura un coup de sang quand il verra coffrer tout.


    —Et l’on blâme quelquefois le chapardage de nos zouaves, dit le commandant; mais c’est se... moquer du monde, ma parole! Certainement je laisserai faire mainbassesur les vivres nécessaires à la subsistance de mon bataillon. Jamais je ne me déciderai à punir un homme qui aura été chercher une botte de navets ou une salade dans le jardin d’un particulier, surtout si ce particulier fait la guerre le dos au feu et le ventre à table. Mais jamais chez nous un gradé, quel qu’il soit, ne prendra un bronze sur une cheminée, pour aller on tirer dix francs auprès d’un hibou comme cet Isaac; jamais de la vie. Si quelqu’un de nos hommes se livrait à ce petit commerce, il ne ferait pas long feu. Vivons aux frais de l’ennemi, rien de mieux, mais ne remplissons pas nos poches malproprement, comme l’ont fait tant d’officiers allemands installés dans les villas autour de Paris, en 1870.


    — Et il y a encore des gens qui demandent quelle différence il y a entre chaparder et voler, fit Garot convaincu. Il y a la même différence qu’entre nous et eux. C’est bien simple.


    Lisez cependant les auteurs allemands qui se sont émus des protestations auxquelles ont donné lieu de nombreux actes de pillage pendant la guerre de 1870.


    Ils affirment hautement que le peuple allemand, que le soldat allemand est l’honnêteté même, et que, pendant leur séjour en France, ils ne nous avaient rien pris.


    Il est vrai qu’ils prenaient avec tant de régularité, nous dirons presque de correction, que le vol ainsi commis n’a plus rien de commun avec le pillage brutal et soldatesque d’autrefois.


    Le pays tout entier était mis en coupe réglée; on l’a dit très justement: c’était le pillage organisé.


    Et comme, d’autre part, ils ont eu la précaution de ne rien publier sur cette délicate question, il leur a été possible de jeter les hauts cris et de protester à leur tour contre les affirmations des envahis et des dévalisés.


    Cependant, on trouve la preuve de leurs rapines dans certains petits ouvrages qui ont passé inaperçus, parce que leurs auteurs étaient «gens de peu».


    Le sympathique écrivain militaire d’avant la bataille a retrouvé à ce sujet une brochure allemande, dont l’auteur appartenait à une troupe du train des pontonniers, et d’où l’on a extrait l’historiette suivante, aussi amusante qu’authentique. C’était à proximité de Soissons. Il s’agissait d’établir un pont à Condé-sur-Aisne.


    Au moment où la colonne de pontonniers allait se mettre en marche, l’officier qui commandait, voyant les voitures chargées d’objets absolument étrangers au matériel réglementaire, ordonne d’enlever ces objets et de les déposer à terre.


    «Aussitôt, dit le sous-officier allemand à qui nous empruntons cette anecdote, on vit des soldats se détacher un à un des voitures, traînant derrière eux tout ce qu’il est possible d’imaginer en fait d’objets utiles ou inutiles. C’étaient toutes sortes d’ustensiles de ménage et d’objets de toute nature emportés à droite et à gauche des maisons où nous avions logé; et tout cela n’aurait eu rien de drôle encore, si d’une des dernières voitures, quelqu’un n’avait tiré une grande boîte qu’un examen plus attentif fit reconnaître pour un de ces orgues de Barbarie comme en possèdent certains enfants de bonne maison. Cet incident fit déborder la mesure, et le brave lieutenant des pionniers, H..., ordinairement si bonhomme entra dans une colère foudroyante; certains mots surtout se détachaient du flux de ses paroles: «Pas des soldats.... une vraie engeance de voleurs... enchaîner, conseil de guerre...» Mais il se calma quand les soldats lui affirmèrent qu’ils avaient reçu l’orgue comme «souvenir» dans un de leurs logements.»


    Que de «souvenirs» de cette nature font aujourd’hui l’ornement de maisons prussiennes, bavaroises, wurtembergeoises, de ces intérieurs allemands où la vie de famille a conservé la pureté des âges primitifs, où la piété est pratiquée, la vertu honorée, où la probité et la moralité inspirent toutes les actions.


    Qu’on veuille bien ne pas nous attribuer les appréciations renfermées dans la phrase qui précède. Elles sont extraites de la Gazette de Cologne, ce qui les réduit à leur juste valeur.


    Quand la tête d’avant-garde arriva àPagny-sur-Meuse, vers onze heures du matin, elle y trouva un mouvement inaccoutumé et la surprise des zouaves fut grande lorsqu’à l’entrée du village ils se heurtèrent à un poste de «bifins». Ils comptaient si bien être les premiers soldats français en marche dans cette direction.
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    Convois de prisonniers.


    


    Leur étonnement redoubla lorsque, traversant Pagny pour aller prendre au-delà les positions d’avant-postes qui leur avaient été assignées, ils virent, dans une grande halle servant de marché couvert, des centaines de prisonniers allemands, gardés par un cordon de troupes du 154e de ligne.


    Il y avait là des chasseurs à pied bavarois, avec leur casque en cuir bouilli portant la cocarde bleue et blanche, leur manteau roulé autour du corps, leur pantalon bleu clair noyé dans la demi-botte; des dragons silé — siens, en tunique bleu de ciel à col et parements jaunes, en casque surmonté d’une crinière blanche, aux poils retombants; des tringlots en grand nombre, reconnaissables à leur tunique bleu sombre et à leur buffleterie blanche.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\401.jpg]À la mairie, Corbinières, arrivé des premiers, en trouva d’autres, parmi lesquels il reconnut des fantassins mecklembourgeois, que distinguait une petite boule sur la pointe du casque, et des hussards de la mort, avec leur uniforme sombre et leur talpach de fourrure sur le devant duquel était brodée une tête de mort, au-dessus de deux os en croix.


    Il s’informa et il apprit que c’était la garnison de Toul qui avait fait ce beau coup, voulant venger ainsi le désastre qui avait anéanti, l’avant-veille, deux de ses régiments.


    Au lever du jour, le 154e de ligne avait percé, tête baissée, en trois colonnes, dans la direction du tunnel de Fouget avait ramassé comme dans un filet tout ce qu’il avait rencontré. Il y avait là un millier de prisonniers, dont on allait faire un convoi qui repartirait pour Toul le soir même.


    Toul n’était, en effet, qu’à 11 kilomètres.


    —Nous en avons déjà mille cinq cents, fit un vieux capitaine, commandant l’un des bataillons qui avaient exécuté ce coup de main. Je ne sais pas trop où nous allons les mettre, la ville est encombrée.


    —Quoi que vous en fassiez, et où que vous les parquiez, dit le commandant Charpentier, qui venait d’arriver, vous les logerez toujours mieux qu’ils n’ont logé les nôtres, après Metz et Sedan; c’était lamentable: il est vrai qu’ils avaient là des armées entières prisonnières, mais cela ne les excuse point; ils ont fait preuve d’une barbarie qui a d‘ailieurs porté ses fruits, puisque près du quart de ces malheureux sont morts avant d’avoir atteint les prisons allemandes.


    Le commandant n’exagérait rien: un Belge, M.Camille Lemonnier, venu à Sedan le 3septembre1870, pour prodiguer ses soins aux Français blessés et renfermés dans la presqu’île d’Iges, a tracé le tableau suivant.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\402.jpg]


    —«Je raconte ce que j’ai vu, sans haine et sans partialité, car je n’ai pas à me plaindre des Prussiens plus que des Français. Je remarquai des cations partout braqués sur la masse des prisonniers, et, un peu eu arrière, des postes bavarois, hessois et saxons, formant un cordon non interrompu.


    —«Les Français étaient parqués sur la terre nue, sans tentes et sans abris, comme des bêtes. Depuis trois jours qu’il pleuvait, on les avait laissés dans le même endroit et ils couchaient sur un sol trempé par les eaux. Le matin, on en trouvait qui étaient froids et ne bougeaient plus: c’étaient les morts. Tous les jours, il fallait en emporter des tombereaux; on les empilait l’un sur l’autre, après avoir constaté leur état civil, et on les enterrait dans les champs.


    «Les Prussiens n’avaient pas voulu allumer de feux pendant la nuit; les Français voulaient courir pour se réchauffer, on le leur défendait; alors, ceux qui avaient des sacs les avaient mis par terre l’un contre l’autre, et trois ou quatre hommes, suivant la quantité de sacs, s’étaient couchés dessus, puis un même nombre d’hommes étaient montés sur les premiers, et pèle mêle, pour avoir un peu chaud et ne pas coucher dans la boue, on avait dormi en litée compacte. Des soldats criaient: «De la paille! de la paille!» et d’autres: «Du pain! du pain!»


    «On ne leur donnait ni paille ni pain. Les vieux soldats regardaient d’un air farouche les Prussiens, et préféraient mourir que de demander quelque chose. Ils montraient le poing aux sentinelles et crachaient de leur côté en trépignant de fureur. Quand la faim les tenaillaient, ils se mettaient à rire aux éclats pour so tromper eux-mêmes, ou mâchaient dans leurs dents le bout de leur ceinturon de cuir.


    «Les jeunes soldats se lamentaient et parlaient de leur famille, comme s’ils ne dussent plus la revoir. Ils tendaient la main vers moi et me disaient doucement: «A manger! à manger!»


    «Je serrais la main de ces malheureux, en disant: «Je reviendrai tantôt, et vous mangerez, car je n’avais sur moi que du tabac! «Vite, vite,» disaient-ils, nous mourons de faim!... »


    Est-il tableau plus navrant que celui-là?


    En France, de pareilles choses ne se peuvent rencontrer, et, la raison en est dans la différence de caractère entre les deux peuples.


    Pour l’Allemand, qui venait de vaincre à Sedan, les prisonniers restaient toujours des ennemis détestés. Plus il en mourait, et moins il en faudrait nourrir dans les prisons prussiennes, moins il en reviendrait en France, pour parler de revanche.


    Pour nous, un ennemi à terre redevient un homme et n’inspire plus que de la pitié.


    Pendant le deuxième et le troisième jour de la bataille de Neufchâteau, l’armée française ramassa environ trente-cinq mille prisonniers.


    Sur ce nombre, la majeure partie, vingt-huit mille, fut dirigée sur Neufchâteau, où elle resta cinq jours, en attendant que les lignes de Chaumont et dé Bar-le-Duc fussent devenues libres.


    Or, pendant ces cinq jours, les Allemands reçurent leurs rations aussi régulièrement que nos soldats.


    Et pourtant notre intendance avait à se préoccuper d’assurer la subsistance de quatorze corps d’armée!


    On eût pu comprendre, à la rigueur, que les Allemands fussent négligés, au moins pendant les premières vingt-quatre heures; il n’en fut rien, et, si le général en chef donna des ordres pour que leur subsistance fût assurée, le soir même de leur rassemblement à Neufchâteau, c’est qu’il obéissait à un sentiment chevaleresque, si bien enraciné chez nous qu’aucune haine n’a prévalu contre lui.


    C’est ce même sentiment qui inspirait les Russes lorsqu’ils se découvraient devant les blessés turcs, après la prise de Plewna; et les Autrichiens, lorsqu’ils saluaient, en 1859, un groupe de turcos emmenés prisonniers par les vaincus de Magenta.


    L’Allemand ne le connaîtra jamais ce sentiment-là; il n’a qu’un culte, celui de la force brutale, et, quand il est le plus fort, il continue à peser de tout son poids sur l’adversaire terrassé.


    Ce n’est pas sa faute; ces choses-là sont dans le sang.


    Le mot «générosité» n’a pas, dans sa langue, la double acception qu’il a chez nous; il n’a qu’une signification, celle du dictionnaire: «disposition à la bienfaisance et aux largesses,» il ne sera jamais, pour eux, synonyme de magnanimité.


    Qu’on en juge, d’ailleurs, par un autre extrait du même auteur.


    Après quinze jours de souffrances inouïes dans cette presqu’île, surnommée par les soldats le «camp de la faim», on les forme en détachements pour les diriger vers l’Allemagne, et M.Lemonnier assiste au départ de l’un d’eux.


    «Je vis, dit-il, une multitude de soldats, en guenilles et sans armes; ce convoi de soldats, menés comme un troupeau, était lamentable; c’étaient trois mille prisonniers des dernières batailles, qu’on dirigeait à Rémilly, et de là, par chemin de fer, sur l’Allemagne. Ces trois mille hommes, harassés, écharpés, se pressaient pêle-mêle, en masses confuses, et clopinaient cahin-caha, sales, déchirés, la barbe longue, criblés d’éraflures de balles, couturés de balafres de sabre, sans habits et sans souliers, la plupart ayant des lambeaux de sac sur le dos.


    «Les uns se traînaient sur des bâtons; les autres s’épaulaient à leurs camarades plus forts. Il y en avait qui se donnaient le bras.


    «Les soldats étaient muets, la gaieté du troupier français était morte au champ de bataille. Des malheureux, hâves, pâles, jaunes, ayant des trous dans les joues, passaient sur leurs lèvres de feu des langues séchées par la fièvre. On en voyait qui portaient leurs deux mains sur les genoux et s’arrêtaient pour tousser. D’autres se détournaient à demi et crachaient des caillots de sang.


    «Pas une plainte pourtant: on se mourait et on marchait. Il en tomba néanmoins plusieurs qui restèrent sur le pavé; les autres faisaient un détour, regardaient par terre celui qui était tombé et passaient. Je ne voyais que fronts indignés, mains crispées, regards enflammés. La haine comme une lave, bouillonnait au fond de ces cœurs de soldats. Dans leur œil flamboyant, on lisait un cri: «Des armes! des armes!»


    «La honte rougissait leurs fronts; ces hommes ne regardaient pas devant eux, presque tous étaient courbés. II y en avait qui cachaient leurs larmes.»


    Ah! la défaite! la capitulation surtout, celle qui livre tout, les armes et l’honneur, quelle horrible chose!


    N’eût-il pas mieux valu cent fois que les quatre-vingt mille hommes de Sedan se jetassent à corps perdu sur les batteries allemandes, pour franchir le cercle d’acier qui les entourait? Il n’en serait pas passé la moitié, soit, mais on n’aurait pas eu le spectacle de l’affreuse misère décrite par le témoin oculaire que nous citons et, devant cette fin glorieuse de la dernière armée française, la postérité se serait inclinée, suivant la belle expression du général Lapasset, qui demandait cette même sortie en masse pour l’armée de Metz.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\403.jpg]


    Les Allemands savaient pertinemment d’ailleurs qu’ils n’auraient pas à craindre, au milieu des nôtres, les tortures infligées aux prisonniers de Metz et de Sedan, car, sur la tombée de la nuit, la sentinelle double placée à 200 mètres en avant du village de Troussey, au centre de la ligne d’avant-postes, vit arriver sur la route une troupe de cavaliers, sur la nationalité desquels il n’y avait pas moyen de se tromper, même à bonne distance.


    C’étaient des Prussiens.


    D’ailleurs, on avait prévenu les sentinelles, en les plaçant, que les reconnaissances de cavalerie, envoyées à quelques kilomètres en avant de Pagny, étaient rentrées, et qu’elles n’avaient plus de troupes françaises en avant d’elles.


    Il y avait là deux zouaves dissimulés dans un petit fossé bordant un jardin, et déjà l’un d’eux, après avoir disposé sa hausse sur le gradin de 500 mètres, mettait en joue, l’arme appuyée sur une motte de terre, quand son camarade lui saisit vivement le bras.


    —Arrête! ne tire pas, dit-il.


    —Pourquoi ça, répondit l’autre.


    —Parce queils sont trop loin, et puis çan’a pas l’air de gens qui veulent nous tomber dessus; regarde un peu comment ils marchent.


    —T’as raison, Desbouis; mais toi va-t’en toujours prévenir le petit poste; moi, je vas attendre encore un petit peu, et puis ma foi à 200 mètres, tu sais, je tape dans le tas...


    Et Dubouis partit en courant, le dos baissé, dans la direction du petit poste placé derrière la première maison du village.


    Cependant les cavaliers se rapprochaient. Mais, comme l’avait remarqué le zouave, ils n’avaient nullement l’air d’éclaireurs qui viennent à la découverte, malgré les regards qu’ils jetaient de tous côtés.


    En tête du groupe marchait un sous-officier; on le reconnaissait au large galon qu’il portait au collet.


    Et, comme le zouave se redressait et se préparait à faire feu, le sous-officier fit un signe de la main et la petite troupe s’arrêta


    Puis cinq ou six d’entre eux détachèrent leur carabine fixée à la selle et la tinrent élevée au-dessus de leur tête, la crosse en l’air.


    Ils venaient se rendre.


    Ils n’étaient plus qu’à 150 mètres.


    Le zouave resté en faction se montra alors tout à fait. C’était un gaillard dégourdi et il se rappela les exercices de service en campagne exécutés jadis dans les oliviers, aux alentours de la caserne d’artillerie de Tunis, car, sans dire un mot, il se livra à une mimique endiablée.


    Faisant le geste de poser son arme à terre, il leur fit comprendre qu’ils eussent à descendre de cheval et à poser leurs armes à côté d’eux.


    Ils obéirent, jetèrent en avant de leurs chevaux carabines et sabres, et attendirent.


    Du petit poste, une quinzaine d’hommes arrivèrent, ramenés par Desbouis; le petit de Lugny était avec eux.


    Et, quand il fut arrivé près des cavaliers, il leur ordonna de dessangler leurs chevaux.


    De cette façon, s’il leur prenait fantaisie de faire un mauvais coup pour enfourcher ensuite leurs montures et détaler à la barbe des zouaves, ils n’en auraient pas la possibilité.


    Puis les zouaves se chargèrent des armes abandonnées, qu’ils apportèrent en faisceau sur leurs épaules, et on ramena les déserteurs au petit poste où la grand’garde, prévenue, les fit prendre.


    Ç’étaient des dragons; mais de Lugny chercha en vain sur leur uniforme le numéro de leur régiment.


    Les régiments de cavalerie allemande ne portent pas de numéro. Ils se distinguent les uns des autres par des détails d’habillement, qu’il est très difficile quelquefois de remarquer: la couleur de leurs collets et de leurs parements, leurs boutons, leurs tresses ou le bandeau de leurs coiffures.


    Dans l’infanterie, au contraire, il est très facile de voir du premier coup, non seulement quel est le régiment d’un prisonnier, le numéro en étant porté sur la patte d’épaule, mais encore quel est son bataillon, quelle est sa compagnie.


    Tous les soldats allemands portent la dragonne à la poignée de l’épée-baïonnette.


    C’est la couleur de cette dragonne qui donne les numéros des bataillons.


    D’une manière générale d’ailleurs, dans l’armée allemande le blanc signifie 1; le rouge, 2; le jaune, 3; le bleu de ciel, 4; et le vert, 5.


    Quant au numéro de la compagnie, il est inscrit sur le bouton qui retient la patte de l’épaule.


    Pendant les longs jours d’attente à Tunis, lorsque le régiment mobilisé attendait l’escadre, on avait fait aux hommes, dans les chambres, des théories sur toutes ces marques distinctives. Il était essentiel que, dans le service de reconnaissance, ils pussent rapporter des renseignements sur l’ennemi s’il l’avait rencontré.


    Le numéro d’un régiment révélé par un prisonnier à une patrouille peut faire connaître de suite quelle division, quel corps d’armée on a devant soi.


    Et jamais les zouaves n’eurent, par la suite, une semblable occasion d’appliquer ce qu’on leur avait appris, car, pendant une grande partie de la nuit, les alertes furent presque continuelles sur la ligne des sentinelles.


    Par deux, par cinq, par fractions constituées même, comme on l’a vu pour le groupe de cavaliers arrivé le premier, les Allemands venaient témoigner de leur peu de désir de continuer la campagne.


    Le commandant Sécot les fit réunir dans la maison d’école du village de Troussey; il était inutile de faire des va-et-vient nombreux pendant la nuit pour les postes plus en arrière; on eût ainsi fatigué inutilement les zouaves, déjà pas mal éreintés par les journées précédentes complétées par cette nuit de garde.


    Au jour, on verrait.


    Et Garot, qui vint les visiter avec son lieutenant de Celle vers quatre heures du matin, avant le départ, put reconnaître, en parlant à quelques-uns d’entre eux, qu’ils étaient Badois et appartenaient au XIVe corps d’armée.


    —Pouah! fit-il en sortant, des Badois! J’aime mieux des Poméraniens! Au moins ceux-là nous détestent franchement et nous ont détestés de tout temps, car ce sont de vrais Prussiens, tandis que ces Badois, nos plus proches voisins, ont été les plus acharnés contre nous il y a vingt ans.


    —Et le seraient encore aujourd’hui, si la bataille avait été perdue pour nous, dit de Celle.


    —Oui, c’est un peuple de plats valets; avant la guerre, la ville de Bade était un petit Paris; elle devait sa prospérité, son luxe, aux Français qui y allaient chaque année: aussi nous accueillait-elle comme des amis. En 70, la guerre éclate et leur grand-duc est le premier à mettre son armée à la disposition du roi de Prusse.


    —Et aujourd’hui, dit le lieutenant, les voilà les premiers à lâcher leur cher empereur. Le Badois est décidément le type accompli de l’Allemand qui a du flair: il va à l’argent et au succès.
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    Les Zouaves en maraude.


    


    

  


  
    


    L’officier aurait pu ajouter que ce même grand-duc, en 1865, écrivait à Napoléon III des lettres empreintes de la plus Basse adulation, lettres qui ont été retrouvées dans les papiers des Tuileries et dont la suivante a été publiée.


    C’était après avoir reçu de l’empereur La vie de César.


    «Que Votre Majesté daigne me permettre, écrivait-il, de regarder son ouvrage dont Elle m’honore comme un gage des sentiments de bienveillance qu’Elle renferme dans son cœur pour toute l’humanité et comme preuve d’affection dont Elle fait jouir celui qui est fier d’en avoir été l’objet.»


    En 1866, le même grand-duc prenait partie pour l’Autriche contre la Prusse, mais sans se risquer dans une rencontre avec les troupes prussiennes.


    En 1870, il venait assister en personne, des hauteurs de Mundolsheim, au bombardement et à l’incendie de Strasbourg, et V. Tissot raconte que les dames badoises offrirent au général Werder, qui commandait le corps d’armée badois opposé à Bourbaki, une couronne de lauriers en argent et une bible richement reliée et enluminée.


    Enfin, ce même général Werder, l’incendiaire de la grande ville alsacienne, a sa statue de bronze à Fribourg-en-Brisgau, en plein duché de Bade.


    —Attendons-nous à voir une division badoise nous suivre à Berlin, conclut Garot; de ces gens-là aucune trahison ne nous étonnerait. Dans tous les cas, nous avons certainement devant nous les XIVe et XVe corps d’armée allemands, et demain, très probablement nous arriverons sur leur arrière-garde.


    —Plutôt sur leurs flancs-gardes, mon capitaine, car ils doivent rentrer précipitamment chez eux et doivent nous présenter le flanc droit.


    —C’est juste; nous avons une fameuse marche aujourd’hui, paraît-il.


    —Ah! et dans quelle direction, mon capitaine.


    —Sur Commercy, où nous ferons grand-halte vers dix heures, puis nous passons la Meuse auprès de Lérouville, à Pont-sur-Meuse, je crois. Attendez, voici la carte sur laquelle le petit Bourgoignon, qui est pointe d’avant-garde aujourd’hui, m’a tracé l’itinéraire; c’est bien à Pont-sur — Meuse que nous passons, puis nous franchissons les collines, les côtes lorraines, comme on les appelle par ici, par le défilé de Bencourt, Saint-Julien et...


    —Tiens, fit le lieutenant, qui suivait sur la carte les indications de son capitaine, pourquoi ce détour? Pourquoi ne pas les traverser tout de suis près d’ici, à Aulnois?


    —Sans doute pour dégager Commercy, si l’ennemi s’y trouve encore.


    —Eh bien alors, pourquoi de Commercy ne pas prendre cette grande route qui part de Vignot, celle de Pont-à-Mousson, je crois?


    —[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\405.jpg]Parce qu’il y a là un fort sur cette route; tenez, c’est le fort de Girouville que voilà; il est tombé entre les mains de l’ennemi il y a quelques jours; mais les forts voisins tiennent toujours et la route de Bencourt nous amène au pied de celui de Liouville.


    J’ai entendu dire hier que celui — là avait résisté jusqu’à présent, et c’est heureux; car l’ennemi, maître de deux de ces forts-là, défendrait sa ligne de retraite assez longtemps pour permettre à tout ce qui est entré en France par cette voie-là de refluer vers l’Allemagne.


    —Les camarades qui sont à Liouville vont être joliment contents de nous voir arriver, fit le lieutenant; je me mets à leur place: il y a vingt jours qu’ils sont entourés, les malheureux.


    —Entourés et bombardés, et assaillis avec fureur. Dites qu’il a fallu là de fameuses troupes pour tenir aussi longtemps, d’autant plus qu’on n’a pas fait grand’chose pour mettre nos forts de l’est à l’abri des nouveaux explosifs.


    —J’ai entendu dire qu’on avait un peu bétonné quelques-uns d’entre eux.


    —Oui, à titre d’essai, tandis qu’à Metz, à Strasbourg, les Allemands ont, dès l’apparition de la mélinite, recouvert tous leurs ouvrages de 2 mètres d’épaisseur de béton. Aussi, s’il faut faire le siège régulier de Metz, nous ne sommes pas près d’entrer dedans...


    —Espérons dans tous les cas, mon capitaine, qu’on n’emploiera pas notre division à cette besogne-là; ça ne m’irait guère, moi, le service des tranchées, des travailleurs, etc.


    —À moi non plus; mais je ne crois pas que ce soit là notre affaire.


    


    J’entendais le colonel dire, hier soir, que nous étions avant-garde de la troisième armée qui va marcher sur Metz; mais, qu’une fois là, on nous emploierait à des opérations particulières.


    —À la bonne heure! Qu’on nous fasse passer le Rhin le plus tôt possible; ici d’abord, on ne trouve plus rien et les habitants sont dans une détresse telle qu’ici, à Troussey, j’ai vu des zouaves leur donner de leur biscuit... En Allemagne où ils sont engraissés par vingt ans de bonne chère, on pourra se rattraper.


    Ce matin-là, le départ eut lieu de meilleure heure que la veille: toute la division allait suivre la même route pendant 18 kilomètres.


    [image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image429.png]À Pont-sur-Meuse, elle se disloquerait: le 4e zouaves et le 4e régiment de marche prendraient le défilé de Bencourt; l’autre brigade suivrait la route de Mécrin et déboucherait sur Apremont et Saint-Agnant, par le défilé de Marbotte.


    Dès la pointe du jour, trois escadrons du 5e dragons traversèrent le pont de Pagny et franchirent la ligne des avant-postes, qui attendaient, pour se replier et reprendre leur place dans la colonne, que la tête d’avant-garde les ait dépassés; puis, prenant le trot, ils disparurent au sommet de la côte de la route de Commercy, dans un grand tourbillon de poussière.


    Derrière eux, un autre escadron, le quatrième, s’arrêta à l’entrée du pont et se rangea en bataille.


    Et tout d’un coup, le capitaine, qui venait de commander «pied à terre», se retourna, s’entendant appeler par son nom:


    —Gerbanne! Eh! Gerbanne!


    C’était un grand et brave garçon, à la figure franche et gaie, à l’air martial et résolu.


    —Tiens, Malherbe, fit-il; quel heureux hasard.


    Et, mettant pied à terre à son tour, il donna son cheval à un dragon.


    —Eh bien, s’écria le capitaine de zouaves en arrivant les deux mains tendues, sije m’attendais à te retrouver ici.


    —Oui, n’est-ce pas, depuis bientôt quinze ans que nous étions ensemble à Tlemcen! Il me semble que c’était hier.


    —Ça ne nous rajeunit pas, mon pauvre vieux; où est le temps où le 2e chasseurs d’Afrique et le 2e zouaves fraternisaient chaque fois qu’un détachement passait dans le bled à Sebdou. Quel heureux temps que celui où j’étais adjudant de zouaves et toi marchi chef de chass d’Af...Tes ou viens-tu de ce brave capitaine qui commandait le bureau arabe de Sebdou?


    —Oui, le capitaine Cauchemesse, celui qui nous prêtait des chevaux pour suivre les chasses; il est maintenant lieutenant-colonel au même 2e zouaves, paraît-il...


    —Resté en Afrique, alors? Je le plains de tout mon cœur, il n’a pas la chance que nous avons de nous retrouver ici à pareille fête. A propos, tu n’as pas écopé, à ce que je vois? Où étais-tu?


    —À une quarantaine de kilomètres d’ici, près de Neufchâteau; ça été chaud; mais, tu vois, je m’en tire avec mes quatre membres.
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    —Mon Dieu, oui; une simple estafilade à la cuisse, c’est-à-dire un accident plus grave pour ma culotte que pour ma peau.


    —Vous avez donc chargé?


    —Chargé en masse, non; mais j’étais en reconnaissance d’officier en avant des positions du IIecorps, il y a aujourd’hui juste une semaine; je n’avais que cinq dragons avec moi, nous avons été entourés par une vingtaine de reiter saxons; il a bien fallu que je me dégage.


    —Et tu t’en es tiré avec un coup de sabre?


    —Oui, mais j’ai laissé trois hommes sur le terrain; les reconnaissances d’officiers sont d’ailleurs tout ce qu’il y a déplus dangereux, quand il faut circuler au milieu des patrouilles de cavalerie ennemie et percer le plus loin possible.


    —Nous n’avons pas ça chez nous, les reconnaissances d’officiers!


    —Je le comprends; il faut être bien monté, s’en aller au diable, traverser le rideau formé par la cavalerie opposée, pour rapporter des renseignements sur les forces opposées, et ne pas se borner à signaler les patrouilles et les éclaireurs qui couvrent les colonnes principales; c’est un métier de chien, mon cher, mais c’est aussi uhe besogne passionnante comme pas une; ce que j’ai interrogé d’habitants, saisi de dépêches, coupé de fils télégraphiques pendant ces quarante-huit heures, c’est incroyable; j’ai couché dans une petite ferme isolée, où les Prussiens sont arrivés pendant que je prenais un peu de repos; l’homme que j’avais mis en vedette à la porte, harassé de fatigue, ne les avait pas vus venir non plus, et s’était endormi.


    —Conseil de guerre! interrompit Malherbe; sommeil en présence de l’ennemi: mort.


    Et il appuya sur ce dernier mot.


    —Bah, mon cher; si on appliquait toujours le Code, on serait souvent bigrement injuste; le pauvre diable était littéralement éreinté; nous avions fait dans la journée, 70 kilomètres, et, quand nous avons été hors de danger, je n’ai même pas songé à lui faire un reproche, d’autant plus que c’était un des meilleurs sujets de mon escadron. Tu penses bien que j’avais choisi?


    —Mais comment t’en es-tu tiré?


    —Grâce au fermier, un digne homme celui-là, comme tous les gens de ce pays-ci, d’ailleurs; car ce qu’ils nous ont rendu de services!... vois-tu.


    —Et qu’a-t-il fait? Elle m’intéresse ton histoire.


    —Les Allemands étaient entrés une dizaine, sans voir mon dragon étendu dans un coin; c’était vers dix heures du soir; le fermier, qui parlait allemand, est venu à eux, après avoir fermé l’écurie où étaient nos six chevaux et la chambre où dormaient mes hommes; en même temps, son gamin venait nous avertir, et nous nous tenions prêts à leur tomber dessus s’ils avaient fait mine de nous chercher.


    —Ils n’ont pas fouillé la maison?


    —Non, le fermier leur a dit qu’une vingtaine de cavaliers français étaient passés quelques heures auparavant, avaient demandé le chemin du village voisin, et ils ont détalé comme des vents.


    —Tu as eu là une fichue veine, et, aujourd’hui, qu’est-ce que tu fais là?


    —Tu le vois, je suis avec mon escadron;je commande le 4e, en l’absence du capitaine commandant, blessé hier grièvement d’un coup de feu.


    —D’où venez-vous?


    —Des environs de Toul, où on leur a flanqué une chasse de tous les diables; nous en sommes revenus hier soir par Fouget; aujourd’hui, comme mes chevaux sont un peu fatigués, on m’a chargé du service de sûreté.


    —Et les autres, les escadrons qui sont passés tout à l’heure?


    —Eux vont faire le service d’exploration.


    —Tu sais, moi, je ne suis jamais sorti de ce qui concerne l’infanterie; alors, les différents services dont tu me parles là, je ne vois pas au juste en quoi ils diffèrent.


    —Tu sais pourtant bien que chaque corps d’armée comporte une brigade de cavalerie portant le même numéro que lui.


    —Bien sûr.


    —Et que cette brigade est spécialement chargée du service de sûreté en tête du corps d’armée, dont elle précède les avant-gardes d’une dizaine de kilomètres pendant les marches.


    —Oui, je vois à peu près cela...


    —Cette brigade ouvre pour ainsi dire la route devant le corps d’armée, la fait réparer s’il y a lieu par les habitants, et souvent même fait amasser des vivres pour les colonnes qui marchent derrière elle.


    Or, en avant de cette cavalerie, il s’en trouve encore une autre, celle qui est constituée en divisions indépendantes.


    —J’ai entendu parler des divisions indépendantes; nous en avons six, je crois.


    —Sept depuis quelque temps, et tu sais des divisions à trois brigades, c’est-à-dire à six régiments; eh bien! ce sont ces divisions qui font le service d’exploration.


    —Qui diffère de l’autre en quoi?


    —En ceci, qu’indépendantes des corps d’armée qui sont en arrière, les divisions de cavalerie cherchent avant tout le contact de l’ennemi.


    —Je comprends; grâce à elles, on ne peut plus avoir l’ennemi à une vingtaine de kilomètres devant soi sans être prévenu.


    —Ce n’est pas tout; ce contact pris, les régiments de cavalerie indépendante doivent le conserver d’abord, ensuite combattre et refouler la cavalerie ennemie, pour se rapprocher des masses de l’ennemi et connaître ses emplacements. C’est ce qu’ont fait les Prussiens, qui ont, eux, une brigade de cavalerie par division.


    —C’est-à-dire beaucoup plus de cavalerie que nous.


    —Non pas; car, en revanche, ils n’ont que trois divisions de cavalerie indépendante: celle de la Garde, celle des Saxons et celle d’Alsace-Lorraine, à laquelle nous allons avoir affaire probablement demain ou après, car elle doit couvrir la retraite des troupes qui ont passé la Meuse au-dessous de Verdun.


    —Alors, vous allez vous cogner avec eux avant nous? Allons donc! dès que vous apercevrez les queues de colonnes, vous vous effacerez pour faire place aux zouaves.


    —Je ne sais pas; cela dépend des renseignements qu’enverra notre colonel; c’est lui qui conduit les trois premiers escadrons qui font office de cavalerie indépendante, en attendant que le 4echasseurs d’Afrique, que l’on dit en route, vienne nous remplacer.


    —C’est donc cela? Je me disais bien: «Qu’est-ce que les dragons viennent ficher à la division d’Afrique?» C’est comme si on accouplait uncheval du train à un cheval arabe, soit dit sans offenser; alors les camarades du 4e chass d’Af vont arriver?


    —Oui, ils sont restés en panne quelque part probablement.


    —Ils sont pourtant arrivés à Marseille en même temps que nous.


    —Alors, ils ne tarderont plus à rappliquer, et, nous, nous redeviendrons demi-brigade du IIe corps, très flattés néanmoins d’avoir été quelques jours en compagnie des chacals.


    —Je l’espère bien que tu seras flatté, que vous serez tous flattés. Seulement, écoute un peu: est-ce que tu te figures que nous avons besoin de vous aujourd’hui; nous nous en sommes bien passé hier, hein, de vos guerriers à quatre pattes?


    —C’est vrai, mais qu’arrive-t-il? C’est qu’à l’heure qu’il est, vous ignorez absolument où est l’ennemi au juste; vousne savez pas s’il n’a pas filé le long de la Meuse, s’il ne s’est pas échappe par la tangente quelque part sur Jouy-les-Côtes, Girouville ou Apremont.


    —Tranquillise-toi, nous faisons 35 ou 36 kilomètres aujourd’hui et nous ne tarderons plus à lui marcher sur les empeignes; hier, les hommes étaient fatigués et, pour ne pas les mettre sur les dents, on n’a fait que 20 kilomètres. Mais aujourd’hui...


    —Tranquillise-toi aussi, mon cher, nous allons te lâcher à une quinzaine de kilomètres d’ici.


    —Pourquoi cela?


    —Ton bataillon est bien d’avant-garde aujourd’hui?


    —Oui.


    —Et à Lérouville tu tournes à droite pour passer la Meuse à Pont-sur-Meuse, et marches sur Boncourt et Saint-Julien.


    —Comme tu ès bien renseigné.


    —Un officier de cavalerie qui éclaire une colonne doit connaître à fond tout ce qui a trait à la marche des troupes en arrière.


    —Alors, tu es un parfait cavalier, et pourquoi ne suis-tu pas tout le temps le même itinéraire que nous?

  


  
    


    —Parce que je dois continuer jusqu’à Mécrin avec l’autre brigade et traverser les côtes à Marbotte et non à Boncourt. Nous nous retrouverons quelque part du côté d’Apremont. Mais, dit-il, tirant sa montre, il faut que je te quitte: voilà l’heure de partir; le reste du régiment marche à raison de 12 à 15 kilomètres pendant la première heure et a déjà une certaine avance. Je vais, moi, me tenir à 5 ou 6 kilomètres en avant de vous et m’arranger pour être en communication avec eux et avec vous... Tu le vois, la cavalerie de sûreté sert d’intermédiaire entre la cavalerie d’exploration et les colonnes en arrière.


    Allons, cria-t-il, en se tournant vers l’escadron: A cheval!
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    Armée Allemande. - Sous-officier du train.


    —Et toi, animal, fit-il, en tendant la main à Malherbe, toi qui m’as fait faire là une conférence comme si nous n’aurions pas mieux fait de causer de nos petites affaires...


    —Hé, mon cher, nos petites affaires en ce moment, c’est tout cela; ainsi, si tu crois que mon service d’avant-garde ne m’intéresse pas plus que...; au fait... que quoi? quelles sont les petites affaires dont nous aurions pu parler?


    —Tiens, je t’aurais demandé, par exemple, si tu étais marié, si tu avais des enfants.


    —Dis donc, Gerbanne, mon ami, pas de mauvaise plaisanterie, hein!


    —Comment, mais je ne plaisante pas du tout; depuis que nous ne nous sommes vus, tu pourrais avoir des enfants en âge de sortir... non pas, d’entrer au collège.


    —J’en ai peut-être plusieurs, mais ce qu’il y a de sûr, c’est que ce c’est pas moi qui paie la pension.


    —Farceur, va; alors, toujours célibataire endurci: tu ne te maries pas?


    —Si, toutes les semaines, et toi?


    —[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\409.jpg]Moi, mon cher, je suis marié. J’ai une femme adorable, deux bébés charmants, et je trouve...


    —Et tu trouves qu’on peut faire campagne proprement avec de la marmaille à la maison?


    —Tu le vois bien: j’y pense quand mon service est fait, j’y pense à cheval en marchant, j’y pense dans les mauvais moments, mais cela ne m’empêche pas de faire mon affaire comme je le dois.


    —Allons, mon pauvre vieux, je n’aurais jamais cru ça de toi; tu rabâches la même chose qu’un de nos camarades, Henriem, qui prétend même qu’un officier marié est plus fanatique qu’un autre; moi, jusqu’à nouvel ordre, je me contente de mon hymen hebdomadaire.


    —Polisson, va; mais tu as raison dans un sens, je le reconnais.


    —Lequel?


    —C’est qu’il faut bien que nous lâchions en Allemagne un nombre respectable de polissons comme toi; sans cela que diraient les blondes filles du grand-duché de Bade? En voilà qui n’ont pas la vertu difficile.


    —Et les Bavaroises, mon cher.


    —Et les Berlinoises donc? Elles dament le pion à toutes les autres, et je me lèche les babines à l’avance de tout ce que je prévois: que de coups de canif, de coutelas, de yatagan, ô grand Dieu, dans tous les contrats teutons.


    —Lèche-toi, lèche-toi les babines, mon brave, tu es dans ton rôle, et je suis sûr que tu vas le finir dignement là-bas.


    —Sois-en sûr; c’est d’ailleurs une question de patriotisme; c’est, en somme, une vengeance comme une autre, vengeance doublement douce comme tu penses: les maris que nous ne tuerons pas, nous les ferons... Bref, mon cher, cette fois-ci, il y aurait une raison sérieuse pour les empêcher de passer sous l’Arc de triomphe de l’Étoile s’ils ne lui tournaient déjà pas le dos...


    —Tu es féroce, mon brave ami; mais prend tous les plaisirs possibles, je te déclare qu’ils ne vaudront pas à eux tous la minute de bonheur que j’éprouverai lorsque...


    —Lorsque tu retrouveras tes marmots, hein?


    —Les marmots, oui, mais surtout leur mère, pauvre juif errant que tu es; mais tu ne comprendras jamais ça.


    Au revoir, traînard, et tâche de conserver ta peau intacte.


    —Sois tranquille, la mort ne prend pas les types comme moi,


    —Tu as raison, ce sont les bons qui filent.


    —Alors je suis sûr de te retrouver... Au revoir, au revoir!


    Ils se quittèrent sur un éclat de rire et Malherbe était encore tout hilare lorsque l’autre commanda:


    —Au trot!
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    Et Radice, qui vit passer les trois hommes qui la composaient l’arme à la bretelle et les mains dans les poches, interpella vivement le caporal qui les suivait à une vingtaine de mètres...


    —Eh! dites donc l’ami, c’est donc comme ça qu’on marche à l’avant — garde? Que vos deux hommes mettent leurs fusils sur les mulets pendant qu’ils y sont.


    —Mon capitaine, cria le zouave qui marchait à droite de la route, pas la peine de prendre tant de précautions, puisqu’il y a un tas de chevaux en avant de nous?


    —Ah! tu crois ça, toi, gros malin! Eh bien, apprends, mon garçon, que les zouaves ne doivent compter quesur eux-memes pour n’être pas surpris; tâche un peu d’ouvrir l’œil quand même.


    Et, quand le zouave fut un peu plus loin, Radice ne put l’entendre dire à mi-voix à son camarade, marchant à la même hauteur que lui, à gauche de la route:


    —Tu sais, Sinègre, il veut rire le capitaine, et il se fiche de nos fioles; je sais bien ce que je sais, moi; eh bien, d’ici à ce que nous repassions la rivière, rien à surveiller, tu sais; nous pouvons nous la couler douce, les dragons sont là pour un coup; par exemple, de l’autre côté de l’eau on ouvrira l’œil.


    Et Sinègre répéta:


    —C’est ça, on ouvrira l’œil; veux-tu en griller une?


    —Oui, donne.


    —Je n’ai que le papier, c’est toi qui fournis le tabac.


    —T’as une manière d’offrir, toi... Tiens, v’là ma blague.


    —Merci.


    Et le caporal cria:


    —Avez-vous chargé vos fusils au moins?


    —Oui, caporal.


    —Allongez; la pointe va nous rattraper.


    —Voilà, caporal.


    Et, dans la brume du matin, les anneaux de l’avant-garde se déroulèrent lentement sur la route grise, bordée d’arbres, qui s’étendait d’abord en chaussée dans la prairie, puis qui grimpait une petite croupe, au sommetde laquelle on distinguait un grand bois. De l’autre côté était Void, un gros chef-lieu de canton qu’on traversa sans s’arrêter et où un régiment tête de colonne du Ier corps, le 43e de ligne, était déjà arrivé la veille, venant directement de Vaucouleurs.


    Le fait n’avait rien d’étonnant; le général commandant la troisième armée avait détaché la division d’Afrique sur sa droite, pour nettoyer, le cas échéant, les deux rives de la Meuse; mais, cette besogne terminée, il la rabattait sur Commercy, laissant au second régiment de la 2e brigade de cavalerie le soin de flanquer la marche de l’armée sur la rive droite de la rivière, par le chemin de Vertuzey et d’Euville.


    Que si l’on trouve cette manière de faire bien timorée vis-à-vis d’un ennemi battu, nous rappellerons que la troisième armée française n’avait pas seulement devant elle les troupes en fuite de l’aile droite allemande, mais aussi deux corps d’armée intacts, une division de cavalerie, douze batteries à cheval, venues de Metz, et peut-être un corps d’armée descendu de Verdun.


    Il eût été fou de gâter le succès décisif de Neufchâteau par une défaite, même partielle, sur la Meuse inférieure ou dans la Woëvre.


    De plus, un des corps de la troisième armée, le deuxième, avait été, dès le lendemain de la bataille, jeté littéralement sur l’ennemi dans la direction de l’est et lui avait fait une conduite tambour battant, jusqu’à Saulxures et Barisey. Il avait donc fallu le ramener en arrière et ne pas s’engager sans lui dans une poursuite à fond vers le nord.


    Ces deux raisons principales avaient décidé la marche de la division d’Afrique sur la rive gauche de la Meuse.


    Dès qu’elle aurait dépassé Void, le Ier corps pousserait droit de ce point sur Sorcy, Vertuzey, Aulnois et Jouy; le IIe passerait par le défilé de Trondes et se rabattrait immédiatement sur Boucq et Gironville, et l’armée tout entière se trouverait ainsi concentrée sur un front de quinze kilomètres, dans des conditions parfaites pour que tous ses éléments pussent se soutenir mutuellement.


    On arriva à Commercy vers neuf heures du matin; la ville avait été abandonnée, la veille même, par l’ennemi; tout y portait l’empreinte d’une retraite précipitée.


    Dans le château, ancienne résidence du cardinal de Retz et de Stanislas, roi de Pologne et duc de Lorraine, château transformé en caserne qu’occupait, avant la guerre, le 12e dragons, l’avant-garde trouva tout préparé le repas du matin.


    Les légumes étaient tout disposés dans de grands baquets, les pommes de terre épluchées, la viande découpée, le café moulu; les feux seuls étaient éteints.


    On sentait, au spectacle de cet abandon subit, qu’une panique extraordinaire s’était abattue sur les troupes qui occupaient la ville.


    Les habitants racontèrent qu’en effet, lorsque les premières dépêches étaient arrivées, annonçant la retraite de l’armée allemande, — retraite était le mot employé, — le rappel avait été battu immédiatement dans toutes les rues de la ville; les troupes avaient été rassemblées au champ de manœuvres, et des estafettes étaient parties dans toutes les directions.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\411.jpg]


    Le soir venu, les deux bataillons qui occupaient le château s’y étaient réinstallés, mais les soldats logés dans les maisons n’étaient plus revenus et étaient restés sous les armes toute la nuit, rassemblés aux environs de la gare.


    Le lendemain, les premiers fuyards de la cavalerie étaient arrivés et, par eux, on avait appris l’étendue du désastre éprouvé par l’armée de l’empereur; puis, des masses de troupes, qui étaient passées l’avant-veille et s’étaient dirigées sur Chaumont, étaient repassées, revenant précipitamment sur leurs pas et la ville avait été encombrée.


    La rage des vaincus s’était exhalée en actes de violence vis-à-vis des habitants.


    Ils avaient fusillé un conseiller municipal, un pauvre vieil homme de soixante-quatorze ans, pour venger la disparition d’une vingtaine d’hommes, qu’on retrouva en effet plus tard dans l’écluse, près des forges de la Meuse; ils avaient, en traversant les rues, tiré des coups de fusil dans les fenêtres et avaient tué ainsi deux femmes et un enfant; enfin, ils avaient enfermé six otages, pris parmi les notables, dans une des ailes du château et avaient déclaré qu’ils les passeraient par les armes le lendemain matin si la ville ne versait une contribution de guerre de 130,000 marks (187.500 francs).


    150,000 thalers pour une ville de cinq mille cent cinquante Habitants, c’était raide!


    Toute la nuit, des troupes étaient passées, il eu était venu aussi de Lérouville, et ces dernières se rencontrant à l’entrée du pont avec celles qui venaient du sud-ouest, l’encombrement avait redoublé.


    Tout ce monde avait fini par s’écouler sur la route de Vignot; mais dans la prairie, entre les deux ponts, plus de cent, vingt voitures avaient été abandonnées, ayant été rejetées dans les fossés de la route, qu’elles encombraient.


    Le lendemain matin, c’est-à-dire la veille même de l’arrivée des zouaves, la ville était évacuée.


    Il n’y restait plus qu’une centaine de prisonniers, faits parmi les traînards et les fuyards, par les habitants aidés des forestiers; ceux-ci, embusqués dans le bois de Lérouville et la forêt de Commercy, avaient fait une véritable chasse aux détachements qui se repliaient à travers bois.


    Les Français arrivaient à temps pour sauver à la fois les otages et la contribution de guerre exigée pour leur rançon.


    Dépeindre l’accueil qui fut fait aux zouaves à Commercy est chose impossible.


    Toute la ville s’était portée au-devant d’eux dès que les premiers groupes d’avant-garde avaient été signalés sortant du bois de Ville-Issey, et les deux éclaireurs, qui depuis le départ fumaient tranquillement des cigarettes, avaient été très surpris de se voir entourés par une foule en liesse et d’être l’objet de démonstrations plus que sympathiques.


    Ils s’étaient prêtés de bonne grâce à toutes les effusions de ces braves gens et avaient même profité de l’enthousiasme général pour envoyer à droite et à gauche sur des joues roses un certain nombre de baisers qui, en temps normal, leur eussent rapporté autant de paires de gifles.


    C’est au milieu de cris de joie que les zouaves étaient entrés dans le faubourg du Breuil et avaient traversé Commercy.


    Mais le service d’avant-garde a de dures nécessités.


    Si le 1er et le 3e bataillon s’arrêtaient dans la ville même, pour y faire une grand-halte d’une heure, lebataillon d’avant-garde devait se porter au de la de la ville et s’installer en halte gardée sur les hauteurs qui dominent la route.


    Et, pendant que Radice disposait à la cote290 un petit poste, chargé de surveiller la lisière de la forêt, les zouaves des deux autres bataillons formaient les faisceaux sur la grande place du château, s’emparaient incontinent des provisions laissées par l’ennemi et donnaient sans tarder une nouvelle preuve de leur activité débrouillarde.


    En quelques minutes, les feux s’étaient rallumés comme par enchantement et, en une heure, le repas destiné à des estomacs teutons avait pris une autre destination.

  


  
    


    —Qu’il est donc agréable, disait Laronnet, de manger des provisions préparées pour d’autres!


    Agréable métier d’avaler quelque chose de chaud, lorsqu’on s’attendait à grignoter 120 grammes de conserve froide.


    Corbinières jouait de bonheur: ses réapprovisionnements venaient d’être faits deux jours de suite par l’ennemi lui-même.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\412.jpg]Ce furent les habitants qui se chargèrent de les compléter; pendant que les zouaves mangeaient, ils se dispersèrent dans toutes les autres directions et revinrent chargés de bouteilles et de victuailles, qui prirent place dans les musettes, pour le repas du soir.


    Il vint même un grand panier de madeleines, la spécialité de Commercy, envoyées par l’hôtel de la Cloche.


    L’honorable propriétaire dudit hôtel ne croyait pas devoir moins faire, en effet, pour remercier les premiers soldats français qui venaient le débarrasser des exigences et des appétits de ses hôtes, les officiers prussiens.


    Depuis trois jours que ceux-ci s’étaient installés chez lui, ils avaient vidé les trois quarts de sa cave, dînaient au champagne, en disant qu’avant peu ils iraient rendre visite à la veuve Clicquot, et expédiaient par boîtes, à leurs femmes, toutes les madeleines qu’ils pouvaient ramasser dans la ville.


    Ce fut la musique et la batterie du 1er bataillon qui profitèrent de l’aubaine, et Taillade déclara, la bouche pleine, que c’était rudement bon et, qu’après une halte pareille, on pouvait se remettre en route pour Metz, sans s’arrêter davantage.


    On lui fit comprendre que Metz était encore à 60 kilomètres en ligne droite, ce qui refroidit son élan.


    Comme les gamelles s’emplissaient tout le long de la ligne des faisceaux, un bruit de roues se fit entendre sur le pavé, et quatre voitures débouchèrent sur la place.


    À leur tête trottait un cavalier vêtu d’un uniforme particulier; il ressemblait à un sous-lieutenant d’artillerie, dont les parements, le collet et la bande du pantalon eussent été bleu clair, au lieu d’être rouges. Son képy portail, en guise de numéro, une étoile d’or.


    —Un chef de poste de télégraphie militaire, dit Artheville.


    

  


  
    


    —Et il amène avec lui le matériel d’un atelier de section, ajouta Béligné.


    —Ils sont envoyés sans doute pour réparer la ligne Commercy-Lérouville, dit Laronnet; vous avez vu, le long de la route, tous les poteaux sont par terre.


    Le «fonctionnaire» qui commandait le poste — tel est le nom qui est donné aux agents supérieurs de télégraphie — avait demandé le colonel Durier.


    


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\413.jpg]


    Le vieux partisan était debout au milieu du sentier, foulant sous son pied le poteau-frontière.


    


    On le lui avait indiqué, mangeant avec les officiers supérieurs, au corps de garde de la caserne.


    Il lui avait remis un ordre du général de division et, quelques minutes après, était reparti, suivi de ses quatre voitures, que montaient douze à quatorze hommes, agents subalternes formant le cadre d’une section.


    Parmi eux, les «télégraphistes» proprement dits, portant le galon de maréchal des logis, occupaient, au nombre de quatre, la voiture poste; les deux chefs d’équipeayant rang de brigadier, les deux maîtres ouvriers, reconnaissables à leur galon de lre classe, et les simples ouvriers, au nomme de six, étaient montés partie sur le chariot de travail, partie sur le fourgon.


    Les voitures étaient conduites par des soldats du train.


    —Est-ce que ces lascars-là voudraient précéder l’avant-garde, par hasard ! s’écria Laronnet.


    Tout cet équipage traversa rapidement la ville et, lorsqu’il arriva au gros d’avant-garde, formé par les trois compagnies du 2e bataillon, le chef de poste remit au capitaine Radice une note brève par laquelle le colonel lui enjoignait de partir de suite, comme escorte particulière de l’atelier de télégraphie et de prendre, en conséquence, les dispositions du bataillon marchant isolément.


    Il serait remplacé, dans son service d’avant-garde, par le bataillon suivant.


    Ici. nous ne pouvons mieux faire que de laisser de nouveau la parole au lieutenant Croze, formant avec sa compagnie l’avant-garde de ce bataillon isolé; sa lettre contient, en effet, des détails assez curieux sur le fonctionnement de cet atelier de télégraphie, un des rouages les plus importants de la guerre moderne.


    


    «Nous partons...


    «Je dis au chef de poste:


    «— Nous n’aurons pas de peine à vous dépasser; le temps de planter vos perches, d’y suspendre voire fil télégraphique, et vous ne ferez pas 2 [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\415.jpg]kilomètres à l’heure.


    «— vous allez voir, me répondit-il; mes hommes ont l’habitude, quoique nous soyons en campagne seulement depuis quinze jours; nous avons établi le réseau complet reliant les Ier, IIe et IIIe corps au généralissime pendant la bataille, et nous marchions à raison d’un kilomètre en vingt-cinq minutes; ici, nous allons aller plus vite, car la route est plantée d’arbres.


    «— vous allez donc suspendre votre fil aux branches?


    «— Pourquoi pas?


    «— Mais il ne sera pas isolé, ce me semble: le bois est mauvais conducteur, de l’électricité, c’est vrai; mais, s’il vient à pleuvoir, le bois mouillé devient conducteur, et alors...


    «—Alors l’électricité se perd dans le sol et la communication est interrompue, dit-il; vous auriez raison, si nous faisions usage du fil nu, comme celui des lignes aériennes; mais nous n’avons pas cet inconvénient à craindre. Voyez nos bobines, ce n’est pas un fil nu que nous allons dérouler, c’est un câble formé de fils de cuivre, revêtus d’une couche de gutta-percha.


    «Je m’approche du chariot de travail, sur lequel les ouvriers disposent le matériel qui va être nécessaire: bobines de câble, échelle, perches, isolateurs, crampons, haches, pics, masses.


    «Les bobines sont installées à l’arrière du chariot; il y eu a aussi sur une autre voiture, la voiture dérouleuse, traînée par un seul cheval


    «— Et quelle longueur de fil sur chaque bobine? demandai-je.


    «— Un kilomètre.


    «— Et vous en avez une bonne provision?


    «— Oui, vingt-quatre bobines, tant dans le fourgon que sur la voiture dérouleuse et le chariot de travail.


    «— Espérons que vous en aurez assez pour aujourd’hui, car ça fera déjà une rude étape; alors, vous avez le même itinéraire que nous?


    «— Oui, répondit-il, regardant sa carte; nous passons à Lérouville Pont-sur-Meuse, Boncourt, Saint-Julien, Liouville, Apremont.


    «— Et vous ne commencez qu’à Lérouville?


    «— Oui, un autre poste a commencé le travail à Void, et le mènera jusqu’à Lérouville, où il arrivera à peu près en même temps que nous à Apremont.


    «— Mais il existait des communications entre tous ces points.


    «— C’est vrai, mais tout a été détruit par les Français eux-mêmes; les Allemands avaient installé des lignes, mais, vous le voyez, ils ont tout replié en battant en retraite. Tout est à refaire.


    «— C’est alors une ligne sur Metz que vous allez faire ainsi par tronçons?


    «— Oui, puisqu’on n’a rien laissé debout de ce côté-ci.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\416.jpg]«Nous allons arriver à Lérouville; le chef de poste donne ses instructions; un télégraphiste va aller au bureau télégraphique, pour voir si l’employé français a pu sauver son appareil Morse; s’il a dû le briser avant l’arrivée de l’ennemi on le remplacera par un des appareils de campagne, que contient la voiture poste, car Lérouville est un centre important; la ligne de Paris qui y aboutissait va être rétablie; il est indispensable que le bureau télégraphique y fonctionne de nouveau au plus tôt.


    «C’est un bonhomme qui connaît son affaire, ce petit sous-lieutenant à collet bleu; il n’a pas plus de vingt-deux ans, et m’apprend, entre temps, qu’il était employé au ministère des Postes, rue de Grenelle. — Il aurait pu rester à Paris, mais il s’en est bien gardé, il adore ce métier de coureur de routes.


    «— On s’imagine, dit-il, que nous marchons à la suite des corps d’armée et des divisions; autrefois, oui; mais aujourd’hui, les généraux, en arrivant au cantonnement, veulent trouver le télégraphe installé; nous marchons donc presque toujours en tête des colonnes, et je suis sûr qu’il y aura des coups de fusil pour nous comme pour les autres.


    «— Votre personnel est armé?


    «— Oui, sabre et revolver; c’est surtout indispensable quand nous installons le service téléphonique.


    «— Et où installez-vous ce service?


    «— Aux avant-postes.


    «— Alors, vous allez nous donner le téléphone en avant d’Apremont cette nuit.


    «— Certainement.


    «— Et ce sera toujours ainsi par la suite aux avant-postes?


    «— Oui, nous relions les petits postes aux grand’gardes, les grand’gardes aux réserves d’avant-postes, et les réserves aux corps principaux. Nous avons, dans ces voitures, un matériel spécial à cet effet.


    «— Mais c’est un travail du diable tous les jours.


    «— Pas trop, car vous pensez bien que, dans l’installation téléphonique, nous ne nous amusons pas à suspendre le fil soit aux arbres, soit aux poteaux; nous le déroulons par terre tout simplement; comme le lendemain on le relève, il n’a pas grand’chose à craindre.


    «— Un cavalier, une voiture, ne pourraient pas le couper en passant dessus par mégarde, la nuit, par exemple?


    «— Non, car on a la précaution de ne jamais l’étendre sur des cailloux, mais sur le gazon ou la terre meuble. S’il doit traverser une route, on l’enterre dans une petite tranchée de dû centimètres, on recouvre de terre; c’est fait en quelques minutes.


    [image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image440.png]«— Mais ces grosses voitures ne peuvent passer partout où on installe des petits-postes; elles ne peuvent dérouler le fil dans les sentiers des bois, sur des pentes raides, dans des endroits marécageux...


    «— C’est prévu; vous pensez bien que nous n’employons pas ces voitures-ci à l’établissement du réseau téléphonique: voyez près du conducteur du chariot de travail cette petite brouette en fer; un homme peut la traîner à la main, elle passe partout, au besoin entre les arbres; c’est avec elle que nous installons le réseau d’avant-postes.


    «Nous arrivons à Lérouville, un grand village assis au débouché d’une vallée remplie de carrières.


    «Les Prussiens ont passé par là: partout des inscriptions à la craie, ou des plaquettes en bois au-dessus des portes, indiquant le logement des officiers ou fonctionnaires militaires:


    «Je lis: Militar-Intendant Artz (médecin), Staatsschatz-beamte, un grand mot qui se traduit chez nous par un petit: «payeur»; Feldeprediger (aumônier];Tkierartz (vétérinaire),


    «Au milieu de la grand’rue, nous lisons: Telegraphen-bureau.


    «L’inscription française existait. Ils l’ont fait disparaître, se considérant déjà comme en pays annexé.

  


  
    


    «— Fort bien, dit mon compagnon de route, ils n’ont pas brisé les isolateurs; c’est toujours cela.


    «En effet, au-dessus de la porte, les cloches en porcelaine sont intactes, les fils brisés pendant au dehors.


    «C’est l’heure de la halte horaire; je donne mon coup de sifflet, puis nous entrons.


    «L’employé du télégraphe est là; il lève les bras au ciel, quand on lui apprend de quoi il retourne, et, sans nous répondre, il se précipite clans une espèce de trou noir qui ressemble à une oubliette, et qu’il a mis à découvert, en soulevant une partie du plancher.


    «Quand il reparaît, il porte sur sa tête un manipulateur Morse, qu’il pose sur une table, retourne dans son réduit et en ressort avec le récepteur, le commutateur, la sonnerie et un rouleau de fil.


    «— J’avais tout mis en lieu sûr, dit-il, d’un air triomphant. Ils n’auraient jamais songé à l’aller chercher là; soyez tranquille, dans une heure j’aurai tout remonté.


    «— Et ils ne vous ont pas inquiété?


    «— Si vous croyez que je les ai attendus, mon lieutenant; ah, mais non. J’ai été rejoindre les partisans dans la forêt, voilà.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\417.jpg]«— Il y a donc des partisans par ici?


    «— S’il y en a, grand Dieu! mais dans tous les bois, mon lieutenant; tous les vieux des villages de la Meuse se sont joints à ceux de la Woëvre et ça fait des bandes dans toutes les directions, ils ont dû joliment faire du mal à l’ennemi, allez! Mais ça n’aurait plus duré longtemps, malheureusement.


    «— Pourquoi cria?


    «— Parce que, quand les Prussiens ont vu ça, ils ont mis le feu à tous les bois; vous verrez sur votre route tout à l’heure; tous ces beaux bois de la Commanderie, du Boucher, de Marbotte, toute la grande forêt d’Apremont et bien pins haut encore sur Verdun, tout cela est en cendras. C’est un rude désastre pour le pays.


    «— Mais où ont pu se réfugier toutes ces pauvres gens, quand ils ont été obligés de quitter ces couverts-là?


    «— Les partisans? Il y en a qui ont passé l’eau et qui sont venus nous rejoindre dans la forêt de Commercy, car, par ici, les Prussiens n’ont pas eu le temps de mettre le feu; d’autres se sont réfugiés dans les forts qui tiennent encore, à Liouville, au camp des Romains, à Troyon...


    «— C’est vrai, les forts sont tout près d’ici; mais je me demande comment ils ont pu y entrer, si les Prussiens en faisaient le siège!


    «— Moi aussi, mais il y a sûrement une bande d’une trentaine qui est entrée, il y a huit jours, à Liouville. Tenez, pour un fort qui a eu du mal, en voilà un, le fort de Liouville. Ah! bon Dieu! aussi vous pouvez dire que les soldats qui sont là-dedans, s’il en reste, sont de fameux lapins.


    «— vous avez dû entendre le bombardement d’ici, comme si vous y étiez.


    «— Absolument, jour et nuit, ça n’arrêtait pas, et je me demande comment ils ne sont pas tous ensevelis là-dessous; il paraît que non, car ils tirent encore; hier au soir, ils ont fait un feu du diable et les Prussiens, étaient déjà détalés.


    «— Ils ont sans doute tiré sur les colonnes en retraite...


    «— Sans doute, car, sur la grand’route de Saint-Michel à Apremont, il doit encore en passer des Prussiens à cette heure-ci. Songez que par-là, ils s’étaient déjà avancés plus loin que Rumont. J’ai un cousin par-là qui est venu nous rejoindre dans la forêt et qui les a vus à Pierrefitte; bien sûr qu’ils allaient arriver à Bar-le-Duc.


    «Et, en entendant cet homme, je me dis que, pendant la bataille de l’autre jour, nous avons eu l’ennemi sur nos derrières, à 60 kilomètres à peine, qu’il est bien heureux que l’engagement n’ait pas eu lieu deux jours plus tard, car deux corps d’armée ennemis nous tombant sur le dos, par Gondrecourt, après avoir ramassé tous nos convois, ça n’avait pas été drôle...


    «Heureusement que ces forts ont tenu comme ça.


    «— Il y en a un qui a cédé, nous dit l’employé du télégraphe: c’est ce pauvre Girouville; nous avons entendu d’ici l’explosion de son magasin à poudre: un sacré coup; c’est par là que le plus gros des troupes prussiennes a passé. Enfin, tout cela est fait, puisque vous voilà, Quel bonheur, mon Dieu, quel bonheur! Je n’en peux point croire mes yeux, et les autres non plus; tenez, regardez-les tous à la porte.


    «En effet, les habitants sont arrivés en foule devant le bureau du télégraphe; les zouaves, les télégraphistes, sont entourés; on leur serre les mains, on leur apporte des provisions; c’est le même manège qu’à Commercy.


    «— Quels braves gens il y a parmi ces employés des télégraphes, dis-je.

  


  
    


    à mon compagnon, qui examine le matériel, pendant que le vieux le remet en place sur une table qu’une femme vient d’apporter.


    «— Oui, certes, me répond-il; en 1870, il y a déjà eu des actes de dévouement admirables, celui de MlleDodu, s’il vous en souvient.


    «— Oui, c’est cette jeune fille qui organisa un service de réception des dépêches pour intercepter celles qu’envoyait l’ennemi.


    «— C’est cela; le fil allemand passait près de la fenêtre de sa chambre, elle y attacha un fil de dérivation invisible de l’extérieur et put ainsi saisir des dépêches qu’elle parvint à faire passer au général français...


    «— Elle risquait gros.


    «— Oui, aussi a-t-elle été décorée en 1872; nous en aurons d’autres à récompenser ainsi après cette guerre-ci; voyez ce brave homme: il sauve son appareil et va faire le coup de feu dans les bois, en attendant qu’il puisse reprendre son manipulateur. Voilà un patriote!


    «Il lui demande son nom.


    «Il s’appelle Baroux; le chef de poste en prend note, lui donne quelques instructions, puis nous repartons.


    «À l’intérieur, un chef d’équipe a rattaché le fil d’une bobine à l’un des isolateurs en porcelaine.


    «Le travail est commencé.


    «Nous nous mettons en marche, et je remarque alors combien ce travail de pose est intelligemment réparti.


    «Je t’ai promis de te parler de tout ce qui me frapperait, je ne puis donc omettre cette description-là:


    «Juge toi-même, mon cher Léon, de la célérité avec laquelle ils procèdent.


    «En tête, à 150 ou 200 mètres, marche le marqueur; il est à peu près à hauteur de notre pointe d’avant-garde.


    «C’est un chef d’équipe, ayant une grande habitude de l’établissement des lignes.


    «Il fournit à ceux qui le suivent, par des signes tracés à terre, sur les murs ou sur les arbres, les indications utiles au service de distribution du matériel. Les points qu’il marque seront les points de suspension choisis.


    «Le chariot de travail marche avec la tête d’avant-garde.


    «Le chef de poste me fait remarquer le distributeur, qui s’y tient et qui remet aux divers hommes de l’atelier le matériel ou l’outillage dont ils ont besoin.


    «Il a deux aides, qui se portent alternativement en avant du chariot, reconnaissent les marques laissées par le marqueur et déposent aux endroits voulus le matériel à employer.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\418.jpg]


    Le ballon captif. Agencement de la nacelle. - Mode d'attache.


    


    «Si on emploie des perches pour soutenir le fil, ce sont eux qui pratiquent les trous destinés à les recevoir.


    «Si le câble déroulé à terre doit franchir une route, ce sont eux qui creusent la tranchée protectrice, dont il était question tout à l’heure.


    «Puis voici le dérouleur, qui tourne la manivelle de la bobine à l’arrière du chariot, car, pour le moment, on n’utilise pas la voiture dérouleuse.


    «C’est lui qui accélère ou modère la vitesse, suivant les besoins du moment.


    «C’est lui aussi qui exécute les soudures kilométriques, c’est-à-dire qui réunit les extrémités de deux bobines consécutives.


    «C’est une opération délicate, car, si la soudure est mal faite, la communication est mauvaise.


    «Aussi, il faut voir avec quel soin et néanmoins avec quelle rapidité il enchevêtre entre eux les brins de cuivre du câble, pour les recouvrir ensuite d’une toile goudronnée qui tient lieu de gutta-percha aux points de raccordement.


    «L’aide dérouleur, muni d’une lance, terminée par une sorte de fourche, rejette le câble, à mesure qu’il se déroule, hors de la route; on le place sur les arbres ou sur les points d’appui naturels qui se présentent.


    «Enfin, les monteurs et leurs aides achèvent la ligne; si elle est suspendue, l’un d’eux est muni d’une échelle et prépare le point d’attache du câble; l’autre le lui présente au bout d’une lance.


    «Le câble est attaché ainsi de 50 en 50 mètres; aux tournants, cette distance est moindre.


    «Mais, vas-tu me dire, ce doit être très long tout cela, enfoncer les crampons, placer les isolateurs, grimper à l’échelle pour suspendre le câble, etc.


    «Détrompe-toi; ils ont une allure plus rapide que la nôtre et rattrapent ainsi le temps qu’ils perdent à placer leur matériel. Ils le peuvent, n’ayant pas de sac à porter.


    «Nous voici à la Meuse; je pense qu’ils vont fixer le câble par des crampons sur le parapet du pont.


    «Pas du tout; l’aide dérouleur le fait passer par-dessus ce parapet et le voilà qui s’immerge dans la rivière.


    «— Au fond de l’eau, il ne craint rien, me dit le chef de poste.


    «La traversée des villages seule fait perdre un peu de temps, car les points d’appui doivent être plus nombreux; il faut mettre le fil hors de portée, le faire passer sur les toits en certains endroits; bref, à Pont-sur-Meuse, l’atelier reste un peu en arrière. D’ailleurs, il faut aussi éprouver la communication tous les kilomètres, ce qui demande quelques minutes.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\419.jpg]«À Boncourt, le retard s’accentue encore, le chariot de travail est arrière du gros d’avant-garde et le capitaine Radice lui donne une escorte spéciale pour ne pas retarder notre marche.


    «C’est qu’il faut faire attention dans cette vallée étroite; il y a là, sur notre droite, des bois d’où l’ennemi pourrait nous envoyer des feux de salve qui nous tueraient du monde, car la lisière n’est qu’à 5 ou 600 mètres.


    «Aussi Bourgoignon, qui marche en tête, y a envoyé des flanqueurs.


    «Et tout d’un coup, au détour de la route, j’aperçois deux pantalons rouges.


    «Très surpris, je porte ma lorgnette à mes yeux.


    «Pas de doute, ce sont deux officiers français.


    «Et soudain un nom me revient à l’esprit:


    «Le fort de Liouville est là, sur le plateau à gauche, au-dessus de nous.


    «Je n’y songeais plus; ces deux officiers en viennent certainement et, impatients de nous revoir après vingt jours de siège, ils n’ont pu résister au désir de descendre de leur ouvrage en ruines pour venir au-devant de nous.


    «C’est bien cela; ils causent un instant avec mon sous-lieutenant et viennent à moi.


    «L’un d’eux, un capitaine, a l’air d’avoir vingt-cinq campagnes sur le dos. II marche un peu voûté, s’appuyant sur une canne et son bras est passé dans le bras de son lieutenant, qu’il a l’air de traiter comme son propre fils.


    «C’est un homme d’une cinquantaine d’années, au nez proéminent, aux yeux vifs et intelligents, à la figure mobile, fine, presque malicieuse.


    «Je t’avoue qu’à le voir arriver ainsi, on le croirait éclopé, fini, hors d’état de faire campagne.


    «Mais va voir comme les apparences trompent!


    «Cet homme-là est un de ces officiers devant lesquels on se découvre, et c’est pour cela que je t’en parle.


    «Il s’appelle Orsat. C’est lui qui a dirigé la défense du fort là-haut, pendant les derniers jours, lorsque le commandant y a été tué, tué d’une balle explosible, paraît-il.


    «C’est un officier dont la volonté est de fer et l’énergie à toute épreuve.


    «Son lieutenant, — il faut aussi que je t’en parle, car, dans quelques jours, il sera devenu mon capitaine par promotion au régiment, — son lieutenant a l’air d’avoir pour lui une véritable vénération.


    «Il s’appelle Danrit; tu le connaîtras mieux plus tard; tous deux appartiennent au 54e de ligne.


    «Et pendant que le lieutenant cause avec l’officier d’ordonnance du général de brigade, lequel vient de nous rejoindre, le capitaine Orsat me demande des nouvelles.


    «Les pauvres gens sont séparés du monde depuis quinze jours, leur appareil optique est détruit depuis longtemps.


    «Ils savent seulement, car ils ont entendu le canon, qu’une grande bataille a eu lieu du côté de Neufchâteau; ils savent aussi que l’ennemi l’a perdue, puisque les troupes de siège qui les entouraient ont disparu un beau matin comme par enchantement.


    «Ils savent enfin que les armées envahissantes battent en retraite, car les routes sont couvertes sous leurs yeux de colonnes qui remontent vers Metz.


    «Mais c’est tout.


    «Nous sommes les premiers qu’ils revoient après un siège formidable: est-ce un succès décisif qui a été remporté là-bas sur la haute Meuse?


    «En a-t-on tué beaucoup?


    «En a-t-on tué, toutes proportions gardées, autant qu’eux autour de Liouville?


    «Je réponds aux questions qui se pressent sur ses lèvres.


    «Sa joie est extrême, sa figure s’illumine en apprenant la grande victoire remportée, la fuite de cette redoutable armée d’invasion, la marche en avant de toutes nos forces.


    «— Seulement, lui dis-je, nous sommes les plus mal partagés pour la poursuite; la nôtre est excentrique, et nous risquons fort de ne plus rencontrer un seul ennemi avant Metz.


    «Il m’assure que les Allemands n’ont qu’une nuit d’avance sur nous, que leurs convois n’ont pu les suivre, que nous arriverons encore à temps à Apremont pour couper la retraite aux forces ennemies qui se sont aventurées trop loin au de la de la Meuse.


    «Les deux officiers reviennent sur leurs pas avec nous. Nous causons tout en marchant.


    «Ils nous invitent en riant à monter au fort. Je le voudrais bien, car le spectacle de ces ruines doit être curieux et émouvant.


    «Il paraît qu’ils ont dû leur salut à une espèce de caverne creusée par eux à 6 ou 7 mètres de profondeur, caverne dans laquelle ils ont été abrités à peu près jusqu’au bout du bombardement, le plus infernal qui se soit jamais vu.


    «Malheureusement, nous ne pouvons-nous écarter de notre route; nous passerons donc au pied du fort de Liouville sans l’avoir vu.


    «Sur la droite, on nous montre Girouville; c’est comme un gros talus éboulé, au sommet des pentes raides qui constituent les côtes lorraines.


    «Ce qui m’étonne, c’est que ce fort, occupé maintenant par les Allemands, ne tire pas un coup de canon de temps en temps.


    «Les avant-gardes du IIe corps d’armée ne doivent pourtant pas tarder à y arriver.


    «Nous arrivons dans la Woëvre. C’est une immense plaine dont une partie est parsemée de lacs et qui s’étend jusqu’aux collines de la rive gauche de la Moselle.


    «Cette plaine, qui était riche, cultivée, riante, couverte de villages, de bois, de fermes, de moissons, ressemble maintenant à un grand cimetière.


    «Exaspérés par la défense des forts, par la guerre acharnée que leur ont faite les paysans, les Prussiens ont tout brûlé, tout détruit.


    «Les imbéciles, ils ne se doutaient pas qu’ils appelaient les représailles! Allons-nous les ménager une fois de l’autre côté du Rhin? Non, par exemple!


    «Pour mon compte, j’y suis bien décidé depuis que j’ai vu les atrocités commises par ces gens-là; les zouaves de ma compagnie peuvent faire ce qu’ils voudront, je ferme les yeux sur toutes les déprédations ou autres crimes de guerre qu’ils pourront commettre: ils n’arriveront jamais à égaler nos ennemis dans cet ordre de faits.

  


  
    



    «Ainsi, au pied de la côte s’étend le petit village qui a donné son nom au fort.


    «Eh bien! ce malheureux Liouville est incendié, désert, comme si les Touaregs avaient passé là.


    «C’est la désolation, la solitude partout.


    «Le capitaine Orsat et son lieutenant nous quittent au milieu du village, pour remonter à leur fort.


    «Ils n’ont pas l’air gai, et je comprends cela; ils ont eu la vilaine besogne, les moments les plus pénibles, et maintenant ils vont rester en arrière, voir passer devant eux tous les régiments de l’armée.


    «Ils n’ont plus rien à faire d’ici à la fin de la campagne.


    «C’est trop d’abord, trop peu ensuite.


    [image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image445.png]«Voici Apremont, un gros village aux trois quarts ruiné lui aussi; il est temps d’arriver, la marche a été longue et, pour nous surtout, exceptionnellement rapide.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\420.jpg]«Il est deux heures et demie quand le capitaine Radice, ayant arrêté le bataillon en halte gardée de l’autre côté du village, reconnaît les emplacements qu’occuperont nos avant-postes.


    «Le hasard met la grand’garde que je commande à l’angle du mur d’un cimetière. Le terrain aux environs est couvert de tombes.


    «Ce sont des Prussiens qui sont dedans; un paysan m’explique qu’ils ont enterré là plus de trois mille morts, un régiment entier, et ce n’est que la moitié de leurs pertes autour de ce fort de Liouville.


    «Braves gens, va!À partir d’aujourd’hui, je ne me moquerai plus des bifins, des pousse-cailloux; car ceux qui ont fait cette belle défense dans un fort isolé comme celui-là valent n’importe quel régiment de zouaves.


    «Du reste, tu entends bien que, le plus souvent quand nous nous moquons des bifins, nous n’avons nullement dans l’idée de les ravaler à un niveau inférieur au nôtre. Ils sont moins débrouillards que nos hommes, c’est certain; mais vienne l’occasion, ils sont aussi braves: tous les Français se valent de ce côté-là.


    «Voilà ma nuit de grand’garde passée, et passée sans encombres heureusement; l’ennemi ne s’est pas montré; en revanche, pas mal de gens du pays ont voulu traverser nos lignes pour retrouver leurs villages qu’ils ont quittés devant l’invasion.


    «Je comprends la hâte de tous ces malheureux; ils sont des centaines qui suivent notre colonne.


    «Ils avaientdéjà passé laMeuse, cherchant quelque pari un abri enterre française. Avec quelle joie ils reviennent sur leurs pas!


    «Mais il nous est interdit de les laisser passer et marcher de l’avant; ils ne peuvent d’ailleurs être plus impatients de retrouver leurs maisons que nous d’arriver sur le derrière des colonnes ennemies.


    «Et s’il se glissait parmi eux quelque espion, les Allemands sauraient quelle est notre force, notre direction, la composition de notre colonne; le règlement a sagement évité cette éventualité en interdisant le franchissement de la ligne des sentinelles aux personnes qui vont du côté de l’ennemi.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\421.jpg]


    «Nous avons eu aussi une cinquantaine de déserteurs badois; de ceux — là d’ailleurs je ne le parlerai plus, car le fait se renouvellera chaque nuit.


    «Ces gens-là, le croirais-tu, nous font mille démonstrations d’amitié, lèvent les bras au ciel comme pour le prendre à témoin de leur délivrance, et, dans un charabia que tu devines, cherchent à nous persuader qu’ils sont heureux plus que personne de la marche des événements.


    «Ce qui doit être vrai dans leurs manifestations, c’est la satisfaction qu’ils éprouvent de voir le militarisme allemand prendre fin; la Prusse a courbé tous ces peuples-là sous son talon pendant vingt ans et plus, leur a imposé les plus durs sacrifices, augmenté leurs charges tous les ans et n’a eu qu’une compensation à leur offrir: l’unité allemande affermie, la domination de l’empereur allemand assurée, la grande patrie allemande constituée, etc.


    «Or, les peuples annexés, les Badois surtout, traitent tout cela de balançoires. Ils aimeraient bien mieux un peu plus de prospérité dans le pays et moins de satisfactions patriotiques. La patrie allemande, pour eux, c’est l’endroit où la choucroute est bonne et la bière bon marché.


    «On sent qu’ils en ont assez de la matraque prussienne et des fantaisies du caporal Guillaume II;ils sont sincères en nous disant qu’ils vont vivre avec nous en bons voisins, qu’ils désiraient depuis longtemps un changement de domination, qu’ils ont les mêmes sentiments que leurs frères d’Alsace, etc.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\422.jpg]«Leurs frères d’Alsace! Non, par exemple; on leur prouvera, je l’espère bien, à la conclusion de la paix, qu’il n’y a rien de commun entre nos chères provinces et les incendiaires de Strasbourg, et, comme on est certain de toucher vivement ces gens-là en s’en prenant à leur porte-monnaie, je crois qu’ils peuvent se préparer à vider entre nos mains le fond de leurs chaussettes.


    «J’écoute sans rien dire les histoires qu’ils racontent au fur et à mesure qu’on les amène; j’en tire les renseignements qui peuvent nous être utiles; ils répondent à toutes les questions qu’on leur fait avec empressement.


    «Ils ont peut-être dans les troupes que nous poursuivons des parents, des amis; c’est même certain, puisque le recrutement est chez eux purement régional.


    «cette considération ne les empêche pas de nous raconter exactement où étaient leurs corps quand ils les ont quittés, quels étaient les ordres pour la marche du lendemain, l’heure du départ, etc.


    «— Braves cœurs! disait le capitaine Radice.


    «Je n’insiste pas pour te faire comprendre l’impression que tous ces gaillards-là me produisent.


    «Un déserteur est toujours, en temps de guerre, un être infâme, tout juste digne des douze balles que le code lui accorde.


    «Mais que dire du déserteur qui lâche ses camarades, son régiment après-une défaite! C’est celui-là qui est méprisable.


    «Aussi, nos zouaves le sentent si bien, qu’ils répondent à peine aux avances aimables que leur font tous ceux que nous gardons avec nous en attendant le matin.


    «Dès que l’on peut y voir un tant soit peu, je les mets en route, sans escorte, pour la réserve d’avant-postes: c’est un bon débarras.


    «S’il s’en est présenté autant sur toute la ligne des sentinelles que sur le front de mes deux petits postes, c’est quatre cents déserteurs que nous rencartons, rien que pour la division.
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    «Voici le douzième jour, depuis notre débarquement à Marseille, le vingt-deuxième depuis la déclaration de guerre. J’emploie ce dernier terme par habitude. Tu sais ce qu’il vaut.


    «Ce n’est pas encore aujourd’hui que nous atteindrons la frontière; nous marchons sur Thiaucourt: 26 kilomètres.


    «Cette fois, le régiment de marche prend la tête, nous allons faire l’étape tranquillement avec le corps principal.


    «Du reste, voilà la cavalerie qui nous déborde de tous côtés; on ne voit qu’escadrons dans les champs, le long des chemins de traverse: ils contournent les bois, détachent des vedettes sur toutes les hauteurs, nous dépassent et disparaissent.


    «Pour la première fois, je regrette de n’être pas officier de cavalerie. Quelles belles occasions ils vont avoir lorsqu’ils seront en contact avec l’ennemi!


    «Et cela ne peut tarder, car à chaque instant nous rencontrons sur notre route les traces du passage d’une grande colonne.


    «Traînards, voitures, chevaux, sont ramassés, réunis sur certains points et finissent par former de véritables convois.


    «À l’entrée de Richecourt, nous trouvons tout un équipage de pont, plus de quarante voitures à six chevaux, des fourgons, des chariots; ils ont la tête tournée vers Metz: donc, ils détalaient.


    «Les pontonniers qu’on interroge répondent qu’ils viennent de Saint-Mihiel; ils avaient établi là deux ponts sur la Meuse lorsque le fort du Camp des Romains, qui domine la ville, a eu son artillerie éteinte.


    «On voit, en effet, que les bateaux ont servi: les cordages sont encore tout humides, il y a de l’eau sur les haquets, les madriers, les poutrelles ont été rechargés à la hâte, sans aucun soin.


    «Ça nous servira à passer la Moselle dans deux jours.


    «À Essey, nous avons un spectacle réjouissant: une longue file de voitures de vivres s’étend dans les champs voisins de la route.


    «Ce sont des voitures de réquisition, des voitures lorraines.


    «Les paysans meusiens, que les Allemands ont obligés à conduire eux — mêmes leurs attelages, ont sauté sur les soldats qui les escortaient, dès qu’ils ont vu ceux-ci se préparer à la fuite.


    «C’est ainsi qu’ils ont jeté bas de son cheval un officier allemand, qui a l’air tout penaud de s’être laissé pincer aussi bêtement par des hommes armés iniquement d’un fouet. Il porte le shako en cuir bouilli, la tunique bleue: c’est un officier du train.


    «Une douzaine de ses hommes sont dans le même cas. Les paysans les ont ficelés comme des saucisson,


    «Il y a ou là, entre la situation de l’escorte et celle des malheureux qui conduisaient leurs voitures pour le compte de l’ennemi, une transition brusque qui ne manque pas de piquant, trouves-tu?


    «Les paysans nous saluent d’acclamations joyeuses, on montrant leurs prisonniers, qu’ils ont fait coucher derrière eux,[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\424.jpg]


    «Et les zouaves rient de bon coeur en agitant leurs chechias et en lançant à tousles vents leurs plaisanteries les plus drôles.


    «Plus loin, dans un chemin creux, c’est quelque chose d’analogue.


    «Des paysans, couverts de grands chapeaux de feutre, nous attendent, appuyés sur leurs fusils.


    «c’est là sont des partisan, de ceux dont on nous parlait hier.


    «Ils n’ont pas attendu longtemps pour sortir de leurs taillis. Dès que l’ennemi a commencé à tourner le dos, ils l’ont suivi, comme le chacal suit Les caravanes.


    «Et ils viennent de faire un beau coup en cet endroit, car nous y trouvons, abandonnées au milieu du chemin, huit pièces d’artillerie de tout calibre, de celle que les Allemand appellent canons de 15 centimètres en acier fretté, modèle1872, des canons de siège par conséquent.


    «Leur chevaux, les conducteurs, sont là étendus, tués raides, à coté des pièces.


    «Un officier d’artillerie allemand est en tête du convoi ainsi arrêté dans sa marche; son cheval est étalé d’un côté, lui de l’autre; il a plus de cinq balles dans le corps et dans la tête.


    «On sent que le coup à été fait par une petite troupe obéissant à un commandant de feu.


    «Et en effet, au moment où nous faisons notre troisième balle, je vois un vieux paysan venir à nous, suivi d’un jeune garçon de seize à dix-sept ans au plus.


    «Nous l’entourons; il nous raconte qu’il vient du fort de Liouville où a trouvé un refuge pendant quelques jours, après l’incendie des bois.


    «C’est un vieux bonhomme déjà blanc, aux cheveux en broussailles, à la tête énergique, aux yeux creux et sombres.


    «II se nomme Dodu; c’est le chef de la bande de partisans dont on nous parlait hier; il a encore vingt-deux hommes avec lui, raconte-t-il, mais ils ont été jusqu’à près de cinquante, là-bas dans les bois d’Apremont et de Marbotte; aussi ils en ont tué leur part.


    «Tous ces hommes ont des fusils Gras. Il nous raconte qu’ils lui ont été donnés par le commandant du fort de Liouville, un digne homme celui-là. Ils l’ont vu mourir, tué par une balle qui lui a éclaté dans le corps, comme un obus.


    «C’est donc vrai, ce qu’on nous disait hier.


    «Les Allemands se servent de balles explosibles.


    «Pourtant, pendant la bataille, nous n’avons pas vu de blessures produites par de semblables projectiles.


    «Sans doute, ils les réservent pour des cas particuliers, pour la guerre de siège, par exemple.


    «Ils ont pour cela une double raison: ils terrifient les défenseurs et la chose ne s’ébruite pas.


    «Ah! les représailles! Quand on entend tout cela, vois-tu, on devient féroce, impitoyable.


    «Nous écoutons le vieux. Il parle d’un air sombre, les sourcils froncés; il raconte les choses simplement, sans phrases.


    «— Nous savions, dit-il, que ces pièces-là avaient quitté Liouville hier matin; c’étaient celles qui étaient à la lisière du bois Fauché, là-bas, près du fort.


    «Dieu sait ce qu’elles en ont lancé d’obus sur ce pauvre Liouville. Mais c’est fini; elles vont peut-être servir pour Metz. Ils ne s’attendaient pas à ce coup-là, les gueux!


    «— Et comment avez-vous pu les joindre, demande Fourès; tout le pays devait être couvert d’ennemis hier.


    «— Nous avions gagné, la nuit précédente, le bois de Mort-Marc; tenez, c’est celui qui est là-bas, à droite, au-dessus de Flicay; nous avons marché à travers bois, jusqu’au moment où nous les avons vus s’engager dans ce chemin qui descend. Alors nous avons quitté le bois et nous sommes venus nous embusquer là, dans ce champ de luzerne, à plat ventre; ils ne se gardaient pas; ils tapaient sur leurs chevaux comme des sourds, pour les faire avancer; nous avons tiré à 50 mètres...


    «— Avez-vous fait des prisonniers?


    «— Nous n’en faisons jamais; nous tuons tout.


    «Je regarde le vieux plus attentivement, ses yeux brillent d’une haine sauvage. Il reprend:


    «— Ça vous étonne, n’est-ce pas; des Français, ça n’est pas comme ça que ça se bat d’habitude; mais aussi si vous saviez...


    «Tenez, regardez le pays autour de vous: rien, ils n’ont rien laissé debout; et jusqu’à Thiaucourt, c’est comme ça, la ruine pour tout le monde. Et s’il n’y avait que ça, ajoute-t-il en tendant le poing dans un geste d’accablement.


    «Nous devinons qu’une grande douleur a enfanté cette grande haine.


    «Il s’arrête un instant et, attirant dans ses bras le jeune homme que nous avons remarqué et qui écoute silencieux, les yeux à terre:


    «—Voilà mon fils, dit-il, le seul qui me reste; l’autre, mon petit François, ils l’ont pris, ils l’ont pendu à un arbre et se sont amusés à tirer dessus comme à la cible, vous entendez, comme à la cible. Ah les maudits! les maudits![image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\425.jpg]


    «Deux grosses larmes jaillissent de ses yeux et coulent lentement sur sa joue parcheminée; elles scintillent au bout des poils gris de sa barbe; il presse sur son cœur l’enfant qui le regarde, les yeux mouillés, lui aussi.


    «Nous ne savons que dire devant ce chagrin qui nous secoue tous profondément; nous comprenons maintenant les coups de baïonnette que nous avons remarqués sur un mort déjà atteint de deux balles.


    «Ces hommes-là sont devenus de véritables sauvages, défendant leurs foyers comme l’Indien Sioux défend sa hutte.


    «C’est à cet excès de civilisation qu’a abouti le système allemand de «la force prime le droit».


    «Cette devise du plus grand de leurs grands hommes se retourne contre les Prussiens, et ceux-là sont à plaindre qui vont tomber entre les mains de ces partisans, décidés à tout, connaissant le pays, massacrant les traînards, les petits détachements, les escortes, tout ce qui leur tombe sous la main.


    «C’est la guerre au couteau!


    «Le vieux paysan nous quitte en nous serrant la main. Il faut qu’il reprenne l’avance qu’il a perdue en voulant rester auprès des pièces pour les garder; ils vont marcher toute la nuit prochaine; comme ils suivent à peu près la même route que nous, nous les retrouverons.


    «— Sans adieu, dit-il, en s’éloignant à travers champs.


    «Et, au moment où la marche vient d’être reprise, le canon retentit on avant de nous.


    «Un murmure parcourt les rangs et va grossissant tout le long de la colonne.


    «— Les voilà; l’avant-garde vient de les atteindre!


    «Comme aujourd’hui, toute la division marche sur la même route; c’est un régiment tout entier qui fournit l’avant-garde, et deux batteries d’artillerie marchent avec lui. Car j’ai oublié de te dire que nous avions avec nous, depuis ce matin, quatre batteries de 90 et une demi-compagnie du génie.


    «La division est maintenant au complet.


    «Ses différents éléments se sont soudés à Apremont.


    «Nous sommes tête du corps principal; on nous fait quitter le chemin et derrière nous les deux autres batteries arrivent au galop, pour rejoindre l’avant-garde, franchissant le fossé de la route avec un grand bruit de ferraille et se mettant à galoper ventre à terre dans les terres labourées.


    «Puis nous nous formons en ligne de colonne de compagnie et nous voilà partis.


    «Nous arrivons sur une crête; à 2 kilomètres environ en avant de nous, une autre crête est couronnée de fumée.


    [image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image452.png]«Je consulte la carte, la crête occupée s’étend entre Thiaucourt, qu’on ne peut voir, dans un fond, et Beney, un village également situé dans une petite vallée à 2,000 mètres à gauche.


    «Le général Roque passe au galop; j’ai oublié de te dire qu’il est notre général de brigade depuis hier. Il commandait une brigade d’infanterie et a obtenu la brigade que nous formons avec le régiment de marche. C’est un vieil Africain, ce qui nous fait plaisir.


    «Il se porte sur un petit monticule, où nous allons arriver, et je l’entends qui dit, en regardant dans sa lorgnette: — Simple affaire d’avant-garde.


    «Le colonel Durier lui demande ses ordres.


    «— Poussez-moi ces gens-là l’épée dans les reins, dit-il; ils veulent tout simplement retarder notre marche et couvrir la retraite de leurs colonnes.


    «Nous accélérons l’allure, nous descendons dans un petit ravin, nous grimpons de l’autre côté; nous allons arriver peut-être!


    «Mais le canon s’est tu, nous sommes volés, l’arrière-garde ennemie a détalé.


    «À notre droite, le 5e dragons, qui s’est rassemblé pour nous laisser passer, croyant à une action sérieuse, se met en mouvement par escadrons, à 200 mètres l’un de l’autre, et disparaît dans un tourbillon.


    «Ils vont essayer de tomber sur cette satanée arrière-garde, qui nous a fait piquer un pas gymnastique inutilement.


    «Nous descendons dans Thiaucourt; nous avons à peine le temps de voir les ruines informes qui restent de cette petite ville coquettement assise sur le Rupt de Mad; nous allons camper de l’autre côté.


    «Nous avons traversé une voie ferrée construite par les Allemands et se raccordant avec celle qui descend d’Arnaville sur Thiaucourt.


    «Elle s’étend jusqu’aux côtes lorraines, paraît-il, mais elle n’a jamais pu les dépasser; Liouville s’y est opposé jusqu’à la dernière heure.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\426.jpg]


    «De plus, depuis deux jours, elle n’a pu leur servir à rien, car les habitants l’ont coupée en dix endroits.


    «Ça n’est décidément pas commode de se poser en envahisseurs quand on n’est pas sûr du succès final...


    «Vingt-troisième jour! 16 kilomètres depuis ce matin; deux rencontres avec l’ennemi: 620 prisonniers faits après le combat qui a été très court et mené au pas gymnastique; nous n’y avons pris part que pour ramasser ce bataillon, qui s’est trouvé pris entre nous et le 29e bataillon de chasseurs.


    «Ils appartiennent au 17e régiment d’infanterie, qui vient de Morhange.


    «Nous traversons Arnaville et tournons à gauche; la carte nous dit que la frontière est de l’autre côté du village, nous avons hâte de l’atteindre, de la franchir; la route longe le chemin de fer de Pont-à-Mousson à Metz et celui-ci borde le canal; on ne peut voir la Moselle, que nous cache le talus de la voie.


    «Voici la frontière enfin!


    «Et, comme nous cherchons la borne qui l’indique, le vieux chef de partisans, le père Dodu, comme ses hommes l’appellent, nous apparaît ausommet de la pente, toujours appuyé sur son fusil, dans une attitude qui lui est familière; le poteau de fonte à ''aies noires et blanches qui marque la limite des deux pays est renversé; sur la plaque indicatrice qui le termine, deux grosses lettres ressortent en relief: l’une est un F (Frankreich), l’autre un D [Deutschland), et, sur cette dernière, le paysan a posé son lourd talon, semblant peser de toute sa haine sur le nom maudit.»

  


  
    CHAPITRE XIX


    [image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image454.png]Au-dessus de Metz! — Passeports allemands. — Des reconnaissances en ballon captif. — Emploi de la carte. — Les forts allemands de Metz et les lignes fortifiées en avant. — Les baraquements du ban Saint-Martin, —Accident de machine. — Câble coupé.—160 kilomètres à l’heure. — Par-dessus les Vosges. — Une citadelle bien française. —Le champ de bataille de Reichshoffen. — De l’autre côté du Rhin. —Suites fâcheuses d’une manœuvre inopportune. — Un certificat d’origine de blessures. — Promotion diverses. — Le régiment de chemin de fer et son rôle. — L’Alsace et les Alsaciens.


    achez tout! cria le commandant Berthol, en étendant les bras et se penchant en dehors de la nacelle.


    Et les soldats du génie qui retenaient les cordes fixées à l’équateur du ballon captif desserrèrent les doigts en même temps.


    Le câble qui retenait l’aérostat se tendit sous l’impulsion de la force ascensionnelle, le treuil commença à se dérouler et le ballon monta dans l’espace avec une majestueuse lenteur.


    Un vent assez frais qui venait de s’élever roula en spirales capricieuses la flamme longue et étroite qui détachait les trois couleurs de France sur le fond nuageux du ciel, et, au lieu de s’élever verticalement, le ballon partit suivant une oblique.


    —Le temps n’est pas aussi beau que d’habitude aujourd’hui, mon commandant, fit un jeune lieutenant du génie, qui, les yeux fixés sur un baromètre enregistreur suspendu dans les cordages, en regardait l’index se déplacer à vue d’œil.


    


    —Bah! fit le commandant; aujourd’hui, voyez-vous, je serais monté par un vent de tempête; quand je pense que nous allons revoir Metz, que nous serons les premiers soldats français qui reverront Metz, je me sens un tic-tac là!...


    Et il porta sa main à sa poitrine.


    


    


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\427.jpg]


    Figure 4Toute l'équipe partit en arrière.


    


    C’est vrai, mon commandant, mais je crains qu’à 500 mètres, la violence du vent ne nous oblige à faire un court séjour dans l’atmosphère; les petits ballonnets que j’ai fait partir tout à l’heure filaient joliment vite, et il serait peut-être dangereux et imprudent de rester plusieurs...


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\428.jpg]Il n’acheva pas sa phrase.


    Le commandant venait de lui mettre la main sur l’épaule d’un mouvement fébrile et, de son doigt tourné vers le nord, lui montrait l’horizon.


    Le ballon venait de s’élever de 200 mètres: il dominait la haute colline de Jouy-aux— Arches, la ferme de Sommv,


    le château de Saint-Biaise, et au de la des arbres, dans le fond de la vallée, la vieille cité lorraine venait d’apparaître, avec tout l’ensemble de bastions, de lunettes, de redans et de demi-lunes qui lui faisaient comme une ceinture, — ceinture virginale jusqu’à la date fatale du 27 octobre 1870!


    Au-dessus des maisons entassées, la vieille cathédrale dressait ses deux tours gothiques, hérissées de flèches et de clochetons, et la Moselle, comme un large ruban blanchâtre, dessinait, dans ses replis hérissés de fortifications, les deux grandes îles Chambière et Saint-Symphorien.


    —Nous sommes exactement à 14 kilomètres des remparts et à8 kilom. 500 da fort le plus rapproché de nous, dit le lieutenant qui venait de déployer sa carte.


    Ce dernier était un tout jeune homme, sorti, trois ans auparavant, de l’École d’application, mais à qui un goût prononcé pour la science aérostatique, jointe à des connaissances scientifiques étendues, avait fait confier un des services du parc d’aérostation de la troisième armée. Dans ce ballon qui s’élevait, il était le mécanicien et le commandant n’était qu’un passager.


    Ce dernier ne répondit pas. Absorbé par le spectacle qui se déroulait au-dessous de lui en s’agrandissant à chaque seconde, il ne quittait pas des yeux sa ville natale.


    Car c’était à Metz qu’il était né, le commandant Berthol, il y avait de cela quelque quarante ans, et, depuis huit ans, il ne lui avait pas été permis d’y revenir.


    Sa mère y était morte deux ans auparavant et l’ambassade d’Allemagne à Paris lui avait refusé le passeport nécessaire pour franchir la frontière.


    Il n’était pas le seul vis-à-vis de qui l’autorité militaire prussienne s’était montrée dure et inexorable en pareil cas, mais cette autorité avait pris soin de lui faire connaître le motif de son refus.


    Ce motif était le suivant:


    Le commandant Berthol était un des officiers les plus connus et les plus distingués du Dépôt de la guerre.


    Ses connaissances étendues en géodésie, en topographie et en cartographie l’avaient désigné à la méfiance allemande comme un homme capable de rapporter d’un voyage à Metz des croquis de redoutes ou le plan rapide d’un fort entrevu en chemin de fer, et brutalement, impitoyables, les Prussiens avaient décidé que ce fils, parce qu’il était officier, n’assisterait pas aux obsèques de sa vieille mère.


    Pratiques avant tout, et jugeant les autres d’après leurs propres instincts, ils avaient supposé que cet ennemi, appelé dans son pays par un deuil douloureux, n’hésiterait pas à transformer son voyage funèbre en une reconnaissance militaire.


    Pitoyables méfiances!


    Et voilà pourquoi le commandant Berthol savait à peine, à cette heure, où il retrouverait, dans le petit cimetière de Saint-Julien, la tombe qu’il n’avait pas vue se fermer.


    Les protestations contre ces procédés inhumains n’avaient pas manqué alors.


    Un colonel français n’avait pas hésité à encourir une punition grave, inévitable, en portant un fait analogue à la connaissance de son régiment par la voie de l’ordre; mais c’était encore l’époque où la France devait se résigner aux affronts et pratiquer la politique du recueillement.


    Le commandant avait donc dévoré ses larmes en silence, en attendant le grand jour des représailles.


    Ce jour était venu!


    Détaché au quartier général de la troisième armée, le commandant Berthol avait obtenu d’être chargé du service de reconnaissance par ballon captif.


    Ce service tout nouveau avait pris du premier coup une importance considérable.


    Il est indispensable d’en faire connaître ici les parties essentielles, puisqu’il marche aujourd’hui de pair avec le service d’exploration et de renseignements, exécuté par la cavalerie.


    Qu’il nous soit donc permis d’ouvrir ici une parenthèse et de donner une idée succincte de la manière de procéder des officiers aéronautes et de l’usage des cartes en ballon.


    Aussi bien le commandant Berthol, perdu dans ses souvenirs d’autrefois et muet d’émotion, nous laisse le temps d’en finir avec cette courte digression.


    L’aéronaute dans sa nacelle a sous les yeux le plan le plus fidèle, la carte la plus détaillée, la plus nette qui se puisse imaginer.


    C’est le terrain lui-même.


    À la hauteur de 600 mètres, l’œil embrasse déjà une étendue considérable et, jusqu’à 8 ou 10 kilomètres, soit à simple vue, soit à l’aide de lunettes, aucun détail n’échappe à sa vue si le terrain est bien éclairé.


    Bois formant des masses sombres, cours d’eau semblables à des lacets argentés, maisons pareilles aux petites bergeries d’enfant, hommes, animaux gros comme des hannetons, l’aéronaute voit tout, distingue tout, à moins qu’un malencontreux nuage ne vienne s’interposer entre le sol et lui.


    Le nivellement seul lui échappe: projetées sur un plan horizontal, les ondulations du sol disparaissent.


    Il ne soupçonne les reliefs que par les côtes ombrées et les ombres portées; il ne peut juger de leur importance relative.


    C’est une lacune.


    Mais c’est une lacune sans importance eu égard à la tâche imposée à l’officier qui exécute une reconnaissance en ballon.


    Car ce dernier n’a pas besoin de connaître et d’observer les mouvements du terrain.


    La carte d’état-major les lui donne au grand complet. Et, lorsqu’il a placé exactement le nord de cette carte dans la direction du nord géographique, c’est-à-dire lorsqu’il s’est orienté, il a sous les yeux la reproduction complète du vaste dessin qui s’étend sous ses pieds. Il voit où sont les collines et les vallées, les éperons et les talwegs.


    La seule difficulté, il y a quelques années encore, consistait dans cette orientation même, et la raison en est la suivante:


    Le ballon sphérique libre tourne sans cesse sur lui-même dans l’espace. Il a, tout comme une planète, un mouvement de rotation autour de son axe vertical, en même temps qu’un mouvement de translation suivant le sens du vent.


    Il en résulte que, si l’on est orienté exactement à un moment donné, on ne l’est plus un instant après, puisque la carte et l’opérateur ont décrit un arc de cercle pendant que la terre restait immobile.


    De là venait la difficulté de repérer sur une carte la marche d’un ballon libre.


    Le ballon captif, s’il était attaché à un câble par un simple nœud, un anneau, un crochet ou tout autre moyen aussi simple, éprouverait lui aussi un mouvement de rotation; san câble se tordrait et se détordrait sans cesse, comme une ficelle à l’extrémité de laquelle on fait tourner un poids assez lourd.


    On a évité cet inconvénient en adoptant un système d’attache en forme de parallélogramme; le ballon captif n’est donc soumis à aucun mouvement de rotation, le parallélogramme maintenant vigoureusement l’orientation de son plan et, par suite, celle de la nacelle elle-même.


    Les officiers aéronautes n’avaient donc qu’à placer leur carte une fois pour toutes dans la bonne direction, puis à reporter immédiatement sur elle toutes les troupes qu’ils apercevaient dans leur champ d’observation.


    Trois teintes conventionnelles avaient été adoptées pour ce travail de reconnaissance.


    L’infanterie était figurée en rouge, la cavalerie en bleu, l’artillerie en jaune.


    Les retranchements étaient représentés par des traits au crayon, les convois par des pointillés rouges.


    Avant tout, il était indispensable de représenter, en vraie grandeur et à l’échelle voulue, les colonnes aperçues; mais c’était chose assez facile, grâce aux nombreux points de repère donnés par le terrain lui-même.


    Une colonne, sur une route, est toujours comprise entre deux points faciles à discerner: maison, coin de bois, coude d’une route, ligne d’arbres, embranchement de chemin, etc.

  


  
    


    Par suite, on peut tracer rapidement entre les deux points correspondants de la carte la ligne rouge, bleue ou jaune qui la figure.


    À côté de cette ligne, l’officier inscrivait l’heure exacte à laquelle elle avait été tracée.


    Ce travail de report fini, et exécuté aussi complètement et aussi fidèlement que possible, la carte était roulée et placée dans un étui en fer-blanc assez lourd, fixé à un anneau.


    Dans cet anneau passait le — câble du ballon: il suffisait de donner la liberté à l’étui, qui, glissant rapidement le long de la corde, arrivait en huit secondes à terre, où il était recueilli aussitôt.


    Les officiers d’état-major déployaient immédiatement la carte ainsi envoyée, et, par la simple mesure des lignes de couleur qu’ils y trouvaient, ils appréciaient la force de l’ennemi.


    On sait en effet, pour ne parler que des principaux éléments qui constituent les colonnes, qu’un bataillon par le flanc, sur une route, occupe 450 à 500 mètres; qu’un escadron, marchant par quatre, s’étend sur une longueur de 150 mètres; et qu’une batterie montée tient un ruban de route de 350 mètres, lorsqu’elle est à six pièces seulement, comme l’étaient les batteries prussiennes.


    Dès lors, si on trouvait sur la carte une ligne rouge de 3.000 mètres, on savait qu’elle représentait une brigade d’infanterie; une ligne bleue de 700 mètres était un régiment de cavalerie; un trait jaune de 1.400 mètres, un groupe de quatre batteries montées.


    Un quart d’heure après l’envoi de la carte par l’aéronaute, le général savait donc quelles troupes il avait devant lui, quel était leur effectif, quel, était leur emplacement à une heure donnée et par suite à quelle heure il pouvait s’attendre à les voir déboucher sur son front.


    Une heure après, une nouvelle carte arrivait du ciel, apportant de nouvelles indications.


    Telle fraction s’était déployée, telle autre avait adopté la formation de rassemblement.


    Celle-ci avait continué sa route droit devant elle, celle-là avait pris une autre route et bifurqué à droite ou à gauche; des bataillons avaient disparu dans les bois; des batteries s’étaient formées en ligne, en arrière d’une crête; des tranchées avaient apparu au sommet d’un mamelon


    Le développement de la marche de l’ennemi se manifestait ainsi, heure par heure, à intervalles même plus courts s’il était nécessaire; son plan se dévoilait de lui-même; l’ensemble de ses dispositions était connu à une heure où, jadis, on aurait pris à peine le contact avec ses avant-gardes.


    Dès lors, le général en chef pouvait sans retard donner ses ordres, masser ses réserves sur les points menacés, faire face à l’ennemi avec des forces égales, sinon supérieures en un point donné, et le résultat de ce genre de reconnaissance avait été tel, avant et pendant la bataille de Neufchâteau, que les gouverneurs de Verdun, de Toul, de Langres et de Dijon avaient reçu l’ordre, dès la formation des trois armées françaises d’invasion, d’atteler leurs parcs d’aérostation devenus inutiles et de les envoyer aux quartiers généraux des troupes actives, pour renforcer ceux qui avaient fonctionné pendant la bataille.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\429.jpg]


    Le commandant Berthol poursuivait d’ailleurs le projet de simplifier encore la besogne des aéronautes, tout en donnant plus de précision aux résultats.


    Ayant étudié à fond les procédés photographiques les plus récents, il voulait, à l’aide de vues instantanées, prises de la nacelle, saisir sur le vif tout ce qui passait à la même minute dans le champ de son objectif.


    Les plaques ainsi exposées pouvaient être descendues à terre dans des châssis matelassés, qui les préservaient du choc à l’arrivée à terre, et, développées aussitôt dans une chambre noire portative, donneraient en vingt minutes, par des procédés de séchage rapide et de tirage sur papier spécial, une vue d’ensemble du terrain parcouru ou occupé par l’ennemi.


    Un appareil d’agrandissement permettrait d’étudier cette vue avec fruit et de reconnaître la nature des troupes ainsi photographiées dans leur marche.


    Les épreuves se combinant avec les cartes seraient la représentation la plus complète de la réalité. Elles donneraient au chef qui les posséderait une supériorité inappréciable sur celui qui s’en rapporterait encore, pour savoir ce qu’il doit connaître, aux reconnaissances de cavalerie.


    Appliqués en ballon dirigeable, ces procédés gagneraient encore en efficacité, car ce ballon, pouvant planer au-dessus même de l’ennemi, peut prendre des vues verticales, toujours préférables aux vues obliques, et, obligé de se tenir à une altitude plus grande, il embrasserait une plus grande région.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\430.jpg]Toutes ces questions étaient à l’étude, lorsque éclata la guerre; elles n’avaient pas reçu encore de solution définitive et n’avaient pas eu la consécration officielle; mais la nécessité et le patriotisme inspirèrent les chercheurs; des officiers hardis, des ingénieurs savants, rivalisèrent de zèle et d’audace. Si on n’appliqua pas un procédé reconnu et consacré, on en employa mille, plus ingénieux les uns que les autres, et il se trouva que le service des nations en temps de guerre devint une science en quelques mois, alors qu’il était encore à l’état d’étude embryonnaire au début des hostilités.


    Une légère secousse venait de se produire... L’aérostat atteignait l’extrémité de son câble.


    Mais en arrivant à la hauteur de 400 mètres, il avait trouvé un courant atmosphérique assez violent, comme l’avait prévu le lieutenant du génie, et il se mit à décrire de larges oscillations, se courbant sous l’effort du vent, baissant de 100 mètres et plus, puis se relevant d’un bond dès que la vitesse du courant diminuait.


    En bas, les soldats du génie fixèrent dans le sol, autour de la voiture à vapeur, de solides piquets en fer, terminés par des œillets; des cordes y furent passées, puis attachées aux essieux des roues.


    De cette façon, la voiture ne risquerait pas d’être entraînée par l’aérostat, comme le fait s’était produit, l’année précédente, aux manœuvres du de corps.


    —A cause de l’obliquité du câble, nous ne sommes qu’à 480 mètres de hauteur, dit le lieutenant.


    —Au lieu de 600! vous croyez? fit le commandant, dont le regard maintenant fouillait la plaine, les bois et les collines autour de la ville.


    —Oui, mon commandant; il y a des moments où la direction du câble fait un angle de 45 à 50 degrés avec l’horizon.


    —Bah! il est solide, n’est-ce pas, voire câble?


    —C’est vrai, mon commandant, mais si la vitesse du vent augmente encore, et je le crains, nous serons obligés de descendre au plus tôt. Elle est, en ce moment, de 15m, 80 à la seconde, mesurée à l’anémomètre.


    —Presque la vitesse des trains rapides, c’est beaucoup; mais quelle est la vitesse du vent d’ouragan?


    —40 mètres environ; je parle, bien entendu, de l’ouragan qui détruit tout sur son passage et qui va devenir cyclone. Dieu nous garde d’être pincé ici par un vent de 40 mètres!


    —Nous avons encore de la marge. Ne perdons pas de temps et observons, dit le commandant.


    Les deux officiers déployèrent leurs caries.


    Devant eux, jusqu’à Thionville, qu’on devinait à l’horizon, la vallée de la Moselle se développait à perte de vue.


    Sur la rive gauche, l’étroit plateau qui s’étend entre le bois de Vaux et Amanvilliers s’allongeait entre deux vallées sombres.


    C’était le champ de bataille du 18 août 1870, et, si les observateurs en avaient eu le temps, ils auraient pu, dans la lunette, distinguer les nombreuses croix et les monuments funéraires qui le parsèment comme un vaste cimetière.
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    Treuil à vapeur.


    


    Plus à gauche, la route de Verdun coupait, à Gravelotte, celle de Conflans, et les villages de Rézonville et de Mars-la-Tour se montraient assis l’un en deçà, l’autre au de la de la frontière franco-allemande.


    Il semblait qu’elle fût visible cette frontière, et que, de là haut, elle apparût comme un large fossé englobant dans un vaste demi-cercle les champs de bataille de 1870.


    Car ils avaient voulu le posséder ce terrain arrosé de tant de sang, et tout autour de Metz ils avaient arrondi la ligne de démarcation pour qu’elle fit allemand le sol où dormaient des milliers de leurs soldats et des nôtres.


    Ce fossé, il venait d’être comblé; ces tombes de nos morts expatriés, elles allaient redevenir françaises.


    —Le Saint-Quentin ne paraît pas d’ici la position formidable que l’on cite, dit le lieutenant.


    —C’est pourtant une véritable montagne, dominant la Moselle de 200 mètres, répondit le commandant; et, si nous avions un moment d’accalmie, je suis sûr que, dans la lunette, nous distinguerions tous les détails des deux forts qui le couronnent,


    —Le fort Frédéric-Chârles et le fort Manstein!


    —Oui, dit le commandant, qui, à défaut de la lunette fixée à la nacelle et trop mobile par là même, avait pris sa jumelle; j’aperçois les coupoles cuirassées du premier. Leur sommet scintille. Il y en a quatre, une à chaque angle et an centre; je distingue un réduit tout à fait isolé du reste du fort.


    —J’en vois deux autres au fort Manstein, dit le lieutenant du génie. vous savez d’ailleurs, mon commandant, qu’ils en ont mis partout.


    —Et qu’ils ont bien fait; car, à l’heure actuelle, un fort sans tourelles doit être bien malade. Ne voyez-vous pas, dites-moi, une enceinte continue reliant les deux forts et faisant le tour du plateau?


    —Parfaitement; on distingue, de distance en distance, les traverses et les abris qui la préservent du tir d’enfilade. Ce mont Saint-Quentin est devenu entre leurs mains une forteresse formidable.


    C’était jadis et c’est plus que jamais aujourd’hui la clef de Metz, et sur les pentes, voyez-vous ces levées de terre qui tranchent sur le sol environnant?


    —Je vois; ce sont des batteries, des ouvrages du moment; leur teinte jaune prouve qu’elles viennent d’être faites il y a quelques jours.


    —J’en distingue d’autres un peu partout, dit le commandant; voyez autour du fort de Plappeville.
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    —Espérons-le; mais-je ne vois pas très bien par quel côté cette place de Metz est attaquable, dit le commandant au bout d’un instant de silence; voilà, à quelques kilomètres d’ici, un fort que je ne soupçonnais pas et qui barre complètement la vallée de la Moselle; il est sur la pointe qui domine le village de Vaux; portons — le bien vite et, si vous le voyez assez distinctement, donnez-en le tracé; je me souviens qu’en 1870, pendant que le VIe corps se faisait écraser héroïquement à Saint-Privat, que le IVe, battu d’écharpe et de revers, résistait jusqu’à la nuit, le maréchal Bazaine pointait lui-même une pièce de12du Saint-Quentin sur cet éperon de Vaux, où apparaissaient quelques bataillons prussiens. Il n’avait pas l’air de se douter que le destin de son arm e se jouait à 6 kilomètres de là, derrière lui, qu’il avait sous la main la Garde impériale et cent vingt pièces de batteries de réserve pour changer la face des choses... Ah! quel crime, quel abominable crime s’est commis ce jour-là!...


    Mais, reprit le commandant après un silence, ce n’est pas le moment de repenser à loufes ces tristes choses; les voilà presque oubliées, Dieu merci!


    Qu’il est donc difficile d’observer avec ces oscillations continues de la nacelle; pour finir plus vite, partageons-nous la besogne; je vais porter sur la carte tout ce que je verrai sur la rive gauche; à. vous les ouvrages de la rive droite; il me semble que le vent redouble...


    En effet, il s’engouffrait avec violence dans les cordages; fort heureusement, le ballon, très bien gonflé au départ, avait jusque-là conservé sa forme sphérique et donnait au vent une prise minima.


    Plusieurs fois déjà, par le téléphone, on leur avait demandé d’en bas s’ils voulaient être ramenés à terre; mais ils ne l’avaient pas voulu.


    —Il faut que, dès ce soir, nous donnions des renseignements précis sur Metz au chef d’état-major, dit le commandant; je les ai promis.


    Et tous deux, le crayon à la main, l’œil dans leur jumelle, se mirent à l’œuvre.


    Et c’est ainsi qu’un examen détaillé du terrain leur montra que des travaux gigantesques avaient été exécutés dans le camp retranché qui se développait à leurs pieds.


    Près d’eux, le fort Prinz-August-von-Wurtemberg, ancien fort Saint-Privat, dont on pouvait compter les pièces, se reliait, par un retranchement tracé en crémaillère, au château de Frescaty, puis à la ferme d’Orly.


    De là, une tranchée montait jusqu’au sommet de la croupe de Jouy et, au milieu des arbres clairsemés qui couronnaient ce sommet, le lieutenant remarqua des levées de terre qu’il ne soupçonnait pas à aussi courte distance. En examinant plus attentivement dans la lunette, il distingua comme une fourmilière s’agitant autour de l’ouvrage: c’étaient les travailleurs.


    —Mais, sapristi, fit-il, nous ne sommes guère qu’à 3,500 ou 3,600 mètres de cette redoute-là!


    —Elle aurait déjà tiré sur nous si elle avait été armée d’artillerie, dit le commandant. Signalons-la au plus tôt, car, si on pouvait mettre la main sur ce point-là avant qu’il ne fût entièrement fortifié, ce serait une excellente position pour contrebattre le fort de Vaux et celui de Saint-Privat.


    Continuant à fouiller le terrain, les deux officiers remarquèrent que les villages d’Augny, les hauteurs de Marly-sur-Seille et de Peltre avaient été mis en état de défense, formant, en avant du fort Gœben, ancien fort Queuleu, une avant-ligne hérissée de redoutes.


    Il en était de même de Colombey, de Noisse ville et de Servigny; la ligne de défense était reportée, de ce côté, à 3 et 5 kilomètres en avant des forts Zastrow (Les Bordes) et Manteuffel (Saint-Julien).


    —On dirait que les Prussiens se souviennent de la défense du colonel Denfert, dit le commandant à qui son compagnon faisait remarquer ce développement considérable de la ligne de défense.


    —Comment cela? mon commandant.


    —Le défenseur de Belfort a pu résister jusqu’à! armistice parce qu’il a commencé par occuper les villages en avant des Perches et de Bellevue. Ils font ici la même chose: ils ont enfermé plus de douze villages nouveaux, j’en suis sûr, dans ce camp retranché de Metz; ils se sont même portés au de la de la ligne qu’occupait leur armée d’investissement en 1870, car je me souviens...


    Le commandant n’eut que le temps de s’accrocher à l’une des cordes de suspension de la nacelle: une oscillation brusque venait de se produire; le vent commençait à mordre sur la surface de l’aérostat.


    Une demi-heure avant, en effet, le soleil, perçant un instant les nuages, était venu échauffer le taffetas de l’enveloppe, et l’excès du gaz ainsi dilaté avait dû s’enfuir par la partie inférieure du ballon.


    Mais quand le soleil avait disparu, le gaz refroidi avait diminué de volume; des dépressions s’étaient accusées dans la sphère devenue flasque et le vent, qui glissait auparavant sur une surface arrondie, commençait à avoir beau jeu.


    Heureusement la nacelle, indépendante du câble, restait à peu près verticale, sans quoi, avec les soubresauts qui se produisaient de minute en minute, les deux explorateurs eussent eu toutes les peines du monde à se tenir en équilibre au fond du grand panier d’osier.


    —Portez exactement, si vous le pouvez, les bifurcations de leur chemin de fer de ceinture, dit le commandant à son compagnon; quant à la ligne elle-même, nous en trouverons le tracé à l’état-major; ce que nous n’avons pas, ce sont ces rayons qui convergent tous à la gare, ce qu’ils ont construit récemment pour pouvoir porter rapidement des réserves centrales sur un point quelconque de la circonférence.


    —J’aperçois fort bien dans ma jumelle le bâtiment principal de la gare. dit le lieutenant: c’est un énorme cube de maçonnerie; on dirait une forteresse,


    —Et c’en est une véritable, répondit le commandant; à côté de notre ancienne g are, ils ont construit leur Bahnhof massive, purement militaire: ces gens-là sacrifient tout à l’utile. Et vous devez voir aussi leurs énormes édifices qui tranchent sur le reste des constructions; ce sont les deux casernes de l’empereur Guillaume et du roi Jean. Elles peuvent contenir l’une et l’autre une brigade d’infanterie.


    —Oui, mon commandant, l’une est près de la gare, l’autre à l’extrémité opposée, vers Chambière, et, dans la campagne non loin de nous, il me semble en découvrir une autre, là près de Moulins, à moins que ce ne soit


    


    — Un hôpital? non pas; c’est aussi une caserne. Elle a été construite, il y a quelques années, pour un régiment de dragons; un de mes parents resté à Metz après l’annexion m’a envoyé successivement des plans succincts de tous les travaux militaires exécutés par eux autour de la place et dans la ville même: il y en a pour plus de trois cent cinquante millions; ne nous occupons pas d’ailleurs des bâtiments militaires, car ils pullulent. Ah! ils ont bien employé notre argent de 1870 à 1880!


    Tout en parlant, le commandant traçait rapidement sur sa carte une foule d’indications.


    C’est ainsi que, malgré l’éloignement, il crut pouvoir affirmer qu’au nord la défense s’étendait jusqu’au château de Ladonchamps, en passant par les Maxes, qu’un ouvrage décelait son relief au-dessus de Plesnois et qu’un autre, placé à Monligny-la-Grange, commandait le débouché de l’étroite vallée de Châtel-Saint-Germain.


    Il venait de l’indiquer rapidement, lorsque le lieutenant poussa une exclamation.


    —Mon commandant, dit-il, voyez là-bas, de l’autre côté du ban Saint-Marlin.


    —Quoi donc? fit Je commandant après un instant d’observation, je ne vois qu’une chose: c’est que ce petit hameau est beaucoup plus important qu’à l’époque où Bazaine y avait installé son quartier général.


    —Mais c’est une vraie ville militaire qui est là, un baraquement considérable, mon commandant.


    —Vous croyez?


    —J’en suis sûr, mon commandant; voyez quelle régularité dans le tracé des rues; toutes les maisons se ressemblent comme des cubes de pierre alignés près d’une carrière.


    —Vous avez raison, dit le commandant après un silence, et ce camp semble même se prolonger bien au de la, derrière les pentes du Saint — Quentin. Il y a là de quoi loger un corps d’armée, peut-être deux. Ce ne peut être une, cité manufacturière ou industrielle, comme à Mulhouse, car Metz est maintenant une ville morte au point de vue commercial.


    —Certainement, mon commandant; c’est là que sont baraquées une partie des troupes que nous poussons devant nous depuis quatre jours.


    —Je le crois aussi; juste retour des choses, les voilà à leur tour contraints de s’enfermer dans Metz; avec la garnison, ils doivent avoir là quatre-vingt mille hommes. Repérez rigoureusement ce camp; il croit bien en sûreté au pied du Saint-Quentin. Si nous pouvons venir occuper sans tarder cette côte de Jouy, où ils travaillent en ce moment, nous n’en sommes plus qu’à 10 kilomètres 1/2 et les pièces de 155 et de 210 que Toul et Verdun vont nous envoyer par chemin de fer le brûleront en une demi-journée.


    —Vous croyez à ces portées-là, mon commandant?


    —Certes, j’y crois; une pièce qui a une portée totale de 18 kilomètres a encore une justesse très suffisante à 12 kilomètres et, avec un ballon observant les coups et rectifiant le tir... sur une pareille surface...


    —Mon commandant, interrompit le lieutenant qui venait de porter de nouveau le téléphone à son oreille, le chef d’état-major est au téléphone et exige que nous descendions; il paraît qu’ils sont très inquiets pour nous en bas; il est de fait que nous sommes secoués de plus en plus violemment.


    —Dites-leur que nous allons avoir fini; je termine un croquis de ce fort-là tout près, dans lequel on plonge si bien.


    —Il paraît aussi qu’ils craignent pour la solidité du câble... ajouta le lieutenant, qui continuait à écouter.


    Cependant une saute de vent venait de se produire.


    Brusquement le ballon qui, sous l’effort de la bourrasque, se penchait du côté de la Moselle, fut empoigné et décrivant une large oscillation, s’inclina vers l’est à toute vitesse.


    Une violente secousse se produisit lorsqu’il arriva à l’extrémité de sa course, et presque aussitôt le téléphone appela de nouveau.


    —Mon commandant, dit le lieutenant, il y a quelque chose de faussé dans la machine par suite de l’effort brusque que le câble vient de faire subir à une pièce; on me signale qu’on ne peut plus nous descendre.


    —Diable, mais à bras d’hommes, ce doit être possible...


    —Je ne sais; la tempête redouble, ils risqueraient fort de se faire enlever.


    Il faudrait diminuer notre force ascensionnelle.


    —Ouvrons la soupape, alors!


    —Non, mon commandant, car le ballon, déjà trop flasque, donnerait une prise énorme à ce vent maudit, et rien ne dit même qu’il ne serait pas crevé en quelques minutes; voyez, c’est un véritable ouragan qui arrive.

  


  
    


    En effet, le temps, clair jusque-là, venait de se couvrir d’une teinte grisâtre; peu à peu, les objets très visibles tout à l’heure à la surface de la terre disparurent; Metz s’estompa dans l’éloignement et seuls les bois et la rivière restèrent distincts dans une sorte de brume allant dépaississant de minute en minute.


    Puis ils s’évanouirent à leur tour, et l’aérostat se trouva plongé dans un brouillard terne, au milieu duquel il continua ses bonds insensés.


    La situation devenait critique.


    —Mon commandant, dit le lieutenant, nous n’avons qu’un moyen à employer, un seul.


    —Lequel?


    —Couper le câble et devenir libres; nous allons être projetés contre terre dans quelques instants, et je ne sais ce qu’il adviendra de nous; l’anémomètre marque 29 mètres.


    Le commandant ne répondit pas; il roulait les cartes qu’il venait de terminer dans leur étui de zinc.


    Le vent sifflait avec furie; le ballon tourbillonna, pris dans un cyclone aérien.


    —Le téléphone ne marche plus, dit le lieutenant.


    Et, comme si la cause de cette influence eut voulu se manifester immédiatement et avertir par là les aéronautes qu’ils couraient un danger plus immédiat encore que tous les autres, un large éclair raya le ciel à hauteur de la nacelle.


    L’électricité atmosphérique courant dans le fit téléphonique affolait les aimants.


    L’horizon était devenu couleur d’encre.


    Le lieutenant du génie se précipita sur une petite hachette et, se cramponnant aux cordages, un pied sur le bord de la nacelle, il leva le bras...


    —Arrêtez, dit le commandant d’une voix dont le calme contrastait avec la furie les éléments; arrêtez, je vous prie.


    —Mais, mon commandant, s’écria l’officier, songez que nous sommes suspendus à une masse d’hydrogène inflammable, qu’un éclair peut d’un moment à l’autre...


    —Je le sais, reprit le commandant, mais donnez-moi du moins le temps de leur envoyer notre carte.


    Que cette ascension, notre dernière peut-être, leur serve au moins à quelque chose, ajouta-t-il en fermant l’étui de fer-blanc.
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    Chaque reconnaissance était guidée par des gens du pays.


    


    Et, méthodiquement, il dégagea l’un des anneaux de cuivre engagés, au nombre de douze, à l’extrémité du parallélogramme de suspension, l’attira à lui à l’aide d’un jeu de Ocelles aboutissant à la nacelle, y fixa le rouleau métallique, renvoya le tout sur le câble où, par un mécanisme assez simple, l’anneau reprit sa place primitive, puis coupa la ficelle qui le retenait.


    Le message partit. Topographe avant tout, le commandant oubliait le danger pour ne penser qu’à sa mission.


    Il resta immobile quelques instants, regardant le vide au-dessous de lui.


    —Huit, neuf, dix, fit-il comptant à demi-voix; c’est arrivé.


    Maintenant, nous pouvons partir.


    Un second éclair jaillit presque à bout portant, instantané, aveuglant.


    Et comme l’officier levait de nouveau sa hachette, le commandant l’arrêta une deuxième fois.


    —Il y a deux points d’attache, dit-il;il faut les couper tous deux ensemble, sans quoi il y aurait un saut brusque du ballon et qui sait, une ou deux des cordes de suspension de la nacelle pourraient se rompre.


    En effet, le parallélogramme était fixé au cercle du ballon en deux points diamétralement opposés, et il était à craindre que l’un de ces points étant rendu libre avant l’autre, un à-coup dangereux se produisît dans le système de suspension de toute la machine.


    Le commandant pensait à tout.


    Il prit une seconde hachette, dont fort heureusement la nacelle était munie, et tous deux attaquèrent vigoureusement et simultanément les cordes.


    —Attention, dit le commandant, j’arrive au bout


    —Tenez-vous bien, mon commandant, cria l’officier du génie; il va y avoir un saut dans la...


    Il n’eut pas le temps d’achever; la violence du vent venait de rendre inutile le dernier coup de hache; la double corde s’était brisée comme un fil, et la nacelle se mit à plonger dans le vide, comme si elle était détachée de l’aérostat'.


    Celui-ci, rendu libre, s’élança dans l’espace avec une violence dix fois supérieure à celle d’un cheval au galop; mais au bout de quelques secondes il quittait l’inclinaison exagérée que lui donnait le câble pour obéir à la traction verticale de la nacelle, et, obéissant à sa force ascensionnelle, il se mit à monter rapidement...


    Et lorsqu’ils atteignirent la hauteur de 1.200 mètres, les deux voyageurs ne purent retenir un cri d’étonnement et d’admiration.


    Ils venaient d’émerger des nuages orageux.


    Au-dessus d’eux, le ciel se montrait d’un bleu profond, et derrière eux le soleil s’élança à son tour, dorant l’enveloppe de ses rayons dorés, dilatant le gaz, augmentant la force ascensionnelle.


    —2,440 mètres d’altitude, fit le lieutenant, nous allons bien!


    Au-dessous d’eux, c’était l’abîme, tantôt noir comme un crêpe, tantôt zébré d’ondulations lumineuses de plusieurs kilomètres d étendue.


    L’orage continuait à gronder à leurs pieds.


    —Ah ça! s’écria le commandant, s’émouvant tout d’un coup et examinant la boussole, de quel côté soufflait le vent quand nous sommes partis?


    —De l’ouest, mon commandant, et il souffle toujours du même côté.


    —Mais alors nous allons en Allemagne? Ah sacrebleu!


    —Nous y serons dans une heure, mon commandant, si nous continuons dans la même direction, avec la même vitesse.


    —Quelle vitesse marque votre instrument?


    —Mon instrument? l’anémomètre, vous voulez dire!


    —Oui.


    —Il n’en marque aucune: il est au zéro, puisque nous marchons à la vitesse même du vent.


    — C’est vrai, je n’y songeais plus; mais à quoi vous apercevez-vous que nous marchons rapidement; il me semble, à moi, que nous sommes immobiles dans l’atmosphère; nous avons repris notre verticalité, et voilà une feuille de papier à cigarette que je tiens à la main, elle ne subit pas le plus petit frémissement.


    —C’est notre ombre qui me sert de point de comparaison; je la suis là-bas sur ces nuages gris qui roulent à nos pieds; vous la verrez difficilement, car elle est très petite; mais moi je l’observe depuis que nous sommes sortis des nuages; or, je la vois se déplacer assez rapidement vers l’est; comme les nuages eux-mêmes marchent dans cette direction, j’en conclus que nous subissons ici l’action d’un courant de même sens, mais bien plus rapide qu’eux, bien que nous ne le sentions pas.


    —Et nous marchons à raison de...


    —160 kilomètres à l’heure, environ, mon commandant.


    Ils restèrent quelques instants silencieux.

  


  
    


    Le lieutenant remettait en ordre les instruments suspendus au-dessus de la nacelle, s’assurait que l’ancre n’avait pas été projetée à terre pendant les terribles soubresauts du début, faisait manœuvrer la corde de la soupape, pour être certain de son bon fonctionnement au moment voulu, et faisait l’inventaire de ce que contenait la nacelle.


    Heureusement, en prévision d’une rupture de câble toujours possible elle était aménagée de manière à permettre aux aéronautes d’exécuter toutes les manœuvres de descente.


    Il n’y manquait que deux choses, mais deux choses de première nécessité;


    Du lest et des vivres.


    Du lest, c’était bien indispensable pourtant, si l’on voulait éviter de tomber sur tel ou tel territoire, si on avait besoin de se maintenir encore quelque temps dans l’air.


    Mais le lieutenant assura qu’en jetant à l’extérieur les cordages inutiles, l’ancre assez pesante, certains instruments comme l’anémomètre, dont il a été question, le dynamomètre servant à mesurer la traction exercée sur le câble par le ballon captif, les sièges et quelques menus objets, il pourrait alléger l’aérostat d’une quarantaine de kilos, et que ce poids était suffisant pour parer à un danger immédiat ou prévenir une chute inattendue.


    Mais les vivres!


    C’était la seule chose à laquelle on n’eût pas pensé, et il est à remarquer que c’est à la suite de cet accident que les ballons captifs des parcs d’armée et des parcs de siège furent munis d’un approvisionnement suffisant pour un voyage de deux jours.


    Il avait fallu cette fuite d’un ballon portant deux affamés pour qu’on songeât à cette précaution, en apparence si élémentaire, de même qu’en Amérique on ne refait un pont que quand un train tout entier a disparu dans un fleuve.


    Et, détail qui a sa valeur, le lieutenant, occupé au gréement de son aérostat, et ayant voulu lui-même en surveiller le gonflement, n’avait pas déjeuné; le commandant, ayant passé son temps à rechercher parmi les caries prussiennes de 1871 annexées au travail du grand état-major allemand une carte au des environs de Metz, n avait pas été mieux inspiré et avait remis son repas à plus tard.


    Allaient-ils être obligés de compter sur un de ces déjeuners comme les Allemands seuls savent en préparer: bœuf aux pruneaux, saucisses aux confitures et crème aux anchois?

  


  
    



    Non, car, s’ils tombaient quelque part en un point de l’hospitalière Allemagne, ils étaient bien sûrs d’être assez mal reçus et de manger pour lotit potage un bouillon de maïs ou une purée de fèves et de pois chiches.


    Les Allemands ne sont pas généreux pour leurs prisonniers.


    Il y avait une demi-heure juste qu’ils avaient coupé le câble, lorsqu’à 600 mètres au-dessous d’eux ils revirent la terre.


    L’orage était loin; ses grondements n’étaient plus perceptibles qu’à île rares intervalles.
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    — Des bois et encore des bois aussi loin que la vue peut s’étendre, dit le commandant.


    —Pourvu que nous ne descendions pas au beau milieu, dit le lieutenant; c’est cela qui n’est pas gai un. traînage sur des cimes d’arbres.


    —Où diable pouvons-nous bien nous trouver, dit le commandant, déployant une carte au 1/300 000 avait heureusement emportée comme carte d’ensemble. Vous dites que nous avons toujours marché vers l’est.


    —Oui, mon commandant, avec une très légère inflexion vers le sud-est.


    —Alors, nous avons dû passer au-dessus de Saint-Avold et pas loin de Sarreguemines... Eh, mais nous sommes en train de franchir les Vosges, s’écria-t-il; voyez toutes ces petites vallées perpendiculaires à la crête; les unes se sauvent à l’ouest, pour rejoindre la Sarre; les autres à l’est, pour rejoindre le Rhin ou l’un de ses affluents, comme la Sauer, peut-être la Lauter. Nous sommes évidemment au-dessus de la ligne de partage des eaux des Vosges, par conséquent.


    —Oui, mon commandant, je crois que vous avez raison, car voici là, juste sur notre verticale, une route tracée en lacets, ce qui prouve qu’elle franchit un col assez élevé, et en voilà une autre...


    —Qui croise la première sans doute au col même; et voyez! voyez! cette voie ferrée que je ne distinguais pas au milieu de la forêt, reprit le commandant; elle court au fond d’une espèce de ravin, dans de larges tranchées...


    —Et se croise aussi avec une autre qui arrive dessus par cette autre vallée; elles se réunissent pour franchir la chaîne... C’est donc un point, connu, un nom géographique connu qu’il faut mettre là, car, en fait de chemins de fer traversant les Vosges septentrionales, je ne connais que celui de Saverne.


    —Et de Bitche, s’écria le commandant; c’est Bitche, j’en suis sûr, car les deux lignes que nous voyons là viennent l’une de Sarreguemines, l’autre du côté de Deux-Ponts, et elles continuent réunies sur Haguenau... Nous devons voir Bitche quelque part le long de la ligne.


    —Voici Bitche, dit le lieutenant, pas tout à fait sur le chemin de fer, mais un peu au nord...


    En effet, dans la direction que l’officier indiquait du doigt, une petite ville, semblable à un village, se tenait comme accroupie au pied d’un grand rocher de grès rouge.


    Au sommet de ce rocher, un fort au tracé régulier, comme un fort de Vauhan, apparaissait avec ses lignes parallèles, sa caserne intérieure recouverte de terre gazonnée.


    C’était bien l’héroïque petite ville qui, les 11 et 12 septembre 1870, avait été brûlée de fond en comble par les Allemands, mais dont la citadelle avait résisté jusqu’à la signature de la paix.


    C’était Bitche, une des rares places fortes de France dont la garnison sortit, en mars 1871, avec les honneurs de la guerre.


    Noblesse oblige d’ailleurs, car déjà, en 1793, Bitche avait repoussé les attaques des Prussiens, et chacun se rappelle le trait patriotique de cet habitant qui, voyant l’ennemi arriver par surprise et s’emparer par trahison des ouvrages avancés de la place, mit le feu à sa propre maison pour prévenir la garnison.


    Mais déjà Bitche s’effaçait à l’horizon; le ballon marchait toujours à la même vitesse, en se maintenant à 1,500 mètres de hauteur; il franchit en un quart d’heure la grande forêt de Waldeck et, comme il arrivait au-dessus des pentes raides qui la terminent, le commandant fit un mouvement brusque et, étendant le bras, dit ces deux mots:


    —Voilà Reichshoffen!


    L’aérostat avait, en effet, dévié légèrement vers le sud-est et avait suivi la ligne du chemin de fer.


    Et pendant les quelques minutes où il leur fut donné de dominer le terrain compris entre le Falkensleinerbach et le Sauerbach, les deux officiers dévorèrent des yeux ce champ de bataille déjà vieux de plus de vingt ans, où les moissons avaient poussé dru sur un sol engraissé par douze mille cadavres.


    Ils revirent FrœschwiHer, Elsasshausen, Woerth, où, de sept heures du matin à quatre heures du soir, deux divisions françaises avaient résisté à quatre corps d’armée allemands.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\437.jpg]Ils laissèrent errer leurs regards sur les positions du Nieder-Wald, où les Badois et les Wurtembergeois s’étaient acharnés contre les division Larligue et Conseil-Dumesnil, et distinguèrent le monument français élevé non loin du point où le général Raoul était tombé mort. Ils regardèrent avec émotion les houblonnières de Morsbronn, qu’avait traversées comme un ouragan la brigade de cuirassiers Michel, lorsqu’elle se dévoua pour sauver ce qui restait de l’armée française. Ils restèrent sans parler pendant le temps trop court où défila devant eux le sanglant panorama, et, quand les pentes boisées de Niederbronn commencèrent à s’effacer, le commandant se redressa brusquement et, d’une voix émue:


    —Ça m’a fait un effet de revoir ça.


    —Vous en étiez donc? mon commandant.


    —Oui, j’étais sous-lieutenant; je venais d’arriver de Saint-Cyr, j’avais à peine eu le temps de faire coudre mon premier galon sur ma tunique de l’école. J’arrivais là tout plein d’espoir, d’enthousiasme; à midi, la bataille était gagnée; il y avait déjà une joie folle partout, je n’affirme pas que je n’aie pas dansé une gigue dans le petit chemin creux où j’étais avec ma compagnie, quand les Prussiens dégringolaient les pentes de Woerth, ayant essayé en vain d’aborder les crêtes de Frœschwiller; je me disais déjà: «Comment! ça n’est pas plus difficile que ça!» Et quand, à trois heures et demie du soir, il a fallu nous replier à notre tour devant les masses qui montaient serrées comme des bandes de sauterelles, que nous

  


  
    


    avons entendu le canon ennemi sur notre gauche, que nous avons eu la retraite coupée; quand, une heure après, j’ai vu nos bataillons en désordre se jeter pêle-mêle sui la route de Reichshoffen, que j’ai été entraîné dans la débâcle, que je me suis retrouvé le soir près des forges de Niederbronn avec une vingtaine d’hommes de mon régiment, harassé, affamé, désespéré... quel effondrement! De ce jour, j’ai cru à la défaite partout et toujours...


    Mais, poursuivit-il en passant ses mains sur ses yeux, comme pour en écarter une image importune, ne parlons plus de cela: il a fallu plus de vingt ans pour réparer tous ces désastres, et, de jeune officier plein de feu, je suis devenu vieux avant l’âge, méfiant et sceptique; c’est la vie, cela, mais ça n’empêche pas que tous ces souvenirs-là me remuent plus que je ne puis dire.


    —Nous sommes au-dessus de la forêt de Haguenau, mon commandant, dit l’officier du génie, voulant faire diversion à ces tristes pensées.


    —Oui, en Alsace; nous sommes en Alsace! Que ce nom est doux à prononcer; ce sont les Germains eux-mêmes qui l’ont baptisée ainsi, cette vallée fertile et riante; quand ils l’envahirent pour la première fois, ils s’écrièrent: «Edel Sass!»


    —Ce qui veut dire, mon commandant?


    —«Noble et beau séjour»; de ces deux mots, on a fait Elsass, le nom allemand d’hier, et Alsace, le nom français de demain. Nous ne sommes plus loin du Rhin; si le temps était clair, on devrait le voir déjà.


    Tout à leurs observations, à leurs étonnements, les deux officiers ne pensaient plus à leur position critique.


    Ils se laissaient emporter comme une plume au gré du vent


    Descendre, il n’y fallait pas songer; avec le courant qui les entraînait à une vitesse fantastique, il n’aurait pas fallu plaisanter; ils descendraient où le vent les conduirait, à la grâce de Dieu!


    Et déjà le lieutenant du génie avait calculé que, si le vent se maintenait avec la même vitesse et surtout soufflait dans la même direction, ils pourraient traverser l’Allemagne dans sa plus petite largeur, de l’ouest à l’est, puisque le parallèle passant par Haguenau traversait seulement le grain! duché de Bade, le Wurtemberg et la Bavière; il estimait que cette portion de parallèle représentait une ligne de 460 kilomètres seulement, et que, dans ces conditions, ils ne mettraient que trois heures à la franchir.


    —Alors, nous tomberions en Autriche, dit le commandant. Soit! j’aime mille fois mieux débarquer là en me cassant un bras, que d’arriver intact dans un coin quelconque de la Silesie ou de la Saxe.
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    A Gorze, le soldat fut logé chez l'habitant.

  


  
    


    —Nous aurions chance de tomber en Hongrie, mon commandant, et, bien que les Hongrois soient actuellement parmi nos ennemis, je suis sûr que nous n’y serions pas mal reçus.


    —Si seulement le vent pouvait, dans quelques heures, s’infléchir un peu vers le nord, nous débarquerions dans la Pologne russe, reprit le commandant; ce serait le rêve.


    —Oui, mon commandant, à condition de ne pas tomber dans les lignes prussiennes, car c’est en Pologne que les Russes et les Prussiens se heurtent à l’heure qu’il est... Mais... voyez donc... là-bas!


    —Le Rhin! s’écria le commandant.


    —Oui, le Rhin! dit le lieutenant; c’est bien lui; et voici là-bas les embouchures de quelques rivières qui s’y jettent: celle-ci est la Moder et cette autre la Sauer.


    Maintenant, le fleuve leur apparaissait sur une longueur de plus de 60 kilomètres, avec ses îles nombreuses, ses affluents pressés, les bois qui le longent, les nombreux villages qi s’étendent le ulong de ses bords, les châteaux en ruines qui couronnent ses rives, les deux voies ferrées qui le suivent et dont l’une, celle de la rive droite, de construction toute récente, double l’ancienne ligne de Bâle-Fribourg-Karlsruhe.


    Puis, au de la, une masse sombre et dentelée se profila sur le ciel, bornant l’horizon.


    C’était la forêt Noire.


    —Nous ralentissons, dit le lieutenant; à raison de 150 kilomètres à l’heure, nous aurions dû franchir l’Alsace dans sa largeur en vingt-cinq minutes.


    —Tant mieux, nous verrons moins rapidement ce merveilleux tableau, dit le commandant.


    —Et nous baissons ajouta le lieutenant. Le baromètre n’indique plus que 1,150 mètres.


    —Tant mieux encore, reprit le commandant, nous allons peut-être trouver un courant qui nous ramènera vers la France.


    L’excellent homme avait décidément le caractère bien fait.


    À onze heures vingt du matin, l’aérostat passait exactement au-dessus du Rhin.


    Le commandant Berthol et son compagnon étaient les premiers soldats de l’armée française qui eussent aperçu Metz; ils furent aussi les premiers qui, par une fatalité bizarre, franchirent la frontière, la vraie frontière germanique, et cela à quelques heures d’intervalle.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\439.jpg]Si le temps avait été clair, ils auraient vu dans la même matinée la cathédrale de Metz et le clocher de Strasbourg.


    Mais cette dernière ville était à 50 kilomètres dans le sud, au milieu des brumes de L’Ill, et resta invisible pour eux.


    Dix minutes après, le ballon planait au-dessus de Rasladt paraissait dans l’est, au grand étonnement des populations au-dessus desquelles il passait comme une étoile filante.


    Nous le quitterons là.


    Nous avons seulement, dans ce récit très écourté, suivi dans la première partie de leur aventureux voyage les deux soldats qui atteignirent les premiers le grand fleuve redevenu, île Bâle à Wesel, notre frontière de l’est, et nous renvoyons ceux de nos lecteurs qui voudront connaître la fin de cette expédition extraordinaire et imprévue au récit pittoresque qu’en a fait le commandant Berthol dans le Journal des sciences militaires.


    Ils y trouveront, peintes en traits saisissants, les impressions diverses des deux officiers français lorsque, après dix heures d’un voyage à toute bride, ayant jeté tout leur lest, leurs instruments et jusqu’à leurs chaussures pour se maintenir un instant de plus et éviter un lac qui miroitait à leurs pieds sous les rayons lunaires, ils vinrent s’abattre à quelques kilomètres de la mer, qu’ils entendaient déferler sur la plage; ils y liront leur profond désappointement lorsque, ayant interrogé l’un des deux habitants qui les avaient aidés dans leur périlleuse descente de nuit, ils surent de lui qu’ils étaient descendus dans la province prussienne de Holstein, et aussi leur joyeuse surprise en apprenant que cette province avait fait retour au Danemark, à qui les Autrichiens l’avaient volée en 1865, pour en être dépossédés par la Prusse l’année suivante.


    Aujourd’hui que nous connaissons la prise de Kiel par la flotte russo-danoise et les brillants succès par lesquels l’armée de Christiania vengea la prise de Düppel, nous ne pouvons-nous faire une idée exacte des sensations opposées qui se manifestèrent coup sur coup dans l’esprit des deux aéronautes; mais on les comprendra mieux si on se rappelle que le Danemark n’avait nullement fait parler de lui au début de cette guerre, qu’il avait mobilisé sa flotte et son armée dans le plus grand silence, qu’il n’avait révélé le traité qui le liait à la Russie qu’en débarquant dans l’île d’Alsen.


    Ce qu’on ne trouvera pas dans le récit du commandant Berthol, parce qu’il n’en fut pas témoin, c’est l’épisode très courte que voici:


    Lorsque la machine à vapeur qui devait ramener à terre le ballon captif fut mise dans l’impossibilité de faire marcher le treuil, le capitaine du génie qui dirigeait l’équipe des aérostiers de manœuvre eut la seule idée qui pût raisonnablement venir à l’esprit en un pareil moment.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\440.jpg]


    Il fit fixer au câble du ballon par des fils de fer un certain nombre de cordes et à l’extrémité de chacune d’elles il plaça un homme.


    Puis il fit haler en mesure. Réunissant toutes leurs forces, les aérostiers commencèrent à dégager le câble du bras de levier sous lequel la saute du vent l’avait malencontreusement fait passer.


    Il n’y aurait plus ensuite qu’à remplacer ce levier faussé, nécessaire à la manœuvre du treuil, ce qui ne demanderait qu’une dizaine de minutes, car il y en avait de rechange dans la caisse d’armements de la voiture voisine.


    Mais le vent redoubla; pendant cette manœuvre, les aérostiers, trop peu nombreux étaient entraînés malgré eux par le câble qui s’agitait et se perda dans l’espace car le temps, devenu noir, ne permettait plus devoir le ballon. À tout prix, il fallait surmonter l’effort de l’ouragan: le salut des deux aéronautes en dépendait; tout le monde s’y mit.


    Le colonel, chef d’état-major, venu sur les lieux pour recueillir plus vite les renseignements envoyés par le câble, fut le premier à donner l’exemple et se suspendit à une corde auprès d’un aérostier; le capitaine du génie l’imita, et tous ensemble redoublèrent d’efforts pour haler de 50 centimètres de plus l’aérostat affolé.


    Ce fut le moment précis que choisirent, sans s’en douter, les deux aéronautes dans leur ballon pour couper le câble et prendre la clef des champs.


    On devine l’effet désastreux qui s’en suivit.


    L’équipe tout entière, surprise au moment où elle développait son maximum de traction, partit en arrière avec une vitesse que le capitaine du génie ne put qu’apprécier pratiquement et dont le calcul est encore à faire.


    Une salade énorme se produisit.


    Renversés tous les uns sur les autres, sans distinction de grade, les malheureux roulèrent pendant un certain nombre de mètres le long de la pente assez raide qui s’étendait derrière eux, au-dessus du petit village de Fey.


    Quand on les releva, car ils étaient tellement abrutis qu’on dut les aider, on constata fort heureusement qu’ils en étaient quittes pour une forte commotion et des contusions sans gravité.


    Détail touchant et qui prouve à quel point ces braves gens poussaient leur consciencieux dévouement: les soldats aérostiers n’avaient pas lâché leurs cordes respectives et les regardaient, sans comprendre tout d’abord, d’un air ahuri.


    Le colonel d’état-major n’avait subi qu’un froissement.. d’amour-propre; un sapeur s’était sans vergogne assis pesamment sur son individu.


    Mais le plus malheureux fut sans contredit le capitaine du génie, et certes il a dû regretter plus d’une fois que les coteaux de la Moselle produisent le vin aigrelet que les Lorrains'déclarent supérieur au vin du Rhin.


    Car, dans sa course à reculons, il ne vit pas et ne put éviter par conséquent un échalas de vigne qui, mal planté et ridiculement aiguisé, vint se ficher tout d’une pièce dans la partie la plus charnue de sa bedonnante personne.


    On retira sans médecin, mais non sans douleur pour les muscles perforés du pauvre homme, cette arme blanche d’un nouveau genre.


    Il en eut pour un mois de repos forcé, dut abandonner la direction de son cher parc d’aérostation et n’aligna plus que des chiffres et des devis jusqu’à la fin de la campagne.


    Désespéré, il s’est fait faire un certificat d’origine de blessure, ne voulant pas perdre la chance d’être, grâce à cette formalité, décoré quelques mois plus tôt.


    Et bien il fit, car c’était bien une blessure reçue dans le service, dans un service commandé, condition sine quâ non.


    Il aurait bien voulu par la suite la transformer en quelque chose de plus sérieux, «un coup de baïonnette» par exemple; mais il réfléchit vite qu’il provoquerait des étonnements injustifiés en accusant semblable blessure en un pareil endroit, et, de plus, il était trop honnête homme pour demander à la conscience des trois témoins qui avaient dû signer ledit certificat une attestation contraire à la réalité de ce qu’ils avaient vu.


    Le lendemain de l’arrivée devant Metz était jour de séjour pour la division.


    Il était temps qu’on eût vingt-quatre heures pour remettre tout en ordre, renouveler les approvisionnements du sac, nettoyer les effets, faire les remplacements les plus urgents, enfin laisser souffler hommes et animaux.


    Pendant ces neuf derniers jours, on avait marché, on s’était battu, on avait remarché, mais on ne s’était pas reposé.


    Les hommes avaient eu tout juste, pendant cette période, le temps de nettoyer leurs armes, parce que les armes c’est la première chose à laquelle il faut penser en arrivant à l’étape; le ventre ne vient qu’après. Mais ils n’avaient pas eu de loisirs pour s’occuper de leurs effets, plus ou moins maltraités.


    Ce fut donc un jour d’arrêt que ce vingt-troisième jour de campagne, et jour de repos bien accueilli.


    Le 4e zouaves était cantonné à Gorze. Pour la première fois, la petite tente ne fut pas déroulée, le soldat fut logé chez l’habitant.


    Chez l’habitant est une locution toute faite, employée ici tuai à propos, car les trois quarts des maisons étaient vides, et quand on en demanda l’explication aux habitants qui avaient attendu l’arrivée des Français et les avaient accueillis avec mille démonstrations de joie, ils firent cette réponse typique:


    —Ce sont les Allemands qui sont partis.


    Ainsi le travail de germanisation était aussi avancé!


    En vingt ans, l’élément allemand s’était substitué à l’élément français, dans la proportion de trois à un.


    Eh oui! et c’était partout de même: à Metz, la population française, de 49,000 âmes était tombée à 13,000; les officiers allemands trouvaient à se loger pour presque rien, car le nombre des maisons vides était énorme.


    —Mais les Français qui sont partis ont fait le jeu des Allemands, dit le commandant Charpentier à un vieux Lorrain chez qui il était logé; certes, je comprends leur dévouement, leur affection pour la France; mars n’auraient-ils pas mieux fait de rester ici à nous attendre; ils savaient bien que le grand jour arriverait pourtant!


    —Ah, monsieur, dit le vieillard, nom finissions par désespérer, voyez-vous. Chaque année, on disait: «C’est pour ce printemps-ci;» et puis à force de voir la France sabir des affronts sans rien dire, nous avons fini par croire que nous étions oubliés.


    —C’est que vous avez confondu les politiciens français avec l’armée française, cher monsieur; l’armée, elle, n’a jamais oublié; chaque jour, elle faisait un progrès de plus, un pas en avant, pour être prête à l’heure voulue; quand on a parlé de réconciliation avec l’Allemagne, car on en aparté... le savez-vous?


    —Hélas! oui. vous dire ce que cette monstruosité-là a amené de découragement chez nous autres!...


    Et le vieux Lorrain leva les bras au ciel.


    —Je m’en doute, dit le commandant; mais nous autres, nous avons haussé les épaules quand ce misérable bruit a circulé comme un ballon d’essai. Nous n’y avons jamais cru et il nous a fait, au contraire, redoubler d’efforts pour être prêts plus tôt; car, avec les Allemands, nous savions bien que c’est au moment où on parle de paix qu’il faut le plus craindre la guerre: et nous avons bien fait, vous voyez... Aussi, tous ces gens qui sont partis sont des Allemands venus d’outre-Rhin?


    —Oui, ils se sont abattus comme une nuée de sauterelles sur Metz et les environs; le gouvernement impérial leur avait donné à chacun 2,000 thalers, comme provision, pour venir s’établir par ici; nous avons été inondés de faillis, de banqueroutiers, de chevaliers d’industrie, de juifs allemands et polonais, de fonctionnaires surtout. Les premiers arrivés sont partis, leur argent mangé; d’autres leur ont succédé, et pendant ce temps-là, peu à peu l’émigration lorraine a continué, partie sur Reims, partie sur Nancy; vous demandez pourquoi elle a été presque générale, commandant? c’est que vous oubliez la raison majeure qui nous a chassés de ce — pauvre pays: et nos enfants qui auraient été grossir les régiments prussiens! Il y en a déjà, trop qui n’ont pu éviter le service militaire allemand et qu’ils ont envoyés là-bas en Poméranie, au fond de la Prusse, pour éviter les désertions.


    C’est pour suivre leurs enfants réfractaires que les trois quarts des émigrants sont partis.


    Et si vous me voyez ici, moi, commandant, c’est que je n’ai pas cette raison sacrée de m’expatrier, et qu’une autre, bien triste celle-là, me retient à Gorze. Tous les matins, mes deux petites filles et moi, nous allons mettre des fleurs sur une tombe de soldat dans notre petit cimetière.


    —Vous avez perdu votre fils? dit le commandant.


    —Oui, en 1870; il était sergent au 84e de ligne; je l’ai fait déterrer en 1871, pour le faire transporter ici; il était dans une grande fosse avec les autres, dans les carrières d’Amanvilliers. C’est à grand’peine que nous avons pu le reconnaître!


    C’est pour lui seul que je n’ai pas abandonné cette maison; les uns partent, vous savez pourquoi; les autres restent, vous voyez qu’ils ont aussi leurs raisons. Ah! nous venons de passer vingt années dures, allez, commandant, et nous avons bien mérité le bonheur que nous éprouvons aujourd’hui en revoyant les pantalons rouges!... Mais vingt ans, voyez-vous, c’est la moitié d’une vie... C’est trop!...


    Et le commandant s’en alla le cœur serré.


    Il avait raison, ce vieillard. Pendant que l’Alsace et la Lorraine nous attendaient, nous envoyaient leurs enfants et gardaient les tombes de 1870, nous nous épuisions en discussions byzantines; les partis se faisaient chez nous une guerre tellement acharnée, qu’ils n’entendaient plus le bruit du marteau-pilon de l’usine Krupp, forgeant des canons et des tourelles; il avait fallu ce réveil subit, avec les Allemands aux portes de Nancy, pour mettre fin aux querelles misérables qui nous occupaient.


    Ah oui! heureusement l’armée ne s’était pas endormie, elle!


    Sans elle, quel réveil terrible, et surtout... quelle fin!


    La journée se termina par de courtes revues que passèrent les capitaines, aux lieux de rassemblement des compagnies. Ils s’assurèrent que tout le monde était prêt à repartir le lendemain.


    Les médecins passèrent une visite assez longue, qui élimina du rang un certain nombre d’hommes trop fatigués pour reprends marche ou que des blessures légères, reçues pendant la bataille avaient épuisés, car ils étaient assez nombreux les zouaves touchés qui n’avaient pas voulu être envoyés à l’ambulance et avaient affirmé qu’ils pouvaient marcher quand même. Cet excès de confiance dans ses forces est le produit naturel de la victoire.


    Une défaite amène le résultat inverse: les soldats qui n’ont aucune blessure se disent malades pour ne pas continuer à marcher.


    Dans le premier cas, il faut obliger l’homme à se soigner; dans le second, il faut employer le revolver pour l’obliger à rester dans le rang.


    Et il y a des gens qui nient l’influence du moral et ont sans cesse à la bouche la théorie du nombre.
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    Le commandant logeait chez un vieux lorrain.


    


    Évidemment, le nombre est une force; mais quelle force aussi est la confiance, l’entraînement dû au succès!


    Le soir, Marichon, remis de ses émotions et de son coup de crosse, dirigea dans les rues de la petite ville une retraite aux flambeaux endiablée, et les Allemands, dont les avant-postes s’étendaient jusqu’à Ars-sur-Moselle, durent en entendre les échos, par-dessus le bois des Chevaux elt les hauteurs de Varieux.


    Il n’y avait pas à se cacher d’eux et à observer le silence qui précède les batailles.


    À quoi bon!


    Ils savaient bien que l’armée française était là et que le cercle qui avait étreint Metz pendant deux mois, en 1870, allait se fermer autour d’eux.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\443.jpg]Il serait un peu plus grand qu’à cette époque, parce que la portée des armes avait doublé, maison y mettrait un peu plus de monde, voilà tout.


    Et, derrière les tambours et les clairons diminués de moitié, mais faisant autant de bruit que s’ils eussent été au complet, derrière la musique jouant la retraite de Crimée, zouaves et habitants, bras dessus bras dessous, se pressèrent en chantant, fous de joie et d’enthousiasme.


    Il y eut bien un petit acte d’indiscipline, mais avec quel plaisir l’autorité ferma les yeux en l’apprenant.


    Un juif allemand de Gorze n’avait pas suivi ses compatriotes; vendant toutes sortes de choses de première nécessité, il s’était dit que l’arrivée des Français était une bonne aubaine et que l’argent n’avait pas d’odeur.


    Toujours pour se conformer à la tradition, et renseignés par les habitants sur l’honorabilité du bonhomme et la légitimité de leur droit, les zouaves le dévalisèrent de fond en comble, puis le juchèrent sur un âne qu’ils firent partir au galop, dans la direction des avant-postes, avec cet écriteau dans le dos: «Laissez passer.»


    Et on le laissa passer en riant; on pouvait bien se relâcher des sévérités habituelles de la consigne et rire un peu.


    Nul ne sut ce qu’il était devenu, mais on peut présumer qu’il fit comprendre aux Allemands qui le recueillirent que la gaieté gauloise venait de reprendre possession du sol d’où elle avait été exclue trop longtemps par la lourde grivoiserie germanique.


    Le lendemain fut consacré à des reconnaissances par bataillons.


    Elles furent exécutées par les premier et deuxième, le troisième bataillon, qui avait trois capitaines tués sur quatre, étant un peu détraqué comme cadres.


    L’un d’eux partit sur la route de Rézonville et ne rencontra pas l’ennemi; il fut croisé par un bataillon du 43e, ce qui indiquait que le Ier corps d’armée s’étendait en éventail autour de la place, du côté de l’ouest, pour commencer l’investissement.


    Tous les renseignements concordaient d’ailleurs pour prouver que l’ennemi s’était retiré derrière la ligne des forts.


    L’autre, après quelques coups de fusil échangés avec des chasseurs saxons, s’installa sur la hauteur principale du bois de Jurieux, qui lui avait été assignée comme objectif.


    La marche n’avait pas été facile dans ces terrains boisés, coupés de profonds ravins, où embuscades et surprises auraient été si faciles; mais, outre qu’on avait affaire à un ennemi démoralisé, incapable de tenter quoi que ce fût dans le sens offensif, il faut dire que chaque reconnaissance fui guidée par des habitants du pays, lesquels, connaissant à fond chemins et sentiers, furent d’un aide précieux, au commandant Charpentier surtout.


    Le point ainsi occupé n’était qu’à 3,500 mètres du fort de Vaux et à 4,800 mètres de l’ouvrage de Jouy-aux-Arches, dont le commandant Berthol avait signalé l’existence avant son départ subit pour le Danemark.


    De plus, il dominait ce dernier point de 62 mètres; aussi les ordres furent donnés, le soir même, pour que deux batteries fussent commencées — sur ce plateau de 1,500 mètres de tour.


    À leur retour dans les cantonnements, les deux bataillons trouvèrent le général de division, qui les fit défiler sous ses yeux dans la grand’ rue et félicita le commandant Charpentier du résultat de sa reconnaissance.


    Des ordres allaient être donnés, lui dit-il, pour que la compagnie Artheville, qui avait été laissée sur la position de Varieux, avec une section d’artillerie, fut relevée de suite.


    Le général Phibert, qui commandait la division d’Afrique, n’était pas un inconnu pour les zouaves. Il avait, en 1881, conduit jusqu’aux portes du Sahara tunisien une colonne dont avait fait partie un bataillon du régiment, et il avait laissé dans la région de Galsa, qu’il avait ensuite commandée dix-huit mois, une réputation de sévérité et de justice telle que, dix ans après, les Arabes saluaient encore nos officiers partout, chose qu’ils ne font plus, bien entendu, dans les circonscriptions livrées à l’élément civil seul.


    C’était un homme de soixante ans, très vert encore, à la figure colorée,, aux yeux interrogateurs et profonds, à la physionomie toujours calme et semblable à elle-même, quelle que fut la situation.


    Il était d’une activité qu’égalait seulement sa sobriété; aussi ce n’était pas son train de maison qui encombrerait les équipages régimentaires!'


    Il était de l’école du général Lewal, qui trouvait que les succès gastronomiques tenaient trop de place dans la grande tactique et les [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\444.jpg]avait réduits à leur strict minimum, et il ressemblait, dans son genre de vie, au général Davoust, qui mangeait un hareng saur sur l’affût d’un canon, pour déjeuner, et qui reçut dans cette posture, près de Gœding, les premiers envoyés de l’empereur François, demandant une entrevue à Napoléon, après Austerlitz.


    La tête pleine de vastes idées, il avait offert au Gouvernement, quelques années auparavant, de lui ouvrir la route du désert, pour rejoindre nos — possessions d’Algérie à notre colonie du Sénégal.


    Il prétendait, et avec raison, que la crainte inspirée par les Touaregs était ridicule, que la malheureuse expédition Flatters ne prouvait rien, sinon que son chef ne s’était pas suffisamment gardé, et il affirmait qu’avec cinq cents cavaliers, dont moitié montés sur méharis([26]), moitié sur des chevaux arabes, il irait sans encombres de Ouargla à Tombouctou, par Timassinin et Amguid.


    Il eût été bien ennuyé, le brave général, si on lui eût confié cette expédition et s’il eût appris quelque part dans la grande vallée d’Igharghar que ses camarades étaient sur le Rhin. Aussi, très fier du commandement qu’il exerçait, ne pensait-il plus guère, à cette heure, au Transsaharien et à ses différentes étapes.


    Les zouaves ne l’avaient guère vu jusque-là; toujours il était passé au trot le long de la colonne, se montrant partout sans s’arrêter longtemps, signalant seulement sa présence par des ordres brefs et précis.


    Ce jour-là, il était en belle humeur; il réunit les officiers, se les fit présenter par le colonel Durier, demanda le nom des blessés, pour aller les visiter le lendemain, félicita les survivants et leur dit, entre autres choses, que, s’il leur avait demandé beaucoup jusqu’à présent, il leur demanderait plus encore par la suite, la division d’Afrique n’étant pas destinée à rester longtemps à la même place, mais devant remplir des missions spéciales sur le front ou les flancs de l’armée.


    —Et j’espère, ajouta-t-il, qu’une mission de cette nature va nous échoir d’ici peu.


    Et ces quelques mots remplirent d’aise tout le monde, car ce n’était pas sans une certaine appréhension que l’on se voyait déjà incorporé dans une armée d’investissement.


    Construire des batteries, faire des abatis, assister à des canonna des continuelles, repousser des sorties, ce n’était pas l’idéal rêvé.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\445.jpg]


    Aller de l’avant, partir droit pour Berlin avec le gros de l’armée, à la bonne heure.


    C’était bon pour la territoriale de moisir autour d’une place forte, comme Josué autour de Jéricho.


    Ainsi pensa en particulier Laronnet; mais son attention fut vite transplantée ailleurs, et son sang ne fit qu’un tour lorsque le général, pour terminer son «laius», félicita en bloc, mais sans les nommer, les nouveaux promus, dont son chef d’état-major venait, dit-il, de recevoir la liste.


    Une demi-heure après, la bienheureuse liste était connue et copiée par les fourriers, sous forme d’ordre général.


    C’est qu’en campagne, il y a urgence à boucher les vides produits par les combats.


    En temps de paix, le ministre, toujours incité à faire des économies par ce cerbère à onze têtes qui veille aux portes des ministères, et qui s’appelle la commission du budget, le ministre, disons-nous, est bien obligé, pour gagner quelques mille francs, de laisser quelques centaines de vacances sans titulaires le plus longtemps possible.


    La différence de solde entre le grade quitté et le grade attendu, si maigre soit-elle, constitue l’une des économies traditionnelles et va de pair avec les envois en congés qui réduisaient régulièrement chaque année nos régiments à l’état de squelettes pendant trois mois.


    


    Mais en campagne, outre que la commission du budget n’est plus qu’un cerbère de musée zoologique et que les discussions parlementaires sont étouffées par le bruit des coups de canon, il serait imprudent de laisser longtemps un régiment dépourvu du tiers ou du quart de son effectif d’officiers.


    Déjà le colonel avait profité du repos de la veille pour faire les nominations de sous-officiers et de cap oraux.


    Et il y en avait eu une ribambelle, car les balles en avaient ramassé de ces pauvres sergents et caporaux!


    Le colonel avait épuisé du coup tout le tableau d’avancement adopté à l’inspection générale précédente.


    Et,de plus, comme il n’est plus dressé de tableau d’avancement en campagne, il avait promu au grade supérieur tous ceux qui lui avaient été signalés par les chefs de bataillon, sur le rapport des commandants de compagnie, comme s’étant signalés pendant les trois journées de Neufchâteau.


    Des sergents rengagés, qui ne comptaient pas arriver adjudants avant trois ou quatre ans, car on n’arrive pas vite à ce grade dans un régiment de zouaves, y avaient été nommés d’emblée, et presque tous les élèves-caporaux des compagnies avaient été promus caporaux, alors qu’à Tunis ils ne l’eussent pas été tous au départ de la classe, au mois d’octobre suivant.


    Aussi il y avait eu de ce chef grand festoiement après la retraite aux flambeaux.


    Les nouveaux promus avaient arrosé leurs galons et les habitants avaient tiré de derrière leurs fagots quelques vieilles bouteilles de vin de Sey, de Dase ou de Jussy, pour prendre part à la joie générale.


    Ily eut là des épanchements, des ébauches même de mariages qui prouvaient que les femmes sont les mêmes de tout temps et qu’elles vont aux vainqueurs comme le fer à l’aimant. Les Athéniennes se précipitant au-devant des vainqueurs de Salamine, s’il faut en croire le tableau de Cormon; les Italiennes se jetant au cou des vainqueurs de Magenta dans les rues de Milan, s’il faut s’en rapporter aux témoins oculaires qui en ont gardé si bon souvenir, étaient dansles mêmes dispositions que le furent, ce soir-là, les jeunes «Garsiennes», comme les appela l’adjudant Miette, un des mieux partagés.


    —Bonsoir, mon cher commandant!


    —Bonsoir, mon cher collègue!


    —Bonsoir, mon commandant!


    Telles furent les trois exclamations qui s’échappèrent à la fois de la bouche du colonel, du commandant Sécot et du capitaine de Hulula, lorsqu’auprès de la mairie ils rencontrèrent Laronnet, marchant, à grands pas, cramoisi, presque suffoqué.


    —Merci, fit-il avec effort, en serrant les mains qui se tendaient vers lui.


    —Mais on dirait que vous n’avez l’air qu’à demi-satisfait, mon brave Laronnet, dit le colonel Durieu.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\446.jpg]


    —Je ne le suis même pas du tout, mon colonel, répondit-il, cherchant à affecter un calme que démentait sa physionomie, car c’est un fichu tour qu’on me joue làun fichu tour, répéta-t-il en serrant les poings.


    —Comment! fit le commandant Sécot, vous passez officier supérieur, et voilà la..... tête que vous faites.


    —Certes, dit Laronnet en se croisant les bras.


    — Je ne vous reconnais plus, mon commandant, fit de Bulaki, toujours grave comme un pape et appuyant à dessein sur ce titre de «mon commandant», qu’il eût remplacé, la veille, par celui de «vieille patraque».


    Alors Laronnet éclata.


    Oui, il venait d’apprendre sa nomination; mais où passait-il, tonnerre de Dieu! Ce n’était pas au régiment, où pourtant la place de Luca lui revenait de droit: ce n’était pas au 1er zouaves, où l’auraient porté toutes ses préférences, où il aurait été fier de se retrouver; il était nommé au régiment de marche.


    —De zouaves, demanda de Bulaki.


    —Oui, répondit Laronnet.


    —Eh bien, dit le commandant Sécot, et après? De quoi vous plaignez-vous donc?


    De quoi il se plaignait? de quoi il se.... Ah! nom d’un chien!


    Mais du ministre, du président de la République, de la veine, de tout le monde enfin! Un régiment de marche! qu’est-ce que c’était que cela, un régiment de marche? ni chair, ni poisson; ça avait beau être des zouaves, ça ne comptait pas dans l’armée française; qu’on lui montre un peu ça sur l’Annuaire, un régiment de marche: une espèce de pot-pourri, de salade russe, de macédoine formée de réservistes, de gens pris partout, encadrés n’importe comment, commandés par un lieutenant-colonel; des soldats qui venaient de Salon, d’Arles et n’avaient jamais vu la queue d’un chacal; des débris de quatre dépôts différents, un dépotoir, enfin!C’était du propre:


    —Mais bon sang, interrompit le commandant Sécot, ils se sont battus aussi bien que nous, puisqu’ils ont deux officiers supérieurs tués, paraît-il, un tout au moins, puisque vous le remplacez; et puis, après la guerre, on vous reversera quelque part...


    Mais il partit de plus belle.


    Hé! bien sûr qu’on le reverserait quelque part, dans un centième de ligne quelconque, et quand la campagne serait finie, qu’il raconterait qu’il en avait fait une partie dans un régiment de marche, il y aurait des imbéciles qui diraient: «Oui, connu! régiment de marche! ainsi appelé parce qu’il ne marche pas.


    Ah! si le ministre qui l’avait nommé n’était pas au diable, à Paris, au milieu de ses cartons, ce qu’il irait lui réclamer!


    —Le ministre, fit le commandant Sécot; mais ce n’est pas lui qui vous a nommé, mon cher, vous le savez bien.


    —Hein! fit Laronnet.


    —C’est le général en chef, reprit le commandant; il a tout pouvoir pour cela et les nominations sont approuvées et signées ensuite par le chef de l’État; il en aurait fallu du temps si on avait dû recourir au ministre. Comment, vous, Laronnet, vous ignorez cela?


    —Eh bien, si c’est le général en chef, c’est à lui que s’adresserait ma réclamation s’il était là.


    —Soyez satisfait et allez réclamer, Laronnet, dit le commandant Sécot, car le généralissime est arrivé à Novéant ce matin, pour prendre les dispo sitions nécessaires en vue de l’investissement de Metz, après quoi il rejoindra l’armée principale. Il restera au moins quarante-huit heures dans nos parages. vous avez donc une occasion unique de le voir, puisqu’il se trouve à 3 ou 4 kilomètres d’ici.


    —Ah! il est à Novéant?


    —Oui et vous connaissez le signe distinctif qui permet de reconnaître son logement?


    —Oui, je sais: fanion tricolore le jour, lanterne idem la nuit.


    —Pas le moins du monde; ce que vous dites là appartient au général commandant un corps d’armée; le général en chef de toutes les armées aun véritable drapeau, avec franges d’or et cravate. La nuit, il a une lanterne blanche, sur les verres de laquelle est peint un drapeau tricolore; vous voilà renseigné!
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    C'était un train qui montait la côte que Malherbe indiquait.


    


    —Partez de suite, ajouta gravement de Bulaki, vous serez revenu à temps pour dîner.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\448.jpg]


    —Oui, je vais... je vais rejoindre mon nouveau poste, dit Laronnet; est-ce que je suis un réclameur, moi? Et puis, dans notre chien de métier, est-ce qu’il faut grogner quand on vous envoie quelque part?


    —C’est pourtant ce que vous faites depuis dix minutes, répondit en riant le commandant Sécoi.


    À son tour, le colonel, qui avait écoulé en souriant discrètement les imprécations de Laronnet, le colonel parla; il représenta au digne homme que c’était certainement à la suite d’un véritable choix qu’il avait été placé là: les régiments de nouvelle formation précisément parce qu’ils n’ont pas la cohésion des autres, ont besoin d’être tenus en main, de se sentir dans la poigne de chefs énergiques.


    Et quand il eut fini de parler, Laronnet s’en alla rasséréné, tant il est vrai qu’on peut toujours faire avaler une couleuvre à un officier en s’adressant à son amour-propre et à son dévouement.


    Il aurait certainement mangé et bu ce soir-là avec le même estomac que d’habitude si, devant le poste de police, il n’avait rencontré Radice, qui, comme officier de jour, venait de faire faire les distributions.


    —Eh bien, mon pauvre Laronnet, dit ce dernier d’un air qu’il essayait de rendre affreusement triste, vous nous quittez donc? Croyez bien que...


    —Comment! je vous quitte, s’écria Laronnet les deux mains dans sa poche; mais j’espère bien que vous aussi vous...


    —Oui, je suis promu, mon cher; merci bien; je ne pensais guère que ce pauvre père Lucas me ferait une place et que j’aurais la veine


    —La place du père Lucas! vous!... s’écria Laronnet d’une voix étranglée...


    —Oui, répondit Radice tranquillement: je suis nommé au deuxième bataillon; cela vous étonne?


    Laronnet pirouetta sur les talons et s’en alla, interdit, suffoqué: c’en était trop! Et Radice l’entendit qui expectorait sa bile dans ce seul mot qui en dit long:


    —Fumiste!...


    Certes, le brave officier a oublié aujourd’hui cette déconvenue; mais si un jour, vous l’entendez maudire les intrigants et regretter que «le piston» tienne une aussi grande place dans les questions d’avancement, dites — vous qu’il a toujours sur le cœur un vieux levain qui fermente.


    Et, si vous avez un jour un neveu ou un parent dans son bataillon, ne vous avisez pas de le lui recommander, car ce serait le vrai moyen de le faire coucher à la salle de police une semaine sur deux; il ne veut pas entendre parler de recommandations et a également en horreur ceux qui les font et ceux qui en profitent.


    La liste des nouveaux promus fut lue à l’ordre dans les compagnies, à l’inspection de quatre heures et demie.


    Elle comprenait, outre les deux nominations ci-dessus, quantité de noms nouveaux.


    MM.Petilpas, de Pillot, Archot, Danrit, Cunchet, Jacquarl, étaient promus capitaines.


    MM. Bouette, Bachot, Schiller, de Lugny, de Laulrac, passaient lieutenants; mais ce dernier, blessé, était remplacé par M.Tontat.


    MM.Cerquant, Mayer, Bûche, Corvisart, Fluctu, étaient nommés sous-lieutenants.


    Le porte-drapeau qui remplaçait le malheureux Falcon avait nom Clusel.


    Enfin, deux adjudants-majors étaient nommés en remplacement de ceux qui étaient partis de Tunis avant le régiment: c’étaient MM.Montagne et Ibart,


    Car, si cet emploi est devenu une demi-sinécure en temps de paix, depuis la suppression des pelotons d’instruction et l’accroissement de prérogatives donné très légitimement aux commandants de compagnie, il reprend une importance réelle en campagne.


    Ce sont eux, en effet, qui vont au rapport du général, exécutent certaines reconnaissances spéciales, commandent le «campement» qui précède les colonnes dans les cantonnements, règlent les nombreux tours de service entre officiers et entre fractions constituées dans les bataillons et dans tout le régiment, enfin servent d’intermédiaires entre le colonel et ses trois bataillons lorsque ceux-ci occupent des emplacements séparés les uns des autres.


    Pour compléter ces renseignements un peu arides, mais obligés, renseignements que nous puisons dans le journal de marche du régiment, ajoutons que le 4e zouaves, trop bien partagé en docteurs jusqu’alors, puisqu’il avait, contrairement aux dispositions, prescrites en cas de mobilisation, emmené ses deux médecins-majors, voyait l’un d’eux disparaître, emportant les regrets de tous.


    Le docteur Berthelon passait, en effet, à l’ambulance divisionnaire qui venait d’être constituée.
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    L’avertissement donné par le général de division devait recevoir une sanction à bref délai.


    Le lendemain même du jour où avaient paru les nominations, le 4e zouaves recevait l’ordre de se rendre tout entier à Pommérieux, village situé sur la Seille, à 13 kilomètres de Gorze et à 8 kilomètres environ de la Moselle.


    Il devait partir le lendemain de bonne heure.


    L’ordre du général Phibert portait que la division y serait concentrée.


    Le 4e zouaves avait pour mission spéciale de protéger la construction du chemin de fer de campagne qui longeait la ro te suivie, et recevrait ensuite des instructions sur sa destination ultérieure.


    Et lorsque les officiers du deuxième bataillon furent réunis le soir à l’hôtel de la Croix-d’Or, Radice, qui, pour fêter son quatrième galon, leur avait offert successivement tous les crus du pays et des environs, et avait vidé force bocks de bière de Tantonville, Radice, disons-nous, déploya une carte d’état-major des environs de Metz, posa dessus son assiette et son verre, et, sans trop s’inquiéter des quelques taches de sauce que déposait sa fourchette sur les points qu’il voulait indiquer, il convia «le savant» à venir lui exposer ses idées sur la marche du lendemain et le rôle qui, d’après lui, incombait au régiment.


    Laneau ne se fit pas prier, prit la droite de son nouveau commandant, lequel ne semblait nullement changé dans sa cordiale bonhomie par la quadruple autorité qui venait de lui échoir, et, sans que personne en perdît un coup de dent, la conversation s’engagea.


    —Voyons, fit Radice, où peut-il bien prendre et passer, leur chemin de fer de campagne ?


    —Je puis vous renseigner là-dessus, fit Laneau, au moins en ce qui concerne une partie de la route, car un officier du génie que j’ai rencontré ce matin, en descendant de grand’garde, m’a parlé assez longuement des travaux qu’ils sont en train d’exécuter par ici.


    C’était l’un des deux capitaines de la compagnie d’ouvriers militaires de chemin de fer et il venait reconnaître si la vallée où nous sommes, et qui, vous l’avez vu, se partage au moulin de Gorzeen deux vallées presque parallèles, pouvait recevoir sur l’une ou l’autre de ces deux branches un tronçon du chemin de fer de campagne dont nous allons protéger la construction de l’autre côté de la Moselle.


    —On va donc en faire partout? demanda Radice.


    —On va faire un véritable chemin de fer de ceinture, de grande ceinture autour de Metz, répondit Laneau. Dans dix jours, en l’attaquant sur six points à la fois, m’a dit cet officier, il sera terminé, car le matériel est déjà rendu sur place.


    —Diable, on avait prévu ce travail-là d’aussi loin?


    —Pas le moins monde, mais vous savez que les Allemands ont construit une ligne de plus de 40 kilomètres, qui suit le Rupt de Mad depuis Thiaucourt; c’était pour eux une voie de pénétration jusqu’à la Meuse; ils avaient accumulé sur cette ligne, qui n’a pu se souder à celle de Lérouville, une énorme quantité de matériel; les nôtres ont mis la main dessus.


    —Bravo! cria Malherbe.


    —Et avec les trains de matériel qui arrivent sans discontinuer de Verdun depuis deux jours, continua Laneau, nous sommes en mesure d’allonger pas mal de kilomètres de voie dans ces environs-ci.


    —Est-ce que c’est important, demanda Huber, une compagnie d’ouvriers de chemin de fer?


    —Un peu plus fort qu’une compagnie d’infanterie, répondit le capitaine: six officiers, deux cent cinquante sapeurs-mineurs et ouvriers, une cinquantaine de sapeurs-conducteurs, car ça traîne derrière soi dix-huit à vingt voitures, une compagnie comme celle-là; enfin, une douzaine de maîtres ouvriers.
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    —Oui c’est cela, fit Radice, dites-nous quelle longueur de voie ils peuvent poser par jour; c’est intéressant cela.


    —Attendez, répondit Laneau, j’ai mes notes; je n’ai pas manqué cette occasion d’extraire de la conversation de ce matin tout ce qu’elle pouvait avoir de nouveau pour moi, vous pensez bien!


    Et il tira de sa poche, toujours la même, le fameux portefeuille à moitié troué, auquel il tenait maintenant comme à un fétiche. Il avait redressé tant bien que mal les rebords du papier sur tout le parcours de la balle et continuait à ajouter des pages blanches aux pages déjà noircies, tant et si bien qu’à la fin de la campagne il aurait en avant du sein gauche une gibbosité qui prêterait certainement à des suppositions bizarres.


    —Vous savez dit Radice en riant, si un jour vous passez l’arme à gauche, car ça peut vous arriver malgré votre veine, je m’approprie purement et simplement tout ce monceau de renseignements variés. Je le ferai relier et...


    —Et vous le donnerez de ma part à la bibliothèque du régiment, fit Laneau souriant.


    —Accepté, mon capitaine, s’écria Bourgoignon, qui, en sa qualité d’ancien secrétaire de la bibliothèque, était à l’affût de toutes les donations; nous rédigerons une adresse de remerciements qui figurera au prochain procès-verbal et vous serez mis au nombre des...


    —Permettez, permettez,, se récria le savant; mais il est entendu que c’est en cas de décès seulement que la donation a lieu, et voilà que déjà vous parlez de remerciements dans le prochain procès-verbal... Grand merci L.. Heureusement..., fit-il en riant, je ne suis pas superstitieux.


    Je continue: où en étions-nous? vous désirez savoir ce qu’une compagnie d’ouvriers de chemin de fer peut faire par jour de longueur de voie


    V oici:


    Un chantier de pose, dirigé par un officier et comprenant trois sous — officiers et quatre-vingt-dix hommes, pose 150 mètres de voie par heure en terrain ordinaire.


    —C’est-à-dire, fit Radice, 1,500 mètres pour une journée de dix heures.


    —Parfaitement, et, comme la compagnie peut, si on lui adjoint des travailleurs réquisitionnés, ce qu’on fait toujours, fournir quatre chantiers, vous voyez qu’elle peut faire 6 kilomètres par jour.


    —Pourvu, reprit le commandant, que le tracé soit jalonné à l’avance et que les chantiers puissent s’espacer chacun sur le terrain qu’ils ont à construire sans avoir rien à craindre de l’ennemi.


    —Évidemment, répondit Laneau, pourvu surtout qu’il n’y ait pas d’ouvrages d’art à construire, car les ouvrages d’art, voyez-vous, quelque rapidité qu’on mette aujourd’hui à les faire, c’est ce qui complique le plus la pose des voies ferrées; les ponts, passe encore, vous avez vu qu’en quelques heures on en vient à bout; mais un tunnel, par exemple, une tranchée profonde, un remblai considérable, c’est cela qui prend du temps.


    —Mais je croyais qu’on les évitait par le tracé même de la voie, dit Bourguignon.


    —On ne le peut pas toujours, dit Laneau, quand on passe d’une vallée dans une autre en franchissant la ligne de partage des eaux; il faut bien, pour éviter les pentes supérieures à 30 millimètres par mètre, creuser des tranchées ou s’enfoncer sous terre.


    —Tout cela, fit le commandant, ne nous dit pas quel est notre itinéraire de demain, ou plutôt quel est à peu près le tracé de la, voie qu’on est en train de faire sur la rive droite de la Moselle.


    —Ce que j’en sais, dit Laneau, c’est qu’elle est le prolongement de la ligne de Thiaucourt et n’emprunte nulle part la ligne de Pont-à-Mousson.


    On vient de finir le pont de bateaux qui, en face d’Arnaville, supportera le tablier de la voie, puis il y a 3 kilomètres de ligne sur la rive droite jusqu’à Coruy, que voici. À Corny, la voie trouve une trouée où passe ce ruisseau et atteint Fey, qui est ici; après quoi le tracé me semble facile à suivie jusqu’à Pommérieux.


    —Et après Pommérieux, fit Henriem qui suivait sur la carte de son côté, il n’est pas difficile de voir qu’on rattrapera, une douzaine de kilomètres plus loin, la grande ligne de Metz à Saarbruck, quelque part du Côté de Saury ou de Lemud.


    —Vous y êtes, mon cher, s’écria Laneau, et vous voyez que ce résultat, une fois obtenu, nous permettra de brûler la politesse à la gare de Metz et d’utiliser, malgré l’investissement, les grandes lignes qui vont à Saarbruck et à Saverne. C’est ce que les Prussiens eux-mêmes ont appelé «une dérivation».


    —À Saarbruck, fort bien, répondit Henriem, mais vous dites à Saverne. Il y a donc maintenant un raccord de Metz à Saverne?


    —Certainement; c’est même le chemin le plus direct de Metz à Strasbourg.


    —Je ne le vois pas sur cette carte au et ne le connais pas, dit ilenriem.


    —Quoi d’étonnant, répondit Laneau; depuis 1870, nous n’avons pas, bien entendu, rectifié les cartes d’état-major de nos anciens départements, et, si nous ne mettons la main sur les cartes allemandes, qui, elles, sont tenues àjour, nous sommes exposés à nous diriger un peu à l’aveuglette à partir d’aujourd’hui.


    — Enfin, la conclusion de tout cela, dit Radice, c’est que, si la voie est libre, nous allons très probablement prendre la direction de Strasbourg et rejoindre la grande armée qui doit avoir passé les Vosges à l’heure qu’il est.


    —Je ne crois pas que nous puissions compter être transportés en chemin, de fer, dit Laneau; la voie doit être libre, mais elle a dû être détruite par l’ennemi en bien des points et, pendant le temps qu’on mettra à la réparer, nous ferions mieux d’utiliser nos jambes.


    —Quelle distance d’ici Saverne?


    —Une centaine de kilomètres.


    —C’est l’affaire de quatre jours; et de Saverne à Strasbourg?


    — 75 kilomètres.


    —C’est-à-dire trois jours; en une semaine donc, si le général voulait nous mener bon train, nous pourrions être sur le Rhin...


    —Comme vous y allez, dit Laneau, vous n’oubliez que les obstacles fortifiés que nous allons trouver sur notre route. Les Allemands ont hérissé de tourelles blindées tous les passages des Vosges: celui de Saverne, qui est le principal, doit être gardé et défendu d’une manière formidable.


    —Bah! les camarades de la grande armée ont dû enlever tout cela à l’heure qu’il est; nous trouverons la porte ouverte.


    —Ou nous passerons par les sentiers des bois, dit Malherbe; ils n’ont pas mis un fort tous les kilomètres, que diable!


    —C’est cela, mon brave ami, et vous porterez votre cantine sur votre dos si les voitures régimentaires ne peuvent nous suivre, dit Laneau.


    —Ce dont je suis sûr, dit Radice, c’est que les Allemands n’auront pas oublié de faire sauter leur tunnel de Saverne, eux; ils ne feront pas la bêtise que nous avons commise en 1870. Dieu de Dieu! quand je pense que leurs convois auraient été retardés de trois mois si on avait pris chez nous, après Frœschviller, cette précaution la plus élémentaire de tout. Ont — ils dû être étonnés en se voyant transportés en Lorraine avec une pareille facilité?
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    Le merveilleux coup de main qui nous livra l'ouvrage principal.


    


    Et la conversation continua sur les erreurs et les bévues commises en 1870; elle ne tarissait pas quand on abordait ce fertile sujet: il est si agréable de parler d’une faute quand elle est réparée!


    Lorsque le lendemain, après avoir passé la Moselle à Arnaville, car le pont de Novéant était détruit, le régiment arriva à Cerny, il vit en effet la nouvelle ligne s’engager dans la trouée qu’indiquait la carte.


    Sur la partie terminée, des trains circulaient, portant des traverses, des rails, des éclisses et des tire-fonds, et les déposants aux points où ils étaient nécessaires, de manière que les ouvriers eussent, suivant l’expression du génie, le matériel à pied d’œuvre.


    Et Laneau, qui avait la mémoire des chiffres, fit remarquer à Henriem, à côté de qui il chevauchait pendant la route, qu’un train ordinaire, composé de huit wagons de rails, de onze voitures de traverses et de quelques autres wagons pour le reste du matériel, transportait ainsi le matériel nécessaire à la construction de 1,500 mètres de voie et, par suite, alimentait un chantier de pose pendant un jour.


    Et, comme il allait entrer dans des détails plus complets sur les équipes nécessaires pour décharger ce matériel, sans arrêter le chantier de pose, une voix railleuse se fit entendre derrière lui, l’interpellant:


    —Tenez, gros malin, regardez-moi cette petite pente-là, en face, de l’autre coté du ruisseau, et dites-moi si, à vue de nez, elle n’est pas supérieure à 30 millimètres par mètre, que vous donniez comme un maximum.


    C’était Malherbe; du bout de sa canne, il indiquait à ses deux camarades un tronçon de voie déjà achevé qui gravissait la colline par la ligne de plus grande pente, sans courbes ni détours.


    Et il n’y avait pas à s’y tromper. C’était bien la voie nouvelle; les rails scintillaient au soleil levant et les traverses, placées de mètre en mètre, ressemblaient aux degrés d’une immense échelle.


    Laneau regarda un instant et parut interloqué. C’est qu’en effet la raideur de la pente était si bien accusée qu’on pouvait, à première vue, la supposer de 7 à 8 centimètres par mètre.


    Huit centimètres au lieu de trois, que signifiait ce changement radical dans les données les plus élémentaires de la construction des voies ferrées.

  


  
    



    Laneau regarda la partie de la voie que longeait à ce moment le régiment: elle n’avait rien de particulier pourtant; elle était constituée par des rails à double champignon, reliés aux traverses par des coussinets de fonte, comme sur les lignes françaises.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\452.jpg]Le ballast n’était pas encore répandu entre les traverses; mais c’était une opération qu’on pouvait faire plus tard, pour ne pas retarder l’exploitation de la voie.


    Donc, si la ligne était construite, là comme partout ailleurs, pourquoi ne faisait-elle pas les courbes voulues sur les flancs de la colline là-bas, pour réduire sa pente à 3 0/0.


    Une locomotive passa, remorquant des trucs chargés de rails; elle avait l’aspect des locomotives ordinaires et Laneau comprenait de moins en moins.


    —Pourtant, dit-il à ses deux interlocuteurs, en consultant un papier couvert de chiffres, s’il y a une chose qu’on ne puisse contester, c’est une vérité basée à la fois sur le calcul et l’expérience.


    Or, il est connu qu’une locomotive a une puissance de traction égale au septième de son propre poids; ainsi, une machine pesant 45 tonnes (45,000 kilogrammes) peut exercer un effort de traction de 6,428 kilogrammes.


    —Que chantez-vous là? fit Malherbe; elle entraîne des wagons qui portent chacun 10,000 kilogrammes et plus.


    —Vous confondez le poids transporté avec l’effort de traction, mon cher camarade, dit Laneau; ce sont deux choses qui ne se ressemblent nullement; et, sans entrer dans des définitions et des considérations trop longues sur l’adhérence de la roue contre le rail, adhérence qui constitue précisément la puissance de traction de la machine, qu’il me suffise de comparer deux chiffres: un cheval au trot produit un effort maximum de traction égal à 44 kilogrammes, cependant il peut traîner un poids de 4.0 kilogrammes; vous voyez qu’une locomotive a une puissance 146 fois supérieure à celle de ce cheval, étant donnée sa puissance de traction citée tout à l’heure de 6,428 kilogrammes.


    


    Or, cette puissance de traction, pour en revenir à mon idée principale, diminue rapidement quand la machine doit franchir des rampes. On a calculé que chaque millimètre de rampe par mètre courant augmentait la résistance du train de 1 kilogramme par tonne.


    —Ce n’est pas très clair votre histoire de «résistance du train», fit Malherbe; je devine ce que vous voulez dire sans bien comprendre ce que vous dites.


    —En d’autres termes, reprit Laneau, qui avait du sang de professeur jusque dans les veines les plus capillaires, la machine de tout à l’heure, qui, en palier, c’est-à-dire en terrain horizontal, remorquait 1,300 tonnes, n’en remorquera plus que 430 sur une rampe de dix millimètres, et 185 sur une rampe de trente millimètres par mètre. La limite au de la de laquelle un travail deviendrait presque nul est de quarante millimètres par mètre. Avec cette dernière valeur, une locomotive ira presque au pas et pourra traîner trois ou quatre wagons au plus. Dans les lignes construites par les Allemands, en 1870, cette limite n’a pas été dépassée. Je ne m’explique donc pas cette pente extraordinaire de la ligne qui vient d’être construite ici, poursuivit Laneau.


    —Je ne comprends pas non plus, ajouta Malherbe.


    —À moins que, s’écria l’érudit capitaine, à moins que... mais oui... mais certainement... et je suis un parfait imbécile...


    —Cette fois, je comprends, dit Malherbe gravement.


    —Eh parbleu, reprit Laneau, regardez donc; vous n’avez donc pas d’yeux; regardez, entre les rails, cette crémaillère continue qui part de l’origine de la pente; il y a certainement sous la locomotive une roue dentée qui engrène dessus et...


    —Il n’y a rien, mon capitaine, dit Gros, qui allait pédestrement près d’eux; je viens de me baisser pour regarder sous celle qui est là devant nous, car la même idée m’est venue, et je n’ai vu que les roues habituelles.


    —Alors, dit Laneau, celle-là n’escaladera pas la pente, j’en réponds.


    Ils la suivirent des yeux quelques minutes; elle n’avait pas l’air devouloir s’arrêter pourtant.


    —Il y a peut-être une traction funiculaire, dit Laneau...


    —Un chemin de fer à ficelle, dit Henriem, ce serait bien compliqué; et puis on verrait le câble... et il n’y a rien de tout cela, voyez...


    La machine s’engageait, en effet, sur la voie descendante et la gravissait allègrement.


    Toutes les notions connues étaient renversées, il n’y avait plus qu’à interroger des gens du métier. C’est ce que firent les officiers, lorsqu’à lapose suivante, ils rencontrèrent un sergent du génie qui, suivi de trois hommes, faisait enfoncer des chevilles en fer de suppléaient sur les coussinets supports de rails.


    Ils apprirent ainsi qu’un ingénieur français avait trouvé le moyen d’adapter à toutes les locomotives destinées à rouler sur les voies à forte pente une roue dentée placée exactement sur l’axe de la machine, entre les deux pistons; sur les voies ordinaires, cette roue était tenue relevée à l’aide d’un levier mis à la portée du mécanicien, et n’apparaissait pas; lorsqu’on arrivait près d’une crémaillère, dont les extrémités étaient, de jour et de nuit, signalées par des disques et des feux spéciaux, on abaissait la roue, qui, pur la vitesse acquise, se mettait à tourner en s’engrenant sur le rail central; on actionnait alors, à l’aide de vapeur surchauffée, le moteur spécial qui la mettait en mouvement et qui, doué d’une puissance relativement considérable, imprimait à la machine une vitesse moyenne de 15 kilomètres à l’heure, sur des pentes de 8 centimètres par mètre.


    —Décidément, fit Laneau, quand il eut constaté cette nouvelle lacune dans ses connaissances, cette vie d’Afrique est abrutissante; on n’est plus au courant des nouveautés modernes, et on a l’air d’arriver de la lune quand, en débarquant, on demande des renseignements sur des découvertes que nos camarades de France connaissent depuis le premier jour.


    6 kilomètres plus loin, le régiment tomba sur un chantier de pose en pleine activité.


    Trois groupes bien distincts opéraient, se suivant à une cinquantaine de mètres, chacun d’eux sous les ordres d’un sous-officier.


    La direction générale de la ligne était marquée par des piquets surmontés de drapeaux, et des équipes de terrassiers étaient déjà passées pour niveler l’emplacement de la voie.


    Le premier groupe, celui des poseurs, comprenait vingt-cinq hommes; les plus avancés marquaient l’emplacement des traverses, que les suivants apportaient et déposaient aux points désignés.


    Elles étaient alignées avec soin; puis, ce travail indispensable terminé, deux équipes de six hommes chacune arrivaient en cadence, l’une à droite, l’autre à gauche, portant deux rails de 6 mètres sur les épaules.


    Ils les déposaient près de leur emplacement définitif et retournaient aussitôt en chercher deux autres.


    Ensuite venait le second groupe, le plus nombreux, celui des attacheurs; les uns, munis de règles, marquaient sur les rails remplacement des traverses; les autres plaçaient les tire-fonds qui fixent le rail à la traverse; ceux-ci disposaient les éclisses qui réunissent les rails entre eux; ceux-là vissaient les tire-fonds complètement.


    Enfin, le troisième groupe, comprenant les dresseurs, assurait le placement exact de tous les éléments de la voie, à l’aide de niveaux d’eau, mesuraient le surhaussement du rail intérieur elle surécartement de la voie dans les courbes, et serraient à fond les boulons d’éclisses.


    Derrière eux, un chariot d’épreuve s’avançait lentement au fur et à. mesure du travail, et, lorsqu’il était passé, les trains pouvaient suivre: la voie était terminée.


    C’était, sur toute cette partie de la voie, une activité extraordinaire et un silence qui ne l’était pas moins. L’ordre étant une condition de rapidité dans l’exécution du travail, l’officier chef du chantier l’exigeait et l’obtenait d’une manière presque absolue.


    Pendant toute cette marche de flanc à une douzaine de kilomètres de Metz, deux compagnies s’étaient tenues constamment sur la gauche du régiment, pour remplir l’office de flanc-garde, mais les patrouilles qu’elles avaient détachées n’avaient pas rencontré l’ennemi.


    Il ne se montrait plus nulle part.


    Elles avaient seulement reçu deux coups de canon d’un ouvrage perché sur l’autre rive de la Seille, au-dessus de Pouilly; c’était le seul événement notable de la journée.


    D’ailleurs, dans cette traversée de la Lorraine, aucun incident ne mérite une mention spéciale.


    Le registre de marche donne en détail les cantonnements et les bivouacs du régiment pendant ces journées; mais il serait sans intérêt de les reproduire ici.


    Cinq jours après avoir quitté la Moselle, la subdivision d’Afrique, laissant à sa droite la petite ville de Sarrebourg, arrivait à Phalsbourg, l’héroïque petite ville des romans nationaux d’Erckmann-Chatrian.


    Des fortifications construites par Vauban pour barrer la route française d’Alsace, il ne restait plus debout que les portes d’Alsace et de France; les Allemands, qui avaient brûlé la ville le 14 août 1870, par un bombardement d’une journée la démantelèrent lorsqu’ils organisèrent leur système défensif des Vosges; ils la regardèrent, avec raison, comme incapable de se défendre contre un ennemi occupant les hauteurs voisines, et la supprimèrent comme place forte.


    En revanche, ils établirent un fort sur l’arête boisée qui forme la ligne de séparation de la Lorraine et de l’Alsace, entre la grand’route et le chemin de fer.

  


  
    



    C’est ce fort, flanqué par des coupoles cuirassées semées sur le plateau de la forêt royale, sur les sommets d’Hultenhausen et du gros Gerolsek, qui remplaçait la petite place où était né le maréchal Lobau.
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    On se souvient du merveilleux coup de main qui nous livra l’ouvrage principat; on sait que le capitaine Derrive, avec 200 hommes, guidés au milieu des bois de hêtres par un habitant de Phalsbourg, put approcher de la porte du fort à la faveur d’une nuit épaisse et pluvieuse, parvint à tromper la sentinelle à l’aide du mot (Feldgesreich) livré par un prisonnier, et s’empara de l’entrée avant que la garnison eut eu le temps de se réunir.


    On se rappelle surtout l’heureuse fortune qui advint à cet héroïque officier lorsque, brûlant lui-même la cervelle au commandant du fort, il désorganisa la défense etput, grâce au désordre qui se mit parmi les Allemands se maintenir deux heures entières sur la courtine d’entrée, en attendant que le reste du bataillon arrivât lui prêter main-forte.


    C’est ce moment psychologique qu’a représenté un de nos grands peintres militaires, Armand Dumaresq, dans un tableau si remarqué au dernier Salon.


    Lors donc que la division d’Afrique arriva, elle trouva, comme l’avait prévu Radice, la porte ouverte.


    Avant de s’y engager, elle fit séjour à Phalsbourg.


    Une brigade tout entière y cantonna: c’était celle dont faisait partie le 4e zouaves.


    Dire l’accueil qui fut fait à nos soldats serait tenter l’impossible. C’était, chez tous ces habitants, dont les aïeux avaient deux fois résisté aux armées alliées, en 1814 et 1815, une joie indicible de penser qu’ils allaient retrouver leur qualité de Français.


    Ils avaient vu quelques zouaves en 1870; ceux-là s’étaient échappés de Reiehsoffen; et des larmes de joie coulaient sur les joues de tous ces braves Phalsbourgeois, lorsqu’ils reparlaient de cette triste époque et la comparaient à leur bonheur actuel, lorsqu’ils mettaient en regard le spectacle de ces fuyards, arrivant découragés dans leur petite place, et celui du beau régiment qui, traversant la ville fièrement, musique en tête, était venu se masser près des tilleuls de la place Lobau.


    Des drapeaux tricolores étaient arborés à toutes les maisons sans exception; les habitants en avaient mis jusqu’aux fenêtres des maisons occupées ou abandonnées par les Allemands, pour que les soldats ne pussent pas supposer qu’il y avait un seul cœur dans la ville qui ne battît à l’unisson de tous les autres.


    Le surlendemain matin, la marche était reprise et, vers sept heures l’avant-garde, formée par le 4e zouaves, passait près d’une colonne sur laquelle on lisait; Saarburg, 20 kilomètres — Zabem, 6 kilomètres.


    Le régiment entrait en Alsace.


    Et lorsqu’on fut arrivé au rocher du Saut-du-Prince-Charles, la plaine tout entière se développa aux yeux des zouaves émerveillés.


    C’était un spectacle splendide.


    La route s’étendait en lacets nombreux, paraissant et disparaissant au milieu des plus et des hêtres, franchissant de nombreux viaducs, s’ouvrant un passage au milieu d’énormes rochers de grès rouge.


    À 2 kilomètres, Saverne apparaissait, assise au pied des derniers contreforts de la montagne, et l’œil y plongeait comme de la nacelle d’un ballon, découvrant le vieux château des évêques de Strasbourg, transformé en caserne, l’obélisque qui orne une de ses places et la tour romane à cinq étages qui domine sa vieille église.


    Le canal de la Marne au Rhin, débouchant du défilé qu’il suit parallèlement au chemin de fer, traversait la riante petite ville et se perdait au loin dans la forêt royale de Brumath.


    À plus de 30 kilomètres dans l’est, une masse sombre apparaissait, s’étendant à perte de vue: c’était la forêt de Haguenau.


    Et partout les villages se pressaient, serrés l’un contre l’autre, se suivant en file indienne le long des ruisseaux, alternant avec les bois et les prairies, mêlant les clochers pointus aux tours de pierres des vieux châteaux.


    D’en bas, un bruit argentin, délicieux, formé de mille bruits, monta vers les bois.


    C’étaient les cloches des villages qui sonnaient l’allégresse de l’Alsace; elles envoyaient aux échos leurs airs des grands jours de fête, leurs carillons de baptême et de mariage, après avoir, pendant vingt ans, sonné le glas de leur servitude et de leur isolement.
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    Strasbourg !Voilà Strasbourg !


    


    


    Et cette rumeur de tout un peuple en liesse emplissait le cœur d’une oie profonde, d’une de ces joies qui se traduisent par des larmes involontaires.


    Aussi, lorsqu’à l’auberge du Saut-du-Prince, située sous de magnifiques ombrages, la tête de colonne aperçut une centaine d’habitants qui, vêtus de leurs plus beaux habits, attendaient le régiment, une grande émotion s’empara de tous.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\456.jpg]En tête du groupe se tenaient une douzaine de jeunes vêtues toutes uniformément du pittoresque costume des Alsaciennes: jupe de couleur, petite guimpe blanche à manches bouffantes, corselet noir garni de velours; sur leurs coiffures aux larges ailes, la cocarde tricolore, cachée vingt ans dans les livres d’heures et au fond des vieux bahuts, s’épanouissait, radieuse au grand soleil, faisant songer à celles que les anciens soldats de Napoléon Ier retrouvèrent au fond de leurs sacs quand l’empereur reparut en France, venant de l’île d’Elbe.


    Et l’une d’elles, une ravissante enfant blonde, aux cheveux ondulés, née sans doute pendant l’année terrible, se détacha du groupe quand apparut le colonel Durier, et, rougissante, avec un geste d’une gaucherie timide et charmante, lui tendit son bouquet.


    Le colonel arrêta son cheval, prit les fleurs et voulut parler, mais sa voix s’arrêta au fond de sa gorge.


    Cet homme, qui ne se troublait guère pourtant devant l’ennemi, venait d’être empoigné par une émotion extraordinaire.


    Le spectacle merveilleux qui s’étendait à ses pieds, ces carillons joyeux, la vue du bonheur de ces pauvres gens rendus enfin à leur patrie de prédilection, ces apparitions virginales au milieu des bois, tout cela provoquait un ensemble de sensations qui eussent remué les plus indifférents.


    Une larme brilla dans ses yeux. Il se pencha, embrassa la jeune fille au front et tout bas:


    —Merci, mon enfant, merci, dit-il.


    Ce fut tout ce qu’il trouva, et les. Alsaciens qui étaient là, bien émus eux aussi, furent aussi brefs que lui dans leurs manifestations. Un seul cri sortit de leurs poitrines au moment où le drapeau passa: «Vive la France!»


    —Sacrebleu! dit le commandant Sécot en leur envoyant, lorsqu’il passa le bras en écharpe, un salut de sa main restée libre, ça fait plaisir de se faire tuer ou blesser pour ces braves gens-là!
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    CHAPITRE XX


    


    Le passage des Vosges par la grande armée. — Devant Strasbourg. — Le trente-cinquième jour. Investissement. —Deux forts à prendre. — Douze hommes de bonne volonté. — Une mission délicate. —Inondation. —Câble télégraphique souterrain. —Étrange découverte. — Grenades à la mélinite. — Un peloton choisi. — Dans le souterrain. — Enterrés vivants. — Une barricade. — Les chiens sentinelles, — Triste sort d’une patrouille. — Précieux renseignements. — Un étranglement rapide. — Dans le réduit. — Entre deux feux. — Débâcle. — Ce qui se passe à l’intérieur de la ville. — Entrée des Français à Strasbourg.
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    Tel fut le cri qui s’échappa à la fois de toutes les poitrines, lorsqu’au coucher du soleil les avant-postes de la division d’Afrique arrivèrent au sommet du Wangensberg et couronnèrent les hauteurs abruptes de Marlenheim, en avant de la petite ville de Vasselone.


    C’était le surlendemain du passage des Vosges.


    À une vingtaine de kilomètres dans l’est, la flèche de la cathédrale de Strasbourg dressait dans le ciel sa croix de pierre et, derrière elle, la masse de la citadelle s’étalait au bord du Rhin.


    Le grand fleuve apparaissait de distance en distance, par échappées brillantes au milieu des bois qui couvrent ses deux rives en un fouillis inextricable d’îles et de lagunes.


    De tous les points de l’horizon, routes, chemins de fer, canaux, rivières et ruisseaux convergeaient vers la capitale de l’Alsace, et les villages se tressaient autour d’elle, comme jadis les cabanes des paysans autour des manoirs féodaux.


    Au sud, la rivière d’Ill se déroulait sinueusement entre le chemin de ferde Bâle et le canal du Rhône au Rhin, comme entre deux barrières rectilignes et, 3 kilomètres avant de franchir les remparts, s’étendait en un immense lac de 10 kilomètres de large, rejoignant au Rhin la jolie vallée de la Bruche et rendant absolument inaccessible de ce côté plus du tiers de l’enceinte de la ville.


    Par un système d’écluses perfectionnées et de barrages préparés à l’avance, les Allemands avaient, en deux jours, transformé 25 kilomètres carrés de terrain en une nappe d’eau infranchissable.


    À 5 kilomètres en moyenne en avant des bastions du corps de place apparaissaient, comme autant de sentinelles monstrueuses, les nouveaux forts construits autour de Strasbourg par l’état-major prussien, et auxquels avaient été donnés, suivant l’usage, les noms des généraux allemands qui s’étaient le plus distingués pendant la guerre de 1870-71.


    C’étaient, sur la rive gauche du Rhin:


    Le fort Fransecky, entre le Rhin et l’ill inférieur; les forts Moltke, Roon, Kroonprinz, Grand-Duc-de-Bade et Bismarck, entre l’ill et la Bruche; les forts Prince-Royal-de-Saxe et Von-der-Tann, entre la Bruche et l’ill supérieur; les forts Verder et Altenheim, entre l’Ill supérieur et le Rhin.


    Sur la rive droite:


    Les forts Kirchbach, Bosc et Blumenthal


    Ces treize ouvrages, tous de premier ordre, flanqués de nombreuses redoutes et batteries, formaient un camp retranché de 30 kilomètres de circonférence, reportant la défense de la ville bien au de la des points qu’avait occupés, du 8 au 12 août 1870, l’armée d’investissement du général de Verder.


    Quatorze jours après la dislocation de l’armée française, tous les corps qui composaient la grande armée avaient franchi les Vosges.


    Ils avaient emprunté tous les passages, même les plus étroits, forçant de marche, laissant en arrière les impedimenta, les voitures lourdes, les fourgons, leséquipages régimentaires, mais emmenant leurs canons et leurs caissons, auxquels les soldats s’attelaient dans les passages difficiles.


    Les hommes avaient été munis, à Raon-sur-Plaine, à Senones, à Saales, à Laveline, à Fraize, de cent cartouches de plus et de huit jours de vivres; ils avaient porté allègrement cette surcharge, et, comme un torrent, deux cent cinquante mille Français s’étaient rués sur les cols compris entre Saverne et Sainte-Marie-aux-Mines.


    Il fallait avant tout ne pas laisser à l’ennemi le temps de se reformer; les convois suivraient plus tard par les cols de Schirmeck de Sainte-Marie — aux-Mines, du Bonhomme et de la Schlucht, lorsque les coupures faites par les Allemands sur les routes de la montagne auraient été comblées et que les chemins seraient redevenus praticables.


    Quant aux différents ouvrages bâtis à grands frais sur tous ces points de passage, et dont on avait fait à l’avance des épouvantails, ils n’avaient pas retardé de quarante-huit heures les colonnes envahissantes.


    L’élan était donné; ce ne pouvait être un fortin, si haut perché fût-il, qui pouvait l’arrêter.


    Les uns furent enlevés de vive force, en plein jour, par des colonnes d’assaut composées d’hommes choisis, décidés, lestes et vigoureux; ils coûtèrent beaucoup de sang et il fallut y mettre le prix. Mais avant tout il fallait passer, et l’on passa.
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    D’autres se trouvaient dominés par des hauteurs situées en arrière et que les Allemande n’avaient pas jugées dangereuses parce qu’aucun chemin ne conduisait à leur sommet dénudé etescarpé.


    L’artillerie de montagne montra alors qu’elle n’était pas seulement utile dans les Alpes et en Afrique.


    Pendant la nuit, des mulets portant des canons de 80, des affûts et des caissons, escaladèrent les positions non occupées, précédées d’escouades de sapeurs du génie qui leur ouvraient la route au milieu des saplus,et, à la pointe du jour, les ouvrages ennemis étaient criblés de projectiles, leur feu était éteint et il n’y avait plus qu’à se présenter pour entrer.


    Avec les armes nouvelles d’ailleurs, ce ne sont plus les ouvrages perchés très haut qui sontles plus difficiles à emporter; une redoute située en plaine ayant autour d’elle un champ de tir étendu et découvert, qu’elle peut couvrir de feux rasants, est autrement inabordable qu’un fort perché sur un roc et dont tous les coups sont fichants.


    Dans toutes ces marches, les habitants avaient été des auxiliaires précieux


    Marchant en tête des colonnes, servant à la fois de guides et d’éclaireurs, ils avaient permis de tourner certaines positions réputées inaccessibles;grâce à eux, la longue bande de forêts qui s’étend sur le revers oriental des Vosges avait été franchie sans encombres, et, sur cinq points à la fois, la grande armée avait débouché un beau matin dans la plaine d’Alsace.


    Il est juste d’ajouter qu’elle n’avait trouvé nulle part une résistance sérieuse.


    Après la destruction du XIIe corps prussien à Neuves-Maisons et la reddition de 5,000 Saxons à Jarville, les corps français n’avaient plus poussé devant eux que des détachements sans consistance, résistant juste assez pour couvrir la retraite des corps qui les précédaient.


    Disons aussi que, pendant toute la durée de ces marches parallèles, les corps d’armée étaient restés en communication par le télégraphe optique.


    Si, au lieu de marcher à cette allure rapide, en se débarrassant de tout ce qui pouvait alourdir sa marche, le généralissime avait suivi les grandes roules, en se faisant accompagner de ses convois, il eût trouvé dans Strasbourg une armée reconstituée et n’eût pas obtenu en six jours le succès sans précédents que l’on connaît, succès qu’il nous est donné de raconter ici, puisque le régiment que nous suivons depuis le premier jour arriva juste à temps pour y participer.


    Metz put résister jusqu’à la fin de la campagne, Strasbourg succomba en une semaine; et bien que certaines des causes qui amenèrent sa capitulation soient aujourd’hui parfaitement connues, nous ne pouvons résister au désir d’en reparler ici, en retraçant le brillant fait d’armes dont nous trouvons les détails sur le journal de marche d’un officier du 4e zouaves. D’ailleurs, il constitue une page originale et saisissante dans l’histoire de cette guerre, si féconde en nouveautés de toutes sortes, et ne saurait être passé sous silence, car il se retrouvera plus tard dans tous les manuels d’instruction militaire et patriotique.


    Quelques données générales sont nécessaires pour en amener le récit; ne voulait pas faire ici de haute tactique, nous les abrégeons le plus possible.


    L’armée française occupait, le trente-quatrième jour de l’entrée en campagne, une ligne de 70 kilomètres, comprise entre Saverne et Schlestadt.


    Son front était à peu près tracé par la ligne de chemin de fer qui unit ces deux villes et les quartiers généraux de ses différents corps occupaient respectivement Schlestadt, Barr, Rosheim, motsheim, Soultz, Vasselone et Saverne.


    Le Ve corps, resté en arrière à la suite du combat de Neuves-Maisons, dont il avait supporté le principal effort, venait d’arriver à Bourg-Bruche et allait remonter la vallée de la Bruche, pour déboucher à Mutzig.


    Les ordres de mouvement pour le trente-cinquième jour rétrécirent considérablement ce front, en faisant converger tous les corps sur Strasbourg, objectif principal de la grande armée pendant cette première partie de sa marche.
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    Le plan du généralissime était donc de tenter l’impossible pour enlever le camp retranché, occupé seulement, on le savait approximativement, par sa garnison de 18,000 hommes, à laquelle s’étaient joints 90,000 fuyards arrivant de Neufchâteau.


    Avec l’immense supériorité numérique et morale dont il disposait, il pouvait espérer réussir.


    Si contre son attente, le siège se prolongeait au de la des quelques jours nécessaires aux premiers travaux d’investissement, il laisserait dans les tranchées et les batteries construites par la grande armée un ou deux corps d’armée, et irait de l’avant, en passant le Rhin en aval de la place.


    Car, avant tout, il ne fallait pas commettre la faute de s’immobiliser autour d’une place forte.


    Les quatre divisions territoriales qui devaient les premières rejoindre la grande armée par Saverne et Schirmeck, arriveraient dans ce laps de temps et porteraient le corps d’investissement à un effectif suffisant.


    L’arrêt très court qu’allait subir l’armée principale était de plus justifié par la nécessité d’attendre les convois restés en arrière, l’artillerie de réserve et l’artillerie de siège expédiée de Toul et d’Épinal.
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    Ils s'engagèrent résolument dans l'eau.


    


    Si, comparant1870 à 189.. , nous recherchons où en étaient les opérations dans la première de ces guerres à la date correspondante, nous trouvons que le trente-cinquième jour après la déclaration de guerre du 19 juillet 1870, c’est-à-dire le 22 août, l’armée française de Bazaine venait d’être enfermée dans Metz par les grandes batailles de Rézonville et d’Amanvilliers; celle du maréchal de Mac Mahon quittait Reims pour aller au secours de Metz; de grands désastres avaient été subis, mais ils étaient loin d’être irréparables, l’honneur était sauf, la France avait encore 300,000 hommes d’excellentes troupes en face de l’ennemi; on pouvait encore espérer se relever.


    Au trente-cinquième jour de «la Guerre continentale», l’armée allemande comprenant la masse compacte de toutes ses forces vives disponibles contre la France était écrasée, ses débris étaient dispersés dans trois directions, la campagne était virtuellement terminée.


    La différence de situation entre les deux dates est frappante; elle le sera davantage encore à la fin de la guerre; car, alors qu’il avait fallu à l’Allemagne six mois entiers pour arriver au résultat final, c’est-à-dire à la capitulation de Paris du 29 janvier, on se souvient qu’il ne fallut pas la moitié de ce laps de temps pour que les trois armées françaises réunies entrassent à Berlin, puisque le traité de paix fut signé quatre-vingt-deux jours après le passage de la frontière par l’armée allemande.


    Tout va vite aujourd’hui, et, étant donnée la progression sans cesse croissante des moyens de transports et des procédés de destruction, on peut prédire que les guerres qui suivront celle-ci se termineront en deux mois, peut-être en un seul.


    Le premier jour de l’investissement de Strasbourg fut marqué par les combats d’avant-postes d’Offenheim, d’Ittenheim, d’Hangenbieten et de Gelspolsheim, qui nous coûtèrent dix ou onze mille hommes l’un dans l’autre, mais qui eurent pour effet de rejeter immédiatement dans l’enceinte des forts les troupes ennemies qui avaient voulu tenir la campagne et occuper des positions en avant des ouvrages permanents.


    On aurait pu éviter cette effusion de sang, relativement considérable, comme le constata le rapport du généralissime publié plus tard.


    Les troupes françaises s’étaient ruées sur les tranchées allemandes avec une fougue par trop voisine de la précipitation; l’infanterie n’avait pas, à Gelspolsheim surtout, attendu l’entrée en ligne de l’artillerie et la préparation de l’attaque pour s’élancer à l’assaut.


    À Ittenheim, c’était mieux encore: un régiment de cavalerie, le 24e dragons, renouvelant l’exploit des cuirassiers de Montbrun et de Caulaincourt à la Moskowa, s’était élancé sur une redoute ouverte à la gorge, mais avait dû se replier, décimé, presque anéanti, ayant perdu son colonel etpresque tous ses officiers.


    On avait fait ce jour-là des prodiges de bravoure, presque des folies, tant il est vrai que la victoire est le plus puissant des stimulants; les chefs auraient pu, auraient dû peut-être, réfréner l’ardeur des troupes; mais personne n’y avait songé.


    Dans cette grande marche triomphale de tout un peuple enthousiaste, qu’était le sacrifice d’une division? Après les hécatombes de Neufchâteau, qu’était une perte d’une dizaine de mille hommes?
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    Le lendemain de ce jour, le cercle de fer se resserra encore autour de Strasbourg; des milliers de bras se mirent à l’ouvrage et, en vingt-quatre heures, une immense ligne de circonvallation, tracée audacieusement à2.000 mètres au plus des forts, sortit de terre et se développa entre la Bruche et l’ill, depuis le plateau d’Oberschaeffolsheim jusqu’au moulin de la Vanzenau, en passant par Dingsheim, Lamperlheim et les bois de Reichstett.


    Le terrain qui s’étend au sud de la place étant inondé, on se borna à placer en avant des forts Verder, Von-der-Tann et Prince-Royal-de-Saxe des corps d’observation, couverts par des redoutes.


    En même temps, le Rhin était franchi en amont et en aval de la ville, d’une part entre Plobsheim et Altenbeim, de l’autre en face de Diersheim, par deux corps d’armée, pour fermer complètement sur la rive droite le cercle d’investissement, et c’est en cette circonstance que le patriotisme ingénieux des Alsaciens se manifesta de la manière la plus éclatante, car ce fut aux riverains seuls que ces deux corps durent de pouvoir passer, les équipages de pont des corps d’armée n’ayant pas eu encore le temps de rejoindre.


    Grâce à eux, des centaines de barques furent concentrées aux points de passage choisis, des milliers de madriers furent fournis par les villages environnants; paysans, soldats, se mirent à l’œuvre de concert et en une journée deux points ayant en moyenne 250 mètres de longueur avaient été jetés sur le fleuve.


    Certes, ils n’avaient rien de la régularité, ni même de la solidité des ponts militaires, mais le Rhin, en cette saison, était à son étiage minimum, et d’ailleurs les pontonniers ne tarderaient pas à arriver et à remplacer par un passage définitif ce travail improvisé.


    En toute autre circonstance, il eût été imprudent de jeter 60,000 hommes isolés de l’autre côté d’un grand fleuve, avec des moyens de communication aussi peu sûrs; mais ce fut-là, comme précédemment, le triomphe de l’audace sur le raisonnement, de la confiance sur le calcul.


    On ne pouvait craindre, d’ailleurs, de voir la garnison de Strasbourg se porter en force contre les deux corps d’armée ainsi isolés sans que le généralissime français en fût averti; car, outre que les ballons captifs qui avaient pu suivre les colonnes auraient signalé tous les mouvements de troupes exécutés dans l’enceinte de la ville, on verra plus loin que le service des renseignements du quartier général de la grande armée disposait dans Strasbourg même d’agents bien outillés pour avertir de tout ce qui se passait dans la ville.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\463.jpg]


    Tous ces travaux, menés sous le feu de forts munis d’une puissante artillerie, n’avaient pas été sans coûter beaucoup de monde; mais ils avaient été commencés de nuit, suivant les vieux, mais toujours sages procédés de la guerre de siège; les bras ne manquant pas, ils avaient avancé très vite et l’ennemi n’étant pas en force suffisante pour tenter des sorties, ils avaient pu être exécutés assez solidement et assez profondément pour abriter les bataillons de tranchée.


    La journée suivanteavait été employée à la construction et à l’armement de batteries enterrées. En attendant que les pièces de siège attendues fussent arrivées, on les arma de canons de 90, et, le troisième jour au soiraprès l’arrivée de l’armée devant la place, commençait avec les forts une lutte d’artillerie, dans laquelle nos canonniers essayèrent de racheter l’infériorité du calibre par la précision du tir et le nombre de coups tirés.


    Toute la journée du lendemain, l’avalanche d’obus qui s’abattait sur les forts Moltke, Roon, Kronprinz, Grand-Duc-de-Bade Bismarck roula sans interruption.


    Les batteries frauçaises employèrent leurs obus à mélinite, dont elles avaient un sérieux approvisionnement en vue des destructions d’ouvrages de champ de bataille; c’est ce qui explique pourquoi des ouvrages faits pour résister à des pièces de gros calibre furent cependant assez maltraités, la répétition des coups sur les mêmes points finissant par ébranler les parapets les plus solides.


    D’autre part, disposant d’un espace considérable pour s’y mouvoir et d’une grande mobilité pour se transporter d’un point à un autre, les mêmes batteries ne subirent pas les pertes que l’ennemi pouvait espérer leur infliger a une distance relativement si courte, car, dès que le tir de l’ennemi était repéré et devenait dangereux, elles se déplaçaient de 200 ou 300 mètres et reprenaient le feu immédiatement.


    Parmi les forts ainsi battus avec acharnement, deux, celui du Kronprinz et celui du Grand — Duc-de-Bade, étaient, par leur position et leur relief au-dessus des forts voisins, considérés comme les deux clefs du camp retranché, et il est nécessaire d’entrer à leur sujet dans quelques développements pour l’intelligence de ce qui va suivre.


    Ils étaient à cheval dans l’angle formé par la route de Saverne et la voie ferrée de Paris à Strasbourg, et occupaient un long éperon isolé compris entre Oberhausbergen et Mundolsheim.


    Cet éperon, côté 191, dominait de 50 mètres la plaine qui s’étendait en arrière d’eux; le fort du Kronprinz avait, à 2,400 mètres, un commandement de 45 mètres sur le fort Roon, et le fort Grand-Duc-de-Bade en avait un de 50 mètres, à 2,600 mètres, sur le fort Bismarck.


    Si l’on parvenait à s’en emparer et à retourner leur artillerie sur les voisins, on pouvait réduire ces derniers au silence en peu de temps, et par suite en faciliter considérablement l’assaut.


    Ce fut donc sur ces deux ouvrages que se concentra l’attention du généralissime; ils se soutenaient l’un l’autre à 1,200 mètres seulement de distance et ne formaient pour ainsi dire qu’une seule ligne d’ouvrages, grâce au retranchement, coupé de lunettes et de redans, qui les réunissait l’un à l’autre.


    Ce fut ce retranchement que l’artillerie française commença à prendre comme objectif: elle le rendit intenable en le couvrant de projectiles; dès le quatrième jour de l’investissement, ce résultat était obtenu et les garnisons de deux forts renoncèrent à l’occuper, considérant d’ailleurs, et avec raison, comme impraticable pour un assaillant un terrain sur lequel deux puissants ouvrages pouvaient croiser, à 600 mètres de distance, le feu de quatorze canons lourds de 42 centimètres et de quatre mortiers rayés de 45 centimètres.


    Au moment donc où commence notre récit, les deux garnisons se tenaient soigneusement abritées dans leurs forts respectifs.


    En avant de l’éperon couronné par ces deux forts, dont nous allons qoIls occuper exclusivement, coulait le petit ruisseau de Souffel.


    Sur ce ruisseau, les deux villages de Dingsheim et de Griesheim venaient d’être réduits en cendres par l’artillerie allemande, mais la tranchée française creusée en arrière d’eux, couverte par eux et garnie d’abris, n’avait pas trop souffert.


    Elle était occupée, ce soir-là, par le deuxième bataillon du 4e zouaves, dont c’était le tour de service aux tranchées.


    Les deux autres bataillons étaient cantonnés à 1,000 mètres environ en arrière, au village de Pfuhlgriesheim.


    Le reste de la division, arrivé de Vasselone le lendemain même des combats d’Ittenheim et d’Offenheim, était massé dans ce dernier village et à Stutzheim, reliant entre eux les IVe et XIe corps frauçais, s’étendant, le premier au nord jusqu’à l’Ill, le second à l’ouest jusqu’à la Bruche.


    Le généralissime avait placé son quartier général à Ittenheim, sur la route de Saverne, et le réseau téléphonique qui le mettait en communication avec les six corps d’armée de la rive gauche du Rhin avait été construit dès le premier jour.


    —Un parc aérostatique était à! kilomètre de là, sur les hauteurs d’Hur — tigheim, obligé de se tenir à 6,000 mètres au moins des forts allemands, car on savait ceux-ci munis de pièces spéciales destinées à tirer sur les ballons.


    —Douze hommes de bonne volonté avait demandé dans sa compagnie le capitaine Malherbe, qui occupait ce soir-là le morceau de tranchée qui coupait la route de Pfuhlgriesheim à Mittel-Hausbergen.


    Et, s’il eût pris tous ceux qui s’étaient présentés, il serait resté seul de service ce soir-là, le brave capitaine.


    Mais il fallait des «dégourdis» et, en homme qui connaît son monde, il eut bientôt fait son choix, prenant quatre terrassiers, un élève télégraphiste, un serrurier et quatre gaillards plutôt connus par leurs aptitudes à la gymnastique et la solidité de leurs biceps que par leur supériorité dans un corps métier quelconque.


    Et quand ils furent réunis dans l’un des abris qui avaient été creusés dans la tranchée, le capitaine leur tint le petit discours suivant:[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\464.jpg]


    —Voilà, mes amis, ce que le colonel attend de vous; et, quand je dis le colonel, je veux dire le général en chef, car il est venu lui-même parler au colonel dans l’après-midi et lui demander s’il pouvait compter sur les zouaves pour une petite besogne assez difficile; le colonel a répondu oui naturellement.


    —Turellement, dit à mi-voix Jung, le mécanicien, un gouailleur ne doutant de rien.


    —Voilà, poursuivit le capitaine, le sergent Jacquot qui va vous conduire; il sait déjà ce qu’il y a à faire,mais je veux vous l’expliquer a tous, parce que, quand vous aurez bien compris l’importance de ce que vous allez faire cette nuit, vous le ferez beaucoup mieux.


    Ouvrez donc vos oreilles toutes grandes.


    Le général en chef va faire attaquer, cette nuit probablement, l’un des deux forts qui sont là devant nous sur la hauteur, de l’autre côté du ruisseau.


    Je ne sais pas plus que vous sur lequel il tombera pour commencer; mais, comme ça se passera à l’improviste, il faudrait que celui qui ne sera pas attaqué ne pût plus venir tout de suite au secours de l’autre et, pour cela, il est indispensable qu’ils ne puissent plus communiquer. Il faut donc couper, détruire juste au bon moment, la ligne télégraphique qui les réunit.


    —Rien de plus facile, mon capitaine, dit Jung, qui ne pouvait tenir en place: une bonne hache, une bonne paire de ciseaux et ça y est; y a même pas besoin d’être à dix pour…


    —Tais-toi. bavard, et laisse-moi finir, reprit le capitaine; à ne s’agit pas de flanquer par terre des poteaux télégraphiques comme ceux que vous voyez le long des lignes de chemins de fer; ça serait trop facile; depuis ce matin que l’on tire de chez nous sans arrêter sur la hauteur d’en face, ce serait déjà fait.

  


  
    


    Il s’agit d’une ligne télégraphique souterraine; le général sait par ses renseignements que cette ligne existe entre tous les forts de Strasbourg; il sait aussi par un ouvrier alsacien des environs, qui a travaillé à une tranchée destinée à une ligne semblable dans les environs, que cette tranchée a1 m,60 de profondeur.


    Voilà les seuls renseignements que je puis vous donner; il faut creuser, trouver le câble et...


    —Et pst... fit Jung, faisant le geste de couper vivement quelque chose.


    —Toi, fit en riant le capitaine, tu mets tout le temps à côté de la plaque; non, il ne faut pas lecouper tout de suite: ça ne serait pas malin, et tu vas comprendre pourquoi.


    Je suppose que vous fassiez le coup dans six heures d’ici, à onze heures par exemple, et que l’assaut du fort n’ait lieu qu’à quatre heures du matin; il est probable que dans l’intervalle, entre onze et quatre heures, les Prussiens s’en seront aperçu, car ces gens-là doivent avoir sans cesse le nez sur leur télégraphe; alors ils aviseront, se tiendront sur leurs gardes, et nous n’aurons fait qu’une bêtise au lieu d’être utiles à quelque chose.


    Votre expédition sera donc double; vous allez vous autres trouver le fil, cequi est le plus difficile et le plus long; puis, au moment de l’attaque, un autre, ou plutôt l’un de vous le coupera définitivement. Vous avez bien compris, Jacquot?


    —Oui, mon capitaine, fit ce dernier, et, si vous le voulez bien, ce sera moi qui resterai là haut pour donner le coup de hache au bon moment.


    —Rester là haut, fit le capitaine, non pas; le commandant ne vous a donc pas expliqué tout, à vous Jacquot... il ne vous a donc pas parlé des patrouilles prussiennes que le colonel m’a signalées tout à l’heure...


    —Non, mon capitaine.


    —C’est pourtant cela qu’il faut que vous sachiez surtout: nous avons appris par un déserteur badois que, vers minuit, les deux forts envoient l’un vers l’autre des patrouilles d’une demi-douzaine d’hommes; quand elles se sont rencontrées, elles reviennent sur leurs pas et rentrent. Deux autres semblables circulent vers trois heures du matin. C’est donc entre minuit et trois heures qu’il faut découvrir le fil. Ce fit trouvé, il faudra reboucher le trou et revenir, tout au moins battre en retraite de quelques centaines de mètres pour n’être pas vu; puis, la patrouille passée, il n’y aura plus qu’à retourner à la tranchée qui sera rapidement déblayée et, à un signal lumineux donné d’ici, couper net le câble.


    —J’ai bien compris, mon capitaine, dit le sergent; c’est plus compliqué que je ne croyais, mais je vous garantis que l’ouvrage sera bien fait.
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    Je place mes deux chiens en sentinelles ou je les emmnène ne patrouille.


    


    —Avec vous, j’en suis sûr, dit le capitaine.


    Jacquot était, au régiment, le moniteur en chef de gymnastique; personne ne savait comme lui envoyer un coup de savate ou un coup de poing, grimper à une corde lisse, franchir le cheval de bois ou se hisser sans efforts à la barre fixe. Il n’avait pas son pareil pour manier la canne, et Vuillaumeseul lui eût donné une leçon au fleuret. Avec cela intelligent et adroit, il était l’homme des expéditions qui exigeaient du jarret, du coup d’œil et de la vigueur.


    Tout de suite on se préoccupa des outils; il fallait des pics solides, des pics du modèle des parcs» une hache, deux pelles etun levier.


    —Et comme armes? demanda Jacquot.


    —Fusil et baïonnette emmanchée, dit Malherbe; pas de fourreau ni de ceinturon, et défense absolue de tirer, car ce serait vous trahir bêtement et attirer l’attention de ces gaillards-là sur le point où vous travaillerez.


    Si, contre mon attente, ils avaient laissé quelques factionnaires entre les deux forts, il faudrait vous débrouiller pour les expédier sans bruit.


    —Ça ne sera pas difficile, dit Jacquot; avec, mes deux chiens, je suis bien sûr d’être averti ait moins 100 mètres d’avance s’il y a quelqu’un.


    —Vous avez donc des chiens?


    —Oui, mon capitaine, Tom et Diane, les deux chiens de M.Boureille.


    C’est moi qui les ai repris depuis l’autre jour et j’ai même eu du mal à les emmener les deux pauvres bêtes; elles voulaient toujours retourner à Neufchâteau.


    —Vous avez bien fait de ne pas les abandonner; je les connais, ce sont deux bons chiens qui pourront vous rendre service.


    —Je le crois bien, mon capitaine, qu’elles nous rendront service; elles sentent maintenant un Allemand à une distance du diable; je ne sais pas si c’est la choucroute ou la bière qui leur donne une odeur différente de la nôtre, mais voilà plusieurs fois, quand on amène des prisonniers ou des déserteurs, que je vois bien qu’ils ne s’y trompent pas, mes deux chiens; ils se mettent en arrêt, le nez par terre, la queue toute droite comme pour un perdreau


    —Sans aboyer?


    —Sans aboyer, mou capitaine; à peine un petit grondement imperceptible, et ils restent là en attendant que j’arrive.
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    —Je ne l’aurais pas oublié, allez, mon capitaine; toutes les fois que la compagnie est de garde, je les place sur la ligne des sentinelles ou bien je les emmène avec moi en patrouille.


    —Il serait bien à souhaiter que toutes les compagnies en aient autant, dit le capitaine; les Allemands en ont, eux, dans tous leurs bataillons de chasseurs.


    —Et quelle distance y a-t-il d’ici là-haut, mon capitaine, reprit le sergent.


    —2,100 mètres exactement, c’est le chiffre que m’a donné le colonel, en marchant avec précaution, en vous éclairant bien, vous en avez pour une bonne demi-heure; en deux heures, vous pouvez trouver le câble; trois heures, voilà donc juste le temps nécessaire pour faire le coup.


    —Et à quelle heure faudra-t-il partir? mon capitaine.


    —Vers neuf heures; il n’y a pas de lune cette nuit-ci, ça tombe on ne peut mieux; vous avez encore trois heures devant vous; vous n’aurez qu’à suivre à peu près la direction du chemin qui passe ici près; il vous mènera à 400 mètres du fort de droite; vous appuierez un peu à gauche, pour être à moitié distance, et vous pourrez commencer votre travail comme le commandant vous l’a expliqué.


    —Compris, mon capitaine.


    Et, comme Jacquot s’en allait, emmenant sa petite troupe:


    —Et méfiez-vous des projections électriques, dit le capitaine; vous savez qu’ils passent leur temps là-haut à éclairer le terrain à l’improviste de tous les côtés.


    —Oui, oui, mon capitaine, mais ça n’est pas dangereux quand on est prévenu et qu’on n’est qu’une petite bande comme la nôtre: lorsque la lumière s’abat sur vous, on se colle le nez par terre sans bouger; ils vous prennent, à 200 mètres, pour une motte de terre, et, quand le rayon tourne, on repart. J’ai bien remarqué hier soir leur manège, même que, si nous étions seulement à 400 mètres de celui qui porte la lanterne électrique et qui la fait tourner, je me chargerais joliment de lui ôter le goût de ces manœuvres-là.


    À neuf heures, heure militaire, la petite troupe franchissait le parapet de la tranchée et, baissant le dos, les zouaves se mettaient en route, munis de leurs outils et de leurs armes, ajustés de manière à ne produire aucun bruit en s’entrechoquant l’un contre l’autre.


    Ce n’était pas que le bruit fût fort à craindre, car, bien que l’obscurité fût profonde, les canons allemands et français continuaient à tirer des deux côtés, rayant d’éclairs rapides un ciel noir comme de la suie


    —Suivez la ligne des arbres, dit Jacquot.


    La route, en effet, était bordée d’arbres; mais les Allemands les avaient abattus en travers et avaient enchevêtré leurs branches les unes dans les autres, de manière à rendre le chemin impraticable.


    Ce n’était toujours pas ça qui était gênant; on passerait à côté, voilà tout.
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    —Voilà qui vaut mieux que tous les éclaireurs possibles, se dit le sergent.


    Ils franchirent rapidement 600 mètres, et tout d’un coup Jung, qui avait pris une légère avance, donna un léger coup de sifflet et s’arrêta.


    Il venait d’arriver au bord d’une nappe d’eau, dont on discernait confusément les reflets, s’étendant à droite, à gauche et en avant.


    La lueur lointaine des coups de canon la piqua de teintes rouges et le sergent Jacquot arrivant dit à voix basse;


    —Ils ont fait déborder le ruisseau; il n’y a pas longtemps, ça n’était pas fait à midi...


    —Et ça a l’air large, dit un zouave, un moniteur de gymnastique nommé Salini, qui, se souvenant de son origine corse, avait ajouté à son armement un petit poignard à gaine de cuir qu’il gardait comme une relique de famille.


    —Ça ne doit pas être profond, dit Jung; passons tout de même.


    Et, au moment où il venait d’entrer dans l’eau, il disparut.


    On l’entendit patauger un instant, puis il regagna le bord, mouillé comme un caniche.


    —Sales gueux, murmura-t-il en se secouant, il y a des trous... V’là mon fusil rouillé pour trois jours.


    Il fallait chercher un autre point de passage.


    Et comme plusieurs hommes se dirigeaient sur leur gauche en aval du courant;


    —Pas par-là, dit Jacquot; si vous descendez du côté du barrage, ça ira toujours en s’approfondissant; remontons vers la source, au contraire.


    Il ne se trompait pas; à 500 mètres de là, la largeur du terrain inondé était réduite à une centaine de mètres.


    Ils s’engagèrent résolument dans l’eau, perdirent pied au moment où ils franchirent le lit du ruisseau, mais finalement se retrouvèrent au complet de l’autre côté.
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    Quand ils atteignirent le retranchement, après avoir rampé comme des couleuvres durant 300 mètres, ils étaient méconnaissables, couverts de boue jusqu’aux oreilles, et il était déjà dix heures.


    Par bonheur, les chiens ne révélaient aucune sentinelle aux environs.


    Le retranchement paraissait absolument abandonné; ils y entrèrent, s’arrêtèrent un instant, retenant leur respiration, blottis contre les talus à demi éboulés d’un petit redan qui flanquait le centre de la ligne.


    —Vite à l’ouvrage, comme je vous ai dit, fit Jacquot à voix basse; mettez-vous par deux, un pic et une pelle ensemble, et dépêchons...


    Les zouaves se disposèrent sur une même ligne droite, perpendiculaire au retranchement et, silencieusement, se mirent à creuser...


    À une vingtaine de mètres sur le flanc des travailleurs, avec Diane, le sergent Jacquot faisait sentinelle du côté du fort Kronprinz.


    Du côté opposé, il avait placé Tom en faction, et l’excellente bête, ayant compris ce qu’on attendait d’elle, s’était assise sur son train de derrière, le museau tourné vers le fort du Grand-Duc-de-Bade, dont les parapets apparaissaient confusément au milieu des nuages rouges produits par la fumée des pièces.


    —Vous ne trouvez rien, demandait le sergent de quart d’heure en quart d’heure.


    —Rien, répondaient l’un après l’autre, comme des fantômes, les travailleurs couverts de sueur.


    C’est que ce n’est pas un mince travail que de faire un trou de 1m, 60 de profondeur et de la largeur d’un homme...


    —Si dans une demi-heure nous n’avons rien découvert, nous rebouchons et nous filons, se dit le sergent, car si réellement une patrouille vient par ici vers minuit................


    Et, comme il en était là de ses pensées, un bruit métallique se fit entendre, suivi d’un cri étouffé.


    —Sergent! appela un zouave, voilà quelque chose.


    Il donna un deuxième coup de pic et le choc sonore se reproduisit.


    —On dirait que je tape sur un vieux canon enterré, fit le soldat.


    —Déblayez, déblayez, dit Jacquot sentant l’heure s’avancer.


    On ne pouvait aider le travailleur, car il n’y avait place que pour lui dans cette tranchée étroite.


    Impatients tous attendaient, penchés sur l’ouverture, les yeux accoutumés à l’obscurité, ayant abandonné leur travail.


    —C’est un gros tube comme un tube à gaz, dit le soldat au bout d’un instant.


    Jacquot sauta dans le trou.


    L’homme avait raison; au lieu d’un câble métallique formé de révolutions de fils de cuivre, comme sont tous les câbles télégraphiques des lignes souterraines allemandes, il se trouvait en présence d’un tube en fonte solide, narguant la hache.


    Pour cette ligne, les Allemands avaient adopté par exception le système français employé sur tout le réseau de l’Est et qui consiste à enfermer le câble dans des conduites en fonte, emboîtées l’une dans l’autre.


    Sans doute ils avaient trouvé le matériel nécessaire quelque part à Strasbourg et l’avaient utilisé.


    Dans tous les cas, c’était un fâcheux contre-temps pour le sergent Jacquot, car comment atteindre le fil sous cette enveloppe résistante, qu’un coup de dynamite seul pouvait briser.


    Il ne fallait pas le rompre maintenant, évidemment; mais quand on reviendrait la seconde fois pour en finir avec lui, s’il fallait employer un explosif, on donnerait l’éveil de suite...


    —Sergent, reprit le zouave qui continuait à déblayer et à palper le tube dans tous les sens, voilà une jointure là, à peu près au milieu.


    Jacquot se baissa; le soldat ne se trompait pas: deux tubes s’emboîtaient l’un dans l’autre en cet endroit, maintenus adhérents par une chemise de plomb sertie entre eux.

  


  
    



    Et soudain une idée se fit jour dans la tête du sous-officier.


    Ce qu’il fallait avant tout, c’était mettre le câble à nu.


    On y arriverait en disjoignant les deux, tubes.


    Et, pour obtenir ce dernier résultat, il suffisait d’exercer sous leur point de jonction, avec le levier, une vigoureuse pesée de bas en haut.


    Aussitôt Jung, le plus vigoureux de la bande, se mit à l’ouvrage.


    D’abord il déchaussa à droite et à gauche le plus possible les deux tubes, puis il se mit à creuser au-dessous.


    Heureusement aucune alerte n’était venue déranger nos gens jusque-là.


    Mais Jacquot était haletant d’impatience.


    —plus vite, plus vite, dit-il.


    —Un autre zouave sauta dans le trou, pour relayer Jung.


    Et il venait de donner un vigoureux coup de levier dans le fond de l’excavation pour exercer ensuite une pesée sur le tube de fonte lorsqu’un cri lui échappa qu’il ne put retenir, cri de surprise, presque de stupeur.
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    —Un trou, qu’est-ce que c’est que cela, fit-il hébété...


    Et, laissant couler son levier, il le vit disparaître tout entier dans l’ouverture mystérieuse qui venait de se produire à ses pieds...


    À son tour, le sergent sonda, d’abord avec le levier, puis avec un fusil muni de sa baïonnette; mais ce fut en vain, il n’atteignit pas le fond.


    Et soudain il poussa une exclamation, d’une voix étranglée:


    —Un souterrain, dit-il... ah!...


    Puis il bondit hors du trou, comme poussé par un ressort...


    —Allons, dit-il, tout le monde à l’ouvrage, rebouchez, rebouchez vite...


    On brisa une pelle, dont le fer appliqué sur l’orifice du puits étaitdestiné à empêcher l’éboulement des terres à l’intérieur et en quelques minutes, sans que personne s’inquiétât davantage du tube et du câble qu’il renfermait, la tranchée était bouchée, piétinée, damée, de manière à ce que de l’extérieur on ne pût deviner quel était le travail nocturne qui s’était accompli là...


    Il était temps: un grondement, compréhensible seulement pour le sergent, venait de se faire entendre sur la droite et Tom tendait le cou dans la nuit.


    On venait du fort Kronprinz.


    —Filons, dit Jacquot à voix basse, et aplatis surtout.


    Comme des couleuvres qui se glissent dans les herbes, les onze zouaves franchirent le talus et descendirent la pente en rampant.


    Puis, arrivés à 200 mètres de la crête, ils détalèrent à toute vitesse, silencieux comme des ombres.


    —Nous n’arrêtons pas là, sergent, fit Jung, quand il se vit hors de portée.


    —Non, non, dit Jacquot, nous rentrons et plus vite que ça. C’est fini pour aujourd’hui...


    Un quart d’heure après, ruisselants comme des tritons, après avoir de nouveau traversé tout le terrain inondé, risquant dix fluxions de poitrine par toutes ces alternatives de chaud et de froid qu’ils avaient subies en trois heures de temps, nos zouaves rentraient dans la tranchée et Jacquot allait faire de suite son rapport au capitaine Malherbe.


    Après l’avoir entendu, celui-ci le conduisait immédiatement au colonel.


    Il n’y eut rien cette nuit-là.


    Le lendemain soir, à la tombée de la nuit, deux régiments du XIe corps, les 93e et 137e de ligne, formant la 42e brigade, venaient se masser silencieusement dans les ruines du village de Dingsheim, qu’une croupe masquait en partie aux vues du fort Kronprinz.


    Le généralissime avait décidé que l’assaut serait donné à cet ouvrage à deux heures précises du matin, et les officiers de tout grade avaient très exactement pris l’heure qui avait été envoyée à cet effet du quartier général.


    L’attaque aurait lieu par surprise, préparée par un redoublement dans la canonnade à laquelle prendraient part douze pièces de 120 millimètres arrivées le matin même de Belfort; le 4e zouaves serait en réserve.


    La journée avait été employée à exécuter un très grand approvisionnement de gabions et de fascines dans un bois voisin, et, la nuit venue, on les avait disposés par couches le long de la route inondée, après avoir chargé les gabions de pierres et de terre; on avait ainsi créé en trois heures de temps une large chaussée artificielle qui dispenserait les troupes d’attaque du bain forcé qu’avaient pris les zouaves la veille.


    Plus acharnée encore que la veille, plus puissante surtout, l’artillerie française avait fait rage sur les deux forts, et le commandant du génie du IVe corps avait distingué dans une forte lunette placée au-dessus de Pfuhlgriesheim qu’un éboulement du parapet s’était produit à l’un des angles du flanc droit du fort Kronprinz.
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    Le lieutenant alluma sa lanterne et constata qu'il était dans un large souterrain.


    


    À deux heures du matin, il y aurait un léger croissant de lune; on devait y voir suffisamment pour se diriger sans erreur sur ce point, le terrain étant absolument découvert et le système tout entier du fort se détachant assez nettement sur l’horizon par une nuit moins obscure que celle de la veille.


    Ce serait là le point d’attaque.


    D’ailleurs, si on se trompait, on escaladerait comme on pourrait le parapet qu’on aurait devant soi, et, dans ce but, une véritable collection d’échelles de toutes formes et de toutes dimensions, réquisitionnées dans les environs, avaient été distribuées à un certain nombre d’hommes désignés pour marcher en tête des colonnes.


    D’autres portaient un certain nombre de boules de mélinite de 400 grammes, toutes amorcées et contenues dans une enveloppe de zinc; c’était un projectile d’un nouveau genre se lançant à la main.


    Les hommes devaient le jeter du fond du fossé par-dessus le parapet avant d’escalader l’escarpe, à l’instar des grenades du vieux temps;mais, au lieu d’enflammer la composition détonnante comme on mettait jadis le feu aux grenades, c’est-à-dire à l’aide-d’un bracelet de cuir passé autour du poignet, le soldat n’avait qu’à presser avec le pouce un bouton noyé sur la surface de la boule de zinc; ce simple mouvement allumait une petite colonne de composition fusante qui brûlait pendant quinze secondes avant d’enflammer le fulminate; on avait donc tout le temps de lancer le projectile sans se presser.


    —C’est moi qui ne voudrais pas me charger de ce truc-là, avait dit le commandant Radice, lorsqu’on lui avait apporté une provision de ces nouveaux engins destinés à son bataillon, au cas où il devrait prendre part à l’attaque.


    —Et pourquoi donc?avait répondu Laneau; c’est très ingénieux, ce procédé de mise de feu: l’homme est bien plus sûr de son coup que lorsqu’il est gêné par le bracelet, et il peut jeter cela beaucoup plus loin qu’une grenade, d’abord parce que c’est moitié moins lourd, ensuite...
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    —Ensuite, avait ajouté Laneau, parce que le projectile ne perd pas, au moment du départ, une partie de sa force, n’étant plus retenu par le cordeau de tirage qui...


    —Tout cela est très juste, avait interrompu Radice riant plus fort, mais quand on a pressé sur le bouton...


    —Eh bien, il faut lancer de suite: en quinze secondes...


    —Je le sais bien, mon brave, qu’il faut lancer tout de suite, clama le commandant; mais si on a une démangeaison de la langue juste à ce moment-là et qu’on éprouve le besoin de raconter une histoire à son voisin quand on a poussé à fond votre sacré bouton, qu’est-ce qui arrive?...


    —Oh, alors, fit Laneau à qui l’idée d’une pareille distraction n’avait pu venir un seul instant à l’esprit...


    —Alors, on a son histoire coupée en deux à la quinzième seconde...


    —Et on est soi-même coupé en quatre, s’écria Laneau, car ce projectile produit des effets extraordinaires de pulvérisation, m’a-t-on dit...


    —Alors l’interlocuteur est ramassé du même coup, dit Radice; ça, c’est toujours une consolation; mais c’est égal, ne me confiez jamais une machine comme ça à expédier quelque part quand vous aurez l’honneur d’être mon voisin, mon cher. Je vous en avertis charitablement.


    On voit que le commandant Radice pratiquait le «connais-toi toi-même», du nommé Socrate.


    Cette fois, ce ne sont plus dix, mais soixante zouaves de bonne volonté qui, à la nuit noire, se glissent en dehors des tranchées pour accomplir le coup d’audace prémédité pendant la journée.


    Ils savent qu’ils vont tenter quelque chose de plus périlleux qu’une contre-attaque comme celle de l’autre jour, que c’est en grande partie sur eux que l’on compte pour le succès de l’assaut qui sera donné dans quelques heures.


    On les a prévenus qu’ils pouvaient y rester tous et qu’il fallait être bien trempé pour se lancer dans l’inconnu comme ils allaient le faire...


    —Bien trempés! avait dit Jung dans un gros rire; nous l’avons été hier comme il faut dans la rivière: ça ne nous a pas empêchés de revenir.


    Et les douze hommes qui ont marché la veille sont là en tête de la petite colonne, fractionnée en deux groupes, dont chacun est commandé par un sergent.


    Ces derniers ont été, eux aussi, triés sur le volet parmi ceux qui se sont offerts; on n’a pas recherché sur leur livret matricule s’ils avaient à leur actif quelques dizaines de jours de consigne à la chambre; on a pris des «gaillards à poil»; ils se nomment Larouhy et Franceski. L’un sait aussi bien s’amuser en temps de paix que se battre en campagne, ce qui n’est pas peu dire; l’autre assommerait d’un coup de poing un Prussien coiffé de son casque.


    Tout naturellement, le sergent Jacquot est de la partie avec ses deux chiens.


    C’est le lieutenant Fourès qui commande la petite bande; il a tout ce qu’il faut pour cela, et le colonel, après lui avoir donné ses instructions, luia dit tout bas:


    —Si vo[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\473.jpg]us en revenez, vous pourrez faire coudre votre troisième galon tout de suite: c’est promis par le général de division.


    Avec cette perspective-là et un goût inné pour les aventures, on va loin.


    Chaque homme a, en sus de son fusil, une arme courte pour le combat corps à corps, hachette ou poignard. Tous les gradés ont le revolver; on en a appris le maniement pendant la journée à ceux qui ne le connaissaient pas.


    Enfin, dix hommes portent dans une musette des cartouches de dynamite amorcées, et quelques autres sont munis de scies, de leviers de pinces, de ciseaux à froid, de clefs anglaises, de cordes et de lanternes.


    —Ça n’est plus un peloton que j’ai là, dit Fourès au moment de se mettre en route, c’est une bande de brigands, et je m’appelle Ali-Baba.


    Il a serré la main des quelques camarades qui sont venus sachant où on l’envoie, de son capitaine Malherde, qui sacre et peste contre la grandeur, qui l’attache à la tranchée, et de Corbinières, qui attend impatiemment le passage du Rhin pour lâcher ses fonctions.


    Enfin, il a laissé son porte-monnaie et deux ou trois lettres à son ami Croze, lequel sait ce qu’il doit en faire en cas de «déveine».


    Et maintenant, en route!


    Ils ont franchi le terrain submergé sur la chaussée qu’on est en train de terminer, et les voilà qui rampent le long de la pente...


    Le terrain est couvert d’entonnoirs creusés par les projectiles; des éclairs sillonnent la crête et les explosions se suivent sans arrêt.


    Dans le lointain aussi, le canon se fait entendre; de l’autre côté du Rhin, les forts Kirchbach et Blumenthal sont bombardés furieusement; il faut que l’ennemi ignore jusqu’au dernier moment sur lequel va tomber l’attaque décisive.


    La petite troupe arrive à la tranchée: elle est déserte comme la veille.


    —Voici l’endroit, dit le sergent Jacquot; j’y serais venu les yeux bandés.


    Rapidement, trois sentinelles doubles sont placées pour surveiller tout le terrain environnant. En cas d’alerte, tout le monde dégringolerait la pente au plus vite, car le détachement n’est pas là pour faire le coup de feu, chacun le sait.


    Les hommes venus la veille se sont mis au travail de déblaiement; la terre fraîchement remuée s’enlève facilement; en dix minutes, la tranchée est redevenue ce qu’elle était hier.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\474.jpg]


    On enlève le fer de pelle qui bouche l’orifice découvert l’autre nuit; le lieutenant saute dans la tranchée, se baisse, colle son oreille sur le bord du trou étroit et écoute quelques minutes.


    —Rien, dit-il, élargissez la tranchée d’abord, puis vous agrandirez l’ouverture.


    On se remet à l’ouvrage en silence; c’est l’affaire d’une demi-heure; quand les hommes se relèvent, le trou est assez large pour qu’un homme puisse se glisser à travers.


    — Je vais aller voir ce qu’il y a là-dedans, mon lieutenant, dit Jacquot.


    —Non pas, dit Fourès, j’y vais moi-même; apportez une corde et donnez-moi une lanterne et des allumettes, et que personne ne me suive tant que je n’en aurai pas donné l’ordre. Et vous,


    Franceski, veillez; s’il arrive quelque chose, vous savez ce que vous avez à faire.


    —Oui, mon lieutenant; s’ils arrivent à quatre ou cinq seulement, nous les étranglons; s’ils sont nombreux, nous détalons.


    — Parfaitement, et ne vous inquiétez pas de moi dans ce dernier cas... La, passez ce nœud coulant sous mes bras, et laissez allez; si je tire vivement sur la corde, vous me remonterez sans perdre de temps.


    Le lieutenant vient de disparaître par l’ouverture; il s’est enfoncé de 3 mètres environ et a pris pied.


    Il reste quelques instants immobile, retenant son souffle, l’oreille tendue; puis, n’entendant rien, il allume sa lanterne.


    II est dans un souterrain spacieux, large de 3 mètres environ et qui, dans un sens et dans l’autre, s’enfonce dans le noir; de distance en distance, des piédroits montent jusqu’à la voûte; à droite et à gauche contre le mur, sont empilés des rails de chemin de fer, des madriers de toutes grosseurs, des solives, des planches de coffrage; ils forment des piles alternant tous les 10 mètres et leur vue fait plaisir à l’officier, car ces piles comprennent entre elles des espèces de cachettes où il serait possible de se dissimuler en cas de besoin.


    —C’est bien cela, se dit-il, c’est un souterrain qui réunit les deux forts et qui permet à la garnison de celui qui est pris le premier de passer dans — l’autre sans danger, après quoi on fait sauter le souterrain et tout est dit ([27]).


    Et, si bien trempé qu’il soit, l’officier sent un frisson lui passer dans le dos, à la pensée que la galerie est minée et qu’au premier indice qui y signalera la présence de sa troupe, un officier prussien n’aura qu’un coup de pouce à donner pour les ensevelir tous sans rémission.


    À tout prix, il faut que, jusqu’à la dernière minute, celle de l’assaut, cette présence ne soit pas soupçonnée.


    Car tel est leur rôle, un des plus dramatiques qui se soit jamais joué pendant une guerre.


    Il consiste à s’introduire, à l’aide de ce souterrain providentiellement mis à découvert, au cœur même du fort Kronprinz, et, par cette diversion subite et extraordinaire à désorganiser sa défense.


    Où aboutit ce souterrain?Dans le fort évidemment; mais en quel point précis?


    Tout le monde l’ignore.


    Quels obstacles rencontrera la petite troupe dans le parcours de 600 mètres qu’elle va effectuer sous terre.


    On ne le sait pas davantage.


    On peut se demander si une troupe n’est pas affectée spécialement à la défense du débouché de cette galerie, si les Prussiens ne se méfient pas de cette surprise toujours possible, eux si méfiants en toutes circonstances de guerre.


    On peut se poser bien d’autres questions, dont la solution appartient au hasard, fi la chance, au courage individuel des uns et des autres; mais à quoi bon? N’eùt-on que dix chances sur cent de réussir, une seule même, on ne doit pas hésiter.


    Quand le généralissime a été informé par le commandant de la division d’Afrique de la découverte faite par la reconnaissance de la veille, il n’a pas, lui, hésité un instant à prescrire l’aventureuse expédition que les zouaves sont chargés de conduire à bonne fin.


    Qui ne risqua rien n’a rien!


    Le lieutenant en a vu assez.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\475.jpg]


    Il a reconnu quatre emplacements favorables pour l’installation de ses quatre escouades.


    Il dépose sa lanterne dans un coin, la face antérieure tournée contre le mur pour donner une lueur aussi faible que possible, et fait le signal convenu pour qu’on le remonte.


    —Ne perdons pas de temps, dit-il à voix basse; il est déjà dix heures vingt; les sergents vont descendre les premiers, puis les caporaux.


    Et il donne ses instructions.


    À peine les a-t-il terminées, que Jacquot s’approche de l’ouverture, les deux jambes écartées, les bras collés au corps; puis, avec un geste d’une suprême désinvolture, réunissant tout à coup les deux pieds, il disparaît tout d’une pièce dans le noir, droit comme un point d’exclamation.


    —Soit, dit Fourès, souriant malgré lui; c’est en effet le moyen le plus rapide; s’il fallait descendre tout le monde comme on m’a descendu moi-même, nous n’en finirions pas; que chacun prenne seulement la précaution, aussitôt arrivé au fond, des’écarter immédiatement pour ne pas recevoir le suivant sur la tête.


    Comme il achève cette recommandation, deux ombres s’engouffrent dans le trou l’une après l’autre; on dirait des lapins réintégrant leurs terriers.


    Ce sont les deux chiens qui viennent de percevoir le très léger sifflement d’appel de leur maître.


    Puis c’est le tour de Jung qui, voulant imiter le mouvement précédent qu’il a fort admiré, s’empresse, sans attendre d’ordre, de le copier servilement.

  


  
    


    Malheureusement pour lui, il éprouve le besoin de baisser la tête au moment où elle franchit la voûte; son appendice nasal très développé rabote affreusement contre les briques, et c’est avec un juron noyé dans un saignement de nez fantastique qu’il s’affale au fond.


    De plus, n’ayant plus songé dans son désastre à se retirer à temps, il reçoit sur les épaules, trois secondes après, son camarade Salini, et tous deux roulent dans l’obscurité, heureusement sans autre accident que de légères contusions.


    L’expédition commence comme un opéra-bouffe.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\476.jpg]


    Mais ce n’est pas le moment d’en rire, il faut se hâter.


    Qu’une patrouille découvre la petite troupe au milieu de cette bizarre occupation et tous les hommes déjà descendus sont pris comme dans une souricière et tués jusqu’au dernier.


    Car les Allemands ne s’amuseront pas à les faire prisonniers, on peut y compter.


    —Vite, les armes maintenant, jetez les armes, dit l’officier pris d’une hâte fiévreuse en pensant surtout que les deux chiens ne sont plus là pour éventer l’ennemi de loin.


    —Les outils! jetez, jetez, ajoute-t-il, aidant lui-même et lançant parl’ouverture tout ce que les hommes n’ont pu emporter avec eux.


    Quatre zouaves restent encore; déjà l’un d’eux se penche pour se laisser glisser.


    Fourès le retient par le bras.


    —Halte-là, dit-il; vous autres, vous n’êtes pas de la partie.


    Et comme ils le regardent, très surpris, presque effarés.


    —Écoutez-moi, dit-il parlant vite, je vais descendre; vous allez, dès que j’aurai rejoint les autres, mettre ces planches que j’ai fait apporter en travers du trou, puis vous le comblerez le plus vite que vous pourrez; vous tasserez la terre avec vos pieds, de manière à cacher toute trace de votre travail, puis vous redescendrez le plus vite possible et sans bruit jusqu’à la tranchée du bataillon. Quel est le plus ancien de vous quatre?


    —Moi, mon lieutenant, dit un zouave de première classe.


    —Alors, c’est vous qui commandez; c’est vous que je rends responsable de l’exécution de l’ordre que je donne là, vous entendes,


    —mais, mon lieutenant, dit le soldat...


    


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\477.jpg]


    Ils approchent... Attention dit Foures.


    


    

  


  
    


    —Il n’y a pas de mais... Faites ce que je vous dis; il le faut absolument: qu’une patrouille ennemie arrive, voit ce trou et nous sommés tous perdus... vous entendez... Comment vous nommez-vous?


    —Dissoire.


    —Quelle compagnie?


    —Deuxième du trois.


    —Eh bien, je retiens voire nom; ce que je vous ordonne là est aussi important que ce que nous allons faire nous-mêmes; en rentrant à la tranchée, vous irez trouver le capitaine et vous lui rendrez compte de ce que vous avez vu et de ce que vous avez fait.


    —Oui, mon lieutenant, mais c’est égal...


    —Quoi encore? et parle bas, mille tonnerres; tu causes ici comme à lacantine, et tu fais un bruit...


    —Qu’est-ce qu’ils diront les camarades en voyant que nous revenons, nous autres, et que vous, vous ne revenez pas..., dit le zouave à voix basse et gesticulant.


    —D’abord, mon garçon, tu ne sais pas si nous ne reviendrons pas; ensuite tu leur répondras que je vous ai donné à tous les quatre l’ordre de filer; et à cela ils ne trouveront rien à dire, parce que, si tu refusais de m’obéir, je serais en droit de te brûler la...


    —Oh! non, lieutenant, fait Dissoire dont la figure s’élargit dans un rire béat, vous ne feriez pas ça?


    Et pourquoi donc, s’il le plaît, dit Fourès qui s’impatiente.


    —Parce que ça ferait du bruit, mon lieutenant.


    Au moment où l’officier descend dans la tranchée pour s’enfoncer à son tour dans le souterrain, son pied rencontre le conduit de fonte qui renferme le câble télégraphique.


    Tiens, mais il n’y pensait plus à celui-là, et pourtant, c’est pour le couper au moment voulu qu’on a fait la reconnaissance de la veille.


    La nécessité de supprimer la communication téléphonique entre les deux forts est aussi impérieuse aujourd’hui qu’hier.


    Elle l’est même davantage à un certain point de vue, car si le fort du Grand-Duc-de-Bade, prévenu de l’attaque dirigée contre son voisin et voyant qu’il n’a rien à craindre pour lui-même, veut lui envoyer un renfort, par où fera-t-il passer?


    Par le souterrain naturellement.


    De sorte que l’attaque ayant lieu à deux heures, Fourès risque, à deux heures un quart, de voir arriver derrière lui une troupe d’Allemands, vraisemblablement supérieure à la sienne.


    Évidemment, cette dernière sera très surprise de trouver là une bande de zouaves; elle fera même piteuse figure, c’est probable, dans la bataille qui s’engagera alors dans l’obscurité; mais, finalement, le but à atteindre sera manqué, la diversion à l’intérieur même du fort attaqué n’aura pas lieu, le détachement n’aura pas rempli sa mission.


    Toutes ces réflexions traversent l’esprit du lieutenant en une seconde; mais son parti est vite pris.


    —Jacquot, appelle-t-il penché sur l’ouverture.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\478.jpg]


    —Voilà, mon lieutenant, répond une voix.


    —Attachez vite à la ficelle que je vais laisser pendre trois cartouches de dynamite et 2 mètres de cordeau Bickford.


    —Bien, mon lieutenant.


    En quelques instants le sous-officier a entouré d’un chapelet de dynamite le tube de fonte; il fixe l’une des extrémités du cordeau dans la longue amorce de fulminate noyée dans l’une des cartouches et en rejette l’autre dans le souterrain.


    De cette façon au moins, on pourra, au moment voulu, couper le câble: on sait que le cordeau Bickford brûle à raison d’un centimètre par seconde; si l’on veut être précis, on l’allumera, puisqu’il a 2 mètres de long, à deux heures moins trois minutes.


    —Et surtout, Dissoire, dit le lieutenant, ne me dérangez pas ce cordeau-là en plaçant vos planches tout à l’heure.


    —Soyez tranquille, mon lieutenant.


    —Et faites vite: il est onze heures dix.


    —Oui, mon lieutenant, et bonne chance! mon lieutenant.


    —Bonne chance, répète le zouave pendant que l’officier se laisse glisser par l’ouverture et disparaît en entraînant avec lui de la terre et des pierres, qui roulent et tombent avec un bruit mat.


    Maintenant, ils sont là cinquante-neuf Français qui vont être pendant, quelques heures séparés du reste des humains.


    Leur situation est étrange, empoignante même, et beaucoup d’autres auraient la chair de poule en se voyant dans cette obscurité épaisse, à la merci d’un hasard, ne sachant trop où ni comment ils vont arriver.


    Mais dans leur belle insouciance, dans le mépris du danger qui leur estvenu depuis que le danger est l’hôte de chaque jour, ils pensent à ce qu’ils vont faire et non pas à ce qu’ils risquent.


    Et puis, ils ont confiance dans leur officier. Ils savent que tout ce qu’il faudra faire celui-là le fera, qu’ils peuvent le suivre aveuglement; et, s’il ne leur était formellement interdit de faire le moindre bruit..., ce qu’ils blagueraient!...


    Mais la discipline est le premier des devoirs quand on fait un coup comme celui-là, et il règne dans le souterrain un silence absolu, un silence de tombe.


    On ne se douterait pas, à 20 mètres de distance, qu’il y a là soixante hommes cachés.


    Le bruit du canon ne s’entend plus que confusément; c’est comme le grondement d’un orage qui s’éloigne.


    De temps en temps seulement tout à l’heure, une détonation dominera ce bruit sourd: ce sera un obus tombé quelque part au-dessus de leur tôle, car il est entendu qu’à partir de minuit, une batterie située au-dessus de Griesheim tirera quelques coups sur le retranchement qui réunit les deux ouvrages, pour ôter à l’ennemi la tentation de l’occuper.


    Pendant quelques secondes, on a entendu le bruit de la terre tombant sur les planches qui bouchent le trou de la voûte, puis ce bruit même s’est effacé peu à peu.


    L’héroïque petite troupe est enterrée vivante.


    Et Fourès pense instinctivement à ces cataleptiques que l’on renferme vivants dans un cercueil parce qu’ils n’ont plus apparence de vie, mais qui sentent, voient, entendent et dont les oreilles perçoivent le bruit des pelletées de terre que jette le fossoyeur.


    Soudain il tressaute.


    Mais il a fait un raisonnement sinon faux, du moins incomplet tout à l’heure!


    Si le fort du Grand-Duc-de-Bade doit envoyer un renfort au Kronprinz, ce ne sera pas seulement sur un appel téléphonique de ce dernier.


    Il pourra fort bien, il devra même prendre sur lui d’envoyer ce renfort dès que l’attaque aura commencé.


    Cette attaque elle-même sera, pour le fort voisin, le meilleur des télégrammes; cinq minutes après que la fusillade aura commencé, le renfort en question traversera le souterrain au pas gymnastique.


    Comment n’a-t-il pas pensé à cela?


    Il faut aviser et vivement:


    Onze heures quarante!


    Rapidement il donne ses instructions, car il a cette qualité de ne pas tâtonner longtemps lorsqu’il faut prendre une décision.


    Il n’y a qu’un moyen: couper le passage, créer un obstacle qui soit de force à arrêter ledit renfort pendant un certain temps au milieu de la galerie.


    Par bonheur, les matériaux pour créer cet obstacle ne manquent pas: rails de chemin de fer, traverses et madriers abondent.


    Vite à l’ouvrage; les hommes ont compris du premier coup; une activité fiévreuse s’empare d’eux tous.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\479.jpg]


    C’est que ça ne serait pas gai d’être pris entre deux feux.


    Avec ce rempart au moins, on n’aura jamais affaire qu’à une troupe à la fois.


    Pour éviter le bruit que ne manqueraient pas de faire les rails lorsqu’on les placerait l’un sur l’autre.


    Fourès fait alterner les rails et les traverses.


    Il donne aux premiers une direction très oblique par rapport à l’axe de la galerie, en les arc-boutant contre les murailles à droite et à gauche; de cette manière, il n’est pas nécessaire de les mettre jointifs, il en faut moins par conséquent et cependant ils forment une masse couvrante interceptant tous les coups.


    À hauteur de poitrine, 1 mètre, on dispose une rangée de traverses perpendiculaires à la direction de la barricade, en les espaçant de 20 centimètres; on aura ainsi une rangée de créneaux dans lesquels il suffira de passer le canon du fusil pour tirer à coup sûr.


    Le travail avance rapidement; chacun sent que les minutes sont précieuses; lorsqu’il atteint 1m, 90, Fourès pousse un soupir de soulagement: l’obstacle est déjà suffisamment fort.


    Comment diable n’avait-il pas pensé à cela tout de suite?...


    La barricade monte encore; des hommes sont grimpés à son sommet, on leur passe les traverses, seules employées, les rails étant trop lourds pour la partie supérieure de ce parapet d’un nouveau genre.


    Et tout cela se fait sans bruit, sans qu’un mot s’échange.


    C’est par gestes et par signes qu’on se comprend.


    La lanterne sourde, voilée par un mouchoir, donne une lueur à peine perceptible: elle suffit aux hommes, dont les yeux sont accoutumés à l’obscurité.


    2m, 50! Il n’y a plus que le sommet de la voûte à boucher et l’obstacle sera complet, infranchissable et difficile à démolir si l’on peut forcer au sommet quelques madriers formant coin.


    Mais la petite troupe ne peut plus rester où elle est: il faut qu’elle s’avance maintenant, dans la direction du fort Kronprinz, d’une centaine de mètres au moins; car, si une patrouille venait de ce dernier fort, en s’éclairant d’un ou de plusieurs falots, elle apercevrait cette muraille en travers de sa route avant d’avoir pu être coupée du fort et rétrograderait en donnant l’alarme.


    Guillot, un caporal de la 4e du 2, va rester avec douze hommes derrière la barricade; c’est un rôle ingrat, mais tant pis. Fourès lui fait comprendre qu’il compte sur lui d’une manière absolue, et l’autre fait un signe de la tête indiquant qu’il a compris.


    On lui laisse un petit rouleau de fil de magnésium, et à voix basse l’officier lui explique qu’il n’aura qu’à le rouler autour d’un bâton comme un rat de cave, à l’allumer et à en pousser l’extrémité brillante jusqu’à la sortie d’un créneau.


    La lumière donnée par le magnésium enflammé est comparable à celle de la lumière oxydrique ou électrique; elle éclairera la partie du souterrain par où arrivera le renfort redouté, mettra ce dernier en pleine lumière et, laissant dans l’ombre l’autre côté de la barricade, permettra aux défenseurs de ne faire feu qu’à coup sûr.


    Bien entendu, il n’allumera ce falot nouveau modèle qu’en cas d’attaque; jusque-là, il n’a qu’à faire le mort.


    Le reste du détachement est réuni; on marche en avant avec une précaution extrême; maintenant, ce sont des palanques et des preux qui sont en tas contre les murailles.


    Il y a là de quoi border le chemin couvert de tout un front d’attaque de 300 mètres de longueur.


    Ah! les Allemands sont gens de précautions


    Çà et là aussi quelques affûts de rechange, ou plutôt, se dit Fourès, des affûts d’un modèle abandonné, car ils n’iraient pas mettre leur matériel de rechange aussi loin.


    À minuit et demi, le détachement est posté, et, au moment où l’officier va rejoindre la première demi-section de Larouhy, échelonnée à 50 mètres en avant de la seconde, Jacquot accourt à lui.


    D’une main, il tient Tom par son collier; de l’autre, il lui serre les deux mâchoires pour comprimer les sourds grognements que l’animal ne peut réprimer.


    —[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\480.jpg]Écoutez, mon lieutenant, fait-il, écoutez!


    —Quelqu’un?


    —Oui.


    —Dans quelle direction?


    —Par-là, voyez Tom!


    —En effet, le chien tourne obstinément la tête du côté du fort Kronprinz; mais il a compris et cesse de grogner.


    —Vite, éteignez la lanterne: voilà!


    —Voyez-vous quelque chose devant nous?


    —Non!


    —Ils viendraient pourtant avec une lumière...


    —C’est qu’ils ne sont pas tout près de nous: Tom les évente de très loin.


    —Ou bien la galerie fait un coude.


    —Oui, c’est encore possible.


    —Restez ici avec Franceski; dites-lui que Larouhy les laissera passer, s’il le peut, s’il n’a pas été découvert... vous comprenez?...


    —Oui.


    —S’ils sont quelques-uns seulement, nous les prenons entre deux feux; s’ils sont nombreux, Franceski aussi se laissera dépasser et nous nous jetterons ensuite dessus, tous ensemble, pour les acculer contre la barricade.


    —Voilà Tom qui veut recommencer à gronder.


    —C’est qu’on vient; avez-vous bien compris?


    —Parfaitement.


    —Qu’on se dissimule bien contre le mur et qu’on attende pour partir mon coup de sifflet!


    —Oui.


    —Et pas de coups de fusil surtout!


    —Non... tenez, voilà là-bas une lueur.. ,


    —Ils approchent... attention!...


    —Et, comme une ombre, le lieutenant s’avance à tâtons, les deux bras étendus pour ne pas se heurter aux amas de pieux espacés de 20 en 20 mètres.


    —Franceski? appelle-t-il à voix basse.


    —Ici!


    —Vous voyez?


    —Oui.


    —Nous allons les laisser passer; on leur sautera dessus à mon coup le sifflet.


    —Bien.
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    On commence à distinguer quelque chose: la plaque de ceinturon et les boutons de celui qui porte la lanterne.


    On entend le bruit de leurs pas; ils ne doivent pas être nombreux: une troupe ferait crier le sable d’une tout autre façon.


    Tant mieux, Seigneur Jésus!


    Les voilà à 50 mètres: on en voit cinq, éclairés par la lanterne que balance le premier, une grosse lanterne ronde, à réflecteur, comme celle des locomotives.


    Elle donne une lumière assez intense, mais en avant seulement.


    Heureusement; car, si c’était une lanterne à quatre faces et tout en verre, elle éclairerait les parois de la galerie et il serait bien difficile aux hommes de Larouhy de n’être pas découverts, si immobiles qu’ils soient.


    Ils arrivent à hauteur du lieutenant: ils sont six, pas un de plus; ils échangent des propos quene comprend pas, n’étant pas de première force sur l’allemand parlé; ils sont coiffés du bonnet à cocarde, sauf un qui a la casquette à visière.


    Ce dernier est un sous-officier...


    Ils portent le fusil en bandoulière et certainement ne se doutent de rien.


    Leurs demi-bottes crient en passant, et la poignée de cuivre de leur baïonnette frappe avec bruit contre la crosse de leur fusil.


    Ils passent... Cinq sont passés sans rien voir, mais le sixième est un peu en arrière des autres; il faut pourtant le laisser passer aussi celui-là, car s’il s’échappe!...
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    Tâche de ne rien oublier, lui dit Jung, ou je te saigne comme un poulet.

  


  
    


    


    Etau moment oùFourès, impatient, va porter le sifflet à ses lèvres, un besoin irrésistible de tousser l’empoigne, l’agile; il n’y peut résister et de son gosier sort une toux étranglée, violente, caverneuse.


    Les Allemands s’arrêtent net...


    Mais aussitôt un coup de sifflet retentit.


    L’officier vient de le donner, sentant que le moment est décisif, et d’un bond les zouaves se sont redressés, laissant leurs fusils contre le mur comme inutile, pendant que Salini rallume la lanterne pour qu’on y voie un peu, suivant les instructions qu’il a reçues.


    Sans cette précaution, les zouaves seraient capables de se tuer les uns les autres; elle est d’autant plus nécessaire que, du premier coup, la lanterne de l’Allemand s’est éteinte, écrasée sous le poids de celui qui la portait et qui s’affale comme une masse, la poitrine trouée d’un coup de poignard.


    La lutte ne dure pas une minute: on entend quelques cris rauques, étouffés aussitôt; les Bavarois qui sont là sont dans l’impossibilité de faire un seul mouvement, tant est prodigieux l’effarement qui s’est emparé d’eux. C’est fini. Jacquot prend la lanterne et la promène sur le lieu de la scène: quatre Allemands sont étendus déjà morts, agités des derniers tremblements; l’un d’eux a le crâne ouvert, un autre l’artère carotide coupée et de son cou le sang coule à flots, bu avidement par le sable.
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    C’est Fourès qui appelle; il tient, renversé sous lui, le sixième Allemand, le retardataire, sur lequel il s’est précipité tout exprès; son genou lui comprime la poitrine et il lui met les deux mains sur la bouche pour l’empêcher de crier.


    Le malheureux n’en a d’ailleurs pas envie: il est à moitié mort depeur


    Cette bousculade soudaine, incompréhensible, dans l’obscurité, l’a littéralement abruti.


    On lui passe un bâillon, on l’aide à se relever et on lui lie fortement les mains derrière le dos.


    —Heureusement, dit Fourès, qu’il nous reste celui-ci vivant: il nous conduira; j’avais oublié de prévenir... ils ont tout tué, ces noms d’un chien-là...


    —Le mien n’est peut-être pas tout à fait mort, dit le grand sergent Franceski.


    Il se dirige vers le mur, là où il a laissé le sien, comme il dit: c’est justement l’Allemand à casquette, le sous-officier.


    —Je lui ai seulement serré le cou, dit le sergent... il peut en revenir...


    On approche la lanterne... mais la face est tuméfiée, violette, presque noire déjà.


    Franceski a serré un peu trop fort.


    Voilà donc un prisonnier; avec lui, on va peut-être savoir où l’on va...


    —Quelqu’un d’entre vous parle-t-il couramment l’allemand, demande Fourès.


    —Mais, moi donc, fait Jung, que je suis de Colmar et que je vais bien extirper une phrase à ce particulier-là.


    On n’en lire rien pour commencer, et un moment le lieutenant se figure que le malheureux est devenu fou, et muet par-dessus le marché, sous le coup d’une émotion trop intense.


    Mais Jung, qui est un homme de ressources, sort de sa ceinture un large coutelas, qu’il y a passé à l’instar des brigands calabrais, l’examine un instant, passe son doigt sur le tranchant, de l’air d’un boucher qui va découper la culotte d’un bœuf et soudain...


    La langue du Bavarois se délie.


    Il consent à tout; il va conduire la petite troupe.


    Le souterrain aboutit dans l’un des magasins à poudre, le plus petit; il y a une grille d’abord à l’endroit où commence la rampe qui monte au fort, puis une porte de chêne, blindée de cuivre à l’intérieur du magasin à poudre.


    —Et c’est ouvert? fait demander Fourès.


    La grille est ouverte, car ils comptaient rentrer au bout d’une heure, mais la porte du magasin à poudre s’ouvre seulement de l’intérieur par un gros verrou, et c’est un soldat demeurant en permanence dans le magasin qui vient ouvrir lorsqu’on appelle.


    —Et il suffit de l’appeler par son nom, demande le zouave à l’Allemand. Ce dernier hésite d’une façon visible; il comprend pourquoi on lui pose toutes ces questions.


    —Jung remarque son embarras et, d’un Ion significatif:


    —N’oublie rien, camarade, lui dit-il, car, si nous nous apercevons que tu ne dis pas tout, je te saigne comme un poulet.


    —Il faut aussi le mot de ralliement (Losung), reprend le Bavarois.


    —Et tu le connais?


    —Non.


    —Si, tu le connais; je t’assure que tu le connais, dit Jung, lui étreignant le bras à le faire crier.


    —L’Allemand tourne la tête, les traits contractés, et regarde dans la direction du fort: on dirait qu’il attend un secours qui n’arrive pas.


    —Oui, dit-il enfin tout bas. Oui, je le connais.


    —Et quel est-il?


    —Immerhoffen.


    —Ce n’est que le mot d’ordre cela, dit Fourès; il y a aussi chez eux le mot de ralliement, (Feldges — chrei), un nom propre toujours; demande-le lui.
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    —Si tu nous trompes, mon brave, ton affaire est claire; et dis-moi, tu attends quelqu’un, on dirait.


    —Non, répond l’Allemand.


    —Jung, dit le lieutenant, c’est à toi que je le confie; marche devant avec lui et, au premier indice de trahison, plante-lui ton couteau dans la gorge.


    —Soyez tranquille, mon lieutenant.


    —Et maintenant nous autres, dit l’officier, en route; nous devons être à 400 mètres environ de la grille; il est une heure un quart, le moment est proche.


    —On fait 200 mètres environ, puis l’Allemand s’arrête:


    —Qu’y a-t-il?


    Il y a qu’il n’a pas tout dit et que, devinant le sort qui l’attend lorsqu’on découvrira tout à l’heure qu’il a essayé de tromper la petite colonne, il veut réparer cet oubli pendant qu’il en est temps encore.


    Qu’est-ce donc?


    Eh bien, la grille et la porte ne sont pas les seuls obstacles qu’on rencontre dans la galerie.


    Immédiatement derrière la grille se trouve un fossé dont les murs sont à pic: il a 5 mètres de profondeur et au moins 6 de large.


    Diable!


    En effet, il était bien étonnant qu’on pût aussi facilement pénétrer par une galerie extérieure clans l’un des magasins à poudre. Ce n’est pas tout.


    La grille, lorsqu’on l’ouvre, met en mouvement une sonnerie électrique à l’intérieur du magasin. Prévenu par cet appel, le garde-magasin arrive, vient reconnaître, reçoit le mot et seulement ensuite manœuvre de l’intérieur du magasin un treuil qui amène un pont roulant sur le fossé.


    —Mais c’est une boîte à malices, ton fort, dit Jung en français.


    Fourès est embarrassé; tout cela est bien compliqué, plus [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\485.jpg]qu’il ne l’aurait supposé.


    Il avait supposé une porte, peut-être deux, s’ouvrant sur un des couloirs de l’ouvrage: on les aurait fait sauter en mettant deux pétards de dynamite à chaque angle, et puis en avant!


    Et il se dit que sans ce prisonnier, il aurait été bien difficile d’aboutir puisque, même avec les renseignements qu’il donne, la chose est encore hérissée de difficultés énormes.


    Cette sonnerie surtout l’embarrasse, car, si un Allemand vient reconnaître, il y a de fortes chances pour qu’il ne reconnaisse rien du tout et ne se mette à hurler comme un putois.


    Si on pouvait seulement le tuer raide, dès qu’il aura ouvert la porte de chêne; mais il y a ce satané fossé, qui empêche de l’expédier silencieusement.


    Un coup de fusil, alors?


    Mais, tirer un coup de feu à cinquante pas du magasin, c’estévidemment dénoncer la présence des zouaves, c’est tout perdre à quelques pas du but.


    Une heure trente! plus qu’une demi-heure.


    Le lieutenant réfléchit, son front se plisse sous l’effort d’une préoccupation extraordinaire.


    —C’est bien tout, demande-t-il au Bavarois.


    —Tout, répond ce dernier sans hésiter.


    —Tu sais ce qui t’attend si tu as oublié ou menti!...


    —Je n’ai pas menti, je n’ai rien oublié, dit-il d’une voix assurée.


    —Alors, marchons; il nous faut deux rails et une dizaine de traverses pour jeter un pont sur ce fossé; Larouhy, faites-les prendre par vos hommes en allumant une seconde lanterne.


    Maintenant, où est le télégraphiste venu avec nous?


    —Voilà, fait un zouave s’avançant.


    —Connaissez-vous quelque chose à lapose des fils, aux contacts électriques? Pouvez-vous trouver le moyen d’empêcher cette grille de mettre la sonnerie en mouvement?


    —Un peu, mon lieutenant; c’est généralement dans le haut ou le bas de la porte que l’un des fils aboutit; il y en a un autre sur le mur à côté, et quand on ouvre, le contact se produit par une lamelle d’acier qui...


    —Allons voir!


    Personne ne pense plus au danger d’une autre rencontre; on ne songe plus qu’à l’heure qui marche avec la rapidité qu’on lui connaît dans les moments critiques.


    Une demi-heure, et même plus une demi-heure, vingt-cinq minutes.


    Que de choses à faire en si peu de temps!...


    Voici la grille; on distingue le fossé de l’autre côté; en effet, c’est un trou infranchissable; on n’en voit pas le fond.


    La grille est poussée seulement, elle n’est pas fermée; le prisonnier a dit vrai, heureusement.


    Le télégraphiste a pris la lampe, la promène du haut en bas des gonds, cherche, cherche fiévreusement.


    —Eh bien? demande Fourès à voix basse...


    —Je ne vois pas... je ne vois rien... rien!...


    On ne peut cependant pas ouvrir, faire sonner.


    Pourtant, s’il le faut, on en viendra là: le garde-magasin tué d’un coup de fusil à bout portant, on aura peut-être le temps de placer les deux rails, de passer de l’autre côté, de s’emparer de la porte ouverte avant qu’on n’accoure au coup de fusil.


    Et puis, qui sait, il n’y a jamais personne dans un magasin à poudre; si le soldat qui s’y trouve est seul, la détonation ne donnera peut-être pas l’éveil.
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    Il y a aussi le revolver, mais Fourès pourrait manquer son coup, ce qui serait bien pis.


    Et, comme il eu est là de ses réflexions, le télégraphiste se redresse en étouffant un cri.


    —Voilà, dit-il; ce n’est pas sur le gond qu’est la borne de contact, c’est sur la tranche opposée, près de la serrure; tenez, voilà le fil.


    —Et c’est fait exprès pour que la sonnerie ne marche que quand la porte est toute grande ouverte et appliquée coutre la muraille.


    —Pouvez-vous, couper le fit et rétablir ensuite la communication? demande Fourès.


    —Certainement, mon lieutenant; je resterai là et, quand vous me le direz, avec mon couteau ou ma baïonnette je ferai disparaître la coupure, et le courant pourra passer de nouveau.


    —Alors, coupez vite.


    Il regarde sa montre; encore douze minutes!


    La porte est ouverte, pendant quelques instants, tous sont là, anxieux, retenant leur respiration.


    Si on allait entendre la porte s’ouvrir, la porte du fond, celle qu’on ne voit pas, mais qu’on devine là, dans le noir, de l’autre côté de ce fossé maudit.


    Et Larouhy, qui est sûr de son coup, a mis le genou en terre et, l’arme prête, se dispose à tirer sur le garde-magasin s’il apparaît...


    Mais la communication est bien réellement coupée; deux minutes se passent, on n’entend rien.


    Rien qu’un grondement, qui commence à devenir plus sensible que tout à l’heure: ce sont les grosses pièces du fort qui tirent au-dessus.


    Le pont maintenant...


    Mais là, une autre difficulté se présente:


    Les rails sont des rails à patin en acier: ils ont 8 mètres de long et pèsent 30 kilogrammes au mètre courant, c’est-à-dire 240 kilogrammes.


    Quatre hommes ne sont pas de trop pour en porter un.


    Comment lancer un pareil poids de l’autre côté sans que le bruit de sa chute sur le rebord de pierre n’attire l’attention?


    Cette difficultéest rapidement surmontée: une corde est attachée à l’extrémité qui doit s’abattre de l’autre côté.


    Des hommes s’y suspendent et le rail, amené obliquement au bord du fossé, descend doucement de l’autre côté, retenu par huit bras vigoureux.


    Deux heures moins sept!


    —Il faut pourtant que la sonnerieappelle le garde-magasin avant deux heures, car, au bruit des coups de feu par lesquels l’attaque du dehors va se manifester, ce dernier est bien capable d’abandonner son poste pour courir au rempart.


    —Et dès lors, qui viendrait ouvrir?


    Il y aurait bien la dynamite, mais d’abord il faudrait au moins dix minutes pour tout disposer.


    —Ensuite, le revêtement de cuivre qui est de l’autre côté se déchirera évidemment, mais ne livrera pas de suite un passage suffisant: il faudra avoir recours à la hache.


    —Dépêchons, dépêchons!


    L’autre rail est lancé; en toute hâte, les traverses sont placées, formant tablier. Fourès se précipite, son pouls bat 120 pulsations minute, une sueur froide lui coule sur le front.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\488.jpg]


    


    II ne pouvait pourtant aller plus vite: tout a dépendu de l’heure à laquelle a été fait le prisonnier.


    Le voilà de l’autre côté du fossé, il monte la rampe, et rapidement tous le suivent; d’un geste, il leur montre le mur contre lequel ils doivent s’aplatir en attendant que la porte s’ouvre.


    Il fait un signe à Franceski, qui a compris et va se mettre derrière la porte. Seuls sont restés près de la grille le télégraphiste, prêt à amener le contact des deux fils, et Jung avec son prisonnier, qui se dispose à pousser dans le fossé avec sa baïonnette si quelque chose ne va pas.


    On devient plus sauvage que des sauvages dans ces cas-là.


    Encore trois minutes.


    —Allez, dit le lieutenant


    —Et les hommes qui forment comme une chaine continue entre les deux portes, prêts à s’élancer, se passent le mot, en le transformant à leur usage personnel:


    —Va! va! va!


    —Immédiatement, le télégraphiste rétablit le contact.


    —La sonnerie marche-t-elle, on ne peut l’entendre derrière cette porte épaisse de 12 centimètres.


    —Une minute s’écoule, un siècle pour Fourès.


    —Est-ce que cet animal-là ne serait pas à son poste?
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    Le sergent a bondi et tient l’allemand à la gorge.


    —


    Il doit pourtant attendre le retour de la patrouille partie tout à l'heures


    Enfin, il se fait entendre, le verrou glisse... produisant un bruit à faire grincer les dents; mais ce bruit est pour l’officier de zouaves la plus délicieuse des musiques.
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    Avant qu’elle se soit ouverte à moitié, le sergent à bondi les doigts crispés.


    Et si, de l’autre côté de l’éternité, les morts ont le droit d’échange leurs impressions, le malheureux garde-magasin a dû raconter plus d’une fois quel effet fantastique lui avait produit cette apparition soudaine, cette ligne encadrée d’une épaisse barbe noire, aux yeux brillants d'un feu étrange, et surtout quelle impression désagréable, mais courte, il avait emporté, dans le tombeau, de l’étranglement immédiat, instantané, foudroyant qui avait suivi immédiatement.


    À deux heures moins une minute, les zouaves font irruption dans le magasin à poudre.


    Ils sont en avance...


    Pourvu que les autres ne soient pas en retard!...


    C’est ça qui leur créerait encore une situation particulière à ces envahisseurs trop exacts...


    Le magasin est vide heureusement...


    Le prisonnier est amené; lui seul peut encore aider à sortir de là.


    Il montre la porte; la clef est dans la serrure...


    Et Fourès se dit qu’il est dans la place, qu’il a plus besoin de tant se presser et qu’il peut attendre, qu’il doit même attendre.


    Et alors il se fait expliquer tant bien que ma’ comment on peut gagner la cour intérieure.


    L’Allemand répond maintenant sans hésiter à toutes les questions.


    Il n’y a qu’une cour, au milieu de laquelle est le réduit.


    Or, le magasin à poudre est précisément noyé sous ce réduit, et on comprend cette précaution, qui, en le couvrant d’une véritable masse de béton et d’acier, le met à l’abri des explosifs français.


    Les Allemands savent, en effetpar les expériences de Chavignon et de Bourges, que la mélinite ne badine pas.


    On accède du magasin à poudre à l’intérieur du réduit par un escalier en colimaçon, d’environ trente marches, escalier étroit où l’on ne peut passer qu’un de front.


    —Ce n’est pas possible, dit Fourès, il faut bien qu’il y ait une issue plus grande pour sortir les caisses à cartouches, les caisses de gargousses, etc.


    Oui, il y a une autre issue, mais elle est dans la voûte même: c’est un monte-charge qui transporte à l’extérieur, par un puit de 8 mètres de profondeur, toutes les munitions nécessaires.


    C’est juste; les Allemands se servent de monte-charges dans la plupart de leurs forts.


    Un par un! comme ce sera long et dangereux!

  


  
    


    Si les défenseurs du réduit ne perdent pas la tête, ils peuvent tuer chaque zouave au moment où il débouchera au sommet de l’escalier et refouler les autres dans le magasin.


    Là encore, il faut prendre rapidement un parti, et Fourès se dit que, s’il attend que le réduit soit rempli de défenseurs, il échouera certainement.
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    En avant!


    Mais au moment où, prenant la tête de la petite troupe qui se presse derrière lui, il met le pied sur la première marche de l’escalier, une tête coiffée d’un bonnet prussien lui apparaît et un grand corps passe devant lui.


    —Pas de ça, mon lieutenant, dit Jung, car c’est lui; vous allez vous faire tuer, et y en a pas deux qui pourront passer derrière vous; laissez-nous faire.


    Il n’est pas bête, cet animal-là; il a fort bien compris que cet officier en képy rouge, émergeant le premier de l’escalier dans l’intérieur du réduit, serait immédiatement massacré et rejeté sur les suivants; que, par suite, aucun d’eux ne pourrait déboucher.


    Il a pris le bonnet du garde-magasin, tombé mort en travers de la porte, a jeté bas sa veste de zouave et apparaît en bras de chemise; ce n’est pas le pantalon blanc que les zouaves portent en campagne qui le trahira du premier coup.


    Lejeune, une autre tête chaude, qui a autant de jours de salle de police sur son folio de punitions qu’il a vidé de fioles à la cantine Perbeau, ce qui n’est pas peu dire, Lejeune en a fait autant en décoiffant sans cérémonie le prisonnier fait dans la galerie et resté dans le magasin.


    Sa tenue ne laisse rien à désirer; car, avec sa barbe en coup de vent, on le prendrait pour un vrai Teuton.


    Il se précipite, lui aussi, sur les pas de Jung, portant la lanterne; car si le magasin à poudre est bien éclairé par de grosses lampes à réacteur, en revanche on ne voit rien dans l’escalier.


    — Nous tiendrons tous les deux à l’entrée, là-haut, dit-il, et ça permettra à vous autres de sortir; pas vrai! mon lieutenant.


    Ils ont raison; Fourès le sent bien.


    Il avait pensé qu’avec ses six coups de révolver, tirés immédiatement au débouché de l’escalier, il produirait le même effet; mais il s’avoue que l’inspiration des deux hommes est la meilleure, et, s’il avait le temps, il enverrait même chercher les coiffures des tués de tout à l’heure, pour en affubler cinq autres hommes.
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    Ils montent.


    Et soudain, Jung, arrivé en haut, laisse échapper un juron étouffé.


    Le sommet de l’escalier, on ne pouvait s’en douter d’en bas, à cause de sa forme en colimaçon, est obstrué par une trappe de fer.


    C’est en vain que Jung et Lejeune, s’arcboutant, essayent de la soulever.


    Elle est maintenue à l’extérieur et ne peut être ouverte que de l’intérieur.


    Et les deux hommes se meurtrissent les doigts, cherchent sur les côtés et dans les angles un point d’appui sur la pierre pour soulever cette dalle de tombeau.


    Ils n’y parviennent point: elle tient et tient bien...


    Il n’y a qu’un parti à prendre, un seul:


    Et les deux zouaves l’ont deviné en même temps.


    L’un avec sa hachette, l’autre avec le manche de son poignard, frappent vigoureusement contre la trappe.


    On entend depuis une minute des pas précipités; on court à droite et à gauche au-dessus de leurs têtes.


    C’est un remue-ménage dont il n’est pas difficile de deviner la raison.


    La garnison vient d’être surprise par l’attaque française et les soldats prussiens gagnent en toute hâte leurs emplacements de combat.


    Pendant que la majeure partie d’entre eux court aux remparts, d’autres viennent occuper le réduit.


    Si le rempart est enlevé, ses défenseurs se réfugieront, eux aussi, dans le réduit, car il est spacieux.


    C’est un véritable bloc de ciment, à deux étages très bas, en forme de fer à cheval, comme les premières demi-lunes.


    Il est percé d’un grand nombre de créneaux; les uns, à la partie inférieure, sont horizontaux; les autres, à l’étage supérieur, sont verticaux, et leur pente est telle que le tireur peut atteindre le fond du petit fossé qui entoure l’ouvrage.


    Car le réduit est isolé du reste du fort par un fossé étroit, mais profond: 3m, 50; ses parois sont lisses et cimentées comme l’intérieur d’une piscine romaine; le diable lui-même ne trouverait pas, s’il tombait dedans, une aspérité qui lui permît de remonter.
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    On accède au réduit par un pont-levis d’un nouveau système, que les défenseurs peuvent relever en fort peu de temps à l’aide d’un système de contre-poids placé à l’intérieur.


    Et, détail curieux, ce pont, qui est en acier de 15 centimètres d’épaisseur, forme porte en se relevant et vient fermer hermétiquement la seule ouverture par laquelle on puisse pénétrer dans le réduit.


    Nous avons dit que ce petit ouvrage était circulaire; dans les premiers forts construits par les Allemands d’après le système polygonal ([28]), le réduit comporte une cour Intérieure à ciel ouvert, sur laquelle sont percés des créneaux; mais dans celui où nous allons nous introduire une coupole en acier, formée de huit secteurs, recouvre la cour.


    Les explosifs de nos jours, arrivant sous de grands angles, sont en effet parfaitement capables de démolir le mur intérieur s’il n’était abrité.


    Les zouaves frappent de plus en plus violemment contre la trappe. On ne leur répond pas.


    Les entend-on seulement, au milieu du bruit qui commence à monter et qui prouve que l’attaque va bientôt battre son plein.


    Les Allemands sont trop affairés pour prêter attention à d’autres bruits qu’aux bruits. extérieurs, et Fourès, pris d’une rage folle, crie aux hommes qui le suivent:


    —Passez dix, vingt cartouches de dynamite!


    Il va peut-être, en ébranlant ainsi la trappe, obstruer complètement l’escalier, mais il ne s’inquiète pas des suites; avant tout, il faut détruire cet obstacle inattendu.


    Tout à coup, un grincement, semblable à celui d’un verrou qu’on tire, se fait entendre près de la trappe elle-même.


    Puis celle-ci se soulève, et une voix, celle d’un sous-officier de landwehr, demande:


    —Wer da!


    —Macht den aüf ! (Ouvrez donc!) s’écrie Jung, en mettant toute son âme dans cette expectoration tudesque.


    Le sous-officier se penche, regarde.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\494.jpg]


    Voyant ces deux têtes coiffées du béret national, il se figure avoir affaire à des hommes travaillant à la manutention des gargousses à poudre et il charge un soldat, qu’il arrête par le bras, de soulever complètement la trappe pour leur laisser passage.


    Que serait-il arrivé si, dans ce rapide examen, le gaillard eût découvert le képy et le pantalon rouges de l’officier?


    À quoi tient souvent la réussite d’une opération importante?À une idée dictée par le bon sens, et sans laquelle tous les beaux calculs de l’intelligence tomberaient à plat.


    La trappe s’ouvre, et, en même temps, un cri perçant monte d’en bas, du magasin.


    Qui l’a poussé?


    C’est l’Allemand prisonnier.


    Le zouave qui le tenait l’a lâché pour se précipiter sur les traces des autres, et, se sentant libre, devinant sans peine le but que se proposent ces gueux de Français, pensant à l’égorgement de ses camarades, pris d’un généreux sentiment, il a jeté un cri d’alarme.


    Le malheureux n’en pousse pas un second.


    Un zouave se retourne et, de sa baïonnette, le cloue contre le mur.


    Si on l’a entendu, d’ailleurs, il n’est plus temps.


    La trappe a basculé, livrant passage aux pseudo-Prussiens, qui bondissent, le fusil haut.


    On ne voit pas très clair dans le couloir où ils débouchent. C’est une grande galerie circulaire que n’éclaire pas encore le jour à travers les créneaux; des lampes sont suspendues aux voûtes, de distance en distance.


    Les Allemands arrivent sans méfiance par petits groupes, cherchant leur emplacement. Un certain nombre occupent déjà les créneaux et tournent le dos à l’assaillant qui leur arrive de dessous terre.


    Ah! le beau combat que ce fut là!


    Si nos vieux ancêtres de l’an de grâce1351, qui inventèrent le combat des Trente et en transmirent le glorieux récit aux siècles suivants, si Beaumanoir et ses compagnons d’armes pouvaient être témoins de celui-là, ils seraient émerveillés des effroyables coups d’estoc et de taille qui se distribuent, dru comme grêle, dans cet étroit espace.


    Car tirer, il n’y faut pas songer; il y a juste assez d’espace pour allonger le bras armé de la baïonnette; la formé circulaire et étroite de la casemate est d’ailleurs un avantage pour les zouaves, car ils ne peuvent avoir beaucoup d’ennemis sur le dos à la fois.


    Le premier tué est le malheureux qui a ouvert la trappe: il se dispose à rejoindre son créneau sans méfiance aucune, quand un coup de baïonnette de Jung lui arrive dans le flanc, le perçant de part en part comme un oiseau mis à la broche.


    Au même moment. Lejeune tue raide, de la même manière, un sous-officier qui, témoin de l’acte d’ingratitude de Jung, ouvrait la boucha pourcrier... n’y comprenant rien...
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    La trappe a basculé et les zouaves ont bondi, l'arme haute.


    


    Et devant eux les deux hommes se ruent tête nue, ayant rejeté leurs bonnets teutons pour éviter toute méprise ultérieure de la part de leurs camarades.


    Derrière eux, un espace vide s’ouvre bientôt, et, se hâtant, les zouaves sortent de terre comme des rats hors de leur trou envahi par l’eau.


    —En avant! crie Fourès, de cette voix de stentor qu’on entendait à Tunis, du cercle à la Marine, aux jours de représentation, lorsqu’il montait sur !a scène de l’Alcazar pour accompagner les chanteuses ahuries.


    —En avant! répète-t-il.


    —[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\496.jpg]Et, s’élançant du côté opposé à celui où les deux zouaves sont en train de se démener, tuant tout autour d’eux, il se trouve subitement face à face avec un capitaine allemand, accourant, casque en tête, effaré, les yeux écarquillés par l’étonnement.


    Lui placer le canon du revolver sous le menton et presser sur la détente est pour le lieutenant l’affaire d’un instant et, foudroyé, l’officier prussien s’abat sur les dalles, les deux bras en avant, entré dans la mort très certainement sans avoir compris un traître mot de ce qui se passé. Car un ennemi vainqueur ne doitpouvoir pénétrer dans ce réduit qu’après un bombardement terrible et une lutte acharnée sur l’enceinte principale.


    Au premier moment, il n’y a pas de résistance; les coups de poignard, de hache et de baïonnette tombent sur des gens surpris dans, un demi-sommeil et bientôt, sur une longueur de galerie d’au moins 40 mètres, il n’y a plus que des corps étendus au pied des créneaux, sans qu’aucun zouave eut été touché.


    Une rumeur, énorme monte, formée de cris, de plaintes, de commandement s’entrecroisant.


    Au-dehors, la fusillade a commencé; on l’entend crépiter dans deux directions; les Français sont déjà dans le fossé, se disposant à escalader l’escarpe et, sur la banquette du parapet, les Allemands tirent à toute vitesse, sans se douter qu’un drame terrible pour eux se joue dans leur suprême refuge.


    Fourès sait que son rôle n’est pas un rôle de combat et de défense personnelle.


    Après son premier coup de revolver, il est retourné àla trappe, jugeant la situation d’un coup d’œil.


    Il faut faire face de deux côtés à la fois, pour n’être pas pris en queue à un moment donné.


    Et quand les sergents sortent.


    —Vous, Larouhy, dit-il d’une voix brève, par ici!


    —Vous, Franceski, par là! le vous enverrai vos hommes, allez!


    Et il les lance dans deux directions opposées, dos à dos; quand ils se rejoindront, c’est que la casemate tout entière sera nettoyée d’ennemis.


    À mesure que les hommes sortent, il les expédie l’un à droite, l’autre à gauche.


    Il a ainsi deux troupes d’une vingtaine d’hommes chacune, et, dans cet espace où on peut avancer dix de front seulement, c’est suffisant pour une lutte où la surprise ôte à l’ennemi une partie de ses moyens.


    Pendant dix minutes, une lutte effroyable se livre dans une demi-obscurité.


    Les soldats prussiens qui sont là ne savent ni d’où ni comment viennent ces ennemis apparus subitement, et beaucoup d’entre eux ne le sauront jamais; mais, le premier moment de surprise passé, ils font face aux assaillants, ajustent, eux aussi, leurs baïonnettes et rendent coup pour coup.


    Plus de quatre-vingts d’entre eux râlent par terre, mais déjà plusieurs zouaves sont blessés.


    Et toujours par groupes de quatre ou cinq, de nouveaux Allemands viennent se joindre aux autres et combler les vides.


    S’ils continuent à entrer de la sorte, les zouaves seront fatalement écrasés sous le nombre.


    Fourès a rejoint l’une de ses troupes quand il a vu tout son monde sorti et après avoir gagné avec elle une vingtaine de mètres, il arrive près de la porte, dont l’entrée est éclairée par deux grosses lanternes.


    Une idée jaillit immédiatement dans son cerveau, lorsqu’il aperçoit, à deux mètres de lui, une chaîne sans fin, enroulée sur une grande poulie. IIa déjà vu dans plusieurs de nos anciennes forteresses cette même poulie commander la manœuvre du pont-levis, le pont-levis à la Poncelet, comme on l’appelait autrefois.


    Le système qu’il a sous les yeux doit être analogue; seulement, les contrepoids ou bascules sont dissimulés dans l’intérieur du ciment qui forme la muraille.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\497.jpg]Si donc il arrive à refouler l’ennemi au-delà de cette poulie, à la manœuvrer, il relève le pont et s’enferme ainsi dans le réduit avec les Allemands déjà passés, bouchant ainsi l’entrée aux autres.


    Il encourage ses hommes de la voix, se lance au milieu d’eux, décharge sur l’ennemi les quatre coups de revolver qui lui restent, abattant un ennemi à chaque coup, enfin saisit le fusil d’un zouave qui vient de tomber et fonce sur les Prussiens qui s’entassant trop nombreux dans cette partie du réduit, se paralysent les uns les autres.


    Les zouaves sont comme électrisés, ils redoublent d’efforts, ils conquièrent le terrain voulu; aussitôt, se suspendant à la chaîne, l’officier fait tourner la poulie.


    Fort heureusement, à ce moment précis, il n’y a pas d’ennemis sur le pont, mais il n’est que temps.


    Une troupe nombreuse arrive au pas de course de l’un des saillants du fort et va s’y engager.


    Au moment où ses premiers hommes arrivent à quelques mètres du pont, celui-ci se relève tout d’un coup.


    C’est une merveille que ce pont d’acier. Il est si bien équilibré, que l’effort d’un homme suffit à le mettre en mouvement.


    Il se l’abat sur l’entrée avec un bruit sec. Fourès a atteint son but. L’ouverture qu’il vient de fermer à l’ennemi est la seule qui lui permette de pénétrer dans le petit ouvrage.


    Français et Allemands sont maintenant seuls en tête-à-tête dans la casemate circulaire.


    Au-dehors, le feu redouble; les pièces tirent à leur tour, sans doute sur des réserves françaises révélées par la lumière électrique; le combat atteindra bientôt son maximum d’intensité.


    On ne s’entend plus; les imprécations, les jurons, les hurlements furieux, ont remplacé, dans le réduit, les cris du début.


    Les baïonnettes se croisent, se heurtent, s’enfoncent dans les poitrines haletantes.


    Quelques hommes, préférant la hache, arme terrible, pour des bras vigoureux, ont jeté là leur fusil, trop long, et, décrivant dans l’air des moulinets terribles, font le vide autour d’eux, fendant les crânes, cassant les bras de ceux qui veulent les aborder.


    Mais les Allemands sont trois fois plus nombreux; quinze zouaves sont tués ou blessés, les rangs s’éclaircissent; l’autre troupe,celle qui est engagée un peu plus loin, est refoulée et revient sur la première.


    Les deux fractions n’en forment bientôt plus qu’une seule, assaillie avec fureur par un ennemi décidé à faire payer cher à l’envahisseur son audace insensée.


    Mais, au moment où les Allemands se croient sûrs du succès, et où leurs hourras redoublent, un cri de: «En avant!» retentità quelques pas, et de l’escalier souterrain émerge une chéchia.


    C’est le caporal Guillot.


    Il ne fait qu’un saut et se précipite sur les Allemands, qui lui tournent le dos, occupés à combattre les premiers arrivés.


    Derrière lui, ses hommes s’élancent, avides de prendre part à la lutte, heureux d’être sortis enfin de ce souterrain, où ils se croyaient perdus, abandonnés derrière la barricade, et les voilà qui se démènent furieusement, faisant à eux seuls la besogne de cinquante hommes.


    Il a eu du nez, ce caporal Guillot; il a vu à sa montre: 2 heures 20! Il s’est dit: «Personne ne vient du fort d’à côté, nous ne servons à rien ici,et peut-être on a besoin de nous là-bas, allons-nous-en; il y a vingt minutes que l’assaut est commencé, nous arriverons peut-être au bon moment.»


    Trouvez-moi beaucoup de généraux qui, dans le cercle de leur initiative, agiraient avec plus d’opportunité!


    Grâce à ce renfort inespéré, la situation est complètement changée en un instant.


    Les Allemands croient que les nouveaux assaillants sont plus nombreux qu’ils ne le sont réellement.


    Ils reculent en désordre, sauf ceux qui sont pris entre les deux troupes et qui sont tous embrochés; les zouaves les poursuivent, tournant en cercle comme dans un manège; ils n’écoutent pas les cris de grâce, ne font pas attention aux grands gestes désespérés de ceux qui voudraient se rendre et tuent sans pitié.

  


  
    



    Pendant quelques minutes, on massacre sous ces voûtes épaisses, puis c’est fini: les zouaves sont maîtres de la place.


    Il n’y a plus qu’eux dans le réduit.


    Si, pourtant, il y a encore des Allemands, mais ils sont au premier étage; ce sont ceux qui ont pu,en s’enfuyant, trouver l’escalier qui conduit à la casemate supérieure.
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    Deux zouaves sont là blessés, mais peu grièvement; Fourès les place au débouché de l’escalier, avec ordre de tirer à bout portant sur ceux des réfugiés de l’étage supérieur qui auraient des velléités de descendre.


    Il n’y a plus à s’inquiéter de ces derniers; ils seront faits prisonniers quand tout sera fini, car le sommet du réduit est blindé et ne présente aucune ouverture donnant issue à l’extérieur.


    —Et maintenant, crie Fourès, aux créneaux!


    Car il reste une autre besogne à faire, celle-là bien agréable d’ailleurs.


    Il s’agit de tirer dans le dos des Prussiens qui défendent le parapet, à 50 ou 60 mètres en avant du réduit, et ceux-là, tout occupés sur leur rempart à tirer sur les colonnes françaises, ne se doutent guère du changement de situation qui vient de s’effectuer sur leurs derrières.


    Mais à l’extérieur la nuit est noire et on ne devine les défenseurs du fort qu’à la lueur des coups de feu qu’ils tirent.


    Ce n’est pas suffisant; il faut éclairer le terrain, c’est-à-dire le terre-plein de l’ouvrage qui sert de glacis au réduit, et, pour cela, les lampes au magnésium, dont sergents et caporaux ont été munis avant le départ, vont être cent fois plus précieuses qu’on ne l’avait prévu en les emportant.


    Il y en a cinq, que Fourès fait répartir sur le pourtour du réduit.


    On les fixe au bout de fusils allemands et on les pousse à l’extérieur, en avant du créneau.


    Elles jettent sur le terrain une vive lueur, une lueur crue qui fait sortir tous les combattants de l’ombre et découvre, à 40 mètres à peine du fossé du réduit, une forte réserve massée, attendant son heure de donner.


    Aussitôt les coups de feu s’abattent sur cette dernière troupe avec une rapidité dont seul est capable le fusil à répétition.


    En moins de temps qu’il n’en faut pour le raconter, les derniers rangs tombent les uns sur les autres, foudroyés à bout portant.


    Un sauve-qui-peut général a lieu dans cette réserve qui se croyait à l’abri; elle se disperse dans toutes les directions, laissant une centaine de cadavres sur le sol.


    Alors les zouaves tournent leurs coups sur les défenseurs du rempart. Ceux-ci tombent comme des capucins de cartes sous les coups d’un ennemi invisible.


    La panique s’étend; c’est comme la calomnie dont parle Basile, elle gagne de proche en proche, semblable à un nuage orageux qui, arrivant de l’horizon, couvre en quelques heures toute l’étendue du ciel.


    —Les Français sont dans le fort!


    Tel est le cri qui monte; les parapets se dégarnissent, les artilleurs jettent à terre leurs armements et abandonnent leurs pièces; en vain, les officiers essayent de réunir les fuyards; la panique est là qui talonne tous les défenseurs de l’ouvrage, leur fait voir un Français derrière chaque traverse et les paralyse désormais.


    D’ailleurs, depuis la nouvelle de la grande bataille perdue, le moral des soldats allemands a reçu un formidable choc; depuis vingt-cinq ans, on leur a répété sur tous les tons qu’ils étaient invincibles.


    Toute cette génération d’hommes qui forme aujourd’hui l’armée de l’empereur est née entre deux guerres victorieuses; elle est imbue depuis sa naissance de cette idée que l’Allemagne est le premier pays du monde et ne cessera jamais de dominer tous les autres.


    La première défaite, et quelle défaite! a donc été un coup terrible pour tous ces préjugés habilement entretenus dans les masses ignorantes, pour ce chauvinisme brutal qui, depuis un demi-siècle, transforme l’Allemagne en caserne, pour les croyances de ces soldats qui subissent sans murmurer le dédain et les coups de leurs officiers.


    De l’excès de confiance, ils vont passer aux terreurs extrêmes.


    Les voyez-vous qui descendent les talus en jetant leurs fusils, ramassés par les balles qui sortent de l’ouvrage central, cherchant un refuge dans leurs casemates.


    Les voyez-vous affolés, n’écoutant plus personne, renonçant à la bataille pour sauver leur peau, ne pensant plus au heiliges Vaterland,a une sainte Patrie, dont l’unité vient de se briser comme une statue de marbre qui tomberait de son piédestal.


    —Cessez le feu! cessez le feu! crie tout d’un coup Fourès.


    Et les gradés répètent le commandement:


    —Cessez le feu!


    À la crête des parapets, et comme émergeant de la nuit sombre de nombreuses têtes viennent d’apparaître.


    Ce sont les Français qui arrivent!


    Ils se poussent, se précipitent, sautent dans le terre-plein de l’ouvrage, dégringolent de tous côtés comme des singes, cherchant l’ennemi qui s’est enfui, qui a disparu dans tous les coins.


    Peu à peu, la fusillade a diminué d’intensité; on ne l’entend plus que sur un des flancs, et bientôt elle cesse tout à fait.


    Les lampes de magnésium viennent de s’éteindre: l’obscurité est revenue plus épaisse encore après cette illumination de quelques minutes.


    On entend des commandements, parmi lesquels domine celui de: «Ralliement!»


    Les Français se massent près du parapet, se reforment; on les devine plutôt qu’on ne les voie à courte distance du réduit qu’ils entourent, mais ils n’osent encore s’approcher.


    —Hé bien quoi! mon lieutenant, fait une voix un peu rauque, nous allons donc coucher ici! V’là les camarades pourtant...


    C’est Jung qui se permet des privautés dont on ne songe guère à le blâmer, car le brave garçon a vaillamment payé de sa personne.


    Il s’occupe d’ailleurs de mettre un carré de sa chemise sur une estafilade qui lui a fait un trou entre deux côtes, sans léser toutefois un organe essentiel, mais son désir de revoir les «pays», comme il dit est plus fort que le souci de sa blessure.


    Fourès, lui aussi, a été tenté tout d’abord de baisser le pont-levis et de se jeter au-devant des Français qui arrivent.


    Mais il s’est bien gardé de donner suite à cette idée: il sait trop combien les méprises sont faciles la nuit; il n’ouvrira qu’à bon escient.


    Une demi-heure se passe, on entend des pas nombreux dans toutes les directions; le régiment, qui vient d’entrer dans l’ouvrage par le front d’attaque et l’un des flancs, s’étend à sa droite et à sa gauche, pour couronner les deux autres faces et occuper la place d’armes qui, dans les forts allemands de Strasbourg, couvre l’entrée placée au milieu de la courtine du front de gorge.


    Puis une torche, dix torches, cent torches s’allument un peu partout et les képys rouges sortent de l’ombre: l’ouvrage en est plein et il en arrive encore par le chemin qu’ont suivi les premiers assaillants.
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    En avant ! s’écria Fourès de sa voix de stentor


    


    

  


  
    


    Toute cette multitude s’agite dans une gaieté qui va croissant.


    Un groupe d’officiers s’est approché du réduit avec précaution.


    Leur surprise a été grande de voir que cet ouvrage n’a pas été défendu: ils se sont enhardis et les voilà au bord du fossé.


    Ils font apporter des torches, circulent autour des murailles de béton, arrivent devant la porte close.
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    —Eh là-dedans! qui vive...


    C’est celle du colonel du 137e, le régiment arrivé le premier dans le fort Kronprinz.


    Et nous laissons à deviner quel prodigieux étonnement s’empare de tous ceux qui sont là, lorsque Fourès répond:


    —France! 4e zouaves!


    Car le général de division n’a fait connaître à personne qu’il pouvait se produire une diversion:


    À quoi bon! elle était si aléatoire, la diversion!


    Savait-on seulement en quel point elle se produirait?


    Quant au 4ezouaves, on sait qu’il est en réserve ce soir-là, qu’il n’a pas à se préoccuper de l’attaque du fort et qu’il doit faire face aux troupes qui pourraient être envoyées de la ville sur les flancs de l’ouvrage attaqué.


    —4e zouaves! répète Fourès.


    Le pont s’abat et le lieutenant passe: il est dans une tenue qui ne rappelle en rien celle des grands jours, lorsque, commissaire des bals de charité à Tunis, il fait, de concert avec cet excellent de Pilliot, les honneurs de la soirée aux nobles dames tunisiennes.


    Sa barbe noire, hirsute et embroussaillée, ses vêtements déchirés, ses manches fendues jusqu’au coude, et surtout sa physionomie gardant encore une empreinte de l’exaltation de tout à l’heure, lui donnent un peu l’aspect du Rolondo furioso tel que l’a peint Gustave Doré dans ses merveilleuses illustrations du chef-d’œuvre de l’Arioste.


    Il s’approche du colonel, joint les talons militairement et salue.


    Celui-ci reste un instant immobile...


    Puis, avec un geste de profonde surprise:


    —Vous ici, dans ce réduit, que nous n’espérions emporter que demain, et encore avec du canon!..


    —Mais oui, mon colonel, et depuis près d’une heure, même...


    —Et par où êtes-vous arrivé?


    —Par-dessous terre, mon colonel; nous sommes en route depuis neuf heures du soir.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\501.jpg]


    Et, en quelques mots, il raconte devant les officiers présents l’étrange odyssée.


    Il n’a pas achevé que le colonel lui tend les bras, ému au de la de toute expression!...


    —Vous avez fait cela, s’écrie-t-il; mais alors c’est à vous que nous devons leur fuite précipitée des remparts; je n’y comprenais rien, je m’attendais à une autre résistance que celle-là: ils se battent mieux que cela d’habitude. Ah! les brave? gens que vous êtes!


    Et, dans une chaude étreinte, il embrasse l’officier de zouaves, très ému, lui aussi.


    Car, après ces grandes surexcitations, après l’énervement dû à la lutte, les émotions sont bien plus intenses; le cœur se fond dès qu’il reprend sa place.


    Le colonel et les officiers entrent dans la casemate inférieure du réduit qu’éclairent toujours les lampes allemandes; ils voient les traces du combat acharné qui s’est livré là, et leur admiration pour les héroïques soldats qui ont affronté tous ces dangers, qui se sont lancés dans cet inconnu avec un pareil entrain, s’accroît encore; tous veulent serrer la main de leur chef, et d’aucuns l’envient, voyant déjà en imagination sur sa manche un troisième galon et sur sa poitrine le petit ruban rouge.


    Et ce ne sera pas trop payer le magnifique trait d’audace qui vient d’être accompli.


    Peut-être trouvera-t-on que nous nous sommes trop étendus dans cesdernières pages; mais nous avons voulu le raconter ici tout au long pour que le récit, encore bien imparfait que nous avons essayé d’en faire dise aux soldats de l’avenir:


    —Voilà ce qu’ont fait vos aînés! Rien ne les étonnait ni ne les effrayait, soyez comme eux; en campagne, il n’y a ni grands ni petits dangers pour un soldat; il doit être prêt à les affronter tous avec une égale fermeté; si l’on vous dit de marcher au feu, courez-y; si l’on vous dit d’y courir, volez-y. Si l’on vous demande l’impossible, tentez-le!


    Mourir, c’est toujours mourir! Ces soixante zouaves eussent pu trouver leur tombeau dans cette galerie souterraine, enterrés, oubliés à tout jamais; mais qu’importe!


    «En avant, vive la tombe, si le pays en sort vivant!» a dit Déroulède.


    Je vous entends, bourgeois dodus, financiers, replets et repus, jouisseurs de tous calibres! vous nous traitez d’imbéciles, de chair à canon comme autrefois, et vous riez de nous, le dos au feu, le ventre à table!...


    Croyez-m’en: évitez d’apprécier des sentiments que vous ne comprenez pas.


    Entre un soldat, un vrai soldat et vous, il y a l’abîme qui sépare l’abnégation de l’égoïsme, et puis si vous saviez comme votre avis nous importe peu!...


    L’officier de zouaves a rassemblé son détachement de l’autre côté du pont.


    Ils sont encore trente-trois; sur les vingt-sept qui manquent, vingt-deux sont tués.


    Silencieusement, il leur serre la main à tous, car il sait ce qu’il leur doit; l’un des deux sergents manque; dans les derniers moments de la lutte, il a été tué raide par un coup de feu tiré à bout portant.


    C’est Franceski; il ne jouira pas du triomphe dont il a été un des principaux artisans!


    Fourès donne une chaude poignée de main à Larouhy, puis il arrive à Jung, dont le nez, encore tout endolori du rabotage de la veille, ressemble à une tomate.


    —Et loi, lui dit-il, qu’est-ce qu’on va faire pour toi? Tu sais bien qu’on n’a jamais pu te nommer caporal, mauvaise tête!


    —Moi! ce que je voudrais?Mon lieutenant.


    —Oui.


    —Dame! la médaille, c’est pas fait pour un simple zouave... Alors, tenez, mon lieutenant, votre ordonnance a été démoli hier... prenez-moi à sa place...


    —Entendu, mon brave....


    Voilà une ambition qui n’a rien d’exagéré.


    —Et vous, Guillot, dit l’officier, arrivant devant le caporal qui, au dernier moment a sauvé la situation par son apparition inopinée; vous n’avez donc pas hésité à vous mettre dans un mauvais cas?


    —Moi, fait le gradé surpris...


    —[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\502.jpg]Oui, vous; quel rôle vous avais-je donné il y a deux heures?


    —Rester derrière la barricade et la défendre si...


    —Et vous l’avez abandonnée pour nous rejoindre; prenez votre livret et lisez:Abandon du poste en présence de l’ennemi, article213 du Code... Mort!...


    —Mon lieutenant, articule le caporal, qui regarde alternativement ses camarades et la figure impassible de Fourès.


    —En sortant d’ici, par conséquent, mon pauvre garçon, conseil de guerre!... Mais je vous défendrai moi-même, tranquillisez-vous, reprend le lieutenant, dont la figure change soudain d’expression et qui rit de bon cœur de sa plaisanterie en voyant la face du brave garçon s’allonger; et une médaille bien gagnée, ce sera celle que le colonel vous fera donner, j’y compte bien. Car sans vous....


    —Merci encore, mon brave ami, ajoute-t-il d’un air pénétré, ne riant plus cette fois.


    —Pendant que ces événements se déroulent sur les hauteurs que les Allemands appellent la colline d’Hausbergen, la ville de Strasbourg elle-même est le théâtre d’une révolution qui, commencée avec des moyens bien insuffisants, se rend maîtresse de l’enceinte et des principaux postes, grâce au patriotisme des habitants, entre autres troupes de garnison, Strasbourg comprend quatorze bataillons de landwehr, dont cinq sont fournis par les districts du grand-duché de Bade et neuf par des districts alsaciens du XVe corps.


    Ces bataillons sont, il est vrai, commandés par des cadres de l’armée active, car une des dispositions heureuses de l’organisation militaire prussienne, disposition qui devrait bien être adoptée chez nous, est celle-ci: au moment de l’entrée en campagne, les corps de l’armée active et ceux de la landwehr, qui n’est autre que notre territoriale, font des échanges de cadres, en officiers et sous-officiers. La landwehr acquiert ainsi une solidité réelle, sans que l’armée active s’en trouve sensiblement affaiblie.


    Mais, dans les circonstances dont nous parlons, que sert la valeur du cadre lorsque le soldat est hostile; or, les huit-dixièmes de l’effectif de ces bataillons sont alsaciens, c’est-à-dire français de cœur.


    Le gouverneur de Strasbourg, à qui l’esprit de rébellion de ces fractions a été signalé, a vivement regretté qu’on ne les ait pas envoyées plus tôt en Westphalie ou en Poméranie, comme on a fait depuis longtemps pour les contingents actifs; mais on ne se doutait guère, au début de cette campagne voulue par les Allemands eux-mêmes que ces brigands de Français seraient devant Strasbourg aussi vite.


    Cet esprit d’indiscipline ne s’est d’ailleurs manifesté qu’après la traversée des Vosges par les premières colonnes de la grande armée, et, quand on l’a constaté, il était trop tard pour évacuer hors de la ville les dix ou onze mille Alsaciens renfermés dans Strasbourg.


    On en ferait autant de déserteurs qui pourraient devenir très gênants à cause de leur parfaite connaissance de la ville et de ses abords.


    Le gouverneur s’est donc borné à faire fusionner ces bataillons avec des corps allemands dont il est sûr; mais, outre que beaucoup de ces derniers comprennent aussi des jeunes gens du pays appartenant à l’Ersatz-reserve[29]la mesure n’a pas eu l’effet qu’on en pouvait attendre; elle n’a fait que disperser sur un plus grand nombre de points les germes de révolte qui n’attendent qu’une occasion pour se manifester.


    L’autorité militaire allemande a aussi décidé que ces bataillons contaminés (c’est le mot du rapport allemand qui fut retrouvé, quelques jours plus tard, dans les archives de la Kommandantur) ne seront pas envoyés dans les forts, dont ils compromettraient la défense; ils resteront employés à l’intérieur de la ville ou aux travaux des remparts que l’on renforce sur toute la partie du tracé construite par les Allemands après 1870 entre les Contades, l’Orangerie et le Petit Rhin.


    Cette dernière précaution n’est pas heureuse, les événements vont le prouver.


    Le généralissime français a dans la ville de nombreux émissaires, tous patriotes convaincus, avec lesquels il est en relation à l’aide de signaux colorés faits par les ballons captifs.


    Ces émissaires reçoivent des dépêches et n’en transmettent pas; ils ne peuvent donc se faire prendre, car il leur suffit, derrière une fenêtre, d’examiner les signaux visibles là-bas à l’horizon pour savoir ce que le général français a intérêt à leur apprendre.


    En vain, l’autorité militaire a-t-elle fait les perquisitions les plus rigoureuses dès les premiers jours, pour trouver la clef du mystérieux alphabet qui fait luire à l’horizon de la ville toutes ses lettres comme autant d’hiéroglyphes.


    En vain a-t-elle emprisonné ceux qu’elle considère comme des meneurs, deux députés protestataires, trois abbés, plus de cinq cents soldats qui ont parlé trop haut et trop vite.


    La rébellion s’est organisée secrètement; des pigeons voyageurs, lâchés de nuit du quartier général français, ont complété les instructions données par ballons, et, lorsqu’un soir un ballon rouge s’élève sur les hauteurs d’Hurtigheim, tous les Alsaciens initiés au complot savent qu’ils doivent marcher cette nuit même.


    Leurs chefs sont désignés, et, chose admirable dans cette entente patriotique où plus de deux cents hommes ont le mot d’ordre, rien ne trahit, jusqu’à l’heure de l’exécution, les résolutions prises.


    Ce n’est pas en politique qu’un pareil complot eut pu réussir.


    À une heure du matin donc, huit cents hommes de la Finckmatt-Kaserne, celle-là même qui fut le principal théâtre de la tentative bonapartiste du 30 octobre 1836, s’emparent de tous les fusils appartenant aux Allemands de leurs bataillons, les jettent dans l’Ehemaliger Wall-Graben, un des bras de l’Ill coulant à proximité et par la Blaue Wolkengasse, débouchent devant le palais du gouverneur, situé sur la place de Broglie.


    Le poste qui le garde essaye d’en défendre l’accès; il est massacré, et les rebelles envahissent l’hôtel dont le gouverneur n’a que le temps de fuir vers la Kommandantur, située tout près de là, sur la place Kléber; deux officiers d’ordonnance, qui veulent protéger sa fuite, sont tués.


    Au même moment, une autre troupe de même force arrive de la Margarelhen-Kaserne; le gouverneur est reconnu au moment où il pénètre dans l’un des bureaux du rez-de-chaussée pour donner, par téléphone, des ordres aux casernes et aux forts voisins.


    L’instrument dans lequel il s’apprête à parler lui est arraché des mains avant qu’il ait pu articuler un mot; on l’enferme au corps de garde, préalablement déblayé.


    La tête de la défense est supprimée; les troupes allemandes ne reçoivent plus d’ordres et attendent, l’arme au pied, dans leurs casernes.

  


  
    


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\503.jpg]Pendant ce temps, le nombre des rebelles grossit d’instant en instant; les habitants qui se présentent à la Kommandantur, devenue leur quartier général, sont armés avec les fusils enlevés dans les postes et aux gardes de police; des barricades sont dressées dans les principales rues, sur la Lange—Strasse, la Juden-Gasse, la Neuer-Fichtmarkt, sur les boulevards intérieurs surtout, pour couper en plusieurs tronçons sans communications entre eux la défense de l’enceinte fortifiée.


    Des combats partiels s’engagent à la Metzger-Thor, ancienne porte d’Austerlitz, à la Stein-Thor, ou porte Pierre, par où entra, en 1870,le corps de siège prussien qui avait ouvert deux brèches surles bastions voisins.


    Les Alsaciens ont pour eux la surprise, l’obscurité de la nuit, un ardent désir de donner la main à l’armée assiégeante; de plus, presque toute la garnison est dehors, occupant des positions entre les forts attaqués, pour empêcher les Français de passer la nuit entre deux forts, ne soupçonnant pas le péril que court la ville elle-même.


    Deux bataillons se révoltent à la citadelle même: les officiers allemands sont tués, le commandant succombe un des premiers; un bataillon badois tout entier met bat les armes. La Franzosisches-Thor est coupée: la citadelle est prise en moins d’une demi-heure, la rébellion a maintenant un centre de résistance presque imprenable dans lequel elle se concentrera si les tentatives faites sur les principaux points de la périphérie de la ville restent sans résultat.


    Mais le complot réussit au de la de toute espérance: les corps prussiens n’ont plus la confiance qui devrait leur dicter une résistance sérieuse; douze bataillons sont réunis par le général de Roon, dans la caserne Saint-Nicolas, l’Arsenal et les Magasins du génie, et tentent de reprendre le redan qui couvre la porte de la citadelle.


    Mais, après une courte lutte, le général allemand reconnaît l’inutilité de ses efforts: des explosions se font entendre; ce sont les ponts de l’Ill qui
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    Monté sur son cheval blanc, le généralissime arrivait tenant à la main le bâton de maréchal de France.


    


    

  


  
    


    Sautent derrière lui, lui interdisant tout retour offensif sur la vieille ville; [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\505.jpg]toute la partie de remparts comprise entre l’ouvrage du Pâté et la porte de pierre est au pouvoir des troupes révoltées; il voit qu’au jour il sera acculé entre la ville et la citadelle, placé directement sous le feu de cette dernière et il bat en retraite par la place de l’Université sur l’Orangerie, puis s’établit sur le nouveau front fortifié construit par les Allemands depuis 1870, le long du canal de la Marne au Rhin.


    C’est de là que le canon de l’ouvrage à cornes (Hornwerk der Grenadiere), qui couvre la citadelle au Nord, ira le déloger dès sept heures du matin.


    À midi, la ville de Strasbourg ne renferme plus un Allemand; quelques combats acharnés ont eu lieu entre les Alsaciens et des fractions cernées sur la place du château, devant la cathédrale et près des magasins à fourrage au bord de l’Ill, mais des coups de feu pleuvaient de toutes les fenêtres sur les Allemands, qui, décimés, ont dû se rendre et ont été enfermés dans la manufacture des tabacs.


    Lefort Kronprinz étant enlevé, les troupes du XIe corps peuvent par cette brèche donner la main aux courageux patriotes qui ont risqué la fusillade en masse pour reprendre leur ville; les premiers bataillons français, appartenant au 116ede ligne, arrivent à la porte de Pierre à quatre heures et occupent les ouvrages extérieurs; au même moment, un drapeau est hissé au sommet de la flèche du Munster, comme les Allemands appellent la cathédrale.


    On raconte qu’en 1870, longtemps encore après l’entrée des Allemands clans la ville, le drapeau tricolore flotta au sommet du paratonnerre gui domine la croix de pierre de la flèche; il avait été placé là par un audacieux et il ne se trouva pas d’audacieux capable d’aller le décrocher à cette hauteur de 143 mètres; il resta donc dans les nuages quelque temps, jusqu’au jour où un serrurier, grassement payé par le directeur de la police allemande, se hissa jusqu’à lui et le jeta bas.


    Chose triste à dire, ce serrurier était Alsacien; mais ils furent rares les lâches de son espèce.


    Ce soir d’août, c’est un soldat du génie qui va l’attacher, simplement commandé de service pour cette opération; on s’assure seulement que cet homme n’est pas sujet au vertige, et, à la grande joie des Strasbourgeois entassés sur la Sehloss-Platz et la GutenborgPlatz, le drapeau se déploie bientôt dans la nue, apprenant aux forts qui entourent la ville qu’ils n’ont plus rien à défendre que leur propre enceinte.


    C’est le lendemain, à trois heures, que les troupes du XIe corps font leur entrée duns la vieille cité alsacienne, la ville des rues, comme l’appelle la légende.


    C’est Laneau qui apprend cette légende à Henriem pendant que les troupes se massent derrière le 4e zouaves, à l’entrée de la porte de Pierre.


    Attila, dit-il, voulant se jeter sur la Gaule au milieu du cinquième siècle, passa le Rhin sur la glace Argentoratum, tel était le nom de Strasbourg à cette époque, était son premier objectif, tant à cause de sa position qu’à cause de sa fabrique de lances, de javelots et de cuirasses; elle résista et infligea même un échec à la Horde d’Or. Alors, le fléau de Dieu divisa; son armée en neuf colonnes d’attaque et les lança sur la ville, en leur donnant l’ordre de détruire par le fer et le feu tout ce qui s’opposerait à leur marcha.


    Quand elles furent passées, les neuf routes qu’avaient prises les neuf colonnes étaient marquées par des cendres et du sang. C’étaient neuf rues terribles, sinistres à voir. Strass veut dire «rue» en allemand; c’est à partir de ce moment qu’Argentoratum prit le nom de Strasbourg, la ville, des Rues.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\506.jpg]


    — Très curieuse et peut-être vraie, votre légende, mon chef dit Henriem; car, après tout, cette explication en vaut une autre; mais savez-vous ce que je crains en ce moment.


    —Dites.


    —Que les Allemands ne renouvellent les prodiges d’Attila, ce qui ne m’étonnerait pas de leur part, étant donnés les incendies qu’ils allumèrent par ici en 1870, surtout dans ce faubourg de Pierre où nous allons passer.


    —Et comment le pourraient-ils? Ils sont 80,000 au plus; nous sommes depuis hier 370,000 autour de Strasbourg.


    —Ils tiennent tous les forts, sauf un; s’ils s’entendent pour exécuter an bombardement concentrique sur la ville, ils peuvent y causer d’énormes dégâts, nous gêner beaucoup dans notre occupation et nous réduire au rôle d’assiégés, ce qui ne manquerait pas d’un certain piquant. Ce qui m’étonne même, c’est qu’ils n’aient pas encore commencé.


    —Il est vrai, répond Laneau, que la situation est bizarre et qu’ils pourraient faire du mal à la ville si leurs forts s’amusaient à laper dedans; mais, outre que le commandement est complètement désorganisé chez eux en ce moment, puisqu’il paraît que nous tenons leur commandant supérieur, il ne faut pas oublier que le front de gorge de ces forts, celui qui est tourné vers Strasbourg, n’est pas armé de grosses pièces; dans la plupart des forts même, ce front est constitué par un simple parapet pour l’infanterie et n’a pas d’artillerie.


    Vous pensez bien qu’ils n’ont guère prévu le coup d’aujourd’hui quand ils ont construit tous ces ouvrages.


    —À la vérité, c’était difficile à prévoir, dit Henriem, car c’est peut-être la première fois qu’on voit un assiégeant entrer dans une ville sans être le maître des forts environnants.


    —Précisément, dit Laneau; et, s’ils veulent s’amuser à tirer derrière eux, ils sont obligés de retourner leurs pièces du front d’attaque; or, ils n’en ont que trop besoin en ce moment pour se défendre eux-mêmes: de tous côtés les batteries d’investissement sont construites et vous entendez le vacarme qu’elles font tout autour de nous; les forts allemands auront assez à faire pour leur propre compte sans penser à la ville, vous verrez bien.


    —Joignez à cela que ces forts sont à 5 et 6 kilomètres en moyenne des remparts, à 7 et 8, par conséquent, du centre de Strasbourg, et que, à cette distance, si quelques pièces étaient quand même mises en batterie, elles éparpilleraient leurs coups et ne causeraient pas grand dommage.


    —Vous avez raison, fait Henriem, et il serait même à souhaiter que notre entrée soit saluée ainsi par quelques coups maladroits; ce serait tout à fait original.


    Une rumeur qui se produit à ce moment interrompt les deux officiers.


    Sur la route de Brumath, près du cimetière de Schiltigheim,un nuage de poussière s’est élevé; une troupe de cavaliers débouche au galop sur la chaussée laissée libre par les troupes.


    —Le général en chef! dit Henriem.


    C’est lui, en effet, suivi de son état-major: il vint prendre la tête des troupes qui entreront dans la ville.


    Aucune escorte ne le précède; c’est lui qui l’a prescrit ainsi, voulant avoir le suprême honneur, lui, premier soldat de l’armée française, d’entrer le premier dans Strasbourg.


    Il a revêtu sa grande tenue et monte un grand cheval blanc, devançant sa suite d’une vingtaine de mètres.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\507.jpg]


    Toutes les troupes lui font face et portent les armes.


    Un frémissement court d’un bout à l’autre de la colonne. Cet homme qui passe, c’est le sauveur de la France; ce n’est plus du respect qu’on a pour lui, c’est un culte.


    Et quand il a disparu au tournant de la route qui franchit le glacis:


    —Avez-vous vu? s’écrie Laneau.


    —Quoi donc?


    —Sa tenue.


    —Oui, il est en plumes blanches et en épaulettes, je comprends cela: c’est un beau jour pour lui, le général, et il veut entrer dans Strasbourg plumet au vent; il a raison. Autrefois, et ce n’est pas encore loin de nous, on allait à la bataille en grande tenue; pendant la guerre d’Italie, on se battait en épaulettes...


    —Je comprends cela comme vous, dit Laneau, mais je vois que vous n’avez pas remarqué une des particularités les plus saillantes de sa tenue.


    —Laquelle?


    —Vous n’avez pas vu ce qu’il portait à la main droite?


    —Non.


    —C’est le bâton de maréchal.


    —Vous en êtes sûr?


    —Absolument, le bâton en velours bleu à étoiles d’or; c’est bien cela; il a dû le recevoir de Paris hier, car vous savez qu’après la victoire tout le monde disait qu’il allait être nommé.


    Laneau ne se trompe pas; la dignité de maréchal de France vient d’être rétablie par une loi votée par les Chambres, et le vainqueur de Neufchâteau en a été aussitôt investi.


    II y a quinze ans de cela, Chanzy, pariant devant le Sénat contre le rétablissement du titre de maréchal de France en temps de paix, a prononcé ces paroles mémorables, aujourd’hui retracées sur le marbre:


    «Que celui qui veut le bâton de maréchal de France aille le chercher au-delà du Rhin!»


    Celui qui vient de passer, n’a pas eu besoin d’aller le chercher aussi loin; il l’a trouvé au-delà de la Meuse.


    Faut-il essayer de peindre; ce que fut l’entrée des troupes françaises dans la ville?


    Ce n’est pas une plume qu’il faudrait pour y arriver, mais un pinceau, celui de Détaillé ou de Protais.


    Imaginez le plus merveilleux spectacle qui se puisse concevoir, vous n’en trouverez pas de plus beau et en même temps de plus touchant que celui qui se déroule ce jour-là.


    À l’entrée du faubourg de Pierre, à l’entrée même où le conseil municipal de Strasbourg et son maire, M.Humane avaient, en 1870, reçu la députation suisse qui venait enlever de la ville en flammes quelques milliers de vieillards, de femmes et d’enfants, en cet endroit même se tient un groupe d’hommes, en tête desquels marche un vieillard à cheveux blancs, à tournure militaire, la taille ceinte d’une ceinture tricolore.


    C’est le maire français de Strasbourg — , élu le matin même par les notables réunis à l’hôtel de ville.


    Ce maire, c’est le général de Gerlin, qui a pris sa retraite depuis dix ans dans sa ville natale et dont la fière et digne attitude a toujours été pour ses compatriotes en deuil le synonyme de: revanche future.


    C’est lui qui, dans la mémorable journée qui a vu les troupes prussiennes chassées de la ville par les Alsaciens révoltés, c’est lui qui a tout dirigé, tout ordonné, d’abord du fond de son petit hôtel de la place Broglie, puis de la préfecture, située en face.


    C’est lui aussi qui a empêché les excès, souvent inévitables après une longue oppression, en arrêtant l’effusion du sang et le pillage qui avaient commencé dans certains quartiers du vieux Strasbourg, infestés d’Allemands de récente immigration.


    —Ils se sont emparés de notre ville par le fer et le feu, dit-il alors; montrons-leur que la France, toujours généreuse, réprouve ces procédés et ne souille jamais ses victoires par des lâchetés lorsqu’à la tête des notables de Strasbourg, il se présenta au généralissime, au débourbé de la voûte qui passe sous le rempart, il lui dit ces simples paroles:

  


  
    



    «Monsieur le maréchal, les Français qui me suivent et qui représentent la population éternellement française de Strasbourg vous saluent et «vous remercient.


    «Nous ne vous apportons pas les clefs de la ville comme des vaincus qui viennent faire leur soumission; nous vous apportons nos cœurs qui n’ont jamais, depuis plus de vingt ans, cessé de battre pour la France.


    «Pour moi, qui ai connu autrefois les tristesses et les hontes, qui ni vu la défaite et la captivité, je bénis Dieu qui m’a permis de vivre jusqu’au jour du relèvement et du triomphe.


    «Vous qui venez de délivrer l’Alsace, vous dont le nom sera honoré à tout jamais, vous à qui cette noble ville de Strasbourg doit sa liberté, mou général soyez béni.»


    Une émotion indescriptible s’empare de tous ceux qui sont là; une larme roule sur la joue du maréchal, qui se découvre et s’incline sans pouvoir parler.


    Il s’avance entre deux haies de soldats qui présentent les armes, et son émotion redouble.


    Car ces soldats portent l’uniforme prussien; ce sont les Alsaciens enrégimentés par la Prusse; ce sont les braves gens qui ont accompli la révolution grâce à laquelle la ville est ouverte.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\508.jpg]Ils ont gardé la tunique à parements rouges et le pantalon bleu foncé du fantassin allemand, mais ils ont arraché les pattes d’épaule, blanches, rouges et jaunes, qui portent les numéros des régiments ou les initiales du colonel titulaire.


    Et surtout ils ont rejeté loin d’eux le casque à pointe, qui forme à lui seul la caractéristique de l’uniforme prussien.


    Ils sont donc là, tête nue, immobiles, retenant, pour rester soldats, le cri qui monte à leurs lèvres, celui que de tous les points poussent les Strasbourgeois, dont la joie déborde:


    — Vive la France!


    Sur les trottoirs de la rue du Faubourg-de-Pierre une multitude s'entasse, pressée, agitant les liras.


    À toutes les fenêtres, des drapeaux tricolores ont surgi, qu’on gardait précieusement, depuis de longues années, cachés au fond des vieilles armoires; des grappes humaines sont suspendues partout.


    Sur les toits, on ne distingue qu’un fourmillement de têtes; quand le cortège arrive au pont du canal, les clameurs redoublent.


    Les quais sont noirs de monde; ils ont retrouvé leurs noms français de quai Kléber et quai Kellermann; partout les plaques indiquant en allemand le nom des rues ont été arrachées.


    La foule s’épaissit encore dans la rue des Nuées-Bleues. Si, comme le craignait Laneau, la veille, les forts voisins concentraient leur feu sur la ville, ils y feraient d’énormes massacres, même à 6 kilomètres, car toute la population est dehors et le but est large.


    Mais ils n’ont pas le temps d’y songer; personne d’ailleurs dans la ville ne pense à cette éventualité.


    Le grondement du canon que l’on entend aux quatre coins de l’horizon semble à tous l’accompagnement obligé de cette grande fête patriotique, comme, aux jours de fête nationale, celui des pièces de Vincennes et du Mont-Valérien.


    Et, dominant tous ces bruits, dominant les roulements lointains de l’artillerie, les cloches de la cathédrale et celles de toutes les églises sonnent à toute volée.


    Quand le cortège débouche sur la place Kléber, l’enthousiasme devient du délire.


    Là, les drapeaux tricolores couvrent tous les murs; toute la nuit, les femmes ont travaillé pour en fabriquer; il y en a jusque sur les arbres du jardin anglais que les Allemands ont tracé au milieu de cette place.


    Au centre du jardin, la statue en bronze de Kléber disparaît sous les fleurs et les couronnes.


    Le maréchal se place le dos tourné à l’hôtel, face à la statue.


    Il a, pendant tout le parcours qu’il vient de faire, gardé à la main son chapeau à plumes blanches, et il se couvre pour pouvoir tout à l’heure saluer les drapeaux.


    Voilà le 4e zouaves!


    C’est à l’acte de bravoure accompli l’autre nuit par des zouaves que l’on doit la prise aussi rapide d’un des principaux ouvrages du camp retranché.


    Aussi le général en chef a-t-il décidé que le régiment défilerait immédiatement derrière son escorte et que le général commandant la division d’Afrique se tiendrait immédiatement derrière lui pendant l’entrée en ville. Voilà les sapeurs, diminués de moitié; mais Jésus-Christ n’en marche pas moins fièrement en tête du petit groupe et, derrière lui, Taillade se housse avec son aspect martial des grandes revues, sa canne entourée de feuillage.
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    L'entrée des français à Strasbourg.


    


    La musique joue la marche du régiment, puis le pas redoublé l’Alsace-Lorraine et vient se placer derrière le général de division, qui fait face au généralissime.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\510.jpg]Manchon a arboré le beau bâton incrusté d’argent; il est rayonnant et a oublié totalement le coup de crosse qu’il a reçu à Neufchâteau: il ne pense qu’à l’honneur qui lui échoit de jouer devant les Strasbourgeois les premiers airs français de musique militaire qu’ils aient entendus depuis de longues années.


    Et, la tête haute, les bras à demi étendus, le pied marquant la mesure, il fait face à ses musiciens qui dépensent leur souffle sans compter.


    Le colonel passe, toujours grave, droit sur sa selle, retenant son cheval que la musique aiguillonne et, l’épée haute, devant le généralissime, il salue d’un geste large et imposant.


    Voilà les zouaves: tous ont des fleurs au bout de leurs fusils. Quand ils sont passés tout à l’heure près de Schiltigheim, ils ont dévalisé les jardins les plus rapprochés de la route pour s’en parer.


    Des fleurs, d’ailleurs, il en tombe de partout, des fenêtres, des balcons et des toits: le sol en est jonché.


    Quand une municipalité organise une entrée triomphale à un personnage de haut vol, il lui faut trois semaines pour préparer les ovations spontanées et fleuries qu’elle doit faire au puissant dont la visite l’honore.


    Strasbourg, elle, n’a pas mis vingt-quatre heures à préparer à l’armée française la réception la plus magnifique qui soit, car cette visite, voilà vingt ans quelle l’attend.


    Elles sections succèdent aux sections; les chéchias, les larges pantalons rouges, qu’on a arborés pour la première fois depuis le départ, mettent leur tonalité gaie et bien française dans ces rues qui ne connaissaient plus que les uniformes sombres les allures raides et le cliquetis dessabres traînés lourdement sur les trottoirs.


    Oui, c’est un beau jour pour Strasbourg et pour la France que cejour-là!


    Envolés les souvenirs du bombardement!


    Il est loin maintenant le temps où le grand'duc de Bade, installé sur les hauteurs de Mundolsheim, regardait Strasbourg en flamme» et récitait la poésie suivante:


    0 Strasbourg! 0 Strasbourg'


    Ville admirable et belle


    Où sont maintenant enfermé


    Tant de soldats!


    Où sont enfermés aussi,


    Vousne le savez presque plus,


    Depuis plus de cent ans.


    Mon orgueil et ma gloire.


    Depuis un siècle et plusencore


    Dans les bras du brigand français


    Se consume la fille de mon cœur.


    Mais bientôt son supplice cessera.


    O Strasbourg! O Strasbourg!


    La ville de mon cœur!


    Éveille-toi de tes rêves ténébreux,


    Tu vas être purfiée par le feu.


    L’heure sonne, les fières


    Accourent en foule:


    Un héros aux cheveux d’argent


    Court sus au brigand!


    Si ce héros te sauve, mon enfant,


    Je lui tendrai la main


    Et je veux que demain


    Il soit appelé: «Empereur allemand!»


    Oh oui, tout cela est loin, à cette heure où l’empire allemand s’écroule aux applaudissements de tous les opprimés.


    La nuit arrive pendant que les troupes d’infanterie du XIe corps achèvent de défiler et s’écoulent vers la place Gutenberg et la caserne d’Austerlitz.


    Et soudain, comme par enchantement, la ville s’illumine.


    On dirait que d’innombrables conduites de gaz, courant le long des salons et des édifices publics, se sont allumées toutes à la fois.


    Des feux de bengale jaillissent en poussière lumineuse, en globes colorés dans chacune des six tourelles qui forment la masse principale de la flèche de la cathédrale, puis ils montent plus haut dans la lanterne, plus haut dans la couronne, plus haut encore dansla rose qui sert de base à la croix.


    Ce n’est pas la faute des Allemands si elle est encore debout, l’admirable cathédrale, car leurs canonniers l’ont prise pour cible le 25 septembre 1870, et ils l’avouent eux-mêmes dans une poésie que l’on fait réciter aux enfants dans les écoles prussiennes, pour leur expliquer la légitime application de l’incendie comme procédé d’assimilation.


    Cette poésie, écoutez-la, et dites-nous si le peuple qui l’admire et qui applaudit aux théories abominables qu’elle préconise mérite de tenir un rang en Europe, au point de vue artistique:


    Strasbourg est assiégé. Devant la cathédrale


    S’épaissit un brouillard de fumée et de feu;


    Des bombes sifflent au loin la sinistre rafale,


    Et le dernier soupir de la ville qui râle


    Au milieu de la nuit s’élève jusqu’à Dieu.


    Au sommet de la tour de la sublime église,


    Deux spectres sont debout dans le ciel plein d’éclairs;


    La tempête autour d’eux éclate et tout se brise,


    Ils voient grimper la flamme à la muraille grise,


    Superbes comme Dante et Virgile aux enfers.


    L’un des deux a construit le temple magnifique


    Où la France a dressé ses profanes autels,


    Mais qui rayonne encore sur un sol germanique.


    L’autre, cœur allemand, âme patriotique,


    L’a célébré jadis dans des vers immortels.


    Incomparables fils de l’Allemagne austère,


    À quoi pouvez-vous bien songer en ce moment?


    À votre noble cœur ta cathédrale est chère;


    Peut-être voyez-vous avec peine et colère


    L’incendie allumé par le bronze allemand.


    Hélas! il le fallait; cette ville orgueilleuse


    Par les Francs asservie avait osé nier


    Que l’Allemagne fût sa mère glorieuse;


    Mais chaque obus lancé sur la sœur oublieuse


    Déchire et fait saigner le cœur du canonnier.


    Non, dit alors Steinbach ([30]) d’une voix éclatante,


    Nom, je n’ai pas bâti ce monument fatal Pour y voir du Français la bannière insolente,


    Q l’il s’écroule donc, si sa ruine fumante A l’Allemagne doit servir de piédestal! ([31]).

  


  
    


    [image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image537.png]Maintenant, c’est fini de déclamer contre nous, d’empoisonner la jeunesse par des calomnies et des mensonges historiques: l’armée française victorieuse vient d’arriver sur le Rhin.


    Et la tour de la cathédrale, merveilleuse ciselure de pierre, se détache étincelante dans la nuit comme une fleur de diamant; splendide joyau trop longtemps perdu, elle reprend sa place d’autrefoisdans l’écrin de France!

  


  
    CHAPITRE XXI


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\511.jpg]Le long du Rhin. — Tactique allemande. — Un empereur moyen Age. — Devant Francfort. — Une adresse du bourgmestre. — Mayence. — Arrosage d’un quatrième galon. —Les zouaves en voiture. — Chemins de fer électriques — Réfugiés français en Allemagne. — Interception dépêche, — Héros ou gredin? — Surprise! — Batterie à cheval. — Compagnie en soutien d’artillerie. — Un ordre inexécuté. — Le petit fusil allemand. — Deuxième surprise! — Une débandade. — Lourdes pertes. — Combat à pied de la cavalerie. — Pauvre femme! — Une erreur au détriment d’un télégraphiste. — Heureux résultats d’un rapport officiel.


    STrasbourg tombé, la grande armée, précédée à quatre journées de marche par trois divisions de cavalerie indépendante, exécuta un vaste mouvement de conversion et fit face au Nord.


    Puis, laissant la cité alsacienne à la seule garde de ses enfants, échelonnée sur les deux rives du fleuve, elle se mit en marche avec toute la rapidité compatible avec son énorme effectif, utilisant pour le transport seul de son matériel et de ses convois les deux voies ferrées que réparaient le plus vite possible les ouvriers de chemin de fer.


    À ces ouvriers militaires étaient venues se joindre les sections techniques fournies par les Compagnies du Nord et de l’Ouest, et plus tard, par Compagnie du P.-L.-M.,


    Car le réseau national, à l’exception toutefois de celui de l’Est, prolongement direct du réseau allemand, passait maintenant au second plan, elles sections techniques, avec leurs trois services parfaitement organisés dès le temps de paix: service de l’exploitation, service de la voie, service du matériel et de la traction, remplacèrent, à mesure que l’année s’avançait, le personnel allemand.


    Le Rhin lui-même ne pouvait être utilisé de suite comme voie de communication, car les Allemands avaient fait descendre jusqu’à Mayence Coblenlz et Cologne les nombreux bateaux à vapeur qui le desservaient.


    Mais dix jours ne s’étaient pas écoulés depuis la prise de Strasbourg, qu’une véritable flottille sillonnait le fleuve, suivant, précédant et convoyant l’armée.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\512.jpg]C’était la Suisse qui envoyait tous ceux de ses bateaux qui circulent entre Bâle et Schaffouse, sur la partie du fleuve devenue base d’opérations des armées françaises.


    En même temps qu’eux, par le canal de la Marne au Rhin arrivaient six canonnières du dernier modèle créé par M.Farcy, portant une pièce de 14 centimètres et deux canons-revolvers, bateaux précieux en raison de leur faible tirant d’eau et de la facilité qu’ils possédaient de pénétrer dans des affluents sans profondeur.


    Puis ce fut le tour des torpilleurs de 22 mètres, transportables par chemin de fer et qui, amenés de Toulon par Lyon, Besançon et Mulhouse, sur des trucs spéciaux, prirent possession du fleuve et se mirent en devoir de le descendre jusqu’à Mayence, pour prendre part aux travaux du corps de siège qui allait investir cette place.


    L’objectif de la grande armée n’était pas Mayence; le généralissime français était bien résolu à ne plus se laisser arrêter par un camp retranché, si important qu’il fût, et, d’ailleurs, les Prussiens n’avaient pas commis la faute, après leur défaite, de s’enfermer dans une enceinte fortifiée, pour y être immobilisés comme Bazaine en 1870.


    Une fois de l’autre côté du Rhin, tous leurs corps en déroute avaient été ralliés par un mot d’ordre venu de haut.


    Le jeune empereur allemand n’avait pas cru que sa défaite dans la vallée de la Meuse fût irréparable et pût terminer d’un coup la campagne: avec cette ténacité des Hohenzollern, il s’était résolu à défendre jusqu’au bout, sinon les États de l’empire, du moins la terre de Prusse, berceau de cette puissance la veille encore à son apogée, et à son appel les régiments allemands avaient pris Leipsick comme point de concentration.


    C’était reculer loin!


    C’était abandonner sans lutte la ligne du Rhin, celle du Weser et du Thuringer-Wald; c’était laisser à la merci des Français les États de l’ouest de l’empire, le grand-duché de Bade, le Wurtemberg, la Bavière, la Hesse et une partie de la Saxe.


    Mais c’est qu’on ne reforme pas une armée battue et poursuivie aussi facilement qu’on la mobilise.


    Il fallait faire la part du feu, et, avec une décision remarquable, Guillaume II, qui avait pris seul en main la direction des opérations, de même qu’il avait seul la responsabilité et l’initiative de cette guerre, Guillaume Il, disons-nous, arrivé à Leipsick, appela autour de lui tout ce qui restait de forces vives dans le pays pour la lutte suprême.


    Par son ordre, toute la région qui s’étend entre le Rhin moyen et la forêt de Thuringe, et même jusqu’au Harz, fut dévastée de fond en comble.


    Les provinces rhénanes, le duché de Nassau, les grands duchés de liesse et de Saxe-Weimar, une partie de la Westphalie, se transformèrent en désert.


    Les villages furent abandonnés et leurs habitants, que poussaient brutalement devant eux les régiments en retraite, offrirent le spectacle des émigrations des premiers siècles de notre ère.


    Les chemins furent coupés en mille points différents, les voies ferrées détruites, le matériel roulant ramené en arrière ou brûlé.


    Tous les ponts furent coupés par le fer, le feu ou la dynamite.


    Des incendies s’élevèrent partout, dévorant les moissons, les dépôts de vivres qui ne pouvaient être évacués, en un mot tout ce qui pouvait servir à l’alimentation des vainqueurs.


    Ce fut un tableau grandiose, saisissant, auprès duquel l’incendie de Moscou ne compte pas, car ce ne fut pas seulement une capitale que les Allemands sacrifièrent pour arrêter l’invasion, mais une surface de pays de 6,000 kilomètres carrés, la partie la plus riche, la plus productive de l’Allemagne.


    Le grand duché de Bade seul, occupé à temps par nos troupes, échappa à cette destruction; sans précédent dans l’histoire des guerres, et que pouvait seul ordonner ce souverain étrange, mystique, autocrate et fataliste que fut Guillaume II.


    Ilétait apparu au firmament de l’Europe comme un météore. Il s’évanouit dans un souffle de tempête!


    Toutes les hypothèses que firent naître ses premières réformes, toutes les prédictions qu’avancèrent sur ses projets écrivains, journalistes, diplomates, politiques et généraux, tout cela fut dépassé de cent coudées parla réalité.


    Et ce sera dans l’histoire des peuples et des rois une sinistre, mais une grande figure, que celle de cet empereur du moyen âge qui, assoiffé de réformes et de bruit, voulut, pendant les premières années de son règne, faire le bonheur des humbles, des pauvres, des ouvriers, étendant son action et ses projets socialistes sur tous les pays de l’Europe, entassant les rescrits sur les projets de loi, n’écoutant d’autre inspiration que celle du Dieu «dont il tenait le pouvoir», utopiste couronné, cerveau sans cesse en ébullition, plein d’idées grandioses et de conceptions irréalisables, et qui jeta son empire du sommet des rêves les plus beaux dans la plus terrible des catastrophes.


    De dépit de n’être pas suivi, il se lança dans la guerre, ressource extrême des rois.


    Effrayé de son œuvre même et déçu dans ses projets de rénovation sociale, il entraîna derrière lui, contre l’ennemi héréditaire, tout ce peuple qu’il venait d’agiter trop hâtivement et qui allait, par une révolution, échapper à ses desseins tyranniques.


    Et cette guerre marqua la fin de son empire et celle de sa vie.


    On se rappelle et nous rappellerons ici sa mort héroïque: tout fut grand chez ce monarque de trente ans, et ses quelques années de domination tiendront autant de place dans l’histoire que la période pourtant si longue et si remplie du règne de son grand-père.


    Il prêcha donc la guerre sacrée, galvanisant tout autour de lui et donnant rendez-vous dans ces plaines de Leipsick, immortalisées par la défaite de Napoléon Ier, aux petits-fils des soldats du grand empereur.


    Et tout convergea vers lui, débris de l’armée active, landwehr et landsturm.......


    ..... L’objectif des Français, nous l’avons dit, n’était pas Mayence.


    Après la prise de Strasbourg, il ne pouvait plus exister qu’un but pour les Français:


    Berlin!


    C’est donc sur Berlin que convergeaient les trois armées dont nous avons succinctement indiqué la composition.


    Pour la grande armée, dont nous suivons rapidement les opérations, La première étape de cette marche de concentration était Francfort-sur-le-Mein.
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    Les capitaines galopaient sur le flanc des compagnies.


    


    C’est pourquoi, longeant le Rhin, la grande armée avait fait face au Nord.


    Deux des nouvelles places fortes organisées par les Allemands depuis 1870 se trouvaient sur sa route:


    Rastadt et Germersheim.


    La première de ces deux villes était défendue par onze petites lunettes, une citadelle, une enceinte bastionnée inondable.


    Elle se rendit avant que fût tiré contre elle le premier coup de canon.


    Son commandant était Badois et, en communauté d’idées avec le reste de ses compatriotes, cet officier général jugea que toute résistance était inutile contre les nouveaux maîtres que la destinée envoyait à son pays.


    À Germersheim, au contraire, dont les Allemands avaient fait une tête de pont très forte, le gouverneur était Prussien; il s’appuyait d’ailleurs sur huit forts tout récemment mis à hauteur des progrès balistiques les plus récents: forts Siebein, Friedrich, Wrède, Deroy, Vincenti, Zandt, Seidcwitz et Treuberg.


    Il était à cheval sur le fleuve: il résista et obligea l’armée à se disperser en éventail autour de son camp retranché, pour passer outre.


    Des dérivations furent construites sur les deux voies ferrées commandées par cette place.


    Mais, sans attendre qu’elles fussent même commencées, les IVe et Ve corps, qui formaient sur chaque rive têtes de colonnes de la grande armée, précipitèrent leur marche, entrèrent coup sur coup à Spire, à Heidelberg, à Mannheim et à Worms.


    Ce fut dans cette dernière ville que l’armée de la rive gauche franchit le fleuve, pour se joindre à la masse qui suivait la rive droite.


    Deux jours après, le Ve corps entrait à Darmstad, après un combat d’avant-garde sur les hauteurs de Zwingemberg, et, le surlendemain, il arrivait aux portes de Francfort.


    Francfort! ce nom évoque de suite celui du traité qui y fut signé le 20 mai 1871.


    Pour beaucoup de Français, cette ville était, avant la Grande Guerre, l’un des pôles de l’empire d’Allemagne.


    Berlin était l’autre.


    Aussi grande fut la surprise de toua lorsque, le soir même de l’arrivée des avant-gardes du Ve corps à Oberrad, à quelques kilomètres de la ville,une députation se présenta, ayant à sa tête le bourgmestre de Francfort,


    M.Fellner, pour parler au général en chef.


    On la conduisit à Neu-Isemberg, où le maréchal devait arriver dans la nuit, et, lorsqu’elle eut été admise en sa présence, le lendemain, son chef, prenant la parole, exposa que Francfort, non seulement se rendait à discrétion, ce qui n’avait rien de surprenant pour une ville ouverte et sans défense, mais encore conviait l’armée française à faire dans ses murs une entrée triomphale.


    Le discours du bourgmestre mériterait d’être cité en entier; nous en extrayons les principaux passages:[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\514.jpg]


    «Francfort n’a jamais oublié, monsieur le maréchal, dit-il, qu’ancienne capitale de la Confédération germanique, siège de la Diète allemande, ville libre pendant des siècles, elle fut traitée plus durement par les Prussiens, en 1866, qu’elle ne l’avait jamais été par NapoleonIer. Elle n’a pas oublié que le général de Falkenstein y pénétra comme dans une ville conquise, l’épée à la main, et y lâcha ses soldats comme dans une forteresse pris d’assaut.


    «Nous nous souvenons encore de ces journées d’orgie des 18,19 et 20 juillet, pendant lesquelles l’honneur de nos femmes, nos propriétés, nos monuments, furent à la merci d’une soldatesque avinée.


    Et, s’il m’est permis de vous citer, monsieur le maréchal, un fait personnel, laissez-moi vous rappeler en quelles circonstances mon père, bourgmestre de Francfort en 1866, se suicida, désespéré du malheur de nos concitoyens.


    «Le général Vôgel de Falkenstein, que l’on n’a jamais appelé ici que Vôgel de Raubenstein ([32]), après avoir exigé de la ville une contribution de guerre exorbitante, nous donna sa parole, pour avoir la certitude de la voire payée, que cette imposition serait la dernière.


    —«Le lendemain même, la Prusse nommait à sa place le général Manteuffel, et celui-ci, ne se regardant pas comme engagé parle serment de son prédécesseur, nous imposait de 25 millions de florins, payables dans les vingt-quatre heures, menaçant la ville d’un pillage immédiat en cas de refus.


    —«Ce fut alors que mon père se donna la mort, et, tout jeune alors, comme les honorables membres du conseil qui m’ont accompagné aujourd’hui, nommé par eux en souvenir de cette fin patriotique, je n’ai pas oublié ces exactions d’un vainqueur réduisant une ville au désespoir.


    —«Voilà, monsieur le maréchal, les procédés dont a usé envers nous le royaume qui avait réussi par la force à imposer sa suprématie à tous les États secondaires de notre antique Confédération.


    «Nous sommes certains que l’armée française ne les renouvellera pas: les traditions de générosité de votre pays nous sont connues et vous les interdisent.


    «Nous ne fûmes pas de ceux qui, en 1870, songèrent à venger sur vous les incendies du Palatinat; vous ne voudrez pas venger sur Francfort vos défaites de 1870, que la victoire vient d’effacer brillamment.


    «Osant d’ailleurs préjuger de l’avenir, nous avons la conviction, monsieur le maréchal, que la France ne commettra pas la faute qui, pendant plus de vingt ans, mit au pied de l’Allemagne, comme un boulet, votre province d’Alsace-Lorraine.


    «Elle a trop souffert de cette annexion, faite en violation de la loi des races, pour la recommencer à son propre détriment.


    «Elle ne voudra pas faire de Francfort le chef-lieu d’un département français; elle se souviendra qu’à l’entrée de ses soldats dans l’empire allemand, cette grande ville est venue à elle, la haine de la Prusse au cœur et des paroles de paix à la bouche.


    «Nous connaissons les nécessités de la guerre, monsieur le maréchal; nous nourrirons les troupes qui occuperont notre ville.


    «Nous avons refusé d’obéir à l’ordre de l’empereur qui exigeait la destruction de tous les approvisionnements de guerre entassés dans nos docks.


    «Nous les mettons à votre disposition, chargés par nos concitoyens de vous demander une garnison française permanente pour en prendre la garde, et mettant sous votre protection nos personnes, nos fortunes et nos antiques monuments!... »


    Il y eut bien des sceptiques qui virent, dans ces offres inattendues d’une des plus grandes villes de l’Allemagne, le seul désir de sa population de sauvegarder ses richesses, et, si l’on tient compte de ce fait bien connu que la plus grande partie de ces richesses est entre les mains de banquiers israélites allemands, pour lesquels la question de patrie n’est que secondaire, on sera assez disposé à partager cet avis. [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\515.jpg]


    Mais d’autres rappelèrent que, depuis 1866, Francfort n’avait jamais cessé de faire à M.de Bismarck et à l’empereur une opposition irréconciliable et qu’en effet la haine contre la Prusse dominait tout le reste chez ses habitants.


    D’ailleurs,nos plénipotentiaires ont montré que tel était aussi leur sentiment, puisqu’aujourd’hui Francfort-sur-le-Mein est la capitale de ce nouvel État qui, sous le nom de République rhénane, comprend tout le pays situé entre la Westphalie et le Danube, d’une part, entre le Rhin, la Bohême et la Saxe, de l’autre.


    Le lendemain, les troupes du Ve corps, que suivait immédiatement la division d’Afrique, traversaient le Mein et entraient dans la vieille cité, patrie de Goethe, le poète universel, pendant qu’à 30 kilomètres de là le canon, de Mayence tonnait sur les premiers travaux d’approche des quatre divisions territoriales françaises qui venaient de l’investir.


    Mayence, elle, ne devait pas être prise. Les Français n’y entrèrent qu’à la conclusion de la paix.


    C’est que la Prusse avait fait de cette ville, à cheval sur le Rhin et sur le Mein, le plus vaste camp retranché de toute l’Allemagne.


    Ses forts Haupstein, Joseph, Philippe, Charles, Élisabeth, Hechstheim, Kastel, Mainpitze, et d’autres encore, tous de premier ordre, se soutenaient les uns les autres à très courte distance, et la ville, avec sa garnison de 38,000 hommes, était réellement imprenable.


    Après plusieurs assauts infructueux contre les ouvrages de Castel, le général français qui commandait le corps d’investissement, porté à 65,000 hommes, dut se borner à occuper autour de la ville, pour isoler, des positions de circonvallation.


    Ce fut, avec Metz, Cologne et Wesel, la seule ville qui nous résista jusqu'à la fin de la campagne.

  


  
    


    —Allons, les zouaves, en voiture!


    Telle fut l’exclamation par laquelle le commandant Radice termina, ce soir-là, le copieux dîner qu’il avait offert aux officiers du deuxième bataillon, à l’hôtel d’Angleterre, un des premiers hôtels de Francfort.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\516.jpg]L’hôte, un gros Luxembourgeois à la figure joufflue comme Éole et au ventre bedonnant comme Bacchus, voyant qu’il avait affaire à une bandejoyeuse fêtant l’avancement d’un plus joyeux encore, avait, sorti de sa cave les meilleurs crus du Rhin en avait, pour la circonstance renoncé à la cuisine aux confitures, si chère aux officiers prussiens qu’il nourrissait encore quelques jours avant.


    Iln’avait pas manqué d’ailleurs de faire observer respectueusement à ses «illustres hôtes» qu’il n’était pas Allemand, mais Belge et leur avait donné une réelle preuve de tact en évitant de leur apprendre que Jules Favre et Garnier-Pagès étaient descendus chez lui, en 1871 pour signer le traité de paix de Francfort.


    Il est juste d’ajouter qu’un grand tableau commémoratif, rappelant en lettres moulées la présence des deux illustres plénipotentiaires était, encore, huit jours auparavant, à la place d’honneur de la grande salle de l’hôtel, de même qu’un autre tableau richement encadré et illustré apprenait aux voyageurs de l’hôtel d’en face que M.de Bismarck était descendu à l’hôtel du Cygne.


    Mais autres événements, autres tableaux, et il est probable qu’à cette heure le même hôtelier parle avec admiration à ses voyageurs d’un certain colonel ou général nommé Radice qui mit toute sa maison en belle humeur pendant toute une soirée.


    La différence entre cet officier, au caractère bien français, et les innombrables officiers allemands qu’il avait vus passer était telle, en effet, qu’il s’en souviendra pendant toute sa vie d’hôtelier.


    L’officier allemand, que nous sommes loin d’ailleurs de vouloir ridiculiser, que nous peignons seulement, a un genre à part:


    Toujours grave, toujours gourmé, il pontifie sans cesse; il se met à table comme le prêtre monte à l’autel; il est toujours en représentation, et le plus mince des porte-épées fahnrich, quand il passe dans la rue, raide, sanglé, coupé en deux par son ceinturon, se figure que la terre entière et une partie des planètes ont l’œil fixé sur lui.


    Même quand il «se pocharde», ce qui lui arrive fréquemment à huis clos, l’officier allemand ne se départit pas de son attitude olympienne, et quand il roule sous la table, c’est un dieu déchu que les ordonnances emportent non moins gravement.


    Or, si l’on compare à ce type l’être exubérant, plein de rondeur et de gaieté qu’était le commandant Radice, on comprendra que le personnel de l’hôtel ait conservé de lui un souvenir extraordinaire.


    Il avait sorti ce soir-là, les plus brillantes fusées de son sac à malices; les partitions d’opéra avaient succédé aux histoires les plus apocalyptiques et, mêlant tout de bonne foi, il en était arrivé à joindre les réponses de Robert-le-Diable aux apartés de Marcel dans les Huguenots, lorsqu’un sapeur du régiment lui avait apporté, vers les onze heures du soir, un pli cacheté du colonel.


    Le bruit avait couru que, pour permettre aux autres corps d’armée d’arriver jusqu’au Mein, on allait avoir à Francfort deux jours de repos, d’ailleurs bien gagné par les marches de 28 et 32 kilomètres des jours précédents.


    Aussi, plein de cette douce illusion, Radice avait-il laissé tranquillement tomber, à la vue du carré de papier, cette simple phrase:


    —C’est le mot!


    Pourtant le mot, quand il parvenait ainsi par écrit, revêtait toujours la forme d’un papier plié en triangle.


    Non, ce n’était pas le mot: c’était bel et bien un ordre de mouvement.


    Ce fut après l’avoir lu que le commandant Radice lança cette phrase de chef de gare:


    —Allons, les zouaves, en voiture!


    Et comme tout le monde, croyant aune facétie nouvelle, demandait en riant un supplément d’explications, Radice, que les questions sérieuses et les choses militaires remettaient instantanément dans son assiette, répondit qu’il ne blaguait plus et qu’il fallait se tenir prêt à partir le lendemain, au petit jour, en voiture pour Hanau.


    —En voiture! s’exclama Henriem, qui n’avait pris jusqu'alors qu une part assez discrète aux plaisanteries qui avaient jailli pendant toute la soirée.


    —Vous voulez dire en wagon, mon commandant dit Fourès; pourtant, on lisait hier que les Allemands avaient détruit partout leurs voies ferrées, et, comme nous venons d’arriver les premiers ici, je ne sais trop qui aurait pu les réparer.


    


    —Non pas, dit Radice, j’ai dit en voiture, et c’est bien de voitures qu’il s’agit, de voitures traînées par des chevaux.


    —Des voitures de réquisition alors, fit Laneau?


    —Sans doute, répondit le commandant.


    —Cela n’a rien d’étonnant, reprit le savant; ce n’est pas la première fois que l’infanterie est transportée ainsi: en 1805, la grande armée fut transportée en grande partie du camp de Boulogne jusqu’au Rhin, dans des voitures de réquisition; en 1870, les Prussiens usèrent fréquemment, eux aussi, de ce moyen quand le chemin de fer leur faisait défaut; c’est ainsi qu’à la bataille de Saint-Quentin...


    —Bien, bien, fit Radice, vous nous raconterez cela après. Pour le quart d’heure, voyons un peu ce que nous avons à faire demain; çà me touche plus que les histoires du passé; il paraît, d’après les renseignements qui précèdent l’ordre que voici, que notre cavalerie vient de se faire fourrer une tripotée, une vraie tripotée.


    —Ah diable, et où çà?


    —Précisément à Hanau, où...


    —Où Napoléon Ier culbuta, après Leipsick, cinquante mille Bavarois qui voulaient lui barrer la route du Rhin, en 1813, dit l’incorrigible Laneau...


    —Vous y êtes, mon cher; Hanau est à 23 ou 30 kilomètres d’ici, et la différence qu’il y aura avec 1813, c’est que nous allons commencer par Hanau pour finir par Leipsick, car c’est à Leipsick que l’armée allemande se reforme, paraît-il; des télégrammes interceptés et des dépêches saisies sur un aide de camp pris dans la bagarre d’hier prouvent que le rendez- vous des corps allemands est là; l’empereur y est de sa personne.


    —C’est loin d’ici, Leipsick, demanda Gros.


    —Environ 300 kilom êtres en ligne droite, répondit Laneau, qui avait pu se procurer à Strasbourg une carte de l’Europe centrale de Libenow, au 1/300 000; mais, comme on est obligé de faire le tour du massif de Thuringe, il faut en compter 400.


    —Ça fait seize à dix-huit jours de marche, dit Gros, si les chemins de fer et les voitures ne nous aident pas un peu; alors la campagne n’est pas finie, comme on le croyait?


    —Non, dit Radice, ça n’est pas fini: les Allemands se sentent maintenant chez eux et certainement ils vont tenter un effort extraordinaire pour réparer la défaite subie en France; dans tous les cas, le 15e chasseurs vient d’avoir deux escadrons démolis et nos pauvres camarades du 4e chasseurs d’Afrique ont perdu une centaine de chevaux hier.


    


    —[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\517.jpg]


    Le maréchal des logsi enfonça ses éperons dans le ventre de son cheval qui partit au galop.


    

  


  
    


    — Les pauvres ! fit tout le monde en chœur ...Comment cela est-il arrivé ?


    — On ne dit rien de plus, sinon qu’ils ont été surpris par de l’infanterie pendant qu’ils faisaient une réquisition de fourrages verts ; il leur est arrivé deux bataillons sur le dos et, après avoir essayé inutilement du combat en fourrageurs, ils ont dû se replier sur Offenbach, assez près d’ici.


    — Et demain, nous partons en voiture pour suivre les escadrons, dit Henriem, et pour remettre la main sur Hanau.


    — Précisément ! dit le commandant.


    — Et qui cela, demanda Malherbe : le bataillon seulement ou le régiment tout entier ?


    — Le bataillon seulement, dit Radice ; deux compagnies de chasseurs, qui sont à Offenbach, à une dizaine de kilomètres d’ici, nous rejoindront ; le reste du régiment suivra à pied, pour nous recueillir si nous sommes refoulés.


    — [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\518.jpg]Alors, si nous voulons dormir deux heures, dit Malherbe, il n’est que temps de prononcer la clôture. Où a lieu le rassemblement ?


    — Ici, sur cette place, où s’élève la statue de ce brave homme de Gutenberg, dit Radice, car il paraît que l’inventeur de l’imprimerie est né ici.


    — C’est la place de Rossmarkt, dit Laneau, qui n’avait jamais besoin de passer plus d’une heure dans un endroit pour en connaître tous les coins.


    — Nous nous rendons ensuite par la petite place d’à côté.


    — La place Schiller, dit Laneau.


    — Et la grande rue qui fait suite et que longe le tramway.


    — La Neue-Zeil, fit encore Laneau.


    — Mon cher, interrompit Radice, s’adressant au savant, je vois que vous connaissez Francfort mieux que je connais Tunis. Or donc, vous prendrez la tête du bataillon et vous nous conduirez : les voitures nous attendent près du jardin zoologique, pas loin d’une gare de chemin de fer.


    — Précisément l’IIanauer-Bahnhof, dit le capitaine de la 4e, et les voitures sont probablement rangées et nous attendent près du Thiergarten.


    — Tiens, je croyais que le Thiergarten était à Berlin, dit Croze.


    — Thiergarten veut dire « jardin des hôtes », répondit Bourgoignon : il doit donc y en avoir un dans chaque ville d’Allemagne.


    — Et combien de voitures ? demanda Malherbe.


    — Il y en a trente-huit ; elles porteront de dix-huit à vingt hommes chacune ; sur la dernière, on mettra les outils de deux compagnies et quatre caissons de cartouches.
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    — Et à quelle heure le rassemblement.


    — Deux heures et demie, répondit Radice en se levant, et sans bruit surtout.


    Le lendemain, au petit jour, le deuxième bataillon s’empilait dans ces longues et étroites voitures de paysans qu’on rencontre dans toute la vallée du Mein, voitures assez basses sur roues, traînées par deux chevaux et n’offrant comme sièges, car on n’avait pas eu le temps d’y aménager des bancs, que leurs ridelles inclinées et basses en forme de râtelier.


    Les zouaves s’y installèrent de leur mieux, comme pour une partie de plaisir, et il ne manqua pas de farceurs pour faire remarquer que le colonel avait oublié de faire faire des exercices d’embarquement au régiment dans ces merveilleux véhicules.


    — Voilà, dit le lieutenant Sachot, qui commençait à prendre du ventre, une manière que j’apprécie fort de faire les étapes...


    Des tringlots conduisaient, car on avait bien pu obtenir des paysans des villages environnants qu’ils livrassent leurs voitures et leurs attelages, mais non leurs personnes.


    Comme on venait d’arriver dans le pays, on n’était pas en mesure de les y contraindre, comme on le fît par la suite lorsqu’une administration militaire française se fût emparée de tous les services de la région.


    On partit ; la cavalerie avait déjà pris les devants ; les capitaines trottaient le long du convoi, se voyant, pour la première fois, suivis par leurs hommes à grande allure.


    On sortit de la ville et le convoi prit le trot allongé ; de suite, la route longea la rive droite du Mein, le long d’une ligne ferrée à une seule voie, de forme particulière.


    — C’est le tramway électrique de Sachsenhausen à Offenbach, dit Laneau à Henriem, qui trottait auprès de lui.


    — Électrique, fit Henriem, mais je ne vois pas les fils et les tubes à rainures montés sur poteaux qui doivent amener dans la voiture réceptrice le courant de la machine génératrice.


    — Je vois que vous avez dans la tête le tramway électrique de l’exposition d’électricité de Paris, répondit Laneau, dont le bagage scientifique était véritablement universel, mais, depuis cette époque, on a réalisé bien des progrès dans la construction des convois par l’électricité, et, depuis les découvertes de Desprez sur la transmission à distance de la force électrique, nul doute que, dans un avenir assez rapproché, les locomotives à vapeur soient remplacées par des locomotives électriques.


    — Et les Allemands ont pris l’avance sur nous dans cet ordre d’idées, paraît-il, dit Henriem ; car je ne sache pas qu’en France il existe de voie de cette nature.


    — Je n’en connais pas, répondit le savant ; à Berlin, au contraire, vous verrez, entre l’école des Cadets et Lichtenfeld, un tronçon de chemin de fer électrique antérieur même à celui-là ; à Londres, une ligne souterraine, passant sous la Tamise, relie Northumberland à la station de Waterloo ; en Hollande...


    — Le digne capitaine se lançait, suivant son habitude, dans des énumérations interminables.


    — Tout cela ne me dit pas, interrompit Henriem, comment le courant arrive dans la voiture qui porte la machine motrice, ni comment il en sort.


    — C’est pourtant bien simple, répondit Laneau : il entre par un rail et sort par l’autre.


    Le jour commençait à poindre.


    En arrière de la colonne, les monts du Taunus, qui dominent Mayence et sur les dernières pentes desquels est bâti Wiesbaden, découpaient leurs sommets arrondis, pour venir s’abaisser en collines boisées à la limite du grand-duché de Hesse. Au nord-est, le massif du Vogels-Gebirge commençait à se détacher dans les premières lueurs de l’aurore, dominant la vallée de la kinzig, par où Napoléon déboucha revenant de Leipsick. C’est aussi dans cette vallée que s’engage, après Hanau, la grande ligne ferrée qui conduit le plus directement de Mayence à Berlin, par Fulda-Bebra, où s’embranche la ligne de Brème, Eisenbach, Gotha, Erfurth, Weimar, où l’on trouve la bifurcation d’Iéna, Naumbourg, où l’on entre en Saxe, Weissenfels et Halle, d’où partent deux embranchements sur Leipsick, enfin Wittemberg, d’où l’on peut se rabattre au nord sur Magdebourg, au sud sur Dresde, puis Juterbog et Berlin, où les express partis de Francfort arrivent en douze heures, après un parcours de 537 kilomètres.


    Bientôt on distingua sur la rive gauche le clocher d’Offenbach, et Delamare, le sous-lieutenant de réserve de la 4e, plus ferré en histoire qu’en théorie, rappela à Bachot, son lieutenant, près de qui il était assis dans l’une des voitures sur le sac d’un zouave, que cette ville devait son origine à des réfugiés français des xviie et xviiie siècles.


    — Lesquels réfugiés, ajouta l’officier, sont devenus plus Allemands que les Allemands eux-mêmes ; c’est triste à dire...


    — Croyez-vous ? dit le lieutenant ; je savais, pour avoir vu leurs noms sur l’annuaire allemand, que les descendants des Français, venus par ici après la révocation de l’édit de Nantes, étaient très nombreux comme officiers dans l’armée allemande ; mais je me refuse à croire qu’ils nous détestent autant que les Allemands d’origine.


    C’est pourtant la vérité, reprit Delamare, et, chose encore plus triste à constater, c’est surtout depuis 1870 que tous ces Français de l’époque de Louis XIV sont devenus acharnés contre nous.


    — Depuis notre défaite alors ; cette constatation ne leur fait guère honneur, ma foi.


    — N’est-ce pas ? et que diriez-vous si je vous apprenais qu’après la guerre de 1870, lorsque le vieux Guillaume rentra comme empereur dans la capitale qu’il avait quittée comme roi, la colonie franco-allemande de Berlin voulut lui voter une adresse spéciale d’obéissance et de fidélité.


    — Est-ce possible ?


    — C’est plus que possible, c’est absolument authentique, et, chose étrange, ce furent les journaux officieux prussiens eux-mêmes, la Gazette de la Croix (Kreuz Zeitung) entête, qui firent comprendre à ces malheureux combien leur excès de zèle était peu apprécié

  


  
    


    —Eh bien, c’est du propre, s’écria le lieutenant, et moi qui me proposais de faire montre d’égards pour un Lacroix ou un Dupont égaré dans l’armée prussienne, je me réserve de faire exactement le contraire s’il m’en tombe un sous la main.


    —... Tiens, fit-il, nous arrêtons: pourquoi ça... nous sommes pourtant encore à 8 bons kilomètres d’Hanau.


    —Au moins, fit l’autre.


    —Et si, comme l’a rapporté la cavalerie hier, l’ennemi est au-delà de la ville, c’est 8 kilomètres qu’il est bien inutile de nous faire faire à pied: c’est autant de temps perdu pour la surprise.


    —Aussi ce n’est qu’une halte; voyez, on ne rassemble pas: nous allons remonter en voiture et repartir dès que les chevaux auront soufflé...


    —Il est de fait qu’ils n’en peuvent plus, voyez donc! Et moi qui croyaisque la race de chevaux de ce pays était infatigablePour une vingtaine de kilomètres au trot allongé, les voilà à bout...


    —C’est que les meilleurs ont été réquisitionnés pour l’armée, dit le lieutenant. .


    —Votre raison n’est valable qu’en apparence, dit Laneau, qui venait de descendre de cheval et, profitant de l’arrêt, s’approchait d’eux pour leur donner des instructions.


    —Pourtant, mon capitaine.


    —Attendez, vous avez raison en disant que les meilleurs chevaux sont partis; mais savez-vous quelles sont les ressources chevalines de l’Allemagne?


    —?


    ——Trois millions et demi de chevaux; et savez-vous quel nombre est réquisitionné par l’armée au jour de la mobilisation?


    —?...


    —250,000 seulement; donc, il devrait rester d’autres attelages que ceux-là, d’autant plus que la vallée du Mein fournit des chevaux réputés excellents; enfin, il ne nous reste que quelques kilomètres à faire; dans une demi-heure, nous ne serons plus loin de notre champ de bataille.


    —On va donc réellement se battre, mon capitaine, c’est sérieux, fit Delainare; je croyais à une simple petite reconnaissance.


    —D’après les renseignements rapportés hier par la cavalerie, répondit le capitaine, il y a des forces assez considérables de l’autre côté de Hanau, quelque chose comme une puissante arrière-garde, appuyée par de l’artillerie; s’ils tiennent, nous aurons probablement un fort coup de collier à donner.


    —Bah, fit Bachot, qui, nouvel arrivé, était tout feu et flamme, et ne demandait qu’une occasion de se distinguer, la cavalerie dit cela parce qu’elle s’est fait brosser hier et qu’il lui faut bien une excuse, mais...


    Une vive exclamation, qui venait de se faire entendre sur le bord de la route, coupa la phrase par trop dédaigneuse du fantassin.


    Les officiers se retournèrent.


    Dans le fossé qui borde la route, deux soldats télégraphistes se tenaient penchés vers le sol, dans une attitude de profonde surprise.


    L’un d’eux avait un téléphone aux oreilles et, le bras levé derrière lui, semblait demander le silence.


    On était à 12 kilomètres environ en avant d’Offenbach et on avait franchi depuis trois quarts d’heure environ la ligne d’avant-postes fournis en avant de cette petite ville, sur les deux rives du Mein, par le 27e bataillon de chasseurs.


    La voie télégraphique qui bordait la route reliant Offenbach à Hanau avait été détruite: les poteaux, coupés à la hache ou à la dynamite, étaient tombés en travers du chemin, et le fil, s’en étant détaché on ne sait comment, gisait au fond du fossé et le long des tas de cailloux qui émaillaient le bord de la chaussée.


    Or, une particularité avait, pendant le trajet, frappé les télégraphistes qui accompagnaient le bataillon de zouaves.


    Ce fil, qui paraissait tombé naturellement, n’était brisé en aucun endroit.


    C’était bien extraordinaire: la chute de ces lourds poteaux aurait dû le rompre dix fois plutôt qu’une.


    De plus, il était évident qu’une main expérimentée l’avait détaché des isolateurs, pour éviter de le laisser en travers du chemin, à la merci des passants.


    Il avait été tiré à dessein en dehors de la route.


    Et aussitôt que le convoi avait fait halte, les deux soldats étaient descendus de voiture.


    L’un d’eux était porteur d’un appareil optique qu’il avait laissé dans la charrette; l’autre avait un téléphone et une certaine longueur de fil conducteur.


    Et sans retard, ils avaient fixé l’une des extrémités de ce fil en un point dit conducteur de ligne et l’extrémité opposée en un autre point de même conducteur, à une trentaine de mètres du premier.


    Portant alors à leurs oreilles le téléphone ainsi à cheval sur la ligne Francfort-Hanau, ils avaient été tellement stupéfaits qu’ils n’avaientretenir l’exclamation à laquelle les trois officiers de la 4e compagnie venaient de prêter subitement attention.


    —Qu’est-ce! fit Laneau, se précipitant vers eux...


    —Silence, pardon, mon capitaine, fit l’un d’eux... une dépêche, une dépêche Morse qui passe...


    —Une dépêche, fit le capitaine à voix basse et se parlant à lui-même, une dépêche dans ce fil qui n’est pas recouvert de soie et qui est en communication avec le sol partout...


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\520.jpg]Eh! mais, fit-il, se ravisant, pourquoi pas? Ceci n’est qu’une question d’intensité dans le courant. Avec une forte pile, on peut évidemment faire passer un courant dans un fil en contact avec le sol; une partie suivra toujours le fil...


    —Vous entendez des signaux Morse dans votre téléphone? reprit-il à mi-voix...


    —Oui, mon capitaine, je viens de comprendre au son deux mots...


    —Lesquels?


    —Ceux-ci:prévenez et départ...


    —Étrange, fit Laneau...


    —Mais ce téléphone est trop sensible, fit tout à coup le soldat qui l’avait à l’oreille; le bruit du manipulateur est trop violent; jene distingue pas bien les traits des points...


    Godard, dit-il à son camarade, va vite chercher le parleur et installe-le ici.


    L’autre courut à la voiture et revint au bout d’une seconde; il portait une petite boîte en tôle, fermée à sa partie supérieure par une plaque en ébonite, sur laquelle on distinguait un manipulateur identique à celui du télégraphe Morse.


    Sur l’un des côtés de cette boîte, deux bornes en cuivre portaient deux fils, l’un que le soldat fixa rapidement au fil de ligne par une ligature, l’autre qu’il enroula autour d’un gros clou préalablement enfoncé en terre.


    Et, à peine cette communication venait-elle d’être établie que, de la boîte, dont le volume ne dépassait pas celui d’une cartouchière, sortirent des coups secs, plus ou moins espacés, parfaitement perceptibles de tous ceux qui étaient tout près.


    —C’est absolument vrai, dit Laneau, de plus en plus surpris, un courant circule dans ce fil qu’on croirait pourtant sans utilité aucune... là par terre... C’est bien extraordinaire...
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    La batterie tourna tout d'un coup à droite, dans les terres labourées.


    


    

  


  
    


    Cependant, le soldat, un télégraphiste exercé celui-là, lisait à haute voix. Comme sur un livre invisible, les yeux dans le vague, espaçant les mots, les épelant même sans les comprendre, car la dépêche était en allemand:


    «Folgt Kavallerie... haben acht und dreizig Wagen gezahlt; ausserdem ungefahr drei hundert Jager von hier nach Hanau strasse gereiset zwanzig minuten for zwei.»


    Laneau avait vivement pris un crayon, un portefeuille et, écrivant rapidement au fur et à mesure, avait traduit à mi-voix:
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    —Et puis, dit le soldat, voilà un signe plusieurs fois répété et que je ne comprends pas... Pourtant, le langage Morse est le même partout... Le voilà encore... Ça veut peut-être dire «répétez»... Ça voudrait plutôt dire «compris».


    —Ils s’aperçoivent peut-être que vous êtes à cheval sur le fil, dit le capitaine.


    —À cause de la communication avec la terre?... c’est bien possible, mon capitaine...


    —Non, dit-il après avoir écouté une minute encore, c’est décidément fini.


    —Et ça suffit, dit le capitaine... ça suffit pour montrer que nous avons derrière nous des gens qui télégraphient à d’autres en avant d’ici, et, comme il n’y a pas un seul Français en avant de nous, ça ne peut être qu’à l’ennemi.


    —Du reste, la teneur du télégramme l’indique bien.


    —Qu’y a-t-il, fit Radice, qui, remonté à cheval, pour repartir venait d’accourir en voyant le rassemblement qui s’était formé.


    —Il y a, mon commandant, que nous ne surprendrons point l’ennemi, parce qu'il est prévenu de notre arrivée.


    —Prévenu! s’écria Radice...


    —Prévenu! s’écria un colonel de chasseurs à. cheval qui venait d’arriver au galop, suivi d’une douzaine de cavaliers, et qui avait entendu la dernière phrase de Laneau.


    —Absolument, fit ce dernier, et il n’y a pas de doute à cela d’après le télégramme que ces braves gens viennent si heureusement d’intercepter ou plutôt de lire au passage, car il est parfaitement arrivé à destination.


    —Mais alors, s’écria le colonel, un petit homme sec, nerveux, tout blanc, dont la figure fit une étrange grimace... alors déjà hier l’ennemi a été prévenu, prévenu comme aujourd’hui bien sûr, et c’est pour cela que les camarades, ces malheureux du 15e, et les chasseurs d’Afrique ont reçu une pareille frottée... Quel est le gueux qui a fait cela?...


    —Ce ne peut être qu’un télégraphiste allemand resté caché à Offenbach, dit Laneau.


    —Ou à Francfort, dit le colonel.


    —Non, mon colonel, dit Laneau; c’est à Offenbach, je dis bien, car ce télégramme dit clairement: «trois cents chasseurs partis d’ici «von hier»; ce sont les deux compagnies du 27e bataillon qu’il signale là... Or, on nous a, en effet, prévenus que ces deux compagnies cantonnaient à Offenbach et devaient se joindre à nous.


    —Je sais, je sais, fit le colonel; elles ont pris l’avance et ne doivent même plus être loin d’ici, et mes avant-gardes ne vont pas tarder à me rendre compte qu’elles les ont rejointes...


    Prévenus, ventrebleu, prévenus... répéta-t-il avec rage et serrant les poings, et moi qui comptais si bien les pincer, leur allonger une... Ah! ventre bleu!... Mais, s’écria-t-il en sautant sur ses étriers, parons d’abord au plus pressé.


    —Maréchal des logis, fit-il, s’adressant à un gros garçon imberbe, à figure rubiconde et épanouie, qu’il employait à la transmission de ses ordres, vous allez prendre quatre hommes bien montés; vous ne ferez qu’un temps de galop jusqu’à Offenbach, la ville que nous avons laissée à droite, à une douzaine de kilomètres d’ici... vous suivrez exactement ce fil qui est là par terre; vous entrerez où il entrera, entendez-moi bien, vous trouverez au bout un gaillard qui communique avec l’ennemi et vous lui brûlerez la cervelle sans hésiter. C’est compris?...


    —Oui, mon colonel, fit le sous-officier rassemblant ses rênes...


    —Vous lui brûlerez la cervelle sans explication, quelque raison qu’il vous donne, répéta le colonel avec une véhémence croissante, ou vous lui rendrez la tête en deux d’un coup de sabre, à votre choix!... C’est compris?...


    Oui, mon colonel! répéta le maréchal des logis, s’assurant que son sabre sortait facilement du fourreau et tout rayonnant déjà d’avoir un bon coup de taille à placer.


    —Et regardez bien le long du chemin: si vous apercevez un paysan faisant semblant de dormir à côté du fil, brûlez-lui la cervelle aussi, car notre homme sera déguisé quel que soit son déguisement? Vous entendez?...


    —Oui, mon colonel.


    Et le sous-officier enfonça ses éperons dans le ventre de son cheval qui fit un bond et partit.


    —Et rapportez les dépêches que vous trouverez sur lui, cria Laneau.
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    —Sale gredin, conclut le commandant de la colonne, car il était, lui, colonel du régiment de cavalerie parti en avant, de la direction de l’opération.


    Il avait ainsi sous ses ordres: une batterie à cheval, également en avant avec les deux premiers escadrons de son régiment; quatre escadrons de cavalerie et un bataillon et demi d’infanterie, en tout 1,700 hommes...


    Avec une colonne mixte aussi bien composée et partie d’aussi bonne heure, il avait bien espéré surprendre l’ennemi, quelle que fût sa force, et lui infliger un superbe échec.


    Et dame! il n’en faut pas davantage pour opérer la transformation de cinq galons d’argent en deux étoiles de même métal, pour décrocher, en un mot, ce grade de général dont le nom seul trouble les cervelles les mieux équilibrées et chatouille adorablement les oreilles les plus blasées.


    —Sale gredin! répéta-t-il.


    —Et dire, fit Radice à mi-voix s’adressant à Laneau, que ce gredin-là est tout simplement un «héros» pour ses compatriotes, que, dans une demi-heure au plus tard, ce sera un martyr du patriotisme, et que si, dans un avenir plus ou moins rapproché, la Prusse a quatre sous d’économie, elle les emploiera à le couler en bronze...


    —Eh oui, fit Laneau consciencieusement, cela dépend du point de vue!


    —Vous y êtes, dit Radice sur le même ton; le point de vue, voyez — vous, il n’y a que cela; la Prusse et le colonel en ont chacun un; mais il y en a un troisième: c’est celui auquel va se placer le «héros-gredin» quand il va se voir sabrer par ce gros gaillard, lequel est parti les yeux fermés et l’espoir plein de sa consigne, vous avez vu...


    —Oui, et je ne voudrais point...


    Et comme Laneau allait exprimer sa satisfaction de n’être pas dans la peau de l’original de la statue dont parlait Radice, une grande rumeur s’éleva:


    Sur la route, un tourbillon de poussière se montra au loin, puis des coups de feu éclatèrent, des cavaliers arrivèrent bride abattue criant:


    —L’ennemi! l’ennemi!


    La poussière devint plus épaisse; au milieu on distinguait les caissons bondissant sur la route, les conducteurs cravachant les chevaux.
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    Un capitaine galopait en tête, montrant la direction de la pointe de son sabre, et, bondissant par-dessus les cailloux, franchissant d’un saut gigantesque le fossé de la route, les pièces passèrent, puis les caissons, au milieu du nuage soulevé par les pelotons de servants galopant auprès d’eux.


    Sur la gauche de la route suivie, un éperon s’avançait, descendant presque perpendiculairement d’une colline boisée, distante de 1,500 mètres environ.


    C’est là que la batterie se dirigea; on la vit contourner la hauteur, se former en bataille, puis l’escalader ventre à terre.


    En quelques minutes, elle était arrivée au sommet, les avant-trains étaient emmenés en arrière de la crête, les pièces étaient en batterie.


    C’était un mouvement magistralement exécuté.

  


  
    


    On voyait que le capitaine commandant cette unité avait regardé le terrain autour de lui pendant la marche, avait remarqué cette hauteur et s’était dit:


    «En cas de retraite, cette ligne serait une bonne position à occuper.»


    Or, s’il est une recommandation utile à faire à un officier en campagne et marchant à proximité de l’ennemi, c’est précisément celle-là: «Observez toujours le terrain, supposez une attaque de l’ennemi et demandez-vous ce que vous feriez.»


    Cette manière de faire habitue l’esprit aux problèmes souvent complexes et embarrassants de la tactique, supprime par là même toute hésitation lorsqu’il faut prendre réellement un parti; en un mot, donne de la décision et du coup d’œil.


    Cependant, la fusillade s’accentuait; et soudain, un coup de canon retentit et un obus arriva entre la route et la rivière, n’atteignant personne, mais faisant plus d’effet sur tout le monde que les milliers de coups qui avaient précédé la bataille de Neufchâteau.


    Car, il n’y avait pas à dire, on était surpris.


    L’ennemi, que l’on croyait en arrière d’Hanau, s’était, à la suite de son succès de la veille, porté en avant de cette ville, sur une ligne de collines qu’on apercevait à 2 kilomètres environ, et dont l’extrémité tombait à pic sur le Mein, pour renaître de l’autre côté, comme une digue qu’aurait brisée le fleuve pour passer.


    Et, s’il avait du canon, c’est qu’il était en force.


    Les zouaves avaient commis une grande faute que personne n’avait songé à prévenir.


    Tous ou presque tous avaient laissé leurs fusils dans les voitures, pour n’avoir pas la peine de former les faisceaux sur la route.


    Comme si, à proximité de l’ennemi, un soldat devait se séparer une seconde seulement de son fusil.


    Aussi, il faut bien l’avouer, ce fut un beau désordre tout d’abord, lorsque, accourant de toutes les directions, ils se précipitèrent dans les chariots pour reprendre leurs armes.


    Les chevaux, effrayés par ce mouvement extraordinaire, appuyèrent les uns à droite, les autres à gauche, non retenus par leurs conducteurs, descendus eux aussi, et, pendant un instant, qui parut long à Radice, ce fut dans cette longue colonne un flottement, un brouhaha qui ne présageaient rien de bon.


    Nul doute alors que, si les soldats eussent été battus la veille, ils se fussent dit:


    Nous voilà encore surpris, nous sommes battus d’avance.»


    —Mais c’était le contraire qui avait eu lieu: les soldats qui étaient la pouvaient éprouver un certain trouble, une surprise momentanée: ils étaient inaccessibles à la crainte.


    Pendant un instant, cette multitude tourbillonna, puis on vit de petits groupes se former: c’étaient les escouades, les sections qui se rassemblaient.


    —En ligne de colonne de compagnie, à six pas sur la gauche de la route, à hauteur du commandant! cria Montagne, le nouvel adjudant-major en galopant devant le front.


    Les capitaines se portèrent face à l’emplacement que devaient occuper leurs compagnies en colonne, le sabre levé, et au bout de quelques minutes le bataillon était formé.


    —Ouf! dit Radice, quand il le vit enfin rassemblé...


    Exclamation que, plus tard, en racontant son émotion à la vue du premier désordre, il traduisit élégamment par cette phrase:


    —Un pareil chambard à 1.500 mètres de l’ennemi!... Je n’avais plus un poil de sec!...


    Et tout le monde le comprendra.
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    —Eh bien! eh bien! qu’est-ce, dit-il, en levant les bras et se campant au milieu de la route.


    —Mon colonel, fit le capitaine qui marchait en tête, comme je viens de vous l’envoyer dire, l’ennemi a montré des masses d’infanterie là, en face, à 1,500 mètres au plus; nous avons en cinq minutes perdu quinze hommes; pas d’abri, impossible de tenir, les balles arrivent par paquets, nous nous replions...


    —Et les chasseurs à pied?


    —Ils sont à 800 mètres d’ici à peu près, déployés et battent en retraite lentement.


    —Il y avait de la cavalerie en face de vous?


    —Non, mon colonel, de l’infanterie et de l’artillerie seulement...


    —Et, comme pour affirmer sa présence, le canon se mit à gronder plus fort,.


    —Rassemblez les escadrons en arrière des zouaves, dit le colonel, s’adressant à un grand chef d’escadron qui venait d’arriver, portez-en un à la gauche de l’artillerie là-bas, au pied de la pente et, si les pièces sont menacées, n’hésitez pas, sacrifiez-vous!...


    —Oui, mon colonel.


    —Allez dire au chef de bataillon de zouaves, dit-il à un sous-lieutenant qui était venu se mettre à ses ordres, de placer une de ses compagnies en soutien de l’artillerie, d’en déployer une à droite et à gauche de la route, pour recueillir les chasseurs, et de garder les deux autres en réserve.


    Cependant, les petits chasseurs battaient en retraite, comme à l’exercice, par échelons.


    Au milieu de la longue plaine, à peine coupée par quelques arbres etd’étroits fossés d’irrigation, on les voyait, formant une longue chaîne de 2 à 300 mètres, la droite appuyant vers la rivière, et cette chaîne elle-même divisée en deux tronçons, dont l’un tirait pendant que l’autre reculait lentement, sans courir.


    Quand nous disons qu’on les voyait tirer, c’est bien ainsi que nous voulons rendre notre pensée, caron ne les entendait pas; on pouvait seulement juger qu’ils faisaient feu par la position à genou qu’on leur voyait prendre très nettement à chacun deleurs arrêts successifs. Ils n’avaient ni renforts ni soutiens; depuis vingt minutes à peine que le combat était engagé, tous les échelons étaient venus se fondre sur la chaîne, pour y mettre en ligne le plus grand nombre de fusils possibles.


    Le capitaine commandant les deux compagnies avait envoyé ce seul mot au colonel de chasseurs:


    «Obligé de reculer, mais je recule le plus lentement possible.» Cependant l’artillerie à cheval venait d’ouvrir le feu de ses six pièces à la fois...


    En effet, les Allemands apparaissaient en un épais cordon noir descendant la pente des collines derrière lesquelles ils s’étaient tenus massés et où les avaient découverts, mais bien tardivement, les extrêmes-pointes de cavalerie...
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    Les chasseurs à pieds étaient déployés en tirailleurs.


    


    

  


  
    


    Et ils allaient vite, en gens bien renseignés, sachant qu’ils n’avaient devant eux que des forces inférieures...


    En arrière de cette première ligne, des réserves suivaient à courte distance, et on pouvait à vue d’œil évaluer la force de chacun des groupes à une compagnie.


    —Il y a là au moins une brigade, dit Montagne, sans compter ce qu’on ne voit pas...


    —Et, comme il allait continuer ses observations, nullement ému, car c’était l’homme le plus flegmatique qu’on pût voir:


    —Adjudant-major! appela Radice de sa voix des grands jours.


    —En deux bonds, le capitaine Montagne fut auprès de lui.


    —Le colonel ne songe pas à envoyer prévenir en arrière, dit le commandant; il est loin, il ne m’a pas laissé un cavalier; pourtant il le faut: il y va de notre salut, car nous sommes dans une mauvaise passe...


    —Oui, assez mauvaise, je le crains, mon commandant.


    —Aussi faut-il absolument aviser de notre situation, d’abord les deux compagnies de chasseurs restées à Offenbach, puis le régiment qui, parti depuis deux heures, ne doit plus en être loin...


    Vous allez partir...


    —Moi!


    —Oui, vous? Qui voulez-vous que j’envoie?


    —Mais ils entendront bien le canon; et, du reste, je vais vous chercher des cavaliers à l’escadron qui vient de passer.


    —Le canon, oui, mais la fusillade; écoutez, c’est à croire que les Allemands ont, eux aussi, le fusil à petit calibre avec notre poudre; c’est à peine si on les entend.


    —Quelques-uns de leurs corps l’ont effectivement...


    —Bref, la question n’est pas là; partez à toute bride et faites connaître la situation en arrière.


    —Ainsi, vous me faites partir à un moment où il y a péril pour tout le monde; qu’est-ce qu’en penseront mes camarades et les hommes? fit Montagne d’un ton calme.


    —Je m’en fiche, clama Radice, qui fit pirouetter son cheval et lui tourna le dos.


    —C’est bien, dit le capitaine.


    Il tira de sa poche un agenda d’état-major portant les indications d’heures, la formule réglementaire d’envoi, et écrivit;


    «Sommes attaqués par forces très supérieures, au moins une brigade, infanterie et artillerie;résisterons autant que possible, mais secours urgent indispensables...»


    «Par ordre. — L’adjudant-major: MontagnE.»


    


    Il descendit de cheval, avisa un des tringlots qui, remonté sur le siège de sa charrette, regardait l’horizon d’un air inquiet et l’appela:
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    —Pour ça, oui, mon capitaine.


    —Alors, enfourchez le mien, crevez-le s’il le faut; passez d’abord à Offenbach, la petite ville à trois quarts d’heure d’ici, et montrez ce mot au premier officier que vous y rencontrerez; puis reprenez la grande route jusqu’à ce que vous rencontriez le régiment de zouaves; il est en chemin pour nous rejoindre; vous trouverez aisément le colonel ou un commandant; remettez-lui ce papier.


    —Bon, mon capitaine, ça sera fait comme il faut...


    Et le soldat s’élança, le papier entre ses dents, et partit ventre à terre.


    Cependant, le capitaine d’artillerie regardait d’un air inquiet la marche de l’ennemi; les balles commençaient à arriver sur sa batterie, et un cheval venait d’être tué à deux pas de lui.


    —Si je ne suis pas soutenu, dit-il se parlant à lui-même, je n’en ai plus pour cinq minutes sur cette position-ci:les voilà à 1,900 mètres à peine.


    Et il avait ordonné qu’on tirât des caissons les obus à balles, merveilleux engins qui donnent à l’éclatement 160 projectiles, couvrant d’une magnifique gerbe 500 mètres carrés de terrain.


    —Nous voilà, mon cher camarade, fit une voix derrière lui.


    C’était Henriem qui arrivait avec sa compagnie.


    Le capitaine d’artillerie se retourna; sa figure s’éclaircit.


    —À la bonne heure, dit-il, je commençais à être inquiet pour mes pauvres pièces; contre l’infanterie en tirailleurs, vous savez, nous ne pouvons rien.


    —Je vais me déployer en avant de votre batterie, dit Henriem, à moitié pente; il faut absolument arrêter ce mouvement-là, car, lorsqu’ils seront à 1,200 mètres, vous n’aurez plus qu’à disparaître au plus vite.


    Et, comme le capitaine de zouaves venait de donner ses ordres à ses officiers, trois sections à déployer de suite et une en réserve sur le flanc droit de la batterie, trois canonniers s’affaissèrent près de la deuxième pièce, puis, auprès du capitaine d’artillerie, le trompette s’abattit tout d’une pièce, un trou au milieu du front.


    Et Henriem, s’étant penché vers lui dans une inspection rapide, dit ces seuls mots:


    —Nous avons affaire au fusil à petit calibre!...


    À son tour, le capitaine d’artillerie regarda vivement la blessure: la balle avait fait, en pénétrant dans l’os frontal, un trou d’un diamètre bien inférieur à celui de la balle de plomb.


    C’était bien le projectile de 8 millimètres, à enveloppe de cuivre, employé par certains corps de l’armée allemande armés du fusil Mannlicher modifié et à répétition.


    D’ailleurs il suffisait, pour s’en assurer, de voir la ligne ennemie s’avancer.


    Au lieu de l’épaisse fumée blanche qui masque tout ou partie d’une troupe employant la poudre noire, on n’apercevait qu’une fumée bleuâtre, décelant encore la position de l’ennemi, mais ne cachant pas le but à sa vue.


    Car lapoudre Nobel, employée par les Allemands, tout en se rapprochant de la poudre Viette, adoptée par la France, a sur elle, entre autres causes d’infériorité, la production d’une certaine fumée qu’elle n’a pu éviter et d’une détonation plus forte que celle du fusil Lebel.


    Il était facile de voir aussi que certaines fractions de la troupe assaillante étaient encore munies du fusil Maüser; c’étaient celles dont le tir s’était révélé tout d’abord, et, si les deux officiers en eussent eu le temps, ils eussent pu faire de ce chef quelques observations instructives.


    Mais ils avaient tous deux bien d’autres chats à fouetter.


    Les balles commençaient à tomber, plus denses, avec des jurons de grosses mouches, et quelques-unes même étaient allées s’abattre sur l’échelon de combat, commandé par l’adjudant et resté au bas de la pente, à 200 mètres, de là.


    L’échelon de combat, dans une batterie au feu, est chargée du ravitaillement des coffres de la batterie engagée, et qui porte le nom de batterie de tir; il comporte sept caissons, le chariot de batterie et la forge.


    De plus, celui qui nous occupe comprenait un chariot à pelards de cavalerie, dont le nom indique suffisamment le chargement et dont on supposait devoir avoir besoin si un combat se livrait dans la ville même de Hanau.


    Si l’on joint à cette agglomération une voiture médicale régimentaire et, aux servants et conducteurs montés, les chevaux haut le pied et les hommes non montés de la batterie de combat, on comprendra que cet échelon constituait au bas de la pente une masse très vulnérable que venaient atteindre les balles, rasant la crête et suivant dans leur branche descendante la pente opposée à l’ennemi.


    Aussi, dès que le capitaine d’artillerie eut remarqué le trouble qu’y apportaient les projectiles, arrivant de plus en plus pressés, il se retourna vers Henriem.


    —Inutile de vous porter en avant des pièces, mon cher, fit-il, je déménage; restez sur la crête...


    — Ah! fit Henriem.


    —Oui, dans dix minutes je n’aurais plus un homme ni un cheval sur pied... Je compte sur vous pour avoir le temps de me reformer sur la crête suivante, à 1.500 mètres d’ici environ.


    —Combien vous faut-il de temps?


    —Dix minutes...


    Et, le sabre en main, il commanda:


    —Amenez les avant-trains!


    Déjà l’adjudant prévenu faisait rompre l’échelon pour commencer le mouvement de retraite.


    —Comptez sur moi, dit Henriem; nous tiendrons plus longtemps que cela.....


    Cinq minutes après, les zouaves, couchés à plat ventre, un peu en arrière de la crête, disposaient leurs hausses suivant les indications données par Gros et répétées par les sous-officiers.


    Quatre escouades, groupées et espacées d’une dizaine de mètres, commençaient des feux de salve sur les colonnes de compagnie prussiennes qui offraient des objectifs très apparents à 16et 1.800 mètres; puis, peu à peu, le feu commençait sur toute la ligne.


    Les chasseurs à pied, très diminués, arrivèrent, dépassèrent la ligne des zouaves en passant entre la compagnie d’Henriem et celle de Laneau, puis cessèrent de tirer.


    À leur tour, les chasseurs à cheval du premier escadron, restés jusque-là derrière l’aile gauche de la batterie firent demi-tour pour rejoindre l’artillerie.


    Les zouaves restaient seuls en ligne.


    —Bah! dit Radice, qui ne s’alarmait pas facilement et qui avait mis pied à terre au centre de sa ligne, nous ne sommes pas en force, c’est vrai;mais nous sommes couverts sur notre droite par la rivière; sur notre gauche... Ah! ma foi, sur notre gauche, nous ne le sommes pas. Mais, ma foi, s’il y avait du monde dans les bois, là-bas, nous le saurions déjà: la cavalerie a dû les reconnaître...


    —À tout hasard, du reste, je vais envoyer une section.


    Et il remit à l’un des clairons, qui, avec un petit groupe d’hommes appartenant à chaque compagnie, marchait derrière lui, un mot ainsi conçu:
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    —Et maintenant, dit-il, nous allons reculer tout doucettement, et ce serait bien le diable si nous ne gagnions pas ici une heure ou une heure et demie. C’est le temps qu’il faut au régiment pour nous rejoindre, à 4 ou 5 kilomètres en arrière d’ici. Et, comme il se retournait pour examiner l’emplacement d’une de ses compagnies de réserve, la première, restée sur la route, il aperçut, à dix pas de lui, son adjudant-major.


    —Vous ici, fit-il, fronçant les sourcils...


    —Oui, répondit tranquillement le capitaine.


    —Et l’ordre que je vous ai donné tout à l’heure.


    —Il est exécuté.


    —Par qui? s’il vous plaît!


    —Par un cavalier du train montant mon cheval et porteur d’un bulletin de correspondance aussi clair que possible et signé de moi.


    —Et si cet homme se trompe de route?


    —C’est impossible...


    —S’il exécute mal, enfin, une mission de cette importance-là!


    —Il a compris et fera aussi bien que moi.


    —... Bien, dit Radice après une seconde de réflexion, pendant laquelle ses poings se serrèrent... Vous m’avez désobéi: nous réglerons cela après!....


    L’ennemi était arrivé à 1.000 mètres de la chaîne, puis il s’était arrêté, entretenant le feu, renforçant sa première ligne, mais n’avançant plus.


    Et Radice, sentant quel mince cordon il avait à opposer à cet assaut d’au moins trois bataillons quand il se dessinerait, commençait à se sentir d’étranges inquiétudes et allait donner le signal de la retraite, lorsqu’un feu de salve éclata sur la gauche, puis des crépitements semblables à des milliers de coups de fouet arrivèrent à ses oreilles.


    Il regarda du côté des bois, pris d’une anxiété soudaine et ne vit rien d’abord.


    Mais en obliquant plus encore à gauche, c’est-à-dire en arrière de la compagnie déployée en première ligne, son regard tomba sur la section de reconnaissance que la 2e compagnie venait d’envoyer vers la lisière et qui allait l’atteindre.
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    Puis ce fut le tour de la compagnie d’Henriem, qui, fusillée de flanc presque dans le dos, à 600 mètres par une troupe invisible, échappa à ses chefs et descendit la pente à toute vitesse, semant de morts les terres labourées suivant en cela leur tactique habituelle, celle qui leur avait si souvent réussi, les Prussiens s’étaient glissés, à la faveur des bois, jusque sur le flanc de leurs adversaires, et il est probable même qu’ils se seraient étendus davantage encore, jusque sur le derrière des zouaves, s’ils n’avaient été sur le point d’être découverts par la reconnaissance précitée.


    Et les flanc-garde, direz-vous?


    Et tout ce système de surveillance, qui, pendant les marches non seulement assure une colonne contre une attaque de front, mais encore l’encadre de telle sorte qu’elle n’a rien à redouter pour ses flancs?


    Qu’avait donc fait cette cavalerie qui marchait en tête et à qui incombait ce service de protection?


    Hé, mon Dieu! elle s’était conformée au règlement sur le service de la cavalerie en campagne.


    Les cavaliers flanc-garde avaient poussé jusqu’à la lisière, l’avaient longée, n’avaient rien vu, puis des patrouilles du gros d’avant-garde s’y étaient portées à leur tour, s’étaient engagées jusqu’à une certaine distance dans deux chemins perpendiculaires à la lisière, étaient arrivées jusqu’à une clairière assez vaste, puis étaient revenues en signalant la grande profondeur du bois, mais n’ayant rien remarqué de suspect.


    Et à peine s’étaient-elles retirées, que l’ennemi, qui les avait suivies de loin à couvert, était venu occuper cette dangereuse lisière.


    Puis il avait tenu les Français en haleine par l’attaque de front, occupant ainsi leur attention, jusqu’au moment où il avait démasqué sa position la plus menaçante, celle de flanc.


    Peindre ce que fut le premier moment de stupeur est chose difficile.


    Il n’y a pas de troupe qui résiste à une attaque inopinée menaçant à la fois son front, son flanc et ses derrières, surtout lorsque cette attaque se produit à aussi courte distance et que l’on se sent en l’air, à plusieurs kilomètres de tout secours.


    Rien de plus démoralisant qu’une fusillade arrivant dans le dos d’une troupe qui combat. Les mêmes soldats qui ont accompli des prodiges de courageet d’audace en présence d'un danger bien défini, d’un adversaire qu’ils voyaient, se troublent quand ce danger revêt le caractère de l’inconnu, quand l’adversaire survient sans être attendu.
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    Il y a alors ce premier mouvement de recul contre lequel il n’y a pas à lutter et auquel voulurent en vain s’opposer les officiers de la troisième compagnie, la plus exposée, celle d’Henriem.


    Cris, commandements, menaces, tout fut inutile.


    Un sous-officier nommé Dangenne est cité dans l’historique du corps, tua à bout portant un zouave qui des premiers avait tourné le dos.


    Rien n’arrêta les trois sections de chaîne lorsqu’elles eurent commencé à descendre la pente sous le feu meurtrier d’un ennemi caché.


    Le capitaine Henriem tomba un des premiers, une balle dans la poitrine, balle reçue par devant pendant qu’il essayait de tourner, face au bois, sa section de réserve.


    Deux hommes, un caporal et un soldat, le virent tomber, et ceux-là aussi nous ont laissé leurs noms, car ils n’en revinrent pas.


    Ils soulevèrent le corps de leur capitaine, le placèrent sur leurs mains croisées et l’emportèrent, gagnant la route, suivant à quelques pas la section de réserve qui battait en retraite sans trop de désordre.


    On ne sait pas de quel dévouement le soldat est capable; on ne connaît pas assez l’héroïsme de ces braves gens qui, dans de pareils moments, oubliant le danger qui les fait reculer tout à l’heure, risquent cent fois la mort pour emporter un de leurs officiers.


    Et pourtant que d’exemples admirables, depuis celui du sergent-major Ducos, du 4e zouaves, aujourd’hui chef de bataillon, emportant sur son dos, au combat de Champigny, le corps de son commandant, jusqu’à celui, plus récent, de ces sous-officiers qui, poursuivis l’épée dans les reins par des milliers de Chinois, après l’échec de Langson, sauvèrent d’une mort affreuse le lieutenant de Colomb, atteint d’une balle au pied.


    Un officier, c’est un trophée entre les mains de l’ennemi tant qu’il est vivant, et un soldat vraiment digne de ce nom ne doit pas abandonner ce trophée-là.
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    Un sous-officier nommé Dangenne tua un des fuyards d'un coup de feu à bou portant.


    


    Ce fut un jour de deuil pour le 4e zouaves que ce jour-là:


    Après Henriem, ses trois officiers tombèrent successivement: Gros, tué raide après avoir échappé, au Tonkin, à cent aventures périlleuses dans les rizières; les deux autres blessés grièvement.


    Et quand, après vingt minutes d’une course folle à travers les terres labourées, les fuyards de la 3e compagnie se trouvèrent à peu près réunis en arrière des voitures, sur la route, guidés par cet instinct qui tient rassemblés les moutons fuyant devant un chien, ils trouvèrent devant eux le capitaine Montagne qui, un revolver d’une main et le sabre haut, lit ce seul commandement:


    —Rassemblement


    Et ce mot était dit avec tant de calme, le ton bref de l’officier indiquait si bien qu’il était maître de lui-même et des autres, qu’instantanément le mouvement de recul s’arrêta:


    —Rassemblement! répétèrent les sous-officiers, le fusil en l’air.


    —Face à l’ennemi! ajouta le capitaine.


    Les sections se reformèrent; à vue d’œil, soixante-dix ou quatre-vingts hommes manquaient; il en restait une centaine.


    —Et maintenant, dit l’officier, n’oubliez pas que vous êtes sous mes ordres.


    Demi-tour, droite; en avant! Point de direction, sur la gauche de notre batterie: Marche!


    Et la compagnie décimée repartit, en ordre cette fois, sous le feu des Allemands.


    Les zouaves s’étaient ressaisis!...


    Ce fut à la batterie à cheval, soutenue par les deux compagnies de réserve, que la colonne dut en partie son salut.


    Les obus à balles, puis, quand l’ennemi fut proche, les boîtes à mitraille rompirent ses colonnes épaisses, l’empêchèrent de déboucher des bois pendant un temps suffisant pour permettre à une autre ligne de défense de se reformer en arrière.


    Répartis entre les pièces, les zouaves, mêlés aux chasseurs, exécutèrent des feux rapides, qui tinrent l’ennemi en respect quelque temps, en lui faisant subir d’énormes pertes.


    Mais quelles pertes ils subirent eux-mêmes!


    Des chasseurs à pied, soixante hommes à peine revinrent à Offenbach.


    Quant à la batterie, lorsque l’action toucha à sa fin, elle avait perdu son lieutenant, son sous-lieutenant, un officier de réserve, sept sous-officiers, y compris le maréchal des logis-chef, quarante-deux servants sur soixante-trois et vingt-neuf conducteurs sur soixante.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\532.jpg]


    Les pièces étaient servies par deux hommes seulement, dont l’un approvisionnait la pièce et manœuvrait le levier de pointage, et dont l’autre ouvrait et fermait la culasse, pointait et faisait partir le coup.


    Les chasseurs à cheval n’eussent été d’aucune utilité dans cette lutte où ils se seraient fait tuer inutilement en voulant charger, si leurs chefs d’escadrons n’avaient utilisé très judicieusement leurs carabines en les transformant en fantassins.


    Dans chaque peloton, la moitié des cavaliers mit pied à terre et vint faire le coup de feu près des pièces.


    Combien même il est regrettable qu’on ne fasse pas plus souvent usage de cette arme excellente, légère, sans rivale en un mot, qui est la carabine modèle1886 !


    Mais la cavalerie est faite pour se battre à cheval, pour se servir de l’arme blanche, c’est connu, et ses plus hautes autorités ne veulent pas entendre parler du rôle important qu’elle pourrait jouer à pied.


    Or, comme ce n’est pas à cheval qu’elle peut tirer parti de l’arme à feu, il s’ensuit le plus souvent que celle-ci est un impedimenlum encombrant.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\533.jpg]


    Et pourtant, quelle merveilleuse carabine que celle dont est dotée maintenant la cavalerie française!


    Et quel parti en tireraient les Russes, par exemple, qui font servir leur cavalerie aussi bien à pied qu’à cheval!


    Ce fut à sept heures et demie, et le combat durait depuis une heure et demie, qu’au tournant de la route apparurent les deux compagnies de chasseurs accourant d’Offenbach au pas gymnastique, leur commandant en tête.


    Elles se déployèrent immédiatement sur la droite des pièces, sans constituer ni soutiens ni réserves, car les zouaves arrivaient derrière.


    L’apparition de ces derniers mit fin à la poursuite: on n’était plus qu’à 5 kilomètres d’Offenbach, à 13 de Francfort.


    Sur 1,700 hommes que comprenait la colonne, il en restait 750, pas même la moitié.


    Le bataillon de zouaves avait, sur ce compte, perdu 386 hommes.


    Les lieutenants Gros et Bachot, les sous-lieutenants Deligner et Meyer, le sous-lieutenant de réserve Desrumeaux étaient tués.


    Le capitaine Henriem était grièvement blessé, Fourès avait une balle dans le bras, et Huber une éraflure à la cuisse.


    Deux adjudants sur cinq et trois sergents-majors sur quatre étaient restés par terre, ce qui prouve que la réputation de comptables que l’on a faite à ces derniers ne nuit en rien à la réputation de bravoure qu’ils ont conservée de tout temps.


    Enfin, quatorze sergents ou fourriers manquaient à l’appel.


    C’était une rude saignée pour le régiment, pour le bataillon surtout, qui venait de perdre en deux heures la presque totalité des renforts qu’il avait reçus quelques jours auparavant pour boucher ses vides et qui, du coup, allait rester en troisième ligne plus souvent qu’à son tour.


    Ces nouveaux vides ne devaient être comblés qu’à Weimar, à 250 kilomètres de Berlin, par un nouvel envoi de Salon.


    C’était aussi la première expédition de Radice comme chef de bataillon, un second baptême du feu pour ainsi dire, et, bien qu’il eût fait dix fois son devoir et n’eût aucune responsabilité dans la conduite d’une colonne qu’il ne commandait pas, il n’était pas sans inquiétude sur l’accueil qu’allait lui faire le colonel Durier.


    —Si seulement j’avais pincé une balle quelque part, disait-il au commandant Sécot, qui lui servait de la condoléance à pleine bouche.


    Mais le colonel Durier n’était pas homme à reprocher à un inférieur un insuccès dû à de pareilles causes.


    On avait été battu par le nombre, un peu par manque de précautions, il est vrai, mais ce n’était pas sa faute, à lui, Radice, et on réparerait cela: c’était une leçon qui prouvait qu’avec les Allemands il fallait toujours être sur ses gardes, et le colonel conclut par cette demande:


    —Tout le monde a-t-il fait son devoir?


    —Oui, mon colonel, dit Radice, non sans effort, car il avait été de sa personne bousculé par un fuyard éperdu.


    Mais il y a des choses en campagne qu’il faut toujours déguiser sous des euphémismes; les mots faits, panique, entre autres, ne doivent jamais trouver place dans un rapport officiel, à moins de scandale public, patent, général.


    Et si nous avons voulu rapporter ici les choses telles qu’elles se sont passées, c’est que nous estimons la vérité, en pareille matière, meilleure que toutes les mauvaises raisons sous lesquelles on voudrait essayer de la gazer.


    Les éloges perdent de leur valeur lorsqu’ils coulent à jet continu et nul n’est à l’abri d’une peur stupide, même un zouave, surtout lorsque cette peur est motivée par une fusillade arrivant de trois côtés à la fois.


    «D’ailleurs, lisons-nous sur la lettre d’un soldat, écrite le lendemain, il n’y avait que cela à faire: filer; si nous nous étions reformés comme les officiers voulaient, si nous avions battu en retraite sans courir, en ordre, il n’en serait pas revenu un; la preuve, c’est que les officiers qui n’ont pas voulu courir aussi vite que nous, ils ont tous trinqué.»


    L’argument ne manque pas de vérité, mais ne convaincra personne.

  


  
    


    Où irons-nous, grand Dieu! si le soldat était libre d’apprécier le moment où la fuite devient nécessaire.


    La fuite n’est jamais nécessaire.


    Quand on eut fait l’appel dans les compagnies, Radice, après avoir reçu par écrit les chiffres des manquants, tendit la main au capitaine Montagne, et, la lui serrant vigoureusement...


    —Vous ne m’en voulez pas, mon brave ami, lui dit-il.


    —Non certes, mon commandant: j’ai, au contraire, à vous demander pardon d’avoir transgressé un de vos ordres...


    —Ne parlons plus de cela; je vous ai vu me ramener une compagnie que je croyais fichue; quand l’idée m’est venue de vous envoyer en arrière, j’aurais dû réfléchir que...


    —C’est que j’avais la conviction qu’il n’en reviendrait pas beaucoup, voyez-vous, mon commandant, interrompit le capitaine, et m’éloigner à ce moment-là, c’était dur.


    —C’est vrai, mais c’est qu’aussi mon cher, il n’y a rien de plus bête maintenant que ces fonctions d’adjudant-major que vous remplissez; autant jadis elles avaient de l’intérêt quand l’instruction du cadre du bataillon était faite entièrement par lui, quand il y avait un peloton d’instruction au régiment, quand ce privilégié était seul monté, autant maintenant elles sont vides et négatives; ce n’est plus qu’un porteur d’ordres, un courrier, un facteur rural; aussi, si vous voulez le commandement, dès maintenant vacant, de la compagnie de ce pauvre Henriem, je vous appuie auprès du colonel.


    —Pour cela, bien volontiers, mon commandant; j’allais vous le demander; il est donc perdu, ce pauvre Henriem?


    —J’en ai peur; heureusement, ses zouaves l’ont rapporté; on va l’évacuer de suite dans un des hôpitaux de Francfort, a dit Christy; mais une balle comme ça, dans le poumon! ça ne pardonne pas.


    —C’est bien regrettable; car, depuis quelques jours seulement que je suis ici, il me faisait l’effet d’un bien charmant camarade, un peu triste seulement à certaines heures...


    —Ah! mon cher, vous me rappelez là... vous me rappelez là sa pauvre jeune femme; et moi qui n’y pensais plus à la pauvre enfant! Ma parole, je ne sais plus comment on vit en campagne! Dieu sait pourtant si je la plains, celle-là!


    —Il est marié, je m’en doutais un peu, à voir ses airs rêveurs de certains jours; a-t-il des enfants?


    —Hé, oui, un adorable baby d’un an à peine qui ne connaîtra jamais son père. Ah! la pauvre femme, elle en mourra, c’est sûr; tenez, mon brave ami, ça me fait un effet de penser à cela... un effet que vous ne pouvez pas vous figurer


    Il y a longtemps que je les connais: c’est le ménage le plus uni et, avant cette guerre, le plus heureux qu’il y eût sur terre; elle, une adorable enfant qui ne voit au monde que son mari, qui a fait un vrai coup de tête pour passer l’eau avec nous quand nous sommes partis, et lui, un officier qui aurait tout sacrifié à sa femme, tout, excepté son devoir pourtant... il vient de le prouver.


    —Pauvres jeunes gens! pauvres enfants! dit Radice, essuyant une larme.


    


    Laissons rentrer le régiment et remontons de trois heures en arrière.


    Vers six heures du matin, une voiture dite légère du matériel de télégraphie militaire se rendait de Francfort à Offenbach, pour reconnaître le bureau télégraphique de cette dernière ville et y organiser la communication avec Francfort le plus rapidement possible.


    L’un d’eux était, un agent télégraphiste proprement dit, ayant rang d’adjudant, l’autre un sous-agent, maître-ouvrier, ayant rang de brigadier.


    Ce dernier, une bonne tête de chrétien sans souci et, ce matin-là, d’une loquacité toute particulière, faisait remarquer à son chef que tous les poteaux étaient debout, que la ligne était intacte et que leur besogne allait du coup être très simplifiée.
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    Si les gens de cette ville étaient aussi bien disposés que ceux de Francfort, où on n’était ma foi pas mal reçu du tout, il n’y avait pas de raison pour que le bureau fût chambardé.


    —Et si ça va tout seul, conclut le brigadier, je vous demanderai la permission, quand! ça marchera, de revenir à Francfort pour la nuit, parce que je dois vous avouer que, dans la maison où je suis logé, des gens cossus, savez-vous, il y a une cuisinière qui m’a fait un œil... un œil!,..


    Il n’acheva pas; tout, dans sa physionomie béate, décelait ses intentions criminelles.


    Que son mari est dans la landwehr, conclut-il, se pourléchant.


    —Ah! elle vous a déjà confié cela, dit l’autre.


    —Ma foi oui, et bien sûr que, s’il n’y avait pas eu cette corvée d’aujourd’hui, j’aurais eu bon souper, bon gîte...


    —Et le reste, ajouta l’agent; je vois que vous connaissez vos classiques; grand bien vous fasse donc; je vous expédierai ce soir à Francfort, je demanderai un chasseur à pied au commandant pour vous remplacer; ce sont des choses qu’on ne refuse jamais en pays ennemi.


    —Merci, mon adjudant, dit le maître-ouvrier, en allongeant à son attelage un coup de fouet vigoureux, comme s’il eût voulu donner autour de lui des marques sensibles de son intime jubilation.


    Ils arrivaient à Offenbach.


    Ils répondirent au mot d’ordre de la sentinelle qui les arrêta à l’entrée d’Offenbach, l’œil toujours fixé sur la ligne aérienne; mais, au moment où ils allaient s’engager dans la première rue, ils s’aperçurent que le fil télégraphique était coupé net, à partir du dernier poteau.


    Ce fil n’était pas à terre, il n’existait plus, il avait été enlevé.


    Ils demandèrent aux chasseurs à pied qu’ils rencontrèrent où était le bureau télégraphique.


    On ne put leur répondre.


    —Le fil n’est peut-être pas coupé du côté opposé comme de ce côté-ci, dit le télégraphiste; traversons la ville et, quand nous aurons trouvé les poteaux sur la route d’Hanau, nous les suivrons en revenant sur nos pas, ils nous amèneront peut-être au bureau.


    —Vous n’avez que de bonnes idées, mon adjudant.


    Mais du côté opposé aussi le fit était coupé jusqu’à l’entrée du village; de plus, sur la route et à perte de vue, tous les poteaux étaient coupés, les isolateurs détachés et le fil par terre.


    —Tenez, mon adjudant, dit le brigadier plein d’un zèle très compréhensible, si vous voulez aller vous informer où est le bureau, c’est le principal; moi, pendant ce temps-là, je vais prendre sur cette ligne, qui ne sert à rien pour le quart d’heure, la quantité de fil suffisante pour joindre le bureau à l’autre ligne: vaut mieux que ça manque par ici que par là.


    —Allons, dit le télégraphiste en riant, je vois que l’amour orne l’intelligence; c’est bien là, en effet, ce qu’il y a à faire.


    —Laissez-moi seulement la boite d’outils, ajouta le brigadier; quand vous viendrez me retrouver, le fil sera roulé, prêt à mettre dans la voiture; je m’en vais chercher le bout, qui doit être quelque part là tout près, et je ne serai pas long, vous verrez.
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    En pénétrant dans le bureau, l'adjudant se trouva en face du cadavre de son brigadier.


    


    


    

  


  
    


    Et, ce disant, le digne homme ôtait sa veste, qu’il rejetait dans la voiture, et, plein d’ardeur, s’emparait du fit gisant à terre.


    Quand l’adjudant télégraphiste revint une demi-heure après, ayant enfin déniché le bureau, où tout d’ailleurs avait été complètement déménagé, il trouva son brigadier étendu à terre, sur son fil de ligne, les bras en croix, le crâne fendu.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\536.jpg]Le maréchal des logis de chasseurs était arrivé dans l’intervalle, avait trouvé le malheureux très occupé à détacher le câble des premiers isolateurs, et, en soldat ne connaissant que sa consigne, lui avait fendu la tête d’un coup de sabre.


    —Pas d’explications, avait dit le colonel.


    Il n’en avait pas demandé.


    Tout n’est pas rose dans le métier de télégraphiste!


    Et le soldat de la landwehr l’échappa belle... pour ce soir-là!...


    Quant au colonel de chasseurs, huit jours après il passait général de brigade.


    Son rapport circonstancié, lumineux, avait été remarqué à l’état-major du Ve corps; ses habiles manœuvres, son énergique résistance aux attaques d’un ennemi dix fois supérieur, et surtout les heureuses dispositions de surveillance et de sûreté qui avaient sauvé sa colonne d’une embuscade éventée à temps, tout cela avait plus fait pour sa réputation de tacticien que le succès qu’il avait rêvé.


    Lui non plus n’avait nullement fait mention de désordre et de reculade dans son rapport; il s’en était bien gardé.


    On y trouvait, au contraire, une certaine retraite par échelons alternant avec l’artillerie qui prouvait une imagination tout à fait supérieure, dont le principe risque fort de faire, un jour ou l’autre, son apparition dans un Règlement sur la tactique des trois armes combinées.


    N’a-t-il pas reçu la sanction de l’expérience?


    Dans tous les cas, si vous trouvez quelque part l’exemple à l’appui, vous saurez ce qu’il vaut.

  


  
    CHAPITRE XXII


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\537.jpg]Le fusil Maunlicher à répétition. — Ses qualités, ses défauts. — Son double canon, son chargeur,sa cartouche, — Ce que coûte un nouvel armement et ce qu’on fait de l’ancien. — Bocks allemands. — Le Boemer. — Surprise indicible. — Récit d’une odyssée. — Le brassard à croix rouge. — La salle des Empereurs. —Unmourant. — Quelques idées sur l’hypnotisme. — Une vaillante femme.


    


    


    QUelques heures après le retour à Francfort de la colonne ainsi décimée du colonel... trois régiments d’infanterie du Ve corps, un régiment et demi de cavalerie et quatre batteries montées se dirigeaient sur Panau.


    On ne pouvait rester jusqu’au lendemain sous le coup d’un échec, en pays ennemi surtout, et, bien que cet échec n’eût rien que de glorieux pour nos armes et qu’il n’eût affecté qu’un détachement de faible effectif, il fallait sans retard en faire disparaître le souvenir de l’esprit des populations environnantes.


    Forçant de marche, la nouvelle colonne, que le reste du Ve corps se tenait prêt à aller soutenir au premier signal, arrivait à Hanau vers six heures du soir.


    Mais elle ne trouvait plus qu’une ville dévastée, entourée de villages en flammes.


    Les Allemands commençaient là leur œuvre de destruction.


    Elle dut donc se résigner à sauver ce qu’elle put de cette ville de 20, 500 habitants, une des plus riantes et des plus florissantes de la vallée du Mein, et, au milieu des ruines et des décombres, elle cantonna tant bien que mal, formant l’avant-garde de la grande armée dans la direction de Berlin, avant-garde que devait rejoindre, le lendemain, le reste du corps d’armée faisant place, dans Francfort, au IVe.

  


  
    


    Sous sa protection, les blessés, que, dans une retraite trop rapide, on avait dû laisser sur le terrain, furent ramassés par l’ambulance n°2, c’est-à-dire celle de la brigade de cavalerie.


    Quant aux morts, des paysans réquisitionnés creusèrent les fosses nécessaires à leur inhumation, et, comme les Allemands avaient dû reculer aussi rapidement qu’ils s’étaient avancés, pour éviter d’être eux-mêmes assaillis par des forces supérieures, on put juger, par le nombre de ceux qu’ils avaient laissés sur le terrain, que la défense des zouaves s’était manifestée par un tir efficace: 820 Prussiens furent répartis dans deux grandes fosses creusées le long de la grand’route.


    Ils appartenaient au VIe corps allemand, qui se recrute dans le grand-duché de Hesse.


    Ce corps n’avait pas paru sur le champ de bataille de Neufchâteau; il avait eu à lutter un des premiers contre les VIe et VIIe corps français, et, gravement entamé par cette effroyable lutte, il avait dû s’abstenir de prendre part à celle des jours suivants et s’était borné à investir Épinal.


    Il était un des rares corps de l’armée allemande qui fût muni du nouveau fusil à répétition et à petit calibre.


    La Garde prussienne, elle aussi, en était armée, car, lorsque s’effectue un changement d’armement, c’est toujours elle qui est servie la première... Mais on se rappelle que le corps de La Garde avait fait son apparition sur le champ de bataille vers le soir seulement, et, dans l’immense débâcle qui s’était produite à ce moment, on n’avait guère remarqué s’il était ou non armé du fusil nouveau modèle et muni de la poudre sans fumée.


    C’était donc la première fois que le fusil Mannlicher était apprécié des Français par ses résultats, et on comprend avec quelle curiosité les officiers du 4e zouaves examinèrent, le lendemain de ce jour néfaste, les spécimens de cette arme, trouvés sur le lieu du combat et qu’en rapportèrent les infirmiers de l’ambulance de cavalerie.


    Ce n’était pas qu’elle leur fut inconnue.


    Ils en avaient lu des descriptions dans les recueils périodiques militaires, dans des revues techniques et même dans quelques journaux; mais, entre lire et voir, entre étudier une arme sur un plan et la manœuvrer, il y a une notable différence.


    Ce fut Laquin qui se chargea d’expliquer à ses camarades du premier bataillon ce qu’il savait du fusil Mannlicher, et aucun autre n’eût été en mesure de le faire aussi complètement que lui, car il avait une mémoire extraordinaire pour classer dans sa tête les mille et une dénominations dont l’ensemble constitue la nomenclature d’un fusil.

  


  
    



    Il ne s’agissait pas, d’ailleurs, pour le quart d’heure, d’énumérer les noms des pièces, mais de faire connaître quelles étaient les différences existant entre le fusil allemand et le fusil français de même calibre.


    —De même calibre, dit-il tout d’abord, n’est pas l’expression juste au point de vue absolu: le fusil Mannlicher est d’un calibre légèrement inférieur au nôtre: sept millimètres neufs dixièmes au lieu de huit millimètres.


    C’est d’ailleurs inappréciable à l’œil nu.


    —Je parie, s’écria Archot, qu’ils ont à dessein réduit leur calibre pour n’avoir pas à craindre que nous nous servions de leur cartouche.


    —[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\538.jpg]Dans ce cas, ils auraient bien mal réussi, répondit Laquin, car, à la rigueur nous pourrions faire passer dans notre fusil de 8 millimètres une balle ayant un calibre inférieur; la justesse du tir s’en ressentirait il est vrai, mais le projectile produirait encore son petit effet.


    —Tandis que, acheva Artheville, vouloir opérer le forcement dans le fusil prussien d’une balle de calibre supérieur comme la nôtre, fût-ce d’un dixième de millimètre, c’est détériorer les rayures.


    —Et peut-être même faire éclater l’arme, poursuivit Laquin, lorsqu’elle n’a pas une épaisseur permettant ces fantaisies-là. Vous verrez tout à l’heure que c’est le cas du Mannlicher. Concluons donc que les Allemands, en admettant ce calibre de 7 millimètres9, ne se sont pas préoccupés de cette considération-là.


    —Et pourtant, dit Artheville, je me suis laissé dire que la Prusse, en adoptant le système Mannlicher, déjà en construction en Autriche, s’était arrangée de telle sorte que les Autrichiens ne pussent pas tirer dans leurs fusils la cartouche prussienne, malgré la similitude des calibres.


    —Vous avez raison, répondit l’adjudant-major, et les Prussiens ont même donné là à leurs alliés une touchante preuve de confiance. Mais c’est dans la confection de la cartouche elle-même qu’ils ont établi une différence interdisant à l’une des deux armes l’emploi des munitions de l’autre.


    —Et la précaution était bonne, ditBéligné, car, avec le système de bascule employé par les alliances européennes depuis vingt ans, l’allié d’aujourd’hui devient l’ennemi de demain; voyez l’Italie, vous savez qu’elle a fait volte-face et est tombée sur l’Autriche à bras raccourcis; il paraît que l’armée, commandée par le roi en personne, a passé l’Isonzo et est aux portes de Trieste.


    —Grand bien leur fasse, dit Artheville; ils vont récolter là le Trentin et l’Istrie, c’est probable; mais continuez donc, Laquin, vos explications sur ce Mannlicher; il y a, en particulier, cette histoire de deux canons emboîtés l’un dans l’autre qui m’a toujours rendu rêveur.,.


    — Rien de plus simple, reprit le conférencier; la commission d’expériences de Spandau a voulu réaliser deux progrès: le premier, rendre le canon proprement dît indépendant de toutes les vibrations et de toutes les dilatations irrégulières provenant des garnitures et de la hausse, et par suite augmenter la justesse de l’arme; le second, permettre au tireur de tenir son arme à pleines mains, sans crainte de se brûler, même après un feu rapide; dans ce but, elle a enfermé le canon proprement dit, dont voici l’extrémité libre, dans un manchon en acier qui porte, vous le voyez, l’appareil de pointage et les garnitures; il y a entre ces deux canons un espace vide de un demi-millimètre.


    —Mais, fit remarquer Morre, ça me paraît bien inutile, au point de vue du moins de la chaleur développée par le tir; avec le fusil Lebel, on peut tirer aussi longtemps qu’on veut sans se brûler; on n’a qu’à ne pas mettre la main sur le canon; il y a assez de place à côté, sur le bois...


    — Et, ajouta Artheville, il me semble que, pour réaliser ce système de deux canons emboîtés l’un dans l’autre, il a fallu joliment réduire l’épaisseur du canon proprement dit, de celui qui supporte l’effort de la poudre, et je ne me fierais pas trop à cette arme-là au bout d’un certain nombre de coups...


    —Vous venez, mon cher ami, de mettre le doigt sur la partie faible du nouveau fusil, se hâta de répondre Laquin; oui, l’épaisseur de son canon est trop faible: il n’est pas assez étoffé et il paraîtrait qu’aux essais il a donné lieu à des ruptures longitudinales qu’on s’est bien gardé de dévoiler; pour ne pas effrayer le soldat.


    —Pourquoi l’avoir conservé tel? demanda le capitaine Mackay.


    —Parce que l’Empereur, très enthousiasmé de l’idée de deux canons indépendants, imposa son avis à la commission d’expériences, répondit l’adjudant-major, et que, dans cet heureux pays, quand l’Empereur a parlé, il n’y a plus qu’à exécuter.


    — Sur le point particulier dont il s’agit, le procédé autoritaire n’est pas ce qu’il y a de mieux, dit Artheville, j’en conviens, mais avouez que, d’un autre côté, il a du bon; ainsi, voyez pour cette nouvelle arme: l’Empereur se fait présenter un fusil, l’examine, l’adopte, et de suite, sans consulter un tas de bavards qui auraient épilogué à perte de vue sur l’opportunité de la dépense, il le fait construire, il en commande lui-même 400, 000 à unemaison de Berlin, 25,000 à la manufacture autrichienne de Steyr; il fait confectionner le reste par les manufactures de l’État et ne s’occupe pas plus de l’avis de son Reichstag que s’il n’existait pas; tandis que chez nous


    —Suffit, dit Laquin en riant, vous allez verser dans la politique sans vous en douter, mon cher, et, qui plus est, vous ne nous apprendrez rien; nous devinons tous ce que vous allez dire; il est vrai qu’au retour d’une campagne victorieuse comme celle-ci, tout cela va peut-être changer, les bavards passeront peut-être au second plan; mais je reviens à mes deux canons: vous voyez où ils se rejoignent près de la bouche; là, le tube extérieur se rétrécit et se raccorde avec cette bague d’embouchoir que les Allemands appellent Mundring et qui ne laisse subsister qu’un vide insignifiant entre le canon et son enveloppe. La hausse est analogue à celle du Mauser et sa graduation va jusqu’à 2,050 mètres. Ils n’ont pas eu le nez d’adopter le système si simple et si pratique des gradins pratiqué chez nous. Quant au système de fermeture...


    —Il n’a pas l’air de présenter de grands changements avec le Mauser, fit Morre.


    —Il n’en présente que quelques-uns, reprit l’adjudant-major; c’est toujours une culasse mobile, manœuvrée par un levier, un percuteur réuni à un chien par un manchon et s’armant automatiquement comme notre Lebel; mais ils n’ont pas manqué de s’emparer de l’innovation la plus importante apportée au système par notre école normale de Châlons; je veux parler de l’adjonction de deux tenons que vous voyez là, placés symétriquement à la partie antérieure du verrou.


    —Et qui, reprit Béligné, quand on rabat le levier à droite, s’engagent dans deux encastrements ad hoc par ces filets de vis.


    —De sorte, acheva Mackay, que ce n’est plus le levier qui supporte l’effet du recul et qu’il n’y a plus de déviation à droite dans le tir, comme dans les fusils Gras et Mauser. Ce sont ces deux tenons qui le répartissent également sur toute la surface de la tête mobile.


    —Absolument comme chez nous, fit Laquin; aussi, la justesse de cette arme est-elle à peu près équivalente à celle du Lebel; il y aurait puérilité à ne pas le reconnaître; sa poudre lui constitue d’ailleurs une infériorité suffisante pour que nous n’ayons pas à leur envier leur cartouche...


    —Est-ce bien exact, reprit Mackay, ce qu’on a dit des variations qu’elle subit?


    —Absolument, répondit Laquin, et cela se comprend; ils ont d’abord fait construire le fusil, espérant toujours trouver à temps le mode de fabrication de notre poudre, et il est absolument démontré qu’ils ne l’ont pas trouvé. Cette poudre Nobel, qu’ils emploient faute de mieux, est sujette à des décompositions dues à la température et, au bout d’une seule année d’emmagasinement dans les étuis, elle accuse déjà des différences dans la vitesse initiale du projectile. Elle est, de plus, très sensible à l’humidité, ce qui est un défaut encore plus grave; enfin, sa composition chimique est si peu stable, qu’elle peut devenir brisante à un moment donné.


    —Et alors, dit Béligné, c’est l’éclatement inévitable du canon déjà faible; décidément, ce fameux Mannlicher, dont on disait merveille, ne vautpas grand’chose.


    —[image: Description: Description: Description: Text Box: Chargeur vu de profil et d’arrière. ]Si, reprit Laquin, il vaut par son système de répétition, car, il n’y a pas à dire, ce système est plus simple, plus pratique, plus léger que le nôtre.


    —Avez-vous là un de leurs chargeurs? demanda Mackay.


    —Oui, dit Laquin, en voici plusieurs intacts.


    Et les officiers se partagèrent les chargeurs que Laquin venait de retirer d’une cartouchière; celle-ci en contenait six et ils étaient empaquetés par trois.


    Ce chargeur n’était autre qu’un paquet de cinq cartouches superposées dans un cadre formant une sorte de boîte rectangulaire, dont la face postérieure était en tôle rigide.


    À peu près au milieu de cette bande de tôle, on remarquait un évidement: c’était celui que devait recevoir l’extrémité d’un ressort logé dans le magasin, et ce ressort, appelé déclencheur, avait pour objet, comme le montra Laquin, d’assurer la fixité du chargeur, dès que celui-ci était exactement à sa place dans sa rainure.


    Les balles des cartouches faisaient saillie au-dehors, ainsi que la partie antérieure de l’étui de la cartouche.


    —Voyez, dit Laquin, comme c’est simple: la boîte de culasse est perforée à sa partie inférieure, et il existe en avant du pontet un renflement également ouvert à sa partie inférieure; au fond de la cavité ainsi formée, vous apercevez un gros ressort dont vous avez à vaincre la résistance en introduisant le chargeur: c’est le transporteur. C’est lui qui pousse les cartouches de bas en haut quand le chargeur est à sa place, maintenu par le déclencheur.


    


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\539.jpg]


    


    Quant au mouvement d’introduction des cartouches dans la chambre, poursuivit-il, il est le même que celui du fusil Lebel; on tire la culasse en arrière; l’étui vide est projeté au-dehors par l’extracteur; la cartouche suivante, soulevée par le transporteur, est montée jusqu’en face de la tête mobile; on ferme la culasse, la cartouche est introduite; on tire ainsi de suite.


    —Bien, fit Artheville; mais, au total, ça ne fait jamais que cinq coups à tirer et, pour un fusil à répétition, ce n’est pas le Pérou; avec le fusil Lebel, quand le magasin est plein, qu’on y a mis une cartouche dans l’auget, une autre dans la chambre, on a dix coups à tirer, juste le double.


    —Oui, dit Laquin, mais notre mécanisme à répétition est plus compliqué, plus délicat.


    —Qu’est-ce que ça fait, du moment que le soldat n’est pas obligé de le démonter, et il est si rare qu’il ait besoin d’y toucher.


    —C’est vrai, mais; réellement admirez avec moi la simplicité de tout ce fonctionnement, ces paquets de cartouches qu’on introduit là, le cadre qui les renferme tombantde lui-même quand la cinquième cartouche est consommée, l’absence d’un long tube pour recevoir les cartouches comme chez nous, ce mécanisme si peu compliqué, en un mot, et la légèreté relative de l’arme tout entière.


    —J’admire tout cela, fit Artheville, mais j’observe aussi que la sécurité du tireur est médiocre avec un canon aussi peu étoffé, que la trajectoire de la balle varie d’un paquet à l’autre, suivant la date de fabrication, à cause du peu de stabilité de la poudre, que les cartouches du chargeur ne montent pas toujours aisément et que le soldat est obligé souvent, pour la quatrième et la cinquième, de pousser du doigt le transporteur, ce qui occasionne une perte de temps; je remarque, enfin, que la répétition comporte chez eux moitié moins de coups que la nôtre.


    —Halte-là, fit Laquin; ils ont beaucoup plus vite fait de placer leur paquet de cinq cartouches tout préparé que nous d’introduire successivement dans notre magasin cinq cartouches successives.


    —D’accord, dit Artheville, qui avait étudié la question de près; mais ce que vous ne dites pas, c’est que, avant de commencer son tir, le soldat allemand est obligé d’écarter avec ses doigts les parties de tôle recourbées quiretiennent les cartouches à la partie supérieure. Il arrive souvent que la force du transporteur est insuffisante pour faire sortir la première, d’où une opération des doigts, pendant laquelle nous introduisons huit cartouches dans notre magasin.


    —Je ne connaissais pas ce détail, dit Laquira; théoriquement, il n’existe pas; mais que dites-vous de leur [image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image569.png]mécanisme de sûreté?


    —Ils ont donc un mécanisme de sûreté? dit Mackay.


    —Oui, répondit l’adjudant-major, le touchant du doigt: il est ici, logé dans le renfort du chien; c’est une espèce de clef qui fait tourner une tige cylindrique, fendue en deux longitudinalement; cette tige s’engage dans un cran de sûreté ménagé dans le cylindre ou ne s’y engage pas, suivant qu’on tourne la clef dans un sens ou dans l’autre; on comprend aisément que, quand elle réunit le chien au cylindre, le coup ne peut pas partir lorsqu’on appuie sur la détente: l’arme est alors au cran de sûreté.


    —Lequel cran de sûreté est d’ailleurs parfaitement inutile,dit Artheville.


    —Absolument, reprirent les autres officiers, et on a bienfait de ne pas compliquer notre fusil avec ce système-là. C’était bon dans le chassepot.


    —Quelle drôle de cartouche! s’écria Morre, qui venait d’en extraire une d’un chargeur; elle n’a plus de bourrelet.


    —On a été obligé de le supprimer à cause de l’empaquetage dans les chargeurs, dit Laquin; il fallait que les étuis s’appliquassent exactement les uns sur les autres et le bourrelet s’y serait opposé.


    —Alors l’extracteur, comment agit-il?


    —Voyez la rainure pratiquée à un millimètre du culot. C’est sur elle que l’extracteur a prise (1).


    (1)Le bourrelet, dans la cartouche Lebel, est une saillie de la tranche postérieure de la cartouche (b); cette saillie donne appui à la cartouche sur la tranche postérieure du tonnerre et donne prise à l’extracteur, qui enlève l’étui le coup parti.


    


    —Et le métal qui recouvre cette balle?


    —Est une chemise d’acier nickelé.


    —Ce n’est pas le même métal que notre maillechort.


    —Non, il est plus dur, trop dur même et dégrade assez rapidement les rayures...


    —Nouvel argument à ajouter à tous ceux que je vous ai servis tout à l’heure, dit Artheville.[image: ]


    —J’en conviens, dit Laquin; mais savez-vous que cette question du métal qui enveloppe le noyau de plomb durci de la balle a failli être une des pierres d’achoppement de l’adoption du fusil Lebel.


    —Comment cela? Du maillechort, c’était pourtant bien simple à trouver et pas rare du tout.


    —Vous appelez cela du maillechort, mais ce n’est nullement le composé de cuivré, zinc et nickel qui, à dosage connu, forme l’alliage de ce nom; il ne conviendrait pas. Figurez-vous qu’au moment des expériences de Châlons sur le fusil de petit calibre, l’école normale de Châlons était très embarrassée: les enveloppes expérimentées pour les balles étaient les unes trop dures, comme celle du fusil prussien et dégradaient beaucoup, les autres trop malléableset entraient en fusion à la vitesse initiale de 670 mètres, qui était donnée aux projectiles d’expérience. Un beau matin, le colonel Lebel, désespérant de trouver le métal voulu, reçut d’un industriel des offres de service pour la fabrication d’un étui à cartouches de sa composition; or, il se trouva que l’alliage ainsi présenté ne convenait pas pour faire des étuis de cartouches, mais réalisait l’idéal voulu pour faire des enveloppes de balles; dès lors, le fusil de petit calibre était fait.


    —Si le hasard ne venait pas de temps en temps en aide aux chercheurs, fit sentencieusement de Bulaki, qui écoutait sans rien dire, ça serait désespérant; ainsi moi, je cherche depuis une demi-heure le moyen de vous emmener tous à une certaine brasserie du Taunus devant laquelle je suis passé tout à l’heure, en me baladant, et le hasard ne me sert pas; vous êtes tous le nez sur ce fusil, comme si ça pouvait vous servir à quelque chose de connaître l’armement d’une puissance disparue. Moi, ça ne m’intéresse pas plus que de savoir la longueur des patins d’un Esquimau; ils sont rossés, n’est-ce pas? Ça n’est pas toutes les facéties qu’ils vont essayer de faire qui nous empêcheront de faire dans quelques semaines la connaissance de ces demoiselles de l’Unter den Linden ([33]); alors quoi?... est-ce la peine de vous désosser à apprendre qu’il y a une différence d’un dixième de millimètre de calibre entre les deux fusils?


    Il disait tout cela de sa bonne voix tranquille et légèrement caverneuse, et l’effet de son argumentation ne se fit pas attendre.


    —Il a raison, s’écria Artheville; avant la guerre, la question eût été d’actualité palpitante; mais aujourd’hui, c’est de la superfétation.


    —D’autant plus, ajouta Mackay, que, par le temps qui court, l’armement d’un pays se transforme avec une rapidité...


    —Et Dieu sait pourtant si ça coûte quelques centaines de millions un changement de fusil, dit Laquin.


    —Combien à peu près? dit Mackay.


    —Comptez; pour un pays comme la France, on dit que l’armement est complètement transformé quand les manufactures ont livré 3 millions de fusils.


    —Et combien coûte chaque fusil?


    —De 70 à 80 francs, prix de revient pour l’État, bien entendu.


    —Soit 240 millions, dit Artheville.


    —Auxquels il faut ajouter 80 millions pour l’approvisionnement de cartouches, à raison de mille cartouches par fusil.


    —Soit, au total, 320 millions; c’est, en effet, un joli denier, et il ne faudrait pas qu’un peuple s’amusât à changer de fusil tous les cinq ans, dit Mackay, ça serait une vraie contribution de guerre qu’il aurait à subir, et mieux vaudrait tout de suite tomber sur un voisin pour en finir une bonne fois.


    —C’est le raisonnement que vient de faire l’Allemagne, dit Artheville; elle était à bout au point de vue financier et le socialisme allait la désagréger; elle est donc tombée sur nous. La diversion ne lui a pas réussi.


    —Sauf vis-à-vis de la Russie pourtant, dit Laquin; j’entendais dire, hier soir, par le chef d’état-major de la 9° division, que les Russes avaient subi quelques échecs en Silésie; ils étaient arrivés jusqu’à Posen et Breslau, et ont dû rétrograder en Pologne.


    —Parce que leur mobilisation est lente, reprit Artheville, et que les Allemands, tout prêts à marcher, les ont pris un peu à l’improviste.


    —Et aussi parce que les corps prussiens de Poméranie, de Silésie et de Pologne, dit Laquin, sont armés du fusil à petit calibre que nous venons de voir là.


    —Tiens, fit Morre, c’est bien curieux; ils ont donc préféré le donner tout d’abord aux troupes engagées avec les Russes qu’à celles qui pénétraient chez nous?


    —Vous ne devinez pas pourquoi? dit Laquin.


    —Non.


    —Parce que, amenant contre la France la grande majorité de leurs forces, et surtout nous tombant sur le dos sans crier gare, pendant qu’on s’occupait, chez nous, des maïs et des raisins secs, ils espéraient bien ne faire de nous qu’une bouchée et nous battre en détail, parce qu’ils comptaient nous imprimer, parleur nombre, une bousculade telle que la question d’armement passerait du coup au deuxième plan.


    —Ils ont dû raisonner ainsi, en effet, opina Mackay.


    —Quant à leur lutte avec les Russes, au contraire, poursuivit Laquin, ils savaient qu’il n’y aurait pas surprise, puisque la Russie ne s’est déclarée contre eux que quelques jours après; alors ils ont laissé devant elle l’Autriche d’abord, puis leurs corps d’armée munis du nouvel armement.


    —Eh bien, tenez, fit Artheville, les Russes sont de braves gens, ils savent, que nous serions désolés de les voir entrer les premiers à Berlin, alors ils retardent un peu leurs premières victoires pour nous donner le temps d’arriver; voilà des attentions que nous n’aurions peut-être pas pour eux.


    —Permettez-moi de vous interrompre, fit Laurens, qui n’avait pas encore parlé; tout à l’heure, vous parliez de changement d’armement, mais que fait-on des fusils qui ne servent plus? Que va-t-on faire, par exemple, de notre fusil Gras, une arme excellente, pourtant!


    —On les gardera dans les arsenaux, répondit Artheville, jusqu’à ce que le Gouvernement trouve une bonne occasion de les vendre.


    —Les vendre, mais à qui? Grand Dieu!


    —À un peuple d’ordre inférieur, comme le Mexique, le Pérou, le Chili, la Perse, lesquels trouvent ainsi moyen, grâce à notre rage de progrès dispendieux, de s’armer à bon compte. C’est ainsi que la Prusse a cédé à la Chine son premier fusil Mauser, celui qui a précédé le Mauser à répétition de 1884.


    —Elle le lui a même donné pour rien probablement, dit Laquin, trop heureuse de l’armer sérieusement contre nous dans la guerre du Tonkin.


    —Plus tard, reprit Artheville, ces États de deuxième ordre, lorsqu’ils trouvent un armement plus perfectionné à, acquérir de la même façon, vendent le leur à des populations inférieures, aux rois nègres des côtes d’Afrique,par exemple, qui en sont encore, à l’heure actuelle, au fusil rayé à piston modèle1852, et le niveau de la civilisation monte ainsi progressivement sur la surface du globe: c’est beau la civilisation!


    —Oui, et les philosophes, commença Mackay, ont là matière intéressante à...


    —Ah! si vous allez nous parler philosophie, interrompit de Bulaky, dont la voix était montée d’un ton, je déménage et je vais vivre avec le deuxième bataillon d’autant plus que les pauvres sont bien diminués depuis hier. Voyons, je vous ai le une première proposition tout à l’heure dit-il, je vois que j’aurais mieux fait de commencer par la deuxième, car j’ai un succès jusqu’à présent...


    —Mais si, mais si, on y va, dit Artheville; la brasserie du Taunus, moi j’en suis... C’est assez curieux, ces immenses brasseries allemandes, où les bocks tiennent un litre.


    —Et où un consommateur qui se respecte ne boit pas moins de dix bocks dans sa soirée, ajouta Mackay.


    —Oh! oh! fit Morre, dix litres dans un estomac, c’est difficile à admettre, mon capitaine.


    —C’est pourtant comme cela; seulement, il faut dire que les Allemands ont un talent particulier pour... comment dirais-je... enfin, chez eux, la bière ne fait que passer et ne séjourne pas; vous comprenez!...


    —Heureux peuple, fit Laquin; moi qui ne peux avaler, sans avoir mal à la tête, trois verres de la bière du cercle, et ils ne tiennent pas un litre les verres de Zima...


    —Ah! mais non, s’écrièrent en chœur tous les officiers présents, se souvenant des collerettes extravagantes que la mousse de Tunis produisait au sommet des verres.

  


  
    


    —Eh bien, si la capacité vous effraye, vous me regarderez boire, de Bulaky; mais moi, j’apprécie beaucoup ces grands hanaps teutons à poignée et à couvercle d’étain, qui font les ventres bien rebondis. Seulet lent, laissez-moi finir: en allant à la brasserie du Taunus, Gross-Bockenheimerster strasse, vous voyez que j’ai la mémoire des rues...


    —C’est un nom de rue, ça?


    —Oui, un peu long peut-être, mais ils sont tous comme ça dans ce pays-ci, et, après tout, ce n’est pas plus drôle que la rue de la Truie-qui-file ou du Veau-qui-tette; or donc, en allant là, nous passons devant le Rœmer.


    —Qu’est-ce que c’est que ça?


    —C’est l’hôtel de ville.


    —Et qu’est-ce que ça peut nous faire?


    —Voilà; cette fois, je ne plaisante plus; le Rœmer est transformé en hôpital; c’est là qu’à midi on a transporté ce malheureux Henriem; il ne va pas bien; je vous propose d’aller le voir d’abord, nous verrons ensuite si nous avons le cœur à rire. Pour mon compte, je vous assure que le Taunus et ses chopes phénoménales ne me diront plus rien si le docteur nous assure qu’il est f... ichu.


    La proposition fut adoptée à l’unanimité.


    Il n’y avait rien à faire pendant le reste de l’après-midi; le service était fourni, ce jour-là, par le troisième bataillon: deux postes, l’un à la nouvelle Bourse, l’autre à la gare du Neckar, patrouilles toutes les deux heures et garde du vieux pont du Mein. On pouvait donc y aller tous ensemble.


    Au pied de l’escalier de l’hôtel de ville, ils trouvèrent un juif qui les aborda avec forces contorsions polies et, dans un charabia peu compréhensible, où l’allemand et le français se mêlaient à doses inégales, il offrit aux nobles seigneurs (les officiers français) de les guider pour «visitiren» la Gœthe-haus, Grosse Hirschgrabfen strasse ([34]), les archives du Dom ([35]), l’orfèvrerie, collection du baron de Rothschild, Unter Mainquai, le Schauspielhaus ([36]), etc.


    Mais les officiers passèrent sans l’écouter; déjà un serrement de cœur les avait pris en gravissant les premières marches.


    Des infirmiers entraient avec une civière sur laquelle on distinguait un maréchal des logis de chasseurs à cheval, sans doute un des blessés de la veille tardivement relevé.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\543.jpg]


    Le capitaine adjudant-major Montagne, le sabre haut, fit ce seul commandement !


    


    


    


    D’autres apparaissaient en haut des marches avec une autre civière, mais sur celle-là un drap blanc était jeté; elle portail un cadavre et, lentement, marchant au pas, les soldais descendirent leur fardeau jusqu’à un fourgon qui stationnait au coin de la place de l’église Saint-Paul et sur lequel plusieurs corps étaient déjà déposés.


    Un soldat du train les aida à glisser le nouvel arrivant, les jambes en avant, près des premiers occupants.


    Ce ne fut pas sans peine; il n’y avait plus grand’place, et il fallut que le tringlot montât sur la voiture pour serrer son monde; alors, un pantalon lame, une chéchia rouge, apparurent, puis la paroi arrière de la voiture fut relevée et le fourgon, ayant sa charge complète, partit au pas, pendant que les infirmiers remontaient, l’un d’eux rapportant le drap blanc.


    Et cette vue d’un soldat du régiment partant pour la grande marche militaire, celle qui conduit aux pieds de l’Éternel, cette vue remua ces jeunes gens qui tout à l’heure riaient joyeusement.


    Ils en avaient déjà vu pourtant des blessés et des morts; ils en avaient vu des civières et des brancards, et des voitures et des fosses remplies de corps étendus les uns sur les autres.


    Depuis trente-quatre jours que le premier coup de canon avait fait au régiment la première victime, ils avaient assisté à cent agonies, vu tomber celui-ci, entendu crier celui-là, et ils avaient cru qu’ils étaient familiarisés pour longtemps avec le spectacle de la mort, presque blasés.


    Non, ils ne l’étaient pas encore!


    La mort à l’hôpital est la plus lugubre de toutes!


    Celui que l’on emporte de là s’est raccroché à la vie de toutes ses forces; il n’a pas eu en mourant la fièvre du combat, l’excitation qui voile la mort d’une gaze tricolore, qui masque son hideux sourire et la rend presque belle.


    Elle s’est approchée lentement de sa couche, après avoir touché du doigt avant lui quelques-uns des malheureux qui râlaient à ses côtés; il l’a vue venir; il a pensé à ceux qu’il aimait, qui étaient loin, bien loin; il l’a suppliée, «la camarade,» de l’oublier, lui, de le laisser vivre, d’attendre au moins quelques heures, et, sans pitié, elle a étendu lentement sur lui son bras décharné.


    Oh! non, elle n’est pas belle la mort arrivant ainsi dans une salle d’hôpital, loin du bruit de la bataille!


    Et les officiers, arrivés dans un large vestibule occupé par un poste de chasseurs à pied, avaient monté le grand escalier monumental qu’on leur avait indiqué, sans remarquer les merveilleuses sculptures qui le décoraient et les statues de pierre, vieilles de dix siècles, qui tout en haut semblaient en interdire l’accès.


    C’était là que les successeurs de Charlemagne descendaient de leur salle du trône pour se montrer au peuple, la couronne impériale sur la tête, l’épée de saint Pierre dans la main droite, le globe terrestre surmonté d’une croix dans la main gauche. Et de ce palais, où les monarques les plus puissants avaient vécu au milieu [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\545.jpg]du respect des peuples, la guerre venait de faire un asile de souffrance et de mort.


    De tous ceux qui étaient là, nul n’était plus ému que Laurens; et, quand une deuxième civière se montra sur les premières marches, il s’arrêta et, la tête découverte quand elle passa:


    —C’est un zouave? demanda-t-il aux porteurs.


    Les soldats inclinèrent la tête en guise de réponse, attentifs à leur besogne et le cœur serré; le lieutenant, restant en arrière, le suivit des yeux.


    Quand il se retourna pour suivre les autres, levant la tête, il aperçut une femme en noir qui, en sortant, refermait sans bruit la porte par où les officiers venaient de disparaître, et, comme il s’écartait pour la laisser passer, il la reconnut soudain, jeta dans l’air un nom, un appel dans lequel toute son âme passa et tomba à genoux, les bras tendus:


    —Lucia!


    Un autre cri lui répondit et d’un bond la jeune fille fut contre lui, transfigurée, tremblante, anéantie de surprise et de bonheur.


    Et, sans rien dire, ils se serrèrent les mains fiévreusement, se regardant comme s’ils eussent voulu en une minute échanger de nouveau avec leurs yeux seulement toutes les promesses d’amour d’autrefois.


    Oui d’autrefois, car il y avait sept semaines déjà qu’ils s’étaient quittés, mais sept semaines aussi longues que sept mois, sept semaines pendant lesquelles elle n’avait pas cessé une minute de songer aux moyens de le rejoindre, sept semaines pendant lesquelles il s’était dit mille fois:


    —La reverrai-je jamais?


    Et elle était là contre lui, et c’était bien elle, mille fois plus charmante dans cette robe noire, qui exprimait si bien le deuil de son cœur, que dans ses plus gracieuses toilettes de bal.


    Il lui semblait rêver.


    —Enfin! dit-elle la première.


    Et une larme, une larme douce comme un sourire, coula sur sa joue.


    —Vous ici, ici, ma Lucia, dit-il transporté.


    Il s’était relevé, elle avait pris son bras et ils étaient descendus l’escalier.


    Au bas, il y avait un large banc de pierre, jadis siège habituel des hallebardiers et des arquebusiers de la garde des empereurs, et ils s’y étaient assis l’un bien près de l’autre, insouciants de tout ce qui se passait autour d’eux.


    —Mais comment, comment êtes-vous ici? demanda-t-il lorsque leurs bouches eurent répété tout bas ce que leur âme chantait tout haut au dedans d’eux-mêmes.


    Alors elle lui raconta, mêlant tout, voulant parler trop vite, ne trouvant pas toujours le mot français, riant et pleurant à la fois


    Et voilà ce qu’il comprit:


    Huit jours après sa fuite, son frère Piétro leur avait envoyé un soir, par un Arabe, une lettre où il leur apprenait qu’il avait trouvé un moyen de gagner la Sicile: une barque de pêche italienne l’attendait au de la d’Hammam-Life et il allait partir, leur disant adieu, mais n’osant rentrer dans Tunis, où il pouvait être repris.


    Alors la jeune fille était partie un soir de Tunis, en disant qu’elle allait à l’église comme autrefois; elle avait laissé une lettre à son père pour lui dire sa détermination, car il ne l’aurait pas laissée franchir la porte, et, avec Fatoma, elle s’était fait conduire en voiture à Hammam-Life; elle avait marché à pied le long du rivage jusqu’à une petite crique où la barque était amarrée, et elle n’avait pas eu de peine à faire comprendre aux Siciliens qui la moulaient qu’elle voulait partir avec eux et celui qu’ils attendaient; ils avaient consenti et, renvoyant Fatoma à Tunis, elle s’était installée dans la garnison.[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\546.jpg]


    —Vous avez fait cela, vous? dit-il, l’enveloppant dans un regard de muette adoration.


    Oui, elle avait fait cela et elle saurait fait bien plus encore s’il avait fallu pour le rejoindre; elle n’avait plus pensé à son vieux père, que ce coup atteindrait si douloureusement, ni à tout ce qu’on penserait d’elle; elle était partie, conduite par son cœur, sans retourner la tête, comme ces mages qui marchaient dans le désert, suivant une étoile.


    Piétro était arrivé à la nuit noire et n’avait pu eu croire ses yeux en la trouvant dans le bateau.


    Alors ils étaient partis, longeant le rivage du golfe au pied des montagnes du cap Bon, pour suivre les bas-fonds et échapper au stationnaire français resté en rade de la Goulette; la mer était grosse, mais le vent était favorable, et ils étaient arrivés sans encombres, le lundi, vers deux heures du soir, au petit port sicilien de Sciacca; de la, ils s’étaient fait conduire en voiture à Girgenli, d’où, parle chemin de fer, ils avaient gagné Palerme.


    Là, ils avaient appris que la guerre entre la France et l’Italie était suspendue et elle en avait ressenti une immense joie.


    À Naples, où un vapeur les conduisit ensuite, ils eurent la confirmation de cette nouvelle; la paix était faite entre les deux pays et la ville était illuminée en signe de réjouissance publique. On criait partout: «A bas l’Autriche! vive la France!»


    Ils étaient restés trois jours à Naples, chez des parents, mais elle n’avait pu attendre plus longtemps; d’ailleurs, Piétro lui aussi voulait partir: il voulait s’engager.


    —S’engager! dit Laurens surpris, et où cela?


    —Mais dans l’armée de mon futur mari, dit-elle riant et découvrait ses dents nacrées; et c’est fait: il est dans un bataillon de bersaglieri français.


    —De chasseurs à pied, vous voulez dire?


    C’était bien cela: au 27e, un bataillon de l’«Africa-Divisione».


    —Dans notre division alors, s’écria Laurens, de plus en plus surpris; mais il est donc à Francfort lui aussi. Comment ne l’ai-je pas encore vu?


    —Parce qu’il est arrivé seulement avant-hier avec moi; et nous en avons fait du chemin; le tunnel du mont Cenis avait été obstrué par les Italiens lorsqu’on avait cru la guerre certaine entre nos deux pays; alors nous avons pris par Gênes et Nice; puis nous avons dû attendre à Marseille qu’il n’y ait plus de troupes à transporter. Quand nous sommes arrivés à Dijon, la grande bataille venait d’être gagnée, mais il y avait beaucoup, beaucoup de morts, et j’étais dans une anxiété affreuse.


    Nous poussâmes jusqu’à Neufchâteau; il me semblait que peut-être là je saurais quelque chose; que de tombes, que de monticules, que de croix partout, dans la vallée, sur les hauteurs! J’avais le cœur en miettes en pensant que peut-être... Pourtant, je n’ai jamais voulu croire que Dieu me donnerait cet immense chagrin; il ne veut pas que je meure, le bon. Dieu, dit-elle, et il sait bien qu’il me tuerait s’il permettait qu’il vous arrivât malheur!


    Elle continua; ils avaient suivi le régiment à la trace, d’après les renseignements qu’ils recueillaient auprès des habitants et des soldats. Ils étaient ainsi arrivés à Metz et avaient appris que le 4e zouaves n’avait fait que passer et était reparti pour Strasbourg. Ils s’y étaient bien vite dirigés, voyageant le plus souvent dans une charrette de paysan; heureusement, ils avaient de l’argent que leurs parents de Naples leur avaient donné.


    À Strasbourg, ils étaient arrivés le lendemain du jour où les zouaves venaient de partir; mais ils apprirent qu’ils avaient laissé des blessés dans un hôpital de la ville, et un officier qui les y avait conduits très aimablement leur avait dit que c’était aux zouaves qu’on devait la prise de Strasbourg; elle avait été très fière, mais encore plus inquiète; le régiment s’était donc encore battu là!


    À l’hôpital, elle n’avait vu que des soldats blessés, mais elle avait aussi rencontré une autre femme, la femme d’un capitaine du 4e zouaves, qu’elle avait vue quelquefois à Tunis et qui cherchait, comme elle, parmi les blessés. Ils avaient bien vite couru à elle pour savoir quelque chose, mais elle aussi était dans l’anxiété et ne savait rien.


    —Et maintenant, dit Laurens, à voix basse, sait-elle? C’est MmeHenriem, n’est-ce pas?


    —Oui, c’est elle. Ah oui! maintenant la pauvre femme, elle sait... elle est là-haut près de lui, pleurant, priant; je la plaignais bien ce matin quand nous avons trouvé son mari blessé, qu’elle s’est jetée sur lui, en criant miséricorde, en implorant la madone; mais je la plains bien plus maintenant que je suis heureuse, que mes craintes ont disparu. Pauvre, pauvre femme!


    —Et moi aussi, dit Laurens, je la plains le toute mon âme. Que dit le médecin?


    —Il ne veut pas se prononcer; il dit qu’il ne peut pas, que c’est grave; moi, je crois qu’il a peur d’avouer la vérité. Ce pauvre officier, la balle l’a traversé là, au milieu de la poitrine... Pourtant le docteur, qui voulait d’abord éloigner MmeHenriem, en disant que le malade n’avait pas besoin d’émotion, a été obligé d’avouer que le capitaine allait mieux depuis qu’elle était là. Il l’a laissée, et elle est auprès de lui avec l’évêque de Tunis.


    —Ah! il est là aussi monseigneur Gazaniol?


    —[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\547.jpg]Oui, nous l’avons trouvé en arrivant auprès de l’officier; il lui a donné les sacrements. Si vous aviez vu, c’était déchirant... 0 mon Dieu, sauvez-le, dit la jeune fille en joignant les mains; il me semble que mon bonheur serait diminué s’il mourait; elle est si bonne cette jeune femme, voyez-vous; nous ne nous sommes plus quittées, elle et moi, depuis Strasbourg: c’est une véritable sœur pourmoi et elle aime tant son mari!...Elle a avec elle toute une petite malle remplie de médicaments, de via sucré, de toutes sortes de choses, et si vous saviez quand elle trouve un zouave blessé dans les hôpitaux qu’elle parcourt, c’est comme un ange qui passe... Dieu ne serait pas juste, oh non! il ne serait pas le bon Dieu que j’ai tant prié, s’il lui prenait son mari!


    Elle tendait les bras au ciel, dans une ardente invocation, et alors l’officier remarqua qu’elle portait un brassard blanc avec croix en drap rouge.


    Elle lui apprit qu’à leur passage à Strasbourg, elles avaient trouvé, fonctionnant déjà, un comité de dames alsaciennes faisant partie de L’Union des femmes de France.


    MmeHenriem s’était présentée comme femme d’officier et avait présenté sa jeune compagne à la présidente de ce comité. Elles avaient été accueillies de suite comme membres titulaires, avaient reçu une carte nominative, signée du directeur du service de santé de la grande armée, et avaient été exceptionnellement autorisées à suivre les troupes.


    Elles avaient trouvé ainsi accès dans tous les hôpitaux et ambulances établis le long de la route principale suivie par l’armée, à Karlsruhe, Mannheim et Darmstadt, et MmeHenriem commençait à reprendre espoir en ne trouvant son mari dans aucune des ambulances qu’elle avait visitées depuis Neufchâteau, lorsqu’elle avait appris subitement, le lendemain même de son arrivée à Francfort, la grave blessure qu’il venait de recevoir.


    C’était un zouave, rencontré et interrogé par elle, qui lui avait répondu sans ménagement:


    —Le capitaine Henriem!... Je crois bien qu’il est dans de mauvais draps; une balle là, en plein! S’il s’en tire, il aura de la chance; c’est dommage, c’était un bon zigue!...


    La pauvre femme avait failli s’évanouir au milieu de la rue.


    Mais, depuis ce moment, quelle force de caractère elle avait montrée!...


    ... Puis, la pensée de leur bonheur l’emporta sur les tristesses d’autrui; ils parlèrent de leur amour, de Tunis, de l’avenir, de leur mariage après la guerre; ils étaient dans un autre monde et, quand les officiers redescendirent le grand escalier, tout émus du spectacle auquel ils avaient assisté, près du lit de leur camarade, ils saluèrent discrètement, en disant que la loi des contrastes mettait là une joie sans bornes à côté d’une immense douleur.


    ... Dans la salle des empereurs (Kaisersaal), 320 blessés avaient été transportés depuis la veille.


    Les hautes fenêtres gothiques laissaient passer par leurs vitraux des rayons de pourpre et d’or;le long des colonnes et jusqu’aux voûtes, des dentelles de pierre montaient, semées de médaillons, de statues, d’inscriptions, et tout le long des grandes murailles, les portraits des empereurs d’Allemagne se dressaient, beaucoup plus grands que nature, dans des poses majestueuses, géants d’un autre âge, dominant ce siècle guerrier des souvenirs bien autrement terribles de leurs batailles et de leurs tyrannies.


    Ici, les souverains saxons, bardés de fer des pieds à la tête, avec Henri I» et Othon le Grand; là, les empereurs de la maison de Hohenstaufen, avec Lothaire, le grand Barberousse et Henri VI; puis ceux de la maison de Habsbourg, avec Maximilien, Charles-Quint, Ferdinand, Rodolphe et tous ces grands noms qui emplirent du bruit de leurs luttes les seizième et dix-septième siècles; plus loin, Marie-Thérèse, qui tient le sceptre aussi fièrement que le plus grand monarque; François II, que Napoléon Ier brisa après Austerlitz, en prononçant la dissolution de l’Empire; enfin, après soixante-cinq ans d’attente, Guillaume Ier, retrouvant à Versailles la couronne impériale et replaçant la maison de Hohenzollern sur le trône de Louis le Germanique.


    S’il pouvait voir, le vieux souverain à barbe blanche qui est là, dans cette même salle du Rœmer où il vint, en 1871, dans tout l’appareil de sa puissance s’il pouvait voir aujourd’hui passer victorieux ces Français qu’il avait cru abattre pour plus d’un siècle, quelle malédiction ne lancerait-il pas contre l’insensé qui, moins d’un quart de siècle après lui, a amené l’effondrement de son œuvre!
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    Lucia et Laurens s’assirent sur un banc au bas de l’escalier.


    


    Au plafond, des peintures murales représentaient les victoires de Doppel et de Sadowa et la capitulation de Sedan, puis une allégorie qui paraissait ironique à cette heure: l’Allemagne donnant la paix au monde;et c’est dans ce cadre que s’alignaient les lits des blessés, en longues files parallèles, que s’agitaient les médecins, les infirmiers, les soldats auxiliaires, au milieu des râles étouffés et des plaintes douloureuses.


    Tout au fond, derrière une cloison en planches posée à la hâte, on avait disposé à part les lits des officiers blessés: il y en avait douze ou treize.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\549.jpg]Sur l’un d’eux, le capitaine Henriem était étendu, immobile, le visage très pâle, les joues creuses, un cercle de bistre autour des paupières.


    Sa respiration était difficile, entrecoupée, quelquefois sifflante, mais ses yeux brillaient d’un étrange éclat et ne quittaient pas la jeune femme assise à son chevet.


    Celle-ci avait pris une de ses mains, celle qui pendait hors du lit, et, pleine d’une angoisse qu’elle essayait de dissimuler, elle était attentive au moindre mouvement de son visage, écoutait son souffle, et, ses yeux clairs rivés sur les siens, elle n’interrompait son examen que pour observer la physionomie du médecin-chef de l’hôpital, debout de l’autre côté du lit.


    Ce dernier était le docteur Barthélémy, une des autorités médicales du Corps de santé militaire, ayant rang de médecin principal de 1er classe.


    Et près de lui, l’évêque de Tunis et le commandant Radice, anxieux devant le chagrin muet de cette vaillante jeune femme, attendaient qu’il parlât.


    Il observa longtemps le blessé, comptant les battements de son coeur, et, quand il eut fini:


    —Espérez, madame, dit-il seulement.


    Et elle resta là, transformée en statue, sentant sa propre vieaux lèvres de celui qui résumait sur terre, pour elle, toutes les affections.


    —Croyez-vous à l’hypnotisme? commandant, demanda le médecin au commandant Radice, lorsqu’ils se retrouvèrent dans une autre partie de la salle, loin des regards de MmeHenriem.


    —Drôle de question, mon cher docteur, répondit Radice, et à laquelle je ne me sens ni les moyens ni le courage de répondre; le désespoir de cette pauvre enfant près du lit de douleur de son mari me remue tellement que vous ne tirerez rien de bon de moi aujourd’hui.


    —C’est pourtant à elle que je veux en venir, en vous posant ma question; répondez-y: croyez-vous à l’hypnotisme?


    —D’abord, qu’entendez-vous exactement par-là?


    —J’entends l’influence que peut prendre un être humain sur la volonté d’un autre.


    —S’il ne s’agit pas de ces facéties opérées sur des sujets trop nerveux ou hystériques, par des charlatans, je vous réponds: oui, je crois qu’une volonté humaine peut se substituer à une autre dans de certaines limites et sous certaines influences.


    —Et vous avez raison de croire, car l’hypnotisme est une science, une science étrange, que l’on ne connaît encore que par ses résultats, effets dont on ignore les causes. Mais les résultats sont là, concluants, lumineux, innombrables; j’en ai vu d’étonnants; chaque jour, jadis, j’ai assisté à des expériences qui auraient convaincu les plus sceptiques, et moi-même j’ai endormi plus de cent malades, pour m’emparer de leurs facultés et faire tourner au profit de leur santé l’influence incompréhensible que j’exerçais sur eux


    —Je vous crois, docteur, mais expliquez-moi comment MmeHenriem...


    —Attendez, laissez-moi finir: il m’est arrivé maintes fois d’endormir un soldat souffrant de douleurs insupportables, un entre autres torturé par le tétanos, l’une des plus grandes douleurs connues. Je lui disais: «Je ne veux plus que tu souffres,» et les contractions de sa face disparaissaient, sa figure redevenait calme, il semblait renaître, et, chaque matin, il attendait avec impatience ma visite, sentant le mal s’en aller dès que je le fixais...


    —Oui, c’est bien étrange; mais, puisque vous me l’affirmez, je vous crois.


    —Une circulaire ministérielle est venue couper court à mes observations; elle interdisait expressément, dans les hôpitaux militaires, les expériences d’Hypnotisme; j’ai obéi, mais mes convictions sont restées les mêmes; on peut, avec cette influence inexplicable d’un être sur un autre, produire des effets étonnants.


    


    Or, un des plus étonnants qu’il me sera peut-être donné de voir jamais est celui qui s’accomplit sous nos yeux, au lit de mort de ce capitaine.


    —Au lit de mort, dites-vous, docteur, fit Radice qui tressaillit; ainsi, vous le croyez perdu...


    —Je dis «au lit de mort», parce que depuis deux heures cet officier devrait être mort: il a perdu trop de sang. Quand on l’a apporté, ma première parole a été celle-ci: «Il est perdu!» et j’en ai tant vu depuis quelques semaines, que je ne suis pas loin d’être devenu infaillible.


    Or, non seulement il n’est pas mort, mais on dirait que son regard a repris de l’intensité, que son cœur, près de s’arrêter, se remet en marche bien doucement.


    Eh bien! pour moi, il n’y a pas de doute possible: c’est par l’influence hypnotique qu’elle exerce en ce moment sur lui que sa femme le rappelle à la vie.


    —Est-ce possible?


    —Oui, vous dis-je; avez-vous vu les yeux bleus de cette jeune femme, ces yeux d’un bleu clair, mais profonds comme l’eau d’un lac des Pyrénées. Depuis qu’elle est là près de son lit, elle a concentré dans ces yeux-là tout ce qu’elle a d’amour pour lui, c’est-à-dire une quantité incommensurable d’amour, et, sous ce regard, il n’est plus lui, il n’obéit pas à la mort qui le réclame; il semble que, maîtresse de tout son être, elle lui infiltre de sa vie à elle, de son sang à elle, en lui défendant de partir; et, fasciné, il ne part pas.


    —Mais cette influence ne peut se prolonger, docteur; en admettant qu’elle existe, s’il est condamné aussi brutalement que vous le disiez tout à l’heure, ce n’est qu’un retard d’un jour, de deux au plus.


    —Qui sait? on dit que l’amour fait des miracles; ce sera vraiment un miracle s’il sauve cet homme, et sa femme sera arrivée à l’heure voulue pour l’opérer, car demain elle n’aurait plus trouvé qu’une tombe.


    —Et elle ne mérite pas pareille douleur, allez, docteur, car je veux vous dire un détail que vous ignorez et qui ajoutera encore, j’en suis sûr, à votre estime pour le caractère de MmeHenriem. Ces deux jeunes gens avaient un enfant qu’ils adoraient, un vrai chérubin d’un an à peine; eh bien, il est mort en quelques heures, après le pénible voyage qu’a fait cette vaillante pour suivre son mari. Et celui-ci l’ignore et l’ignorera jusqu’à ce qu’il ait la force d’entendre la fatale nouvelle, car elle la gardera au fond d'elle-même, et, le cœur déchiré lorsqu’il lui parlera de leur petit garçon, elle lui répondra qu’il est toujours frais et rose.


    C’est elle qui, en arrivant ici, m’a confié ce premier malheur avant de savoir qu’elle était menacée d’un plus grand encore, car elle ignorait que l’état de son mari fût aussi grave qu’il l’est réellement. Croyez-vous maintenant que la Providence ne ferait pas une bonne action en lui laissant son mari? Pour moi, je sais bien que ladite Providence me prouverait ainsi qu’elle existe, ce dont je doute parfois en voyant tant de misères et d’injustices autour de moi.


    Tout le restant du jour et toute la nuit qui suivit, insensible à la fatigue, oubliant le sommeil, la jeune femme resta là au chevet du mourant.


    Aux prières de l’évêque, qui l’engageait à prendre un peu de repos, elle répondit, suppliante:


    —Le quitter! oh! non, non; je vous en prie, ne me demandez pas cela! quelque chose me dit de rester près de lui!...


    Et quand, le matin, le docteur Barthélémy revint pour la dixième fois près de ce blessé, traversé de part en part, presque exsangue, mais toujours vivant, il dit à Radice:


    —Le miracle est presque fait!


    En effet, une légère coloration était montée aux joues du blessé, la respiration lui était revenue presque régulière; il allait renaître.


    Deux jours après, le docteur disait à la jeune femme:


    —Je vous salue, madame, comme le médecin le plus grand que je connaisse, car vous venez de sauver votre mari d’une mort certaine,


    —n’est-ce pas, docteur, qu’il est sauvé? fit-elle, les yeux brillants. Oh! redites-le-moi; cela me fait tant de bien! Du reste, voyez-vous, je serais partie avec lui; je le sentais quand je suis arrivée et que je l’ai vu couleur de cire; il me semblait que, moi aussi, j’allais mourir... et maintenant il est sauvé, il me reste, je le garde. Dites, il est bien réellement sauvé?...


    —Oui, sauvé par vous, madame, par l’influence que...


    —Dites par mes prières, docteur, s’écria-t-elle, l’interrompant. J’ai tant prié Dieu et la Sainte Vierge, si vous saviez!


    Et le docteur s’arrêta net.


    La théorie de l’hypnotisme, à laquelle il allait faire quelque allusion, venait de recevoir une interprétation inattendue.


    Une fois de plus, dans cette fin de siècle, dominée par la raison et le scepticisme, la science et la foi venaient de se heurter, l’une étudiant les effets sans les comprendre, l’autre les comprenant sans les étudier, en les rapportant d’instinct à la Cause première, origine du monde.


    Quelques semaines après, lorsque son mari fut transportable, MmeHenriem l’emmena pour qu’il achevât de se rétablir au doux soleil de France.


    


    Et quand, pour la centième fois, depuis qu’il se sentait revenir à la vie, il lui dit combien il allait être heureux d’embrasser son cher petit Raoul:


    —Tu ne l’embrasseras plus, lui dit-elle, d’une voix douce et tranquille: depuis trois mois il est au ciel.


    Et comme il n’en pouvait croire ses oreilles et la regardait désespérément, n’osant plus parler:


    —Oui, dit-elle, il est parti, parti en arrivant de Tunis; je ne sais quel mal l’a enlevé: il est mort eu quelques heures, et si doucement, si doucement... J’ai bien pleuré d’abord, oh oui! mais j’ai tant souffert lorsque j’ai cru que j’allais te perdre, toi, toi qui es ma vie, bien plus que lui, autrement que lui, que je n’ai plus de larmes en pensant qu’il n’est plus. Il est heureux là haut, et il est bien puissant, notre cher petit ange, puisqu’il a obtenu que je te gardes... Va, ne pleure pas, dit-elle, en essuyant une larme qui venait de jaillir des yeux de son mari et en l’entourant de ses bras, tu sais bien que je ne pouvais te le dire plus tôt!... Ne pleure pas!.. ; Nous sommes jeunes et l’avenir est à nous! Nous devions fournir à cette guerre une victime de notre sang, vois-tu: c’est notre chéri qui s’est offert à ta place, et je bénis Dieu de l’avoir accepté; nous allons retrouver le bonheur, et lui le possède pour l’éternité!...


    Et ils sont heureux, mille fois heureux aujourd’hui, et le commandant Radice, quand il parle d’eux, veut bien reconnaître qu’il y a tout de même une Providence, tout en niant énergiquement son existence dès qu’il lui arrive à lui-même la moindre mésaventure.

  


  
    CHAPITRE XXIII


    À travers l’Allemagne. — Petites villes et grands souvenirs. — L’histoire et la géographie dans les écoles allemandes. — Quels désordres produit dans le corps humain la balle à grande vitesse. — Quelques chiffres. — Concentration devant Leipsick. — Le chapardage en pays ruiné. — Tribus et cheiks. — Un ballon à vapeur et sa triste fin. — Réflexions d’un groupe de sapeurs. — De l’aérostation dans ses rapports avec la stratégie. — Prise de Magdebourg. — Dernière proclamation. — L’armée franco-danoise. — Marches forcées. — Mouvement enveloppant et trouée au centre. — Lettre d’un jeune sous-lieutenant. — La dernière bataille. — La grandebatterie. — Un effort désespéré, — Une charge fameuse et une mort célèbre. —La fin d’une guerre.
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    II y a une chose que Dieu sait seul, c’est la, force condensée de l’armée française, et l’effet dont elle est capable.»


    Jamais parole ne fut aussi vraie si on l’applique aux opérations des trois armées françaises à travers toute l’Allemagne, pendant les trente et un jours qui s’écoulèrent depuis l’entrée à Francfort jusqu’au moment où les têtes de colonnes se présentèrent devant Berlin.


    Ce fut un triple coin qui s’enfonça dans cette masse encore mal solidifiée de l’empire allemand.


    Sous son irrésistible effort, des craquements, des fêlures se produisirent dans tous les sens; les haines de l’Allemagne du Sud contre la Prusse dominatrice du Nord se réveillèrent et, sans combat, l’armée franco —Suisse traversa le Wurtemberg et la Bavière.


    Le Hanovre se rappela Langensalza, ses soldats d’autrefois aux uniformes anglais, leurs premiers succès contre l’ennemi déloyal, qui n’avait dû la victoire qu’à de fausses négociations autour d’Eisenach.


    Il se rappela Georges V, le vieux roi détrôné, pariant pour l’exil, chassé par M.de Bismarck du trône des Guelfes, et les exactions prussiennes, à Hanovre et à Gœttingue, et les lourdes contributions de guerre de 1866; et, en moins d’une semaine, le Xe corps allemand et ses réserves territoriales scrutées sur les districts d’Hildesheim, de Lunebourg, d’Osnabrück, de

  


  
    


    Stade et sur la province du Schleswig, se désagrégèrent, laissant le passage libre à l’armée de la Moselle, qui marchait de Coblentz sur Marbourg, Kassel et Nordhausen.


    Complètement concentrée autour de Francfort, la grande armée avait fait nettement face au nord-est, sa direction définitive, et s’était mise en marche sur trois directions parallèles.


    Il y avait cinquante et un jours que la guerre avait commencé.


    Le cinquante-sixième jour, elle atteignait Fulda, la vieille ville aux nombreux clochers, et, le soixantième, Belra, d’où la direction allait s’infléchir à l’est pendant une semaine.


    En ce point, l’on se trouvait rapproché de moins de 40 kilomètres des divisions formant la droite de l’armée de la Moselle.


    Depuis que celle-ci avait quitté Giessen, d’ailleurs, les communications n’avaient plus été interrompues entre les deux masses de troupes s’avançant parallèlement, et il en devait être ainsi jusqu’au jour où, passant sous les ordres directs du maréchal commandant en chef, l’armée de la Moselle deviendrait l’aile gauche de la grande armée.


    À partir de Bebra, le pays dans lequel l’armée pénétrait par journées de marches de 22 à 26 kilomètres était par excellence le pays des souvenirs militaires.


    Après Eisenach et Gotha, nos soldats traversèrent successivement Erfurt, où Napoléon réunit, en 1808) «son parterre de rois;» Weimar, où se trouvait l’aile gauche de l’armée prussienne avant que l’empereur, par Schleitz et Saalfeld, tombât sur son flanc; Apolda, où les fuyards de l’armée de Brunswick, battue par Davoust à Auerstaedt, rencontrèrent ceux de l’armée d’Hohenlohe, culbutée à Iéna par Napoléon.


    La division d’Afrique faisant séjour à Apolda, quelques officiers du 4e zouaves, Artheville, Béligné, Laquin, Cunchet, Laneau surtout, profitèrent du répit qui les arrêtait vingt-quatre heures à 22 kilomètres d’Iéna pour aller visiter le champ de bataille.


    Dans leur ignorance de la manière dont la Prusse comprend les enseignements de l’histoire, ils espéraient trouver là quelques indices, quelques traces de cette journée fameuse qui abattit en un jour la monarchie de Frédéric-Guillaume.


    Après avoir parcouru le terrain qui s’étend au nord de la ville, ils ne trouvèrent dans l’école abandonnée qu’un traité d’histoire et de géographie à l’usage des jeunes Allemands, dans lequel ils lurent:


    «Que les prétendues victoires des Français sur les Prussiens n’étaient que des fables, que la France n’avait jamais su s’agrandir que par la trahison, et qu’à la bataille de Waterloo Napoléon Ier, pâle de peur, avait crié: «Sauve qui peut!»
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    Corbinières en réquisition


    


    —C’est insensé, dit Laquin, et on espère faire croire à tous ces enfants de pareilles bourdes, contredites par tous les récits, par l’histoire, par les souvenirs de leurs aïeux.


    —C’est pourtant ainsi, dit Béligné, et ce procédé a réussi à la Prusse, puisque, à l’aide de cette pseudo-instruction, elle a fait de chacun de ses sujets un ennemi de notre pays.


    —Voilà un comble, dit, Laquin parcourant le livre: tenez, ici, il s’agit de l’Autriche, et je vois que, tout alliée qu’elle soit aujourd’hui, elle n’est pas mieux traitée que nous; je lis ceci: «Empire d’Autriche, 36 millions d’habitants; sur ce nombre, appartiennent à l’Allemagne neuf millions d’habitants, savoir: ceux de l’Autriche proprement dite, de la Bohême, de la Silésie, de la Moravie, de la Styrie, de l’Illyrie et du Tyrol.


    «Les événements remarquables de l’histoire de l’empire d’Autriche sont les batailles de Kœniggratz, Turnau, Trautenau, Nachod, Skalitz, Gitschri et Sadowa.»


    —À la bonne heure, s’écria Laneau; ii ne manque pas là un seul des noms de la campagne de 1866. Pour la Prusse, toute l’histoire de son ancienne rivale est dans le souvenir de ses défaites.


    —C’est un vrai cours d’annexion que ce petit ouvrage, dit Laquin continuant à feuilleter; je lis là que la Suisse, la principauté de Lichtenstein, le Royaume de Belgique, celui des Pays-Bas, le Grand-duché de Luxembourg et le Royaume de Danemark ont fait précédemment partie intégrante de l’empire d’Allemagne et lui feront retour un jour.


    —Peste, dit Artbeville, c’est plus que de la gourmandise, c’est de la gloutonnerie.


    —Et cela donc, dit Laquin: «Marseille et Lyon étaient, en l’an874, des villes allemandes, comme Metz et Strasbourg»


    —Cela, c’est du burlesque tout simplement, dit Cunchet, et je connais des Marseillais qui feraient une jolie pirouette si cette révélation leur tombait sous les yeux.


    —Ce qu’il y a de plus curieux, dit Laneau, c’est que beaucoup de ces hérésies-là sont écrites de bonne foi; ainsi, rappelez-vous qu’en 1848 les Allemands revendiquèrent Milan comme ville allemande, sous le prétexte que Barberousse s’en était emparé en 1150 et quelques années.


    —Comme il s’est emparé de Tunis à peu près à la même époque, dit Artheville en riant; si c’est ainsi, vous allez trouver quelque part sur cet ineffable bouquin que le bey n’est qu’un Hohenzollern de la branche cadette. Il faut que je garde un exemplaire de cette littérature-là, dit-il, en empochant l’un des volumes trouvés dans la salle d’école; tant pis pour ma réputation d’honnête homme.


    —Ainsi, reprit Laquin, rien ici, à Iéna, qui nous parle de Napoléon Ier; je n’aurais pas cru cela. Voilà des gens qui s’y entendent pour passer l’éponge sur les souvenirs historiques qui les gênent.


    —N’en soyez pas trop surpris, dit Laneau; le même Napoléon ler, en passant à Rosbach, quelques jours, avant Iéna, fit abattre par ses sapeurs la colonne qui rappelait notre défaite de 1757; tous les peuples en sont un peu là.


    —C’est vrai, dit Artheville, mais jamais chez nous on ne s’avisera d’apprendre aux enfants que la bataille de Sedan est une victoire et la capitulation de Metz un brillant fait d’armes; on leur enseigne que ce sont des défaites qu’il faut venger.?


    —Et c’est encore la meilleure manière d’écrire l’histoire à l’usage du peuple, dit Béligné. Si c’est là ce qu’on appelle le développement de l’instruction en Allemagne, merci bien; je ne sais si l’ignorance ne vaudrait pas mieux; et, dans tous les cas, chez nous, ces procédés-là ne prendraient pas... pas du tout.


    Ils regardèrent encore une fois la vallée de la Saale avec ses peupliers, les vallons de la Leuira avec ses bois de hêtres, le Fuchslhurm, ruine d’un vieux château dominant à l’est le champ de bataille, et repartirent pour Apolda.


    Quand ils arrivèrent, ils trouvèrent le docteur Christy occupé à écrire des notes avec toutes les apparences de la plus légitime satisfaction.


    —Avez-vous donc trouvé le moyen d’éviter les amputations, docteur,lui dit Cunchet, qui avait répété maintes fois qu’en cas d’accident il aimerait mieux «claquer» que de se laisser enlever un membre.


    —Nullement, fit le médecin-major d’un air réjoui; elles sont, au contraire, plus à l’ordre du jour que jamais: on ne pourra plus guère s’en dispenser avec les balles d’aujourd’hui. Nous n’avions pas pu, jusqu’à présent, en parler en connaissance de cause, n’ayant eu affaire au fusil de petit calibre que tout dernièrement; mais aujourd’hui me voilà fixé.


    —Et c’est là ce qui vous rend si gai?


    Pas précisément, je ne suis pas un bourreau, que diable! mais je viens de recueillir un certain nombre de faits relatifs à la pénétration des projectiles dans le corps humain, faits qui établissent péremptoirement la supériorité de la balle de petit calibre sur l’autre, celle de l’ancien fusil.


    —La supériorité! comment l’entendez-vous?


    —Je veux dire qu’elle a une puissance destructive incontestablement supérieure à la balle de plomb comprimé de calibre Il.


    —On disait le contraire pourtant.


    —Je le crois bien; on a même appelé les balles animées d’une grande vitesse «les projectiles humanitaires», en se basant sur cette observation qu’une pierre lancée dans un carreau le brise, tandis qu’une balle de pistolet, n’y fait qu’un petit trou; or, un petit trou paraît moins dangereux qu’un grand; Dieu merci! cette comparaison est fausse de point en point, et vous pouvez être sûrs que, pendant une vingtaine d’années après cette guerre-ci, aucun pays du monde ne contiendra autant de manchots et d’invalides à jambes de bois que ce beau pays d’Allemagne. Car nos petites balles ont dû y faire des ravages sérieux, si j’en juge par les effets que je viens d’observer sur ceux de nos blessés atteints par des balles de petit calibre à cette malheureuse affaire d’Hanau...


    —Et quels sont ces effets?


    —Vous tenez à les connaître?


    —Mon Dieu, oui, pour savoir laquelle des deux balles il me faut préférer en cas d’accident.


    —Vous n’aurez pas le choix, mon cher ami; mais, pour votre satisfaction, vous pouvez, avec juste raison, préférer l’antique balle de plomb du Mauser. Voici les effets des nouveaux projectiles, d’abord dans les parties molles...


    —Vous voulez dire la chair, la peau...


    —Oui, les muscles, la graisse, les poumons, le cœur; bref tout ce qui diffère des os.


    —Je vous écoute.


    —Eh bien, dans les parties molles, la balle du 86 cause les lésions les plus graves, car, non seulement elle pulvérise les tissus sur son trajet, ce que nous savions par des expériences faites à Paris, au Val-de-Grâce sur des cadavres, mais encore il se forme sur une certaine profondeur, autour du canal qu’elle a parcouru, des portions mortifiées qui devront s’éliminer dans le travail de guérison, quand elles ne rendront pas impossible cette guérison même.


    —C’est à la vitesse du projectile qu’est due cette aggravation?


    —Uniquement; cette mortification, peu ou point constatée jusqu’à présent en dehors des parties touchées directement, est due à la transmission du mouvement excessif de la balle aux parties voisines par les liquides incompressibles contenus dans les organes.


    —Je comprends vaguement cette raison-là; chacun des vaisseaux rencontrés par le projectile agit un peu comme une machine hydraulique dans la petite pompe de laquelle on donnerait un coup de piston trop brusque.


    —Vous y êtes; mais ce n’est pas tout: cette vitesse des projectiles nouveaux, déjà funeste aux muscles, devient désastreuse pour les parties molles enfermées dans une cavité close, comme la cervelle par exemple.


    —Ah! vraiment, et que leur arrive-t-il à ces cavités?


    —Quelque chose de particulier: elles éclatent...


    —Ah! elles éclatent, et toujours à cause de l’effort exercé par les liquides incompressibles?


    —Oui, la vibration, la transmission du choc à la masse entière du cerveau, est tellement brusque qu’il faut que l’enveloppe cède.


    —C’est ça qui m’est égal, par exemple; parlez-moi plutôt des effets produits sur les os!


    —Ça vous est égal, c’est possible, mon brave camarade, mais mettez — vous bien dans la tête que c’est un phénomène absolument nouveau; jusqu’à présent, les balles dont la vitesse ne dépassait pas 500 mètres faisaient deux trous dans la boîte crânienne, un à l’entrée, l’autre à la sortie, mais n’en produisaient pas la dislocation.


    —D’accord; mais qu’on ait ladite boîte disloquée ou simplement trouée, le résultat est le même pour le propriétaire.


    —Votre restriction, mon cher, n’a aucune valeur au point de vue scientifique; je continue pour les os: les balles du Gras et du mauser les broyaient sur une longueur de 5 centimètres; avec les esquilles, les fissurer les dégradations avoisinantes, on avait une destruction totale de 20 centimètres environ.


    C’était déjà joli, dites-moi, et je me demande même comment les balles de 8 millimètres arrivent à faire mieux.


    —Elles y arrivent et vous allez convenir avec moi qu’il y a là un travail absolument merveilleux: dans la moitié des cas, elles produisent l’effet précédent, légèrement revu et augmenté; mais, dans l’autre moitié, figurez-vous qu’elles entraînent l’os avec elles dans leur mouvement endiablé.


    —Elles l’entraînent?


    —Oui, elles le poussent, si vous voulez; elles lui font quitter son[image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image583.png]emplacement au milieu des chairs, on emboîtage dans les os voisins, et, tout en le pulvérisant à l’endroit touché, elles en chassent les parties brisées au dehors, à travers les muscles, en laissant du côté de la sortie une cavité grande comme le poing.


    —Vous me faites là un tableau enchanteur, vraiment...


    —Et fidèle, mon bon capitaine; j’ai vu avant-hier un zouave dont la tête du fémur était sortie, comme je viens de le dire; j’en ai vu un autre, le jour précédent, qui avait perdu de cette façon le sommet de l’os iliaque, projeté à l’extérieur.


    —Et c’est guérissable tout cela?...


    —Hum! j’aimerais mieux pour vous une bonne balle au milieu du péroné; j’en serais quitte pour faire la résection de la jambe.


    —La résection; voudriez-vous, par hasard, parler d’amputation?


    —Certainement, les deux mots sont synonymes; mais, comme on est moins familiarisé avec le premier, je l’emploie de préférence pour effrayer moins.


    —Si vous le voulez bien, docteur, en ce qui me concerne, vous n’emploierez ni l’un ni l’autre. Alors voilà à quoi vous occupez vos loisirs, vous faites un traité sur cette intéressante matière!


    —Oui, et j’espère bien décrocher des félicitations à l’Académie de médecine au retour; car j’ai là bien d’autres effets dont je ne vous parle pas, mais qui finiraient par captiver littéralement votre attention; je pourrais vous montrer, par exemple, à côté des trajets rectilignes produits par les balles allongées, les détours sinueux, bizarres, fantastiques, parcouruspar les balles rondes des obus à balles, dont la vitesse est faible; je vous citerais le cas d’un Allemand que j’ai soigné à Strasbourg et qui avait reçu à 3,200 mètres de distance une balle du fusil Lebel, laquelle lui cassa net l’humérus.


    —Je vous crois; elle a encore, à cette distance, une vitesse restante de 105 mètres à la seconde...


    —Je vous parlerais des parcelles de plomb fondu que les petites balles déposent sur les plaies avec teinte grisâtre lorsque, pour une raison ou une autre, leur enveloppe de maillechort s’est rompue; je vous démontrerais qu’après les os, c’est la peau humaine qui oppose le plus de résistance aux projectiles; vous verriez, chiffres en main, qu’il faut, pour percer la peau, une force de 2 kilogrammes par centimètre carré, ce qui explique pourquoi on retrouve tant de projectiles sous la peau, qu’ils n’ont pu traverser pour sortir.


    —Très joli; pourquoi n’ajoutez-vous pas qu’en raison de ces qualités de résistance, la peau humaine remplacerait avantageusement la peau d’âne dans la confection des tambours?


    —C’est à voir; bref, mon cher camarade, je pourrais encore vous montrer par une statistique remontant déjà loin, qu’il y a progrès constant dans la pénétration des projectiles depuis les guerres du Premier Empire; Larrey, le chirurgien en chef de la grande armée en 1805 et 1806, constatait que 68 0/0 des balles restaient dans le corps des blessés; à la bataille de Staoueli, en 1830, cette proportion était descendue à 47 0/0. En 1859, en Italie, elle tombe à 22 0/0; en 1870, elle n’est plus que de 17 0/0. Savez-vous de combien elle va être pour cette guerre-ci, si mes observations particulières sont confirmées par une statistique générale?


    —Non...


    —8 1/2 0/0 seulement, mon cher capitaine: 8 1/2, vous entendez, c’est-à-dire que, sur 100 blessés qu’on nous amène aujourd’hui, 8 1/2 seulement ont conservé dans le corps la balle qui a traversé les 91 autres 1/2.


    — Ce demi-blessé fait très bien dans votre statistique, docteur.


    —N’est-ce pas?Et vous voyez: plus ou presque plus de sondes pour fouiller, chercher souvent très loin, des balles déformées; c’étaient des souvenirs précieux pour ceux à qui on les retirait et qui les mettaient sous globe, je le sais; mais quelle simplification aujourd’hui: un ou deux bistouris, une scie à main... et crac... à un autre...


    —Merci, dit Cunchet, je vais prendre l’air; nous recauserons de tout cela oins tard.


    Il en recausa, en effet: après la bataille de Postdam, il se retrouva face

  


  
    


    à face à l’ambulance avec le docteur Christy, le bras gauche brisé par une balle de calibre8.


    Le major eut le bon goût de ne faire devant lui aucune allusion à leur conversation précédente, sans quoi il eût pu lui démontrer que 19 statistiques le rangeait dans la catégorie la plus nombreuse de 92 0/0; il se borna à l’anesthésier, pour le sauver malgré lui par une résection, et aujourd’hui le capitaine Cunchet, manchot et décoré, est percepteur dans une de nos villes du Midi.


    Déjà, la cavalerie d’exploration, précédant l’armée de 100 kilomètres, avait pris le contact de l’ennemi depuis plusieurs jours à Naumbourg et à Weissenfels.


    Ses renseignements corroboraient tous ceux qui avaient été recueillis jusqu’alors; des troupes nombreuses se massaient autour de Leipsick, sur la rive droite de l’Elster, et, se concentrant davantage encore, la grande armée arrivait, le soixante et onzième jour, à Weissenfels, avec un front de 22 kilomètres et cinq corps d’armée en première ligne, échelonnés de Naumbourg à Zeitz, dont une division du IVe corps venait de s’emparer, après un sanglant combat d’avant-garde.


    Ce fut ce jour-là que l’armée de la Moselle, arrivée à Sangerhausen, à 50 kilomètres sur la gauche, prit la dénomination d’aile gauche de la grande armée, dont elle faisait à nouveau partie intégrante.


    Là aussi que l’armée franco-suisse, forte de 180,000 hommes et parvenue à Chemnitz, grande ville de Saxe située à 00 kilomètres de Zeitz, passa sous les ordres du maréchal commandant en chef pour la grande lutte qui s’apprêtait et devint l’aile droite de la grande armée.


    Et l’on ne saurait trop admirer le merveilleux résultat auquel était arrivé l’état-major général en faisant converger au jour dit sur le second champ de bataille présumé de cette guerre une masse de troupes presque égale à celle qui avait combattu à Neufchâteau.


    Nous disons presque égale en connaissance de cause, puisque les vides produits par la mort, les blessures et les maladies avaient été comblés par les envois de France et puisque les nombreux détachements que les armées envahissantes avaient dû faire le long de leurs lignes d’opération savaient été fournis par les divisions territoriales.
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    Le ballon à vapeur allemand.


    


    

  


  
    


    L’armée active n’avait pas fondu en route, comme il arrive si souvent aux armées d’invasion obligées à garder leurs derrières, comme avait fondu fatalement, si loin de sa base d’opérations, l’armée de Napoléon Ier entrant en Russie, armée de 617,000 hommes au passage du Niernen, de 285,000 hommes au jour de la Moskowa, de 120,000 seulement au départ de Moscou.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\556.jpg]L’armée territoriale, dont le rôle de défense des places fortes nationales était défini depuis longtemps, doublait l’armée active, marchant sur ses traces, occupant les gîtes d’étapes, les stations, magasins, les places fortes enlevées et les villes qui, sans être situées sur la ligne suivie, avaient comme Wurlzbourg, Cobourg, Dresde, une importance politique considérable.


    Grâce à elle, la plus grande partie de l’armée active allait pouvoir faire face aux dernières forces de l’empire allemand.


    Les trois armées françaises réunies représentaient 680,000 hommes. Elles occupaient, ce jour-là, un front de 120 kilomètres et allaient converger sur Leipsick pendant les jours suivants.


    C’était une étreinte à laquelle la dernière armée allemande ne résisterait pas; c’était la conviction de tous. Mais l’empereur Guillaume voulait aller jusqu’au bout.


    Confiant dans l’intervention divine, de laquelle il croyait tenir sa couronne, d’une activité qu’égalait seule son exaltation religieuse, il n’avait pas voulu désespérer de sa fortune et, se rappelant les prodiges accomplis par le grand Frédéric, aux heures mêmes où l’Europe le croyait perdu, il avait résolu de rompre le cercle de fer qui s’avançait sur sa capitale.


    Ses troupes semblaient d’ailleurs animées de la résolution qui le remplissait lui-même.


    Les premières rencontres de cavalerie avaient été plus sanglantes que ne l'avaient jamais été des combats de cette nature depuis le début de la campagne; sur plusieurs points, nos escadrons, surpris par des chargeabrusques et impétueuses, avaient dû céder le terrain; des bataillons d’infanterie prussienne isolés, opérant avec une audace extraordinaire contre nos hussards et nos dragons, les avaient empêchés de dépasser la Saale.


    La cavalerie d’exploration, devant cette résistance énergique, et après plusieurs combats partiels, dont un désastreux à Pégau, avait dû se replier sur les têtes des corps d’armée.


    Le généralissime avait besoin de quelques jours, trois au moins, pour ramener son front à des dimensions normales et faire exécuter par ses deux ailes les mouvements enveloppants qui s’imposaient au nord et au sud de Leipsick.


    Il était de ces hommes que le succès ne grise pas, qui ne veulent pas livrer au hasard du nombre le succès d’une bataille et qui estiment qu’un général n’a pas rempli son devoir, lorsque, faute de dispositions appropriées, il a fait tuer plus d’hommes que les circonstances ne l’exigeaient.


    Il donna ses ordres comme s’il allait jouer une partie décisive pour son pays, et ses précautions furent d’autant plus minutieuses que les rapports de sa cavalerie, cette cavalerie qui est pourtant l’œil de l’armée, ne l’avaient que très imparfaitement éclairé sur les forces adverses.


    Il pensait qu’il restait à l’empereur de 250 à 300,000 hommes, et c’était une force avec laquelle il fallait compter, surtout si elle était concentrée et maniée par une main énergique.


    Ses appréciations, d’ailleurs, ne reposaient que sur les dires d’espions venus du camp ennemi, et chacun sait qu’un espion est un être à double face, parfaitement capable de tromper à la fois et celui qui l’expédie et celui qui le reçoit.


    D’autre part, les nouvelles qui arrivaient de Russie étaient contradictoires.


    Les Russes avaient, il est vrai, subi quelques échecs devant les corps d’armée prussiens qui leur étaient opposés, mais ils avaient coupé les Autrichiens de leur base d’opération et les avaient battus dans une rencontre générale à Tarnov, sur la ligne Lemberg-Cracovie.


    D’après les dépêches arrivées par la voie danoise et hollandaise, carie télégraphe anglais avait été subitement atteint d’une paralysie générale, de crainte que la France ne profilât de ses indiscrétions, d’après ces dépêches, disons-nous, les Russes, au lieu de prendre Berlin comme objectif, avaient été entraînés par leurs succès contre les alliés de l’Allemagne à une marche sur Cracovie et Ohnulz et se trouvaient ainsi plus rapprochés de Vienne que de Berlin.


    Dans ces conditions, et n’ayant plus de craintes immédiates pour sa capsule, ne pouvait-il se faire que Guillaume eût rappelé à lui les corps de sa frontière est, les eût concentrés sur Leipsick par voies ferrées et fût en mesure, dans des positions fortifiées longtemps à l’avance, d’arrêter la marche de l’armée d’invasion.


    Il fallait agir contre lui comme s’il eût pris les dispositions les plus judicieuses.


    Par ordre du maréchal, une armée de 80,000 hommes, formée par la moitié de l’aile gauche, marcha sur Magdebourg.


    Elle devait faire les plus grands efforts pour enlever cette place, clef du bassin moyen de l’Elbe. En cas d’insuccès, elle passerait quand même le fleuve en aval et exécuterait une diversion sur la route de Berlin.


    Le reste de l’aile gauche marcherait sur Halle, pour tomber sur le flanc droit des positions allemandes autour de Leipsick.


    Quant à l’aile droite, son rôle était tracé par sa position même: faisant tout entière face au nord, à l’exception d’un corps suisse envoyé à Dresde, elle devait descendre le cours de la Mulde et exécuter une attaque simultanée sur le flanc gauche et les derrières de l’ennemi, que la grande armée aborderait de front.


    Tel fut l’ensemble des dispositions ordonnées, et les mouvements nécessaires à leur exécution commencèrent aussitôt.


    Dans toute l’armée, on sentit que le grand jour approchait, et chacun s’y prépara avec confiance.


    Ily aurait encore bien du sang répandu évidemment, mais le résultat ne faisait de doute pour personne; chacun savait que le généralissime ne négligerait rien pour le rendre décisif et qu’après ce dernier effort, ce serait l’entrée à Berlin, c’est-à-dire le couronnement de l’œuvre et la paix bien gagnée.


    —Et puis, ça n’est vraiment pas trop tôt, dit le commandant Sécot; c’est un vrai Sahara que ce gueux de pays-là.


    En effet, depuis vingt et un jours, on marchait dans un pays dévasté, on n’arrivait à se procurer des ressources qu’à force d’ingéniosité et de recherches aussi laborieuses que fatigantes.


    —Pendant les dix jours qui s’étaient écoulés entre la prise de Strasbourg et le départ de Francfort, on avait marché dans le grand-duché de Bade, un vrai pays de Cocagne, où, nous l avons dit, les ordres de destruction de l’empereur n’avaient pas été exécutés, et le bataillon du chapardage s’en était donné à cœur joie, sans trop gâcher pourtant, car il n’y a rien de plus bête, disait son commandant, que de prendre pour le plaisir de perdre; il ne faut s’emparer que de ce qu’on est en mesure d’absorber.

  


  
    



    Car il ne s’agissait là que de victuailles et non de chronomètres.


    Pendant ces dix jours fortunés, les réquisitions avaient fourni le nécessaire; elles étaient opérées par Brun, le sous-lieutenant de réserve qui avait remplacé Corbinières pendant sa fugue et qui, suivant promesse faite par le colonel à ce dernier, avait définitivement pris sa place une fois le Rhin franchi.


    Brun s’en était fort bien tiré d’ailleurs, mais au bout de quelques jours d’apprentissage seulement.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\557.jpg]Tout d’abord, ennemi des mesures violentes et d’un caractère assez doux, il s’était laissé monter le couppar les bourgmestres badois, lesquels hurlaient avec de grands gestes qu’ils étaient ruinés, qu’il ne restait plus dans leur dorf (village) ni un sac de farine, ni un mouton.


    Mais un jour, Corbinières avait accompagné son camarade et successeur dans une de ces expéditions dirigée sûr un gros bourg voisin de Mannheim et, aux lamentations du chef de la municipalité, il avait répondu tranquillement qu’il avait ordre d’emmener des otages, à commencer par le bourgmestre lui-même, si, à quatre heures, toutes lesdenrées exigées n’étaient pas rendues am Rathaus (à la mairie); que, de plus, le village serait frappé d’une imposition de 20,000 marcs.


    Herr burgermeister avait immédiatement fait de tête le calcul que, les denrées demandées en valant la moitié, il eût été de mauvaise administration de les laisser convertir en argent; il avait d’ailleurs été convaincu tout d’abord, par la partie de l’argumentation qui le concernait, qu’il était préférable de céder que d’aller se promener en otage, en compagnie des zouaves, le long des bords du Rhin, et, avant quatre heures, les voitures régimentaires étaient parties chargées pour le cantonnement.


    Et Brun, ayant compris le procédé, l’avait employé par la suite avec un succès toujours croissant.


    À ce nécessaire fourni par la voie normale, les zouaves avaient ajouté le superflu, et le troisième bataillon s’était distingué d’une façon remarquable par l’organisation qu’il avait su donner à son système de réquisitions anormales.


    Il en était tout simplement revenu aux moyens employés par les zouaves d’autrefois, par ceux qui, en Crimée, trouvaient moyen de se faire des petits plats sucrés, quand les Anglais, dans la tranchée voisine, serraient leur ceinturon d’un cran.


    Et Laronnet se fût pâmé d’aise s’il eût été encore là en voyant revivre les saines traditions d’autrefois.


    Les noms mêmes employés par les aïeux revinrent sur l’eau.


    L’escouade redevint une tribu.


    Au point de vue discipline, elle était toujours commandée par le caporal, [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\558.jpg]mais, au point de vue de la vie intérieure et de la concentration bien comprise des denrées alimentaires, elle eut un cheik, qui n’était pas toujours le caporal.


    À défaut d’un vieux zouave barbu, chevronné, médaillé comme ceux d’autrefois, la tribu élisait un cheik connu par son adresse, son impartialité, son expérience, son esprit débrouillard.


    Le cheik savait déjouer les ruses plus ou moins légales du comptable de l’intendance en assistant aux distributions sans en avoir l’air, et ne manquait jamais d’obtenir de l’habitant plus que son dû strict.


    C’était lui qui était chargé de dresser rapidement les zouaves envoyés par le dépôt lorsqu’ils arrivaient à l’escouade, de régler toutes les contestations, de répartir toutes les ressources.


    Nous ne pouvons mieux faire d’ailleurs, pour montrer dans quel champ «» exerçait son autorité, que de reproduire le pittoresque tableau que le commandant d’Eseoubès a tracé de la tribu de zouaves vivant en colonne;


    «Pour le zouave connaissant son affaire, dit-il, les plats d’extra qui viennent s’ajouter à la maigre pitance allouée par l’administration sont aussi nombreux que variés; il fait des fromages avec des pieds de bœuf, du gras double avec les entrailles de l’animal; il sait trouver dans les champs les bons champignons, les truffes blanches, les asperges et les artichauts sauvages, les escargots, les pissenlits; il prend des oiseaux avec des sauterelles comme appât, des poissons avec des épingles recourbées ou dans son turban transformé en filet, etc.


    «C’est au moment où la tribu est réunie pour manger la soupe ou prendre le café que le chef de tribu fait son rapport et règle le travail de chacun. Ceux qui ont été de service ou de corvée racontent ce qu’ils ont vu et entendu, et présentent aux camarades le produit de leurs trouvailles. De ce qui est dit, on tire des conclusions, car il s’agit toujours de savoir s’il faut tracer des plans pour une petite, une moyenne ou une grande installation, si la provision de vivres et de tabac peut suffire, s’il n’y a pas moyen de se procurer quelques suppléments.


    «Après avoir tout entendu et fait ses remarques, le chef d’escouade commande son service: d’abord l’homme qui ira, au nom de la tribu, se mettre à la disposition du capitaine ou de l’officier de peloton, dresser sa tente, chercher l’eau et le bois pour la popote, car l’officier est celui à qui on pensa tout d’abord.


    «Puis il désigne le zouave qui fera la cuisine, celui qui ira à la corvée générale, à la corvée particulière, car un tel est bien avec l’administration, il ne se fait pas prier pour donner un coup de main; il pourra donc avoir quelques planches, quelques débris de boucherie. Un autre est fureteur enragé, il a l’œil et l’oreille du renard; il ira en reconnaissance pour voir s’il n’y a pas quelque jardin à visiter, quelque masure à fouiller.


    «Un troisième exerce une industrie qui le fait rechercher par tout le monde, ou bien il sait tout faire et fait tout: il est maçon, menuisier, couvreur, ferblantier; il sait raccommoder les vêtements et les chaussures; semblable aux dieux, avec rien il crée tout; en un mot, au camp comme en expédition, c’est le débrouillard parfait. La tribu qui possédait un être aussi complet l’admirait, le respectait et le choyait, car par lui le tabac abondait et les pourboires dont on récompensait son adresse et ses services profitaient à la petite communauté, le désintéressement absolu et la fraternité de corps étant surtout vertus de zouave.»


    Ce fut surtout à partir de Hanau, quand on entra dans la région ruinée par les Allemands eux-mêmes, que les tribus eurent fort à faire pour se ravitailler.


    Quand le 4e était d’avant-garde, tout allait pour le mieux; on trouvait toujours les extras en quantité suffisante sur la route, si loin même qu’eût été poussée la dévastation.


    Mais quand les hasards du cantonnement faisaient marcher la division d’Afrique en deuxième ligne, ou quand le 4e venait immédiatement derrière le 1er zouaves, qui, lui aussi, avait ses traditions à sauvegarder, «il y avait du tirage.»


    Et le tirage durait depuis plus de vingt jours, quand l’annonce de la bataille vint donner aux idées de tous une autre direction.


    Ces Allemands devenus insaisissables on allait enfin en terminer avec eux! Après quoi, les zouaves espéraient bien être des premiers lancés à la poursuite des débris de l’armée battue, en raison de leur réputation d’agilité et, par suite, entrer à Berlin avant beaucoup d’autres.


    —[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\559.jpg]C’est là, avait dit le caporal-sapeur, un des cheiks les plus dégourdis du régiment, que nous aviserons au moyen de leur reprendre en nature quelque chose de nos cinq milliards.


    Le jour même où le caporal-sapeur, Auclère de nom, cheik de droit, et, comme nous le savons, Jésus-Christ de surnom, formulait devant ses huit apôtres ces projets de revanche, poussés jusqu’aux satisfactions gastronomiques inclusivement, il y eut entre lui et les artistes qui composaient son personnel, une discussion qui se termina par des coups de fusil.


    Nous disons ses huit apôtres, parce que, suivant la progression décroissante observée dans le régiment tout entier, les douze qui marchaient en tête du 4e de l’arme étaient diminués de quatre.


    Et c’était grand dommage, car ils étaient tous gens industrieux, fort habiles de leurs dix doigts, et le caporal-sapeur, tout le premier, mécanicien de profession, était, à leurs yeux, un savant, possédant sur les machines, engrenages, poulies, bielles, volants et autres termes de mécanique, des notions que n’eussent pas dédaignées des théoriciens mangeurs de formules et d’équations.


    C’était jour de séjour en avant de Naumbourg.


    Le régiment était campé, suivant la louable habitude qu’avait prise le général commandant la division d’utiliser les tentes apportées par les ler et 4e zouaves et étant donnée la pénurie de cantonnements satisfaisants dans ce pays désolé.


    Et de bon matin, ayant mis, la veille, tous leurs effets en bon état, nos sapeurs étaient partis faire un tour dans les environs.
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    Un aide de camps de l'empereurs lui brula la cervelle devant sont état major.


    


    

  


  
    


    Ils avaient franchi la Saale sur un des cinq ponts de bateaux par lesquels l’artillerie avait, sur ce point, remplacé les ponts détruits par les Allemands, gravi aussitôt ces pentes assez raides qui s’élèvent immédiatement sur l’autre rive, pour se donner un peu d’horizon.


    Et, en prenant pied sur le plateau, le menuisier Bonnet, l’un d’eux, doué d’une vue de lynx, avait immédiatement signalé en l’air, dans la direction de l’ouest, un ballon qui ne ressemblait point à ceux qu’il avait déjà vus.


    —C’est le ballon dirigeable, alors, dit Auclère, arrivant à son appel et regardant dans la direction indiquée.


    —Possible, fit le zouave, mais c’est toujours pas celui que nous avons vu descendre là-bas, auprès de Neufchâteau et qui ressemblait à un cigare; vous vous souvenez, caporal?


    —Oui, un ballon mince, allongé, avec une nacelle qui avait l’air d’un fuseau.


    —Voyez, il n’a pas l’air mince celui-là; et pourtant il n’est pas rond non plus.


    —C’est peut-être qu’on ne le voit pas du bon côté, fit le cheik; s’il arrive sur nous, il est vu en raccourci et on ne peut pas savoir s’il est aussi allongé que l’autre.


    —Il vient par ici, dit Ruel, un bon gros garçon, charpentier de profession et sans souci par caractère.


    Le ballon se rapprochait en effet, et, quand il devint plus visible, il fut facile de voir qu’en effet sa construction différait sensiblement de celle de l’aérostat dirigeable qui avait plané au-dessus de l’armée française pendant la grande bataille.


    Il était moins long, tout en étant allongé et pointu des deux bouts.


    —On dirait un œuf pointu, dit Bonnet.


    —Et il a par derrière un gouvernail de bonne longueur, ajouta le caporal: on dirait une voile de corvette.


    —C’est la nacelle qui ne ressemble pas du tout à l’autre, reprit Ruel; elle n’est pas allongée, elle est carrée comme la salle de police du 1er tunisien


    —C’est absolument une nacelle ordinaire en osier, dit Jésus-Christ elle ressemble à celle des ballons captifs qu’on voyait s’élever tous les matins, avant la bataille, là-bas, à Neufchâteau; tenez, quand nous étions au village où Chausson a été descendu...


    Chausson avait été le premier sapeur qui eût manqué à l’appel, et, comme tous les premiers martyrs d’une religion nouvelle, c’était plutôt de lui que des trois autres qu’on parlait quand on songeait aux disparus.


    Après lui, Maty, le chaisier, Cenepin, le sabotier, et Vieilleprune, le tôlier, avaient successivement passé l’arme à gauche, et le colonel ne les avait pas encore remplacés.


    —Non, dit Bonnet, ça n’est pas une nacelle en osier, ça; par côté, on voit à travers; c’est comme qui dirait une nacelle à claire-voie, comme une cage à oiseaux, même qu’il y a des moments où il me semble voir au milieu des points noirs qui remuent.


    —A-t-il de bons yeux! c’lanimal de Bonnet, dit Bourdier, un mineur que le travail à la lampe Davy, dans d’étroites galeries souterraines, n’avait pas prédisposé à posséder une vue aussi perçante.


    —Eh bien, mon vieux, si tu peux voir des gens là-dedans, t’as de l’aplomb, dit le charron Besson.


    —Mais bien sûr que je les vois, que j’en vois au moins deux, trois même, fit le sapeur, blessé dans l’une de ses plus précieuses facultés; seulement, je le parie que tu regardes par-dessus le bord de la nacelle, toi.


    —Tiens, parbleu!


    —Ça prouve que c’est pas l’intelligence qui t’étouffe; comme ça, tu crois que cette nacelle-là n’est pas plus grande que celle des ballons captifs que t’as vus et qu’un homme pourrait regarder par-dessus le bord? Regarde donc un peu comme elle paraît grande et haute, à la hauteur qu’elle est.


    —Came fait l’effet d’une nacelle comme les autres...


    —Eh bien, à moi, ça me fait l’effet d’une nacelle qu’aurait au moins trois mètres de hauteur de bord, et elle est à jour, et ceux qui sont dedans regardent à travers, et je suis sûr...


    —Tenez, dit le caporal, arrêtant l’explication, très juste d’ailleurs, de son subordonné, voilà bien le plus drôle: je viens de voir de la fumée au-dessous de la nacelle.


    —De la fumée! dit Bonnet.


    —En dessous! s’écria Ruel.


    —C’est ma foi vrai, ajouta-t-il, après avoir fixé quelques secondes l’aérostat; il y aurait donc une machine à vapeur là-dedans; une drôle de machine tout de même, qu’elle crache par en bas.


    —Il en faut bien une pour faire tourner l’hélice à palettes qui est là, derrière, répondit le caporal.


    —Bien sûr qu’il en faut une, mais on disait l’autre jour, fit Desruelles, un serrurier, que c’était avec l’électricité qu’on faisait marcher ces machines-là, parce que, soi-disant, ça n’est pas dangereux; seulement, je ne sais pas pourquoi qu’une machine électrique n’est pas si dangereuse qu’une machine à vapeur, par exemple.


    —[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\562.jpg]Vous ne savez pas ça? fit le caporal, qui baissa les yeux, surpris, vers celui de ses apôtres qui faisait preuve d’une ignorance aussi manifeste.


    —Ma foi, non; j’croyais, au contraire, qu’il ne fallait pas toujours se fier à l’électricité, à cause des chocs; à la foire d’Avignon, j’ai vu une femme torpille, que, quand on lui touchait la main, on recevait une cogne à ne plus voir clair;j’en sais quelque chose...


    —Mon pauvre Desruelles, fit le caporal, d’un air de profonde pitié, tu ne sais donc pas que ces ballons-là, pour monter comme ça si haut, c’est gonflé avec du gaz d’éclairage, du gaz qui s’enflamme en un rien de temps!...


    —Si fait, j’ai entendu parler de ça.


    —Et ça ne te ferait pas peur, avec un réservoir de gaz comme ça au— dessus de ta tête, et un simple réservoir en taffetas, s’il vous plaît, d’avoir une machine à vapeur remplie de feu à côté de toi?


    —C’est vrai que si par malheur...


    —Oui, si par malheur le moindre charbon s’envole du foyer et va taper contre l’étoffe, ça la crève, ça met le feu à la boutique, et le ballon n’est plus qu’un feu de Bengale.


    —Vous avez raison, caporal, comme toujours, ajouta le sapeur, rendant hommage très sincèrement et sans raillerie à la supériorité de son chef de file.


    —Seulement, reprit presque aussitôt Bonnet, qui voulait coller son supérieur, ça n’empêche pas que les particuliers de là-haut se servent tout de même d’une machine à vapeur; voyez dans ce moment-ci, caporal, on voit la fumée blanche, puis noire, c’est bien une machine à vapeur, ça; y a pas d’erreur.


    —Je ne dis pas non, reprit Jésus-Christ; mais ça doit être une machine comme j’en ai entendu parler, d’abord la cheminée est renversée...


    —Et la fumée peut sortir tout de même, s’écria Petit, le maçon, car toutes les professions étaient représentées dans ce petit groupe d’élite.


    —Bien sûr, la vapeur la chasse en sortant du piston; quant au feu, c’est généralement du bon coke qu’on emploie pour n’avoir pas de flammes; il est allumé sur une grille entourée de tous les côtés par un cendrier; lui, le cendrier, est à son tour entouré de tôle et il ne doit pas y avoir de danger qu’un charbon sorte. J’ai vu de ces machines-là, on ne voit pas le feu du tout.


    —N’importe, dit-il, que les gaillards qui sont là-haut ont un fameux toupet tout de même, il ne faudrait qu’un coup...


    —Ils regardèrent encore quelque temps l’aérostat qui, arrivé juste au-dessus de leurs têtes, semblait planer immobile.


    —Il doit être à un bon kilomètre au-dessus de nous, fit le caporal.


    —Et il ne marche plus, dit Bonnet.


    —À quoi que tu vois cela? demanda le plâtrier Bourdier.


    —À ce que les palettes sont bien visibles; tout à l’heure, quand elles tournaient, on ne voyait pas grand’chose... Maintenant, je les vois bien, on dirait des pagaies de périssoire.


    —Qu’est-ce qu’il peut fiche là-haut, à nous regarder comme ça, ce ballon, dit le caporal.


    —Il cherche probablement l’adresse du général pour venir lui parler fit Ruel, riant d’un bon gros rire.


    —T’as l’air de rigoler, dit Bonnet; mais, s’il cherchait ça, comme tu dis, il ne resterait pas si haut que ça: c’est comme si tu te mettais à deux kilomètres d’une horloge pour voir l’heure qu’il est; moi, il me fait l’effet d’un espion, ce ballon-là... voilà...


    —Probable qu’il va descendre tout de même, dit le caporal; parce que, pour un espion, je n’y crois pas; les Allemands, ils n’ont pas de ballons, à ce qu’il parait.


    Mais l’aérostat ne descendait pas, et comme les sapeurs, dont la curiosité était satisfaite, allaient déférer à l’invitation de l’un d’entre eux, Besson, qui venait de découvrir aux environs un champ de pommes de terre encore intact, un feu de salve se fit entendre à quelque distance.

  


  
    


    —Qu’est-ce que c’est que ça? dit le caporal.


    Ils s’avancèrent au bord du plateau; une seconde salve retentit.


    Au bas de la pente, une grande ferme, entourée de murs en briques, s’allongeait le long de la Saale et, au pied du mur, une troupe sur deux rangs exécutait les feux que les sapeurs avaient entendus.


    —Mais ils tirent sur notre ballon, s’écria Bonnet, qu’est-ce que j’avais dit?


    —Est-ce possible, fît Jésus-Christ.


    —C’est certain, caporal, c’est des bifins d’à côté du camp qui tirent là; je les ai vus arriver hier soir, un petit peu après nous.


    —Mais, s’ils tirent là-dessus, c’est que c’est un ballon allemand, s’écria le caporal.


    —Sûrement, hurla Bonnet.


    —Et, sans dire un mot de plus, comprenant tous ce qui leur restait à faire, les sapeurs empoignèrent vivement leurs fusils qu’ils avaient en bandoulière, ne négligeant jamais la précaution de sortir armés du camp, et, en un clin d’œil, se trouvèrent disposés sur un rang, le nez en l’air.


    —À mon commandement, fit Jésus-Christ.
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    —Et la hausse, caporal, fit Petit, sans cesser de viser.


    —Imbécile! fit Jésus-Christ... feu! commanda-t-il, sans autre explication.


    —Huit salves successives furent tirées.


    —Le v’là qui fiche le camp, s’écria Bonnet.


    —Cessez le feu, dit le caporal; nous ne lui avons pas fait beaucoup de mal, j’en ai peur... Et c’t’idiot de Petit qui voulait prendre la hausse de 4,200 mètres!..


    —Bien sûr, caporal, fit l’interpellé.


    —Pour un but qu’est juste au-dessus de notre tête, dit le caporal; t’es malade, mon garçon... Tenez, voilà qu’on tire par là aussi.


    Des détonations se succédaient, en effet, de plus en plus nombreuses. De tous côtés on tirait sur l’audacieux qui osait planer au-dessus de l’armée française et qui pouvait ainsi compter un par un tous les régiments.


    —Si seulement notre ballon dirigeable à nous pouvait rappliquer par ici, s’écria Jésus-Christ, c’est ça qui ferait une jolie bataille.


    —Pour ça, oui, approuva Bonnet, et ça serait vraiment beau à voir.


    —À voir d’en bas, oui, dit Ruel; mais vrai, j’aime mieux le plancher des vaches, moi qu’avais déjà un trac de me noyer quand on a parlé de bataille sur la mer avec les Italiens...


    —T’as raison, pays, fit un autre; sur l’eau, on peut encore en réchapper, on peut se soutenir, se raccrocher à quelque chose; mais là, c’est la dégringolade; rien à faire qu’à s’aplatir par terre comme une galette.


    —Le v’là qui s’échappe, dit le caporal, il n’a rien reçu du tout; il était plus haut que je ne croyais...


    —Faudrait du canon, dit Bonnet; avec le fusil, nous n’arrivons pas...


    —Oui, mais des canons exprès, reprit le caporal; les canons ordinaires ne sont point faits pour tirer en l’air comme ça...


    —C’est égal, dit le menuisier Matussière, qui avait écouté jusque-là sans rien dire, pas bêtes ces Prussiens qu’étaient là-dedans! Ils sont arrivés de par-là, comme des gens qu’arrivent de France, pour qu’on les croie Français; s’ils étaient venus du côté opposé, on se serait méfié et on aurait tiré dessus tout de suite. Maintenant qu’ils nous ont bien vus, ils vont aller tout raconter, les monstres!


    —Ça n’empêchera pas ce qui reste des Prussiens de recevoir bientôt la dernière raclée, dit Bonnet; mais, au fait, poursuivit-il, comment est-ce qu’on a pu voir d’en bas que c’était un ballon allemand: fallait qu’ils soient joliment sûrs de leur affaire les bifins d’en bas pour tirer dessus comme ça... Supposez qu’ils aient fait erreur...


    —C’est qu’on l’a regardé dans une lorgnette, fit Matussière.


    —Avec ça qu’on peut voir, dans une lorgnette, s’il est allemand, dit Bonnet; il n’avait pas de drapeau, vous vous rappelez bien.


    —Si, un tout petit, je l’ai remarqué, dit le caporal.


    —Oui, mais si petit, qu’il n’y avait vraiment pas moyen de voir les couleurs, reprit le sapeur.


    —Eh bien, dit le caporal, moi je crois bien que je devine pourquoi on l’a reconnu.


    —??....


    —Parce qu’il ne ressemble pas du tout à nos ballons à nous. Le général doit connaître tous les ballons qu’on a faits pour la guerre en

  


  
    


    France, et si celui-là n’est pas du modèle de ceux qu’il connaît, c’est que c’est pas un français...


    Jésus-Christ avait raison: les Allemands, qui, en matière d’aérostation, ont toujours été à notre remorque, avaient construit dans l’arsenal de Spandau un ballon calqué sur ceux qui avaient été mis en essai en France à diverses époques, et le modèle qui venait de passer tenait à la fois de l’aérostat à hélice mu à bras d’hommes de Dupuy de Lôme, de l’aérostat à vapeur de Giffard et du ballon électrique de Tissandier.


    Il venait d’échapper à la fusillade enragée qui ne pouvait rien contre lui en raison de l’altitude où il se maintenait; mais, avant de rapporter à ceux qui l’avaient envoyé les renseignements attendus, il eut le malheur d’aller donner du nez contre un ennemi inconnu.


    Un immense aérostat français, que les zouaves n’avaient jamais va, et qui sillonnait l’Allemagne revenant du Nord, le rencontra dans les environs de Wittemberg et engagea avec lui une lutte dont l’issue n’était pas douteuse, étant donnée la disproportion des forces des deux adversaires ([37]).


    Le hasard fait drôlement les choses quelquefois.


    Quand, quatre jours après, le 4e zouaves traversa l’Elbe à Dessau, le caporal-sapeur qui ouvrait la marche remarqua, accroché à l’une des piles du pont de pierre, dont l’arche centrale avait sauté, un énorme flotteur en soie jaune, dont la calotte supérieure, encore pointue aux deux bouts, mais comme affaissée parle milieu, apparaissait seule au-dessus de l’eau.


    C’était le navigateur aérien, et Bonnet, l’homme aux yeux perçants, ne s’y trompa pas:


    — Tiens, s’écria-t-il, voilà notre ballon de l’autre jour; il n’y a pas coupé.
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    —Et je voudrais bien aller le repêcher, pour voir ce qu’il y a dessous, fit Jésus-Christ.


    D’autres le repêchèrent; on y trouva, dans une nacelle en bambou, huit passagers, dont deux avaient été atteints de coups de feu.


    Deux autres avaient essayé, sans doute au moment de la chute, de grimper dans les cordages pour amortir le choc ou du moins pour laisser aux autres l’avantage de le subir avant eux...


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\566.jpg]L’Elbe, en les recevant mollement dans son sein, leur avait évité à tousle choc en question, mais pas un d’eux n’en était revenu.


    Détail curieux: c’était par le haut que le malheureux ballon avait été atteint; près de sa soupape, un trou noir apparaissait, de 20 centimètres de diamètre environ et tout brûlé sur ses bords.


    C’est par là que le gaz s’était enfui et que l’aérostat s’était vidé, précipitant son équipage du haut des airs, et, si la partie supérieure de l’enveloppe continuait à flotter, maintenant la nacelle en suspension dans un milieu qui n’était plus le sien, c’est qu’à la suite de l’affaissement du ballon par le milieu une certaine quantité d’hydrogène avait été emprisonnée aux deux extrémités.


    Ce navire aérien, qui prouvait que les Allemands, eux aussi, avaient voulu avoir leur aérostation militaire, s’appelait DerKecke "l’Audacieux" Ce nom se lisait en lettres noires sur le gouvernail.


    Malgré le proverbe latin, il ne lui avait pas porté bonheur.


    Ici une parenthèse:


    N’avons-nous pas dit, au début du récit où apparaît cet aérostat, qu’une discussion s’était élevée entre les sapeurs, laquelle s’était terminée par des coups de fusil?


    Par des coups de fusil sur le ballon, oui; mais nous espérons bien que personne n’a supposé un instant les braves sapeurs du 4e zouaves capables de se casser réciproquement la figure en présence de l’ennemi, à la suite d’une discussion pareille.


    La meilleure preuve en est que, dix minutes après leur dernière salve, nous les trouvons épars dans le champ de pommes de terre qu’un heureux hasard, le Dieu des sapeurs si vous voulez, a maintenu intact au milieu d’une destruction totale des récoltes sur pied, et, sérieux comme un pape, le cheik tient des deux mains un sac à distribution dans lequel chacun apporte les précieux tubercules.


    Il y aura un rata sérieux le soir au campement des «apôtres».


    «L’ennemi se dérobe et remonte sur Berlin.»


    Telle fut la dépêche qui, le lendemain soir, après deux premiers engagements à Lausigk et Kieritzch, fut envoyée à tous les commandants de corps d’armée français.


    Et cette phrase était suivie d’ordres particuliers à chacun d’eux, pour que la marche fût reprise immédiatement vers l’Elbe.


    On ne devait pas s’attarder à tâter les corps ennemis qui restaient en présence de nos avant-postes.


    Ce n’était là qu’un rideau laissé par l’empereur pour masquer sa retraite et donner le change au maréchal, et ordre était donné de le percer de suite.


    Ce dernier venait de recevoir ce précieux renseignement d’un messager qui, embrassant à 1,800 mètres de hauteur toute la province du Brandebourg, avait assisté à ce recul général de la dernière armée allemande.


    En même temps qu’il venait apprendre ce fait important au généralissime, ce messager des airs lui en faisait connaître la raison.


    Cette raison, nous la connaîtrons par l’ordre qui va suivre.


    Le ballon qui venait d’opérer à lui seul cette importante reconnaissance était le même qui avait précipité dans l’Elbe l’aérostat prussien entrevu tout à l’heure.


    C’était une véritable merveille aérostatique.


    Grand comme un paquebot transatlantique, il était doué d’une vitesse propre capable de surmonter presque tous les vents.


    Force motrice, aménagements, construction, tout était nouveau chez ce géant aérien, le plus grand des aérostats connus jusqu’à ce jour.


    Il cubait 28,500 (vingt-huit mille cinq cents) mètres cubes, et, si l’on se souvient que l’aérostat monstre de Giffard, à l’Exposition de 1878, avec ses 37 mètres de hauteur, n’en cubait que 12,000 et emportait 50 voyageurs à la fois, on se rendra compte de la force ascensionnelle et de la puissance de ce nouvel engin de guerre.


    Très lié avec le lieutenant de vaisseau qui en commandait l’équipage, nous avons pu, grâce aux notes qu’il nous a laissées et aux récits qu’il nous a faits, en connaître l’histoire et en reconstituer l’odyssée.


    Nous n’en parlerons donc ici que pour citer, au milieu des services rendus par l’aérostation pendant cette guerre, ce service important qui empêchait une armée de perdre plusieurs jours devant les arrière-gardes d’un ennemi en retraite.


    Ce n’était pas la cavalerie d’exploration qui pouvait le rapporter ce renseignement. Depuis trois jours, elle était refoulée et son rôle se bornait à conserver la liaison entre les trois armées.


    Les ballons captifs, eux non plus, n’auraient pu découvrir assez de terrain pour s’apercevoir du mouvement de l’armée allemande sur Berlin.


    Il fallait le puissant aérostat dont il est question ici, capable de se maintenir indéfiniment dans les airs, ce que ne pouvaient faire les autres ballons dirigeables dont il a été question dans le cours de ce récit, susceptible d’avoir une vitesse propre considérable, inconnue jusqu’alors, possédant enfin ce que n’avaient pas les ballons dirigeables construits à Meudon, des machines motrices puissantes et d’une énergie durable en vue de très longs voyages.


    Mais, dira-t-on, avec de pareils indiscrets au-dessus des armées, que deviendra la stratégie, cette science des mouvements et des combinaisons de troupes?


    Si un général ne peut plus masquer ses projets à l’ennemi, à quoi va se réduire la guerre?


    À un simple heurt de deux nations, heurt dans lequel le courage n’aura pas la part qui lui revient, parce que les machines à tuer y tiennent trop de place, et où la science militaire n’en aura pas du tout, puisque toute combinaison sera déjouée aussitôt que conçue.


    Détrompez-vous, lecteur, à qui cette objection est venue: la stratégie n’a rien à redouter des progrès de l’aérostation.


    La guerre que nous racontons ici offre cette particularité que la France, en avant sur les autres peuples au point de vue aérostatique, put mettre en ligne des éclaireurs aériens, qui renseignèrent ses généraux et lui donnèrent ainsi un élément de supériorité de plus sur la nation adverse.


    Mais ce fut là une exception.


    Tous les peuples aujourd’hui, reconnaissant par expérience l’utilité des aérostations, sont lancés dans la même voie, et il en résulte que, dans la prochaine lutte (une guerre n’est pas plutôt finie qu’il faut songer à la suivante), il en résultera, disons-nous, que les futures armées seront munies les unes et les autres de véritables flottilles de ballons d’avant — garde.


    Et qu’un nouveau théâtre de guerre, celui de l’air, s’ouvrira la prochaine fois devant l’activité destructive de l’homme.


    Il y aura des batailles aériennes, précédant les batailles terrestres, des culbutes fantastiques, des embrasements célestes, semblables à des queues de comètes, puis, quand ces premiers adversaires se seront détruits ou [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\567.jpg]chassés, les stratégistes procéderont sur terre comme par le passé et feront massacrer leurs effectifs, suivant les plus pures maximes de Turenne et de Napoléon.


    Il n’y aura qu’une nouvelle tactique de plus


    Le soixante-dix-septième jour, la grande place forte de Magdebourg se rendit, sur première sommation au général de Cools, commandant le IIe corps.


    Elle était défendue par le général prussien Kaulbach, fils de l’artiste allemand, dont les tableaux et les compositions remplissent le musée de Berlin, prêchant la haine contre la France et la destruction de Paris.


    Déjà séparé de l’empereur, et apprenant son mouvement rétrograde sur la capitale, ce général, bien que commandant un champ retranché presque imprenable, fut saisi de cet affolement, qui, en 1806, livra les forteresses prussiennes, l’une après l’autre, aux avant-gardes de cavalerie de Murât.


    Il capitula, à condition de se retirer, lui et ses troupes, sur l’Elbe inférieur, ce qui lui fut accordé sans discussion.


    C’était posséder à bon marché un des boulevards de l’Allemagne centrale.


    On se rappelle sa fin tragique.


    Un aide de camp de l’empereur Guillaume le rejoignit à Stendal, au milieu des 22.000 hommes qu’il emmenait, et, porteur d’un ordre écrit dusouverain, qu’il exhiba ensuite, lui brûla la cervelle au milieu de son état-major.


    Magdebourg et Dresde au pouvoir de la grande armée, c’était l’armée française solidement installée sur l’Elbe et pouvant converger sur Berlin par quatre voies principales.


    Dès le lendemain de la prise de la capitale de la Saxe prussienne, un ordre de mouvement général était envoyé aux trois armées françaises. Il était accompagné de la proclamation suivante:


    AU QUARTIER GÉNÉRAL DE HALLE.


    Septembre 18...


    Soldats!


    J’avais espéré, et vous espériez avec moi, que nous en finirions avec la dernière armée de l’Allemagne, dans les plaines de Leipsick. Nous eussions effacé, à quatre-vingts ans de distance, les traces de la défaite des armées françaises, lasses de leurs longues marches à travers l’Europe, et ce nom fatal, nous l’eussions rendu à jamais glorieux!


    Une diversion imprévue retarde de quelques jours votre dernière victoire.


    Un corps de vingt-cinq mille Français a débarqué, il y a douze jours, sur les côtes du Holstein, s’est adjoint à une armée danoise de cinquante mille hommes, et, réalisant des prodiges de vitesse, se trouve aujourd’hui plus près de Berlin que nous-mêmes.


    C’est pour sauver sa capitale menacée au nord par cette armée de soixante-quinze mille hommes que l’empereur d’Allemagne fuit la lutte sur le terrain qu’il avait lui-même choisi.


    Sans perdre un jour, sans perdre une heure, nous allons marcher de l’avant, nous lancer sur ses traces.


    À tout prix, il faut le rejoindre, l’obliger à combattre.


    C’est sous les murs de Berlin que se livrera la dernière bataille, celle que vous appelez de vos vœux. Vous vous y montrerez, j’en suis sûr, ce que vous avez été sur la terre de France.


    Soldats, je vous demande aujourd’hui un dernier effort, un effort plus grand que tous les précédents.


    Je vais vous imposer des étapes exceptionnelles, pendant lesquelles vous porterez vos vivres, pendant lesquelles vos convois, vos bagages, ne vous suivront pas, et vous n’aurez pas le temps de vous reposer des fatigues de ces longues marches, que je vous lancerai dans la mêlée suprême.


    Tout cela, supportez-le vaillamment, en Français, en Suisses dignes de la patrie qui attend votre triomphe et votre retour.


    


    Le Maréchal de France, Commandant en chef.


    *


    **


    *


    —Un f... ameux coup de sac à donner! il parait, firent en chœur les zouaves, lorsque cet ordre eût été lu à l’appel de dix heures, et qu’on eût battu la breloque.


    —[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\568.jpg]Avec un chargement de ministre, s’il vous plaît, ajoutèrent plusieurs autres.


    Oui, on allait voir, en effet, ce qu’à aucune autre époque générale n’avait pu faire: on allait voir une armée de plus de 600,000 hommes faire, en trois jours, 125 kilomètres.


    —Bah! direz-vous, mais cela ne fait jamais que 42 kilomètres par jour!


    Qu’est-ce que c’est que cela, surtout pour des soldats entraînés.


    Et, si vous voulez vous lancer dans les exemples historiques, vous allez démontrer qu’en effet, en 1805, après la capitulation d’Ulm, Murât, lancé à la poursuite des Autrichiens avec 6,000 cavaliers et 10,000 fantassins, fit faire à cette troupe 200 kilomètres en cinq jours, tout en combattant.


    Qu’en 1796, Masséna fit 378 kilomètres en treize étapes, sans un jour de repos. Qu’en 1870-71, le IXe corps allemand, marchant sur Vendôme et recevant, le 16 décembre, l’ordre de précipiter sa marche sur Orléans, fit 82 kilomètres en trente-six heures.


    Certes oui, vous trouverez beaucoup d’exemples de ce genre; vous pourrez même rappeler que le détachement de francs-tireurs qui fit sauter, en 1870, le pont de Fontenay-sur-Moselle, exécuta en trois nuits, ce qui est bigrement dur, par la neige et des chemins épouvantables, ce qui est admirable, une marche totale de 140 kilomètres.


    Et pourtant vous n’aurez rien démontré du tout, car tous ces exemples s’appliquent à des fractions de 20 à 30.000 hommes au plus, tandis que la marche dont nous parlons fut exécutée par plusieurs centaines de mille hommes, marchant sur un front de 100 kilomètres, se rétrécissant jusqu’à 30 kilomètres.


    Raisonnons un peu, si vous le voulez bien:


    Nous avons déjà vu que le point initial dans les marches a pour but d’éviter aux troupes des parcours inutiles.


    Mais avez-vous déjà réfléchi que, même réduite à sa longueur minima, la marche exige néanmoins un temps qu’on peut décomposer en tranches comme il suit:


    1° Le temps employé par les divers éléments de la colonne pour se rendre du cantonnement au point initial;


    2° Le temps nécessaire à la tête de colonne pour parcourir l’étape;


    3° Le temps d’écoulement de la colonne;


    4° Le temps consacré aux haltes et à la grand’halte;


    5° Le temps nécessaire pour gagner le cantonnement à partir du point de dislocation de la colonne.


    Or, remarquez là-dedans ce facteur:


    Temps, l’écoulement de la colonne.


    Croyez-vous qu’il n’ait pas une très grande importance?


    Ils’agit, vous l’avez compris, du temps qui s’écoule entre le passage de la tête et de la queue au même point, temps proportionné, bien entendu, à la longueur de la colonne, c’est-à-dire à son effectif.


    Or, savez-vous que si, pour une brigade, ce temps d’écoulement n’est que de 1h45, il est déjà de 3h30 pour une division, et qu’il atteint sept heures, ni plus ni moins, pour un corps d’armée?


    En d’autres termes, savez-vous que le dernier élément d’un corps d’armée arrive, non pas même à l’étape, mais au point de dislocation de la colonne, sept heures après le premier élément.


    Si, à ces sept heures d’écoulement, vous ajoutez six heures de marche seulement, soit la durée d’une étape de 2o kilomètres, vous avez tout votre mande sur pied pendant treize heures, du point initial au point de dislocation; pendant quinze au moins, si vous ajoutez le temps nécessaire pour arriver du cantonnement de départ jusqu’à la colonne et de la colonne jusqu’au cantonnement d’arrivée.
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    La charge des uhlans de la garde à la bataille de Postdam.


    


    Quinze ôté de vingt-quatre:


    Que reste-t-il au soldat pour nettoyer ses armes et ses effets, manger et dormir.


    Neuf heures seulement, et le corps d’armée n’a avancé que de 25 kilomètres!


    Si vous exigez de lui une marche de 42 kilomètres, c’est-à-dire une marche effective de dix heures, ce n’est plus neuf, mais cinq heures qui resteront à l’homme sur la journée.


    C’est peu, bien peu!


    Et, s’il fallait compter le temps nécessaire aux corvées, celui qu’il faut aux troupes de grand’garde pour gagner leurs positions, celui qu’on perd dans les lenteurs forcées des marches de nuit, dans l’installation au cantonnement, on s’apercevrait que, sur 30,000 hommes, le tiers au moins, après une marche aussi longue, ne se repose pas du tout.


    Enfin, réfléchissez que ce n’est pas d’un seul corps d’armée sur une seule route qu’il s’agit, mais que, pendant ces trois jours, chaque route fut utilisée par deux corps d’armée au moins; le Brandebourg est un pays coupé de lacs, de marais, de petites rivières tributaires du Havet et de la Sprée, et les routes convergentes sur Berlin n’y sont pas en excès.


    La plus directe, celle de Vittemberg, par Juterbogh et Luckenwalde, fut même suivie par trois corps d’armée, s’échelonnant à 6 kilomètres d’intervalle.


    Aussi l’état-major général résolut-il un véritable tour de force en mettant en mouvement simultanément à de pareilles allures l’armée française tout entière.


    Il est juste d’ajouter que les impedimenta restant en arrière et les intervalles entre les éléments principaux de marche étant réduits le plus possible, la longueur des colonnes fut singulièrement diminuée.


    Tout d’abord, les quatre cents voitures des différents échelons administratifs restèrent sur la rive gauche de l’Elbe.


    On distribua aux troupes tous les vivres disponibles, à raison de huit jours de vivres pour l’infanterie, de six pour les cavaliers et les chevaux.


    Il fallut trouver une nouvelle méthode d’arrimer sur le sac ce supplément de poids.


    Dans ce but, les colonels firent laisser dans les cantonnements où ils se trouvaient la veille du départ tout ce qui n’était pas de première nécessité pour ces marches forcées.


    Pantalon de drap, linge de rechange, brosses, tentes, couverture», les zouaves laissèrent tout cela en ballots d’escouade à Dessau, à la garde d’une section de blessés, qui, sans être en état de marcher, pouvaient faire un service en station.


    Ils n’emportèrent que leurs guêtres, leurs souliers, leurs outils, les ustensiles de campement et les vivres.


    Les cartouches furent portées au nombre de 370 par homme.


    Les convois régimentaires reçurent l’ordre de suivre, mais lorsque les dernières troupes combattantes seraient passées. Ils rejoindraient deux ou trois jours après, peut-être plus tard, peu importait.


    La bataille gagnée, Carmée aurait sous la main les immenses ressources de Berlin, et, pour la première fois depuis Francfort, pourrait vivre tout entière sur le pays.
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    Chaque officier se munit de ses meilleurs effets, des objets les plus indispensables, sachant qu’il ne reverrait pas sa cantine de sitôt.


    Et le quatre-vingtième jour, aux premières lueurs de l’aurore, toutes les têtes de colonnes s’ébranlèrent et s’enfoncèrent dans les plaines sablonneuses de la marche de Brandebourg.


    Ah! elles furent pénibles ces trois journées!


    Non seulement à cause de la longueur de la route, mais aussi à cause de la nature du pays traversé.


    Il est, en effet, peu de région plus triste, plus désolée, plus déserte, que celle qui s’étend dans un rayon de 100 kilomètres autour de Berlin.


    Les villages y sont rares, et quels villages! Des masures entassées misérablement au milieu des dunes; la végétation y est maigre et rabougrie: des plus, toujours des plus; de longues plaines de sable, parsemées de marécages aux eaux croupissantes, s’y étendent à perte de vue.

  


  
    


    À perte de vue aussi s’allongeaient les colonnes d’infanterie; on eût dit une mer qui ondulait lentement, montant d’un flux continu jusqu’au pied des murailles de la ville des Hohenzollern.


    Le premier jour, les troupes souffrirent de la chaleur; le lendemain tomba la pluie, et ce fut bien autre chose; les routes devinrent glissantes et la marche difficile.


    Puis, ce jour-là, dans l’après-midi, on rejoignit sur toute la ligne les arrière-gardes allemandes en retraite et ce furent des combats qui durèrent jusqu’à la nuit.


    Il fallut enlever dix villages l’un après l’autre, ce qui ne se fit pas sans pertes, car les Allemands résistaient énergiquement, n’évacuaient leurs positions qu’au dernier moment et ne se rendaient plus.


    Comme nous, en 1870, ils combattaient pour l’honneur, chacun le sentait.
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    Ce fut dans un de ces combats, où les deux premiers bataillons du 4e zouaves furent engagés, que tomba le commandant Charpentier, un des officiers supérieurs les plus estimés du régiment.


    Il reçut une balle au front, au moment où, ayant déployé deux de ses compagnies pour attaquer un hameau, il donnait au fourrier porte-fanion, placé au centre de sa ligne, le point de direction.


    On allait si vite et on s’arrêtait si peu, que ce fut le lendemain seulement que la nouvelle fut connue du régiment.


    Il est enterré à l’entrée d’un petit village nommé Sperenberg.


    Ce soir-là aussi on sentit les coudes de la 31e division du XVIe corps, appartenant à l’armée franco-suisse, et la division d’Afrique, qui marchait en tête de la colonne de droite de la grande armée et qui servait d’avant-garde au Xe corps, bivouaqua à un kilomètre à peine du 17e de ligne.


    Les trois tronçons de l'armée française étaient soudés.


    Le troisième jour, les combats de la veille recommencèrent dès le matin, plus acharnés et plus nombreux.

  


  
    



    Il était facile de voir que, poussée l’épée dans les reins, l’armée allemande sacrifiait ses arrière-gardes.


    Les divisions françaises qui marchaient en tête avaient reçu ordre d’enlever coûte que coûte toutes les positions défendues qui se rencontreraient devant elles.


    Cet ordre fut exécuté; mais il coûta 8,400 hommes aux XVIe, Xe et Ve corps, rien que dans cette journée.


    Aussi plusieurs régiments portent-ils sur leurs drapeaux les noms de Saarmund, de Konigs et de Gross-Beeren, points où furent livrés les principaux de ces combats, qu’on eût baptisés jadis, et avec raison, du nom de batailles.


    Le dernier de ces noms, Gross-Beeren, connu seulement par la défaite d’Oudinot en 1813, est ainsi devenu un souvenir glorieux où s’immortalisèrent, les 41e et 70e de ligne avec le 49e bataillon de chasseurs à pied.


    Le premier de ces régiments perdit les trois quarts de son effectif et cinquante-deux officiers sur soixante et un.


    Jamais les pertes n’avaient atteint de pareilles proportions dans les guerres passées.


    Mais il ne fallait pas compter avec elles.


    Le général n’avait pas dit, dans son ordre, qu’il fallait à tout prix empêcher l’empereur Guillaume de se jeter sur l’héroïque petite armée franco-danoise qui arrivait du nord.


    Mais chacun sentait que c’était là le but à atteindre et la raison d’être de la vitesse exigée.


    Si on laissait à l’armée allemande le temps de se jeter sur elle, étant donnée son énorme supériorité et l’énergie désespérée dont elle faisait preuve, un désastre était à craindre.


    En marchant immédiatement sur les traces de l’armée impériale, en arrivant presque en même temps qu’elle devant Berlin, on lui ôtait, au contraire, toute velléité de poursuivre sa marche au-delà, pour tomber sur l’armée du général Bréa (c’était le nom du général français qui commandait les forces franco-danoises); on l’obligeait à se retourner pour faire face à la grande armée française.
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    Nous n’allongerons pas ce récit, déjà trop étendu, de tous les détails qui se rattachent à cette bataille.


    Elle appartient maintenant à l’histoire, elles nombreuses relations que nous en possédons nous dispensent de retracer des tableaux déjà peints, de décrire des épisodes connus de tous.


    On se rappelle que l’armée allemande, divisée en dix corps, occupait, sur un front de 29 kilomètres, l’angle compris entre le Havel, à sa droite, et la Sprée, à sa gauche, de Postdam à Kopenick, en passant par les villages de Teltow, Giesendorf, Marienfelde, Buckow, Rudow et Glienicke.


    Sa première ligne était à 10 kilomètres au plus des faubourgs de Berlin.


    C’était une position défensive aussi bien choisie qu’elle pouvait l’être.


    Son flanc droit était absolument protégé par le Havel, qui atteint, entre Postdam et Spandau, une largeur de plus d’un kilomètre et que borde la forêt de Grunewald sur 4 ou 5 kilomètres de profondeur.


    Il était protégé par Spandau surtout, dont l’enceinte nouvelle de forts détachés couvrait Berlin, à l’ouest.


    De ce côté, l’armée allemande était presque inabordable et n’avait pas à craindre d’être tournée.


    Le flanc gauche était couvert par la Sprée, aux rives boisées, mais il était loin d’être inabordable.


    Ce qui faisait défaut, et l’événement le prouva bien, c’étaient des débouchés de retraite.


    En combattant avec sa capitale à dos, l’empereur Guillaume ne conservait aucune ligne de retraite que les routes qui passaient à droite et à gauche de la ville, et ces routes étaient rares, toutes les voies de communication convergeant naturellement vers la ville même.


    Quant à traverser Berlin, c’était bien hasardeux, ce n’était même pas possible, car c’eût été s’engager dans une série de défilés, dont on risquait de trouver le débouché occupé par l’ennemi.


    Il est juste d’ajouter que l’empereur n’avait pas voulu songer à la retraite et qu’elle n’était pas prévue dans son plan de bataille.


    Pour lui, il fallait vaincre à tout prix: si on était battu, peu importait ce qui adviendrait pour finir...


    Et, pour vaincre, il fit, on peut le reconnaître aujourd’hui, tout ce qui était humainement possible.


    Obligé d’évacuer Postdam, à la fin du premier jour, lorsque le château royal, le château de Sans-Souci, l’Orangerie et la moitié de la ville furent en flammes, contraint d’abandonner Teltow, puis successivement tous les villages qu’il occupait en première ligne, il se retrouva, le lendemain matin, à 4 kilomètres en arrière, s’étant refait de toutes pièces une nouvelle ligne de défense, plus solide encore que la première, puisque les villages deZehlendorf, Lichterfelde, Lankwitz, Mariendorfet Britz, qui la jalonnaient, étaient plus rapprochés les uns des autres que les précédents.


    Et la bataille recommença le deuxième jour avec le même acharnement, comme si 34,000 hommes n’étaient pas tombés, de part et d’autre, pendant la première journée.


    Cette rencontre immédiate avec l’ennemi, le maréchal l’avait voulue, quelque sanglante qu’elle [image: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\La guerre en Rase Campagne_files\image602.png]fût; il avait donné ordre d’attaquer vigoureusement sur tout le front, décidé à obliger l’empereur à combattre.


    Ce résultat obtenu le premier jour, certain que l’armée ennemie ne lui échapperait pas, le généralissime français s’était, pendant la nuit, étendu sur sa droite, pour déborder l’aile gauche ennemie, la seule vulnérable.


    Il n’y avait pas, dans la circonstance, deux plans de bataille à adopter, il n’y avait que celui-là.


    Disposant de la supériorité numérique, les Français devaient fatalement combiner l’attaque de front, face au nord, avec une attaque de flanc, face à l’ouest; car, ce faisant, ils coupaient aux Allemands, leur seule ligne de retraite, la seule, puisque l’armée franco-danoise, prévenue par les aérostats, barrait déjà la direction du nord.


    À dix heures du matin, l’armée franco-suisse, à l’exception du corps laissé à Dresde, était passée sur la rive droite de la Sprée.


    Puis ce fut le tour des Ve et XIe corps de la grande armée que le maréchal rattacha à l’aile droite pour ce jour-là...


    230,000 hommes étaient ainsi jetés sur le flanc gauche de l’ennemi, pendant que, sur sa droite, un corps français occupait Postdam et la rive gauche du Havel, et qu’un autre investissait le camp retranché de Spandau.


    Au centre, le reste de la grande armée, comprenant quatorze divisions, avait pour mission de traîner le combat en longueur pour donner au mouvement enveloppant le temps de s’achever.


    Sur certains points mêmes de ce centre, à Mariendorf en particulier, l’assaut avait été donné vigoureusement à la ligne prussienne.


    Assaut d’ailleurs infructueux, et après lequel le IVe corps était rentré dans ses lignes d’Horstenstein.


    Mais, dans l’esprit du généralissime, cet assaut partiel avait pour de retenir l’ennemi sur son front primitif et de l’empêcher de se dégarnir au centre, pour renforcer son flanc menacé.


    Dégarnir son centre, on va voir que l’empereur Guillaume n’y songeait point.


    Depuis le lever du jour, monté dans un observatoire qui domine l’hôpital militaire de Tempelhof, à l’extrémité de ce terrain de manœuvre où il avait si souvent convoqué de nuit la garnison de Berlin et caracolé à la tête des hulans de sa Garde, Guillaume II connaissait, par les renseignements qui lui arrivaient de toutes parts, le mouvement qui allait l’envelopper.


    Il avait, dès la première heure, deviné le plan si naturel de son adversaire et, avec une décision qu’il faut reconnaître, avec un coup d’œil et une lucidité d’esprit auxquels on doit rendre hommage, il avait arrêté son propre plan le seul qui pût lui donner la victoire, si la victoire pouvait encore être ressaisie.


    C’était le suivant:
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    Monté sur un cheval blanc et entouré de son état-major, l'Empereur Guillaume gravissait la pente au galop.


    


    


    II n’opposerait aux forces jetées sur son flanc que les troupes strictement nécessaires pour résister un certain temps, attendrait que le centre français fût réduit à son minimum, puis, avant d’être attaqué lui-même, il lancerait sur ce centre, dans une attaque soudaine et impétueuse, son armée presque tout entière.


    De l’avis des stratégistes les plus éminents, du général Warnet, du général Lhotte, du général Pierron, du général Robert, qui ont étudié en détail les dispositions et les combinaisons de cette journée, cette tentative pouvait réussir.


    Et elle eût réussi, en effet, si l’armée allemande ne se fût heurtée d’abord à des positions fortifiées pendant la matinée, si elle n’eût eu devant elle des troupes de premier ordre, encore supérieures en nombre, enfin si le maréchal n’avait pris soin de renforcer son centre d’une batterie de 256 pièces, contre laquelle vint se briser cet effort désespéré.


    Il était donné au 4e régiment de zouaves de se trouver sur le passage de ce torrent et de supporter sa part de ce terrible choc.


    Il avait reçu à Neufchâteau le baptême du feu; à Postdam, il en reçut l’extrême-onction.


    C’est ici que se place le drame historique que tout le monde connaît, que la peinture a reproduit de cent façons, que les poètes ont chanté et auprès duquel les plus magnifiques scènes de la guerre antique ou moderne sont bien pâles.


    La description la plus émouvante qui pourrait en être faite ne vaudra jamais l’immense panneau que Meissonier lui a consacré et que tout le monde a vu dans le Musée de la Victoire, bâti sur les ruines de la Cour des Comptes.


    Mais il nous a paru que le récit d’un témoin oculaire aurait encore savaleur en face de cette interprétation magistrale du plus grand des épisodes de cette guerre.


    Ce récit, nous l’empruntons à un sous-lieutenant du régiment, un jeune homme, presque un enfant, qui, arrivé quelques jours [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\574.jpg]auparavant avec un détachement de renfort, avait fait pour ses débuts cette marche forcée de trois jours et se trouvait, immédiatement après, jeté en pleine bataille avec toute l’ardeur et l’émotion de ses vingt ans.


    Ayant fait une année de Saint-Cyr seulement, comme toute sa promotion, et nommé sous-lieutenant au début de la guerre, le jeune Dillon avait été envoyé au dépôt du 4e zouaves et venait de rejoindre la portion principale à son grand contentement, car il avait eu bien peur d’arriver après le dernier coup de fusil.


    Avec lui, deux autres sous-lieutenants et 570hommes de Salon étaient venus combler les vides du dernier mois, remettant le deuxième bataillon en particulier sur un pied respectable.


    C’est à ses parents qu’écrit le jeune officier, sous le coup d’un enthousiasme, d’une émotion bien explicable, et c’est à l’obligeance de son père, un ancien officier qui avait façonné cette jeune âme suivant les règles du devoir, que nous devons communication de cette lettre.


    C’est par elle que nous terminerons le récit de cette odyssée d’un de nos régiments...


    «Je suis arrivé à temps, chers et bons parents, et nous sommes vainqueurs! et je suis sauf!...


    «Oh! que je remercie Dieu! Je craignais tant de ne pas assister à cette bataille que tout le monde attendait et de m’entendre demander plus tard: «Où étiez — vous?»


    «Si on me fait cette question, je répondrai la tête haute, je vous jure:


    «j’étais à Postdam, à Buckow, surtout,», car c’est près d’un petit hameau de ce nom que s’est passé ce que je veux vous raconter, ce que je voudrais pouvoir écrire avec une plume de feu, car on ne reverra plus pareilles choses.


    «Je vous écris de Rixdorf, un village qui touche aux derniers faubourgs[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\575.jpg] de Berlin, où nous entrerons demain.


    «La nuit est tombée, le canon a cessé: c’est fini!


    «J’ai encore les oreilles bourdonnantes, le cerveau en ébullition; je n’ai rien pris depuis ce matin, et pourtant je n’ai pas faim; il faut, avant tout, que je vous raconte ce que j’ai vu.


    «Ah! père, quand tu me parlais de la guerre d’Italie... mais c’était une guerre à l’eau de rose, la campagne d’Italie!...


    «Dis-moi où tu as vu en 1859, un empereur, — et pourtant il y en avait deux de ton temps, — dis-moi où tu as vuMais n’anticipons pas; je vais essayer de mettre toutes mes idées en ordre et mes phrases sur pied, car je veux pouvoir me relire aussi plus tard et revivre cette journée qui vient de finir.


    «Je ne vous parle pas de celle qui a précédé, bien qu’on se soit battu du matin au soir; mais c’était à 5 ou 6 kilomètres en avant de nous.


    «Nous étions en troisième ligne, et je commençais même à faire les plus tristes réflexions en constatant que, si j’étais arrivé à temps, c’était en pure perte.


    «As-tu déjà été en réserve avec tou régiment, père? Oui, n’est-ce pas; alors tu comprends ce que j’éprouvais.


    «Le soir nous avons bivouaqué près de Teltow, un gros village démoli, de fond en comble, rempli de blessés qu’on entendait se plaindre pendant la nuit. On en avait délogé les Prussiens dans la matinée, et, pour la première fois depuis que nous avons quitté l’Elbe, j’ai pu dormir cinq heures de suite; aussi je n’ai guère fait attention au manque de tentes, à l’absence de couvertures et de pantoufles; je me suis étendu par terre et tout de suite le sommeil est venu.


    «Ah! nous en avions tous besoin, allez; de ma vie, je n’ai ressenti pareille fatigue; les jambes me rentraient dans le corps, mes pieds saignaient; je ne suis pas encore habitué à des marches aussi dures, voyez — vous, et, ace propos, je dois vous dire que mon nouveau capitaine, M.Montagne, a été bien bon pour moi; il m’a offert son cheval pendant deuxpauses, sous prétexte de se dégourdir les jambes en marchant; mais j’ai bien vu que c’était par pitié pour les miennes.


    «Et pendant que je peinais, faisant tout mon possible par amour-propre pour ne pas boiter, je voyais les zouaves marcher allègrement avec un sac bondé de toutes sortes de choses; la sueur perlait sur tous les fronts; aux passages difficiles, dans le sable où la marche est si pénible, ils chantaient; quels merveilleux soldats, et comme je suis content de finir cette campagne avec eux![image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\576.jpg]


    «À trois heures du matin, nous étions en route; il avait plu vers minuit; le temps était couvert, on n’y voyait goutte. Heureusement, on s’habitue à l’obscurité; mais que c’est donc fatigant, ces marches de nuit! Il faut avoir sans cesse l’attention en éveil, regarder où on pose le pied: aussi faisions-nous tout au plus 3 kilomètres à l’heure.


    «On n’entendait que quelques rares coups de fusil sur la gauche, sans doute les sentinelles françaises et allemandes qui se tiraient dessus; mais ce qu’on discernait très bien sans voir, c’était la rumeur produite partout autour de nous par les troupes en marche dans la même direction.


    «On faisait silence pourtant; c’était bien recommandé; aussi n’entendait-on que le bruit des pas: c’était comme le bruit sourd de la mer quand on l’entend déferler au loin. Des centaines de mille hommes marchaient dans la nuit, sur les chemins ou à travers champs.


    «Et je me disais:


    «— Ce n’est pas fini; le grand coup de collier sera pour aujourd’hui.


    «Nous fîmes environ 13 kilomètres; le jour était venu, un jour gris,terne comme ceuxde Londres, et vers sept heures, le colonel, qui marchait avec nous dit: «C’est ici.»


    «On s’arrêta et on forma les faisceaux, pendant qu’à notre droite et à notre gauche des régiments d’infanterie se succédaient sans interruption, coupés, de distance en distance, par des batteries d’artillerie.


    «Il en passa ainsi jusqu’à onze heures; vous pouvez juger par là de la quantité de troupes qui se dirigeait vers notre extrême droite.


    «Auprès de nous, le capitaine Laneau, qui commande la 4e, dit à M.Montagne: «Le maréchal va déborder leur flanc gauche.»


    «Et j’ai vu plus tard qu’il avait deviné juste.


    «— Alors, mon capitaine, lui ai-je demandé, c’est du côté où vont tous ceux-là qu’aura lieu l’action décisive? Ce n’est pas là où nous sommes?


    «— C’est probable, répondit-il très complaisamment (car il est même heureux quand on le consulte); l’ennemi, ajouta-t-il, pour ne pas se laisser couper de Cüstrin et de Dantzig, produira sans doute son maximum d’effort du côté où on veut le déborder.


    «— Qui sait, a répondu mon capitaine; moi, je crois qu’il y en aura pour tout le monde.


    «Pour moi, je vous avoue que je n’y voyais pas grand’chose; je savais bien que nous faisions face à Berlin, que les Prussiens tournaient le dos à leur capitale; mais, comme avec le temps sombre qu’il faisait on ne voyait pas du tout les environs, je ne pouvais me rendre compte ni de la position de la Sprée, ni de la direction où tous ces corps d’armée allaient la passer.


    «La fusillade avait recommencé vers les cinq heures, mais toujours assez loin de nous; on voyait qu’il y avait sur notre gauche une première ligne française très forte, derrière laquelle une partie de l’armée avait défilé comme derrière un rideau.


    «— Encore en réserve aujourd’hui, dit mon capitaine, ça m’étonne...


    «— Vous croyez, lui demandai-je, à l’affût de tout ce qu’il pouvait dire, car j’avais remarqué qu’il raisonnait et prévoyait très juste le plus souvent.


    «— Pour le moment, oui, me répondit-il, car voilà l’artillerie de corps qui vient s’installer en avant de nous, ce qui prouve que nous ne sommes pas précisément en première ligne.


    «Je regardai dans la direction qu’il indiquait: à 200 mètres environ en avant de nous, il y avait une crête qui nous masquait tout le terrain au de la; elle n’était pourtant pas haute cette crête; mais, dans ce pays plat comme la main, elle constituait un mouvement important du sol et par suite une bonne position.

  


  
    


    «Le village de Buckow, dont j’ai parlé, était un peu en avant de cette crête; c’était de l’infanterie de ligne qui l’occupait.


    «Un groupe de quatre batteries montées (32 pièces de 90) venait, en effet, de s’installer un peu en arrière du sommet de ce mouvement de terrain. On voyait qu’elles prenaient position sans avoir l’intention d’ouvrir le feu de suite, ces batteries, car elles n’avaient pas poussé leurs canons jusqu’à la crête et restaient défilées; mais ce qui m’étonna, ce fut devoir les pièces aussi serrées, aussi rapprochées l’une de l’autre.


    «On nous avait dit à Saint-Cyr que le front d’une batterie de 8 pièces au combat était de 120 mètres environ, ce qui aurait dû faire 500 mètres pour tout le groupe; or, il en occupait la moitié.


    «Je compris bien vite pourquoi.


    «Un autre groupe de même force arriva et se plaça à la gauche du premier, puis un troisième: on aurait dit que le maréchal avait donné rendez-vous là à toute l’artillerie de corps de la grande armée.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\577.jpg]«Et, defait, vers dix heures du matin, il y avait six groupes qui s’étendaient en une ligne sinueuse jusqu’au village qui était sur la gauche, à plus de 1,500 mètres. Cela faisait cent quatre-vingt-douze pièces; jamais je n’en avais vu autant.


    «Et figure-toi, père, qu’à midi il y en avait 256! J’ai entendu ce chiffre dans la bouche d’un colonel d’artillerie qui causait, il y a une heure, avec notre commandant.


    «En voyant cette agglomération, je me repris à espérer; il n’est pas possible, me dis-je, qu’on accumule autant d’artillerie sur un point où on n’attend pas l’ennemi.


    «Et la suite m’a donné raison, et, si tu entends dire que notre maréchal a été surpris par ce qui est arrivé, réponds au malin qui t’exprimera cet avis-là qu’il n’y connaît rien, qu’il n’y était pas, et que justement... Mais je veux encore aller trop vite...


    «Nous étions formés, dans chaque bataillon, en ligne de colonnes de compagnie, et les bataillons étaient séparés l’un de l’autre par des intervalles de 50 mètres au plus. Tout le régiment était donc là.


    «À notre droite, dans le brouillard, on voyait le 1er zouaves massé, faisceaux formés, lui aussi.


    «En arrière, à 4 ou 500 mètres, il y avait le reste de la division.


    «J’entendais des zouaves qui disaient: «Nous sommes bien là; ils n’auront pas le front de venir nous embêter par ici; nous pouvons nous la couler douce.»


    «Et, de fait, toutes les sections étaient couchées derrière les faisceaux, sans rompre les rangs; à dix heures, on s’était mis à manger de tous les côtés, et c’est tout au plus si on entendait de temps en temps un obus passer par-dessus nous...


    «Des brancardiers revenaient de la ligne de combat, rapportant des blessés; des caissons de munitions traversaient entre nos bataillons pour aller ravitailler les régiments en avant, ou c’étaient les caissons des bataillons qui venaient au-devant d’eux pour changer leurs coffres vides.


    «À midi, une brigade de cuirassiers vint se masser à 800 mètres derrière nous. Il y avait là trois régiments; les escadrons mirent pied à terre successivement, pour laisser reposer les chevaux.


    «Le colonel se trouvait à ce moment avec notre bataillon: il était descendu de cheval et causait avec le commandant Radice.


    «Les adjudants-majors avaient mis pied à terre eux aussi et formaient on groupe avec mon capitaine et celui de la 2e M.Malherbe. Tu sais père, que,pendant le combat, ce sont eux, les adjudants-majors, qui portent les ordres du colonel à leurs bataillons respectifs


    «Tout d’un coup, voilà un obus qui arrive: il tombe entre le deuxième et le troisième bataillon, sans toucher personne.


    «Tout le monde se met à rire, moi comme les autres parce que je commençais à m’y faire un peu. Depuis le matin, nous n’avions eu que deux blessés: des balles perdues étaient arrivées, des balles de petit calibre comme les nôtres, et le capitaine Laneau avait dit qu’elles venaient d’au moins 3 kilomètres, parce que, tirées 500 mètres plus près, elles auraient pénétré profondément dans la peau, tandis qu’elles étaient restées entre cuir et chair.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\578.jpg]«À cet obus-là en succède un autre, qui toucha à peu près à la même place, et nous allions nous remettre à plaisanter quand il en arrive un troisième qui coupe net en deux le fourrier de ma compagnie, un brave petit garçon nommé Fontille, qui allait passer sergent-major.


    «Ça m’a fait un effet de le voir s’étaler par terre comme cassé en deux, les hanches rejetées de côté, avec une mare de sang qui se formait sous lui.


    «C’était le premier tué que je voyais d’aussi près, et je lui avais parlé quelques minutes avant, en le plaisantant sur les cahiers qu’il portait derrière son dos.


    «— C’est la comptabilité de la compagnie, mon lieutenant, m’avait-il répondu; la caisse du sergent-major est restée à Dessau; il a fallu que je m’en charge, et je voudrais bien avoir deux heures à moi, pour mettre mes écritures au courant.


    «Deux heures à lui, le pauvre garçon, au moment où il parlait ainsi, il n’avait plus que cinq minutes!


    «Le sergent-major accourut, s’élança sur ses registres qui allaient baigner dans le sang et, les tirant à lui, les passa sous la courroie du sac d’un caporal qui était là, en lui disant:


    «— Attention à ne pas en faire autant, hein, Savard!


    «Et ce fut tout. On voit qu’ils sont tous familiarisés avec ces spectacles-là.


    «On n’avait d’ailleurs plus le temps de songer aux morts: dix obus venaient d’arriver d’un coup.


    «Puis ce fut par centaines qu’ils se mirent à tomber, en avant, en arrière, sur les côtés. La fumée des explosions montait et s’épaississait de plus en plus.


    «Et j’entendis le colonel dire;


    «— Nous ne pouvons plus rester en colonne; allez dire aux bataillons d’échelonner leurs compagnies... et de les déployer au besoin


    «Le mouvement s’exécuta et notre commandant cria:


    «— Que tout le monde se couche!


    «Tous les zouaves se couchèrent à plat ventre, leur sac devant eux; et, comme nous, les officiers, nous restions debout, le colonel, qui avait suivi le bataillon, dit:


    «— Allons, messieurs, pas de faux amour-propre: imitez vos hommes!


    «Seulement lui, au lieu d’en faire autant, il s’en alla jusqu’à la crête, où on était plus exposé encore, et se mit à causer avec un capitaine d’artillerie qui faisait mesurer une distance avec un de ces instruments que tu connais, père, un télémètre de batterie...
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    — Rendez Vous, dit l'officier. Pour toute réponse, l'Empereur pressa la détente de son revolver.


    


    «Il faut bien qu’un colonel ait des prérogatives, n’est-ce pas?


    «Les pièces qui étaient devant nous n’avaient pas encore tiré un seul coup.


    «J’ai su plus tard qu’elles attendaient le signal de l’attaque générale que nous devions exécuter lorsque les troupes qui avaient traversé la Sprée le matin seraient assez avancées sur le flanc de l’ennemi.


    «Et il est fort heureux qu’elles ne se soient pas démasquées plus tôt, ces pièces, car les Allemands eussent sans doute choisi un autre point pour essayer leur trouée, et qui sait s’ils n’auraient pas réussi?


    «La canonnade dura ainsi une bonne demi-heure; le général de division avec son état-major et le général commandant le corps d’armée voisin étaient passés à côté de nous, au galop, pour venir voir jusqu’à la crête; et le colonel dit à notre général:


    «— Ça a l’air sérieux, mon général; on dirait la préparation d’une attaque.


    «— Ou d’une fausse attaque, répondit le général.


    «À deux heures, la canonnade redouble; une vingtaine d’hommes sont déjà atteints au bataillon; ce n’est pas grand’chose sur l’effectif, mais on enrage de rester là.


    «Rester là sous le feu, sans bouger, vois-tu. Père, je crois bien que c’est une des choses les plus difficiles qu’il soit possible d’obtenir du soldat.


    «Heureusement ceux-ci ont déjà vu cela et même pire; et puis ils veulent montrer aux bleus que nous avons amenés de Salon que de vieux zouaves comme eux ne s’émeuvent plus de rien, et ils réussissent.


    «Quand un obus arrive dans une compagnie, il se produit un léger mouvement seulement; on emporte les blessés, on tire les morts en dehors du rang, sur le côté, et les sections restent formées.


    «Mais est-ce que ça va durer encore longtemps, est-ce que nous n’allons pas avancer?


    «Mon énervement augmente; j’aimerais mieux être dans une mêlée que là, à l’attente.


    «Brrr..... boum à côté de moi; je sens un souffle enflammé qui passe, me forçant à appuyer d’un pas à gauche.


    «Je reste un instant immobile; les idées tourbillonnent dans ma tête puis je me tâte, je pense à vous, je n’ai rien, absolument rien


    «— Touché? me dit le capitaine Montagne.


    «— Non, dis-je.


    «— J’ai eu peur pour vous; vous étiez en plein dedans... En voilà qui ont moins de veine que vous...


    «Il me montre deux zouaves que l’on emporte; deux autres courent, après les brancardiers, pour retirer les cartouches des gibernes et des cartouchières de ceux qui n’en ont plus besoin...


    «Et, dans l’escouade, ils se partagent les munitions de supplément. Je regarde ma montre: deux heures!


    «Et tout à coup, j’entends une grande rumeur.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\580.jpg]«Un mouvement se produit d’un bout à l’autre de la longue ligne d’artillerie.


    «Des cavaliers passent au galop devant notre front; notre nouvel adjudant-major, qui avait été envoyé en observation sur la hauteur, revient en criant:


    «— Ils s’avancent, ils attaquent!


    «Puis c’est le colonel qui arrive à notre commandant;


    «— Vous êtes soutien de l’artillerie, Radice, lui dit-il, soutien à l’aile droite; prenez vos dispositions, les Allemands se portent en avant...


    «— Je vais me porter en avant des pièces, répond mon commandant.


    «— Non, vous les gêneriez; cette colline n’a qu’un faible relief, le terrain est trop plat; mettez la moitié de votre monde à hauteur de la ligne des pièces, sur le flanc droit, le reste un peu en arrière, prêt à vous soutenir.


    «C’est à notre tour à être en tête; la première et la deuxième étaient en chaîne au dernier combat.


    «Nous partons au milieu des obus, qui arrivent plus pressés que jamais.


    «Les batteries françaises commencent à tirer; le tumulte grandit encore; nous voici sur la droite des canons, groupés par pelotons.


    «Mon capitaine me dit:


    «— Voyez là-bas.


    «Et je t’avoue, mère, que j’ai eu un frémissement en regardant.


    «À 1,800 mètres de nous environ, la première ligne française, formant

  


  
    


    une longue chaîne de tirailleurs, abritée derrière des tranchées et appuyée de loin en loin à des villages, allait être abordée par l’ennemi.


    «Le soleil avait percé; on voyait distinctement, du point où nous étions, la plus grande partie du champ de bataille:


    «Au fond, bien loin, Berlin se devinait derrière les arbres qui barraient l’horizon!


    «De tous les villages qu’occupait l’ennemi, des masses noires sortaient et se portaient en avant. La fusillade faisait rage de part et d’autre.


    «— Les voilà aux prises, dit le capitaine; s’ils arrivent sur nous, vous commencerez les feux de salve dès que vous les verrez à hauteur de ce tilleul isolé, où passe en ce moment une compagnie; la distance est repérée: vous prendrez la hausse de 1,100 mètres.


    «Devant nous, les soutiens, les réserves de la première ligne, se portaient en avant, au pas de course, pour repousser l’attaque; mais là-bas, au loin, le terrain était noir d’Allemands; il était facile de voir qu’ils allaient entrer comme un coin dans cette partie de notre ordre de bataille.


    «En effet, une demi-heure après, la digue avait cédé, nos bataillons se repliaient, disloqués par tronçons, à droite et à gauche, s’arrêtant de distanceen4distance pour tirer…


    «Et l’ennemi s’avançait comme à l’exercice


    «C’était émouvant, je vous assure...


    «La grande batterie tout entière avait ouvert le feu.


    «Quel vacarme, grand Dieu!


    «On voyait les obus arriver par centaines au milieu des bataillons allemands; ici, là, des flottements, des arrêts se produisaient, mais la marche était bientôt reprise. Ah! il ne faut pas dire du mal de cette armée-là, va, père; elle s’est battue, ce jour-là, admirablement.


    «Voilà la première ligne ennemie arrivée à hauteur du tilleul. Depuis un quart d’heure, les hommes ont disposé leur hausse; je leur répète pour la dixième fois:


    «Bien ensemble, n’est-ce pas, ne vous pressez pas!


    «Et je fais les commandements, essayant de réprimer un tremblement de la voix dont je ne suis pas maître.


    «Impossible de voir, dans cette multitude, où portent les coups; nous tirons toujours; au milieu des salves, j’entends la fusillade voisine; tous les fusils sont engagés.


    «Sur la droite, la ligne allemande s’arrête: elle vient d’être prise en flanc par une contre-attaque; mais le centre continue à marcher: on voit que l’ordre est donné et bien donné.


    «Ils sont décidés à passer coûte que coûte.


    «Les voilà à 600 mètres de la grande batterie; ils ont laissé derrière eux des milliers de morts déjà; ils s’arrêtent et ouvrent le feu.


    «Ils ont le petit fusil; des milliers de pst... pst... pst... passent au-dessus de nos têtes: un de nos sergents est atteint, nous sommes trop en vue; je fais reculer mes quatre-vingts hommes de quelques mètres, pour les abriter un peu, puis je commande:


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\581.jpg]«— Feu à volonté!


    «Les Prussiens se sont remis en marche, et je remarque alors que deux pièces auprès de nous ne tirent plus; tous leurs servants sont tués ou blessés.


    «Mais les autres tirent à toute vitesse; vous n’avez pas idée du carnage qu’elles doivent faire, envoyant des obus par salve et des boîtes à mitraille par paquets dans des tas pareils.


    «Les lignes allemandes des bataillons de deuxième, de troisième ligne, puis les réserves de division et de corps d’armée s’avancent toutes ensemble. Jamais nous ne résisterons à cela, et, un peu inquiet, je regarde derrière moi.


    «Chez nous aussi les réserves se rapprochent; tout le régiment est au pied de la pente; deux compagnies du troisième bataillon montent et viennent près de nous; j’en vois d’autres s’intercaler entre les pièces.


    «Et les cuirassiers!


    «Eux s’en vont, du moins je le crois, car ils défilent au trot, derrière nous, par escadrons en ligne, en ordre oblique.


    «Sans doute ils ont reçu l’ordre de dégager le terrain pour faire place aux réserves d’armée qui ne peuvent pas tarder à arriver.


    «Qu’elles accourent, grand Dieu, car nous allons être submergés dans cette masse!


    «Il n’y a plus, chez eux, ni compagnies, ni bataillons, ni rien; il y a une avalanche humaine, qui balaie tout devant elle.


    «Au milieu, des drapeaux se balancent, disparaissent par instants, puis relevés aussitôt.


    «Et, sans cesser, la mitraille s’enfonce dans cette multitude, y creusant des sillons sanglants, aussitôt bouchés.

  


  
    


    «Ils ne sont plus qu’à 200 mètres.


    «Chacun des hommes de mon peloton a déjà tiré au moins 140 coups; je commande le feu à répétition.


    «Une poussée nous arrive: c’est une épaisse ligne de fantassins, qui vient se placer à côté de nous; ils appartiennent au 56e de ligne; puis une nouvelle chaîne vient doubler celle-là.


    «Ils ont déjà baïonnette au canon. Je pense alors que je n’ai pas songé, dans cette effroyable confusion de mes idées, à commander à mes zouavesd’ajouter la leur.


    —[image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\582.jpg]«Mais, au moment où cette pensée me vient et où je vais ouvrir la bouche, je m’aperçois qu’ils l’ont tous. Quand l’ont-ils fixée au bout du fusil? je n’en sais rien; mais, ce qu’il y a de certain, c’est qu’au moment donné, eux ne l’ont pas oublié.


    «Nous sommes sur dix rangs de profondeur en cet endroit, officiers et soldats confondus, et d’autres encore arrivent pour nous soutenir.


    «À droite, à gauche, autour de nous, j’en vois tomber, lâchant leur fusil; des vides se forment, dans lesquels s’incrustent encore de nouveaux arrivants.


    «Voilà encore un nouveau régiment, le 134e, je m’en souviens, parce qu’un vieux capitaine crie, à dix pas de moi:


    «— Allons! le 134e, à notre tour, enfants! à notre...


    «Il n’achève pas, chancelle et tombe.


    «Et pas un instant, c’est ce qui m’étonne à cette heure, je n’ai songé que pareille chose pouvait m'arriver.


    «Il y a, vois-tu, mère, une grâce d’État pour le soldat au milieu des balles.


    «Dieu lui ôte conscience du danger.


    «Il y a aussi ceux dont la mère prie bien loin et que ce même Dieu protège.


    «Et je sens si bien que je suis de ceux-là!...


    «Une immense clameur m’arrive aux oreilles: ce sont les Allemands qui montent; suivant leur habitude, ils poussent des cris effroyables, et ils ont raison: c’est terrifiant.


    «Oui, mais il y a encore des réserves derrière nous.


    «Nous aussi nous formons maintenant une masse imposante.


    «Les pièces sont noyées dans le flux, des défenseurs qui leur arrivent pressés, courant, essoufflés.


    «Elles ne tirent plus, sauf là-bas, à l’aile gauche, où une vingtaine de pièces ont fait un audacieux crochet offensif; tu sais ce que c’est, père, une ligne faisant un angle avec la direction générale et fournissant par là même des feux de flanc sur l’assaillant.


    «Le feu d’infanterie est épouvantable. Les canons sont brûlants, les hommes en sueur, sous un soleil qui est devenu chaud, chaud... Les cris, les commandements, s’entrecroisent, les clameurs de l’ennemi se rapprochent.


    «Ils vont être sur nous!


    «Déjà je distingue nettement les plus rapprochés; un grand nombre n’ont plus de casques; par moment, on dirait que tout le premier rang tombe ensemble, sous les milliers et les milliers de balles que nous leur envoyons.


    «Les autres enjambent les morts, se poussent, accourent, la bouche ouverte, le fusil haut; il y en a qui montent, tête baissée, comme des taureaux.


    «Nous allons avoir un corps à corps, mon cœur fait un tic-tac désordonné, mais en même temps je me sens pris d’une rage incroyable de courir dessus.


    «Et tout d’un coup, les voilà qui s’arrêtent, là, devant nous.


    «Est-ce possible?


    «Oui, c’est vrai, ils n’avancent plus; le feu d’enfer qui les accueille vient de briser leur élan. Ah! c’est qu’ils sont «durs à tirer» les cent derniers mètres, quand le défenseur est entêté.


    «Et cet arrêt d’une seconde, c’est trop; ils sont perdus!...


    «Un tourbillonnement se produit entre ceux qui sont arrêtés et ceux qui poussent; c’est un remous que je ne puis décrire, quelque chose comme la rencontre de deux vagues monstrueuses qui se briseraient en une pluie d’écume.


    «Et je crie, la gorge brisée par tous les efforts que j’ai déjà faits:


    «— Feu! feu! feu!...


    «Ah I quel beau moment...


    «Voilà cette masse qui se désagrège, des creux s’y forment, une partie tombe, l’autre recule, appuie à droite, à gauche, découvrant les rangs épais qui sont derrière.


    «Ceux-ci s’arrêtent à leur tour, hésitent, tournent les talons.


    «Une brèche se produit dans la muraille humaine qui s’avançait tout à l’heure, elle va s’agrandissant de seconde en seconde...


    «Bientôt devant nous il n’y a plus que des corps étendus par monceaux, des groupes qui fuient, d’autres qui tournent sur place, affolés, se fondant comme des blocs de glace dans un incendie.


    «Notre enthousiasme devient de la frénésie.


    «Si on ne tenait pas les hommes, ils se précipiteraient, et je pense comme eux; mais mon capitaine, qui est resté presque tout le temps derrièremoi, répète de sa voix tranquille: «— Tirez... tirez,., ne bougez pas de la...


    «Je voudrais bien avoir son calme; impossible... Cela viendra peut-être plus tard. Pour le moment, je suis surexcité au plus haut point.


    «Soudain, un cri s’élève, suivi de mille autres pareils:


    «— La cavalerie! la cavalerie


    «Je ne l’ai pas vue venir, je ne me suis pas aoûte un seul instant qu’elle arrivait.


    «Et la voilà, qui monte la pente à un galop frénétique.


    «Ce sont des hulans de La Garde, c’est une forêt de lances baissées qui arrive...


    «Ils sont à 50 mètres, le feu redouble, et, comme les fantassins tout à l’heure, ils disparaissent tout d’un coup, brisés, éparpillés, fauchés.


    «Mais derrière eux, c’est une autre ligne, et encore une autre.


    «On dirait que toute l’armée allemande a juré de passer là.


    «Quelques secondes après la disparition du premier escadron, le second arrive sur les pièces.


    «Une pièce est à quelques mètres de moi; instinctivement, je me suis mis derrière la roue de droite.
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    La mort de l'Empereur de l’Allemagne.


    


    


    

  


  
    


    «Oh! ces lances, père, quel effet cela produit!


    «Essayer de parer le coup avec un fusil, c’est difficile; avec un sabre, c’est impossible; elles ont je ne sais combien de mètres, et, au moment où ils arrivent, pendant que les cris de:


    «— Couchez-vous! couchez-vous! retentissent de tous côtés, j’ai la vision rapide d’un pauvre lignard qui, en face de moi, est projeté en arrière, la poitrine trouée par le terrible fer triangulaire.


    «Je me baisse derrière la roue protectrice qui m’abrite; j’entends un bruit de sabots, un cliquetis d’armes au-dessus de ma tête et un officier de hulans s’abat à 3 mètres de moi; il a sauté par-dessus la bouche de la pièce et son cheval a été atteint d’un coup de feu pendant ce bond désordonné.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\586.jpg]«Le cavalier est désarçonné; mais, avant que j’aie pu faire un pas vers lui, il s’est redressé, le revolver dans la main droite, et me tire un coup à bout portant.


    «J’ai vu le bout du canon entre mes deux yeux; le coup est parti, je n’ai rien, rien encore, et je vois mon officier de hulan tombé sur le côté, un coup de baïonnette dans les reins. C’est un petit caporal de mon peloton qui vient de faire dévier l’arme en me sauvant la vie.


    «Il se nomme Turquet. Ah! je ne l’oublierai pas celui-là!


    «Et je revois toute cette scène: l’officier allemand, malgré l’horrible douleur qu’il doit éprouver, veut diriger son revolver sur lui.


    «Mais le caporal retire sa baïonnette toute rouge et la lui plante dans la gorge.


    «À côté de lui, un soldat du 134e hausse le canon de son fusil jusqu’à la figure d’un hulan occupé à jouer de la lance à main droite, lâche le coup, et je vois le casque sauter avec la cervelle; et le cheval bondit, emportant ce mort qui penche, qui penche, sans se décider à tomber


    «Mais d’autres cavaliers arrivent; ce ne sont plus des hulans, ce sontdes dragons, le sabre haut; la mêlée devient épique, car d’autres bataillons sont arrivés pour défendre les pièces. C’est sur cette crête, chacun le sait, qu’il faut tenir coûte que coûte.


    «Et c’est là, en effet, que les efforts des cavaliers se succèdent méthodiquement, ligne par ligne.


    «Il y a là-bas quelqu’un qui les envoie, pour préparer le chemin.


    «Ils ont seulement appuyé à gauche, pour éviter de tomber dans les pièces.


    «Vous ne pouvez-vous faire une idée de ce qu’est la lutte à ce moment-là: du haut de leurs grands chevaux, les dragons sabrent avec rage; les baïonnettes se froissent, s’enfoncent dans les poitrails et les poitrines; plusieurs des nôtres ont laissé échapper leur arme et s’accrochent aux jambes des cavaliers, pour les désarçonner. C’est une série de combats partiels où l’acharnement dépasse toutes les bornes.


    «Mais c’est comme une inondation: les escadrons succèdent aux escadrons; la ligne que nous formons est brisée; c’est un cyclone qui passe et qui nous traverse; à d’autres maintenant de l’arrêter derrière nous.


    «Je suis tombé derrière ma pièce, harassé, haletant, ayant reçu sur la tête un coup de sabre, qui n’a heureusement entaillé que mon képy, mais qui me rend tout chose...


    «C’est alors que j’assiste à un spectacle que je n’oublierai de ma vie. Un nouveau régiment de cavalerie monte la côte au galop.


    «En tête du premier escadron, au milieu d’un état-major de cinquante officiers, aux uniformes multicolores, je distingue un cavalier monté sur un cheval blanc et dont la physionomie attire immédiatement mon regard.


    «J’ai vu cette figure-là maintes fois.


    «Où? sur des journaux illustrés, sur des photographies dans la rue de Rivoli, dans la rue de la Paix.


    «C’est bien lui!


    «C’est l’empereur Guillaume II!


    «Et un frémissement me parcourt de la tête aux pieds.


    «Je voudrais prendre un fusil près de moi, l’ajuster, rabattre...


    «Je voudrais crier: «L’empereur! c’est l’empereur!»


    «Mais je suis comme paralysé.

  


  
    


    «Avez-vous déjà fait de ces rêves où, quand on veut courir, on se sent fixé au sol; quand on veut appeler, on sent sa langue attachée au palais; quand on veut tirer un coup de pistolet, on appuie en vain sur une détente rebelle?


    «Est-ce le coup que j’ai reçu, est-ce l’émotion de voir cet homme se jeter avec tous les régiments de sa Garde dans la brèche qui s’est ouverte, pour vaincre ou mourir?


    «Je ne sais, mais il approche et je n’ai pas fait un mouvement.


    «Il porte l’uniforme de feld-maréchal, avec les lourdes épaulettes où deux bâtons de commandement se croisent, le casque de La Garde, avec l’aigle aux ailes déployées, et l’étoile d’argent de l’ordre de l’Aigle noir, la tunique à revers rouge, sur laquelle s’étalent toutes ses décorations.


    «Je puis le peindre, car je l’ai vu de plus près ensuite.


    «Il a voulu, s’il doit mourir, tomber en empereur et en soldat, et je m’explique aujourd’hui mon immobilité par l’impression de respect involontaire que m’a causée cette apparition.


    «Encore une minute et il va passer devant moi!


    «Mais soudain, sur notre droite, le sol s’ébranle et, tournant la tête, qu’aperçois-je à 50 mètres sur le flanc du régiment de La Garde qui suit le souverain?


    «Nos cuirassiers!


    «Ils arrivent comme des vautours, penchés sur l’encolure de leurs chevaux, le bras allongé, la longue latte en avant; des milliers de feux jaillissent des armures et des casques.


    «Et les escadrons prussiens ont à peine le temps de faire un mouvement de conversion, ils sont atteints, culbutés par ce choc produit de la vitesse qui est effrénée, par la masse qui est énorme.


    «À leur tour, d’autres escadrons allemands, revenant sur leurs pas après avoir traversé nos lignes, repassent près des pièces et se jettent sur les cuirassiers.


    «L’empereur disparaît dans cette mêlée furieuse comme un nageur roulé par les lames.


    «En même temps que moi, des blessés se sont soulevés.


    «Des groupes, où lignards, artilleurs et zouaves sont confondus, reviennent en courant près des canons, derrière les escadrons ennemis ramenés.


    «Ce nom magique «l’empereur» vole de bouche en bouche; il a été reconnu: on sait qu’il est là, au milieu de ce tourbillon dont la poussière monte jusqu’à la batterie.


    «Seuls les cuirassiers, emportés par l’ivresse de la charge, la folie du carnage, ignorent qui il est.


    «Un maréchal des logis-chef, nommé Zahner, un Alsacien — que de gens ont vu là le doigt de Dieu, — atteint l’empereur le premier au milieu du groupe d’officiers qui s’est resserré autour de lui et, reconnaissant, comme il l’a dit lui-même, au moins un général, il lui crie:


    «— Rendez-vous!


    «En lui présentant la pointe de son sabre.


    «Guillaume le regarde froidement et, en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, lève sur lui un revolver et fait feu.


    «La balle frappe la gouttière de la cuirasse sans pénétrer, glisse et s’échappe.


    «Le bras du sous-officier se détend comme une branche de catapulte et sa lame disparaît jusqu’à la garde dans la poitrine de l’empereur.


    «Ne croirais-tu pas, père, lire le récit de la mort du prince Louis de Prusse, le neveu du grand Frédéric, tué à Saalfeld, en 1806, de la même façon, par un maréchal des logis de hussards?...


    «Je ne l’ai pas vu tomber; mais, quand la lutte est terminée sur ce point couvert de cadavres d’hommes et de chevaux, et pendant que les cuirassiers galopent plus loin, dirigés sur de nouveaux ennemis, je cours à l’endroit où j’ai vu disparaître le casque d’argent surmonté de l’aigle d’or.


    «Guillaume est là, au milieu d’un petit groupe d’officiers, de ceux qui l’entouraient tout à l’heure. Ils sont cinq, dont trois atteints, eux aussi, de coups de sabre, mais ne songeant guère en ce moment à leurs propres blessures.


    «L’un d’eux, «un major» portant la tenue de l’état-major général, parements à la suédoise et collet cramoisi, galon d’argent dentelé au collet et aux manches, est à genoux derrière le souverain et soutient sa tête.


    «La figure de Guillaume est d’une pâleur de marbre; on lui a ôté son casque; du sang sort de la bouche et sa tête se renverse en arrière.


    «Il est blessé à mort.


    «Le bruit de ce dramatique événement s’est répandu comme une traînée de poudre: on oublie la bataille, dont le succès d’ailleurs sur ce point n’est plus douteux; de toutes parts, soldats, officiers, accourent, poussés par une ardente curiosité, à laquelle succède aussitôt une silencieuse émotion.


    


    «Car il est empoignant le spectacle de ce souverain étendu là et perdant en même temps «la couronne et la vie.»


    «Il a l’air jeune, très jeune: a-t-il trente-trois ans? Le regard est dur, métallique, quoique voilé déjà; je ne sais si je me trompe, mais il me semble le voir parcourir lentement le cercle des officiers français qui l’entourent et qui, spontanément, se sont tous découverts.


    «Ses cheveux châtains, très abondants, sont soigneusement peignés; il porte la moustache seulement, une moustache assez claire de ton, épaisse et courte.


    «Dans la position où je le vois, on ne s’aperçoit pas de l’infirmité que nous lui connaissons, un bras plus court que l’autre. La main droite est étendue sur la blessure, qui a porté à gauche, sous la deuxième rangée de médailles superposées.


    «Un officier maintient là un mouchoir, pour chercher à arrêter le sang.


    «Tout le long de la tunique, un long filet rouge descend et va se perdre dans la doublure écarlate des basques, qui se sont relevées.


    «On voit aussi du sang au-dessus des bottes vernies à éperons d’or; il a dû recevoir une première blessure à la jambe.


    «Nous empêchons les soldats d’avancer; un colonel d’un régiment d’infanterie, qui était là, a envoyé au poste de secours le plus proche chercher un médecin, car celui qui suivait l’empereur sans le quitter jamais, est là parmi les morts, la tête fendue d’un coup de sabre.


    «Un silence religieux s’est fait. Alors seulement sur notre droite je remarque que la bataille bat son plein. Le mouvement enveloppant de l’armée qui a passé la Sprée s’accentue, la canonnade s’étend sur un espace de 40 kilomètres, jusqu’aux portes de Berlin.


    «L’armée allemande est entourée et son chef est là, mourant:


    «C’est la fin.


    «Un général de division arrive au trot derrière nous; on est allé lui apprendre l’événement.


    «Il saute vivement à bas de son cheval, traverse les rangs des soldats, arrive jusqu’à nous et se découvre, lui aussi, en reconnaissant l’empereur.


    «Je crois un instant qu’il va dire quelque chose, parler à l’un des officiers allemands qui soutiennent l’empereur, mais non.


    «Il se découvre, s’incline et reste près de nous sans avancer, cherchant des yeux quelqu’un...


    «— Le médecin va venir, lui dit à voix basse le colonel du 134e.


    «Le général approuve du geste et regarde, très ému.


    «Je l’examine rapidement: il a les trois étoiles, le galon blanc de commandant de corps d’armée...


    «— Le général Davoust! murmure un capitaine près de moi.


    «Et je me dis que le hasard n’est pas aveugle qui vient d’amener devant le successeur de Frédéric-Guillaume III le descendant du vainqueur d’Auerstædt.


    «Je comprends son silence; que pourrait-il dire, en effet; quels mots trouver en un pareil moment?


    «Ne voyons-nous pas tous que la mort est là, que tout secours est inutile!


    «À cet empereur qui nous a voué tant de haine, nous devons laisser cette suprême consolation de mourir entre les bras de ses officiers.


    «À cette heure d’agonie, il ne faut pas qu’il entende un mot prononcé dans cette langue française qu’il a jadis méprisée et maudite du haut de sa toute-puissance.


    «Soudain, il fait un mouvement et veut parler à celui des officiers qui est à sa gauche.


    «Mais aucun son ne sort de sa bouche.


    «L’officier, un tout jeune capitaine, essuie la salive sanglante qui jaillit de ses lèvres et se penche pour recevoir le dernier mot du mourant. Mais cette parole, parole de regret, de haine, de pardon ou de prière?


    Dieu seul l’entend.


    «Les yeux deviennent glauques, la tête se renverse tout à fait, le bras retombe et le corps se raidit dans un soubresaut suprême1


    «L’empereur d’Allemagne n’est plus!


    «Et là-bas, dans le canon qui tonne aux portes de Berlin et qui bientôt s’éteindre, il me semble distinguer en même temps les grondements funèbres qui saluent le souverain tué à l’ennemi et les salves triomphale? qui jettent le mot de victoire aux quatre vents de l’Europe.»
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  VOus venez de faire, ami lecteur, derrière un de nos régiments, quatre-vingts jours d’étapes plus fatigantes pour votre attention que pour les jambes de nos zouaves.


  Il serait bien tentant d’entrer avec eux à Berlin pourtant, de vous montrer les faisceaux formés unter den Linden, d’évoquer les statues de marbre et de bronze des grands généraux prussiens, Blücher, Bulow, Ziethen, Seydlitz, dominant nos petits troupiers, massés au pied du monument de Frédéric le Grand.


  Vous éprouveriez une sensation de réelle volupté en voyant nos bataillons défiler sous la porte de Brandebourg, comme autrefois, — c’est bien vieux maintenant tout cela, — comme autrefois les Allemands sous l’Arc de Triomphe en entrant dans Paris; vous reverriez à son sommet, scintillant aux derniers rayons du soleil et dominant les canons, les baïonnettes et les cuirasses, le quadrige de la Victoire de Schadow, qui surmonte aujourd’hui le glorieux monument des Champs-Élysées.


  Mais à quoi bon ces descriptions!


  Ne vaut-il pas mieux avoir le triomphe modeste?


  Aussi bien notre but n’est-il pas de nous appesantir sur la victoire et ses résultats. Nous voulions, il vous en souvient, montrer par quelle somme de moyens, par quel concours de dévouements, elle devait être obtenue.


  Nous ne rappellerons donc pas ici ce que fut le traité de Paris, qui mit fin à la guerre continentale.


  Chacun sait qu’il renouvela la face de l’Europe en rendant à notre pays sa prépondérance en occident, en le remettant à la tête de l’Union latine, en installant la Russie à Constantinople et en supprimant d’un seul coup la question d’Orient.
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  Le colonel Pinon.


  


  


  
    


    Ce que nous voulons en retenir, c’est qu’instruite par l’expérience et satisfaite d’avoir recouvré ses chères provinces, la France ne s’annexa aucun territoire contre le gré de ses habitants.


    L’Alsace et la Lorraine avaient été pendant vingt ans un boulet aux pieds de l’empire d’Allemagne. La France ne traîne derrière elle aucun boulet de ce genre.


    Si la Belgique est aujourd’hui divisée en six départements français, c’est que la duplicité de son gouvernement, en livrant aux Allemands Anvers et les forts de la Meuse, au début de la guerre, a amené parmi les Belges amis de la France une réaction inévitable. Après avoir détruit cette royauté, qui trafiquait de leur honneur, ils se sont soudés tout naturellement au grand pays qui avait été le leur pendant la période napoléonienne.


    Belgique et France ne sont plus qu’une même nation.


    Ce que nous tenons à remarquer surtout dans ce traité de Paris, c’est qu’après avoir fait, avant la guerre, des dépenses exorbitantes et des efforts disproportionnés pour se procurer des colonies aussi maigres que lointaines, notre pays se trouve aujourd’hui à la tête du plus bel empire colonial du globe.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\591.jpg]Tout le nord de l’Afrique, de Tanger à Suez, lui appartient; la Méditerranée est devenue un lac français, suivant un rêve longtemps entrevu... par d’autres. Le Congo français s’est augmenté de tous les territoires que l’Allemagne et l’Angleterre s’étaient bénévolement attribués quelque temps auparavant. Le continent noir est partagé entre les trois grandes nations latines, France, Italie, Espagne, et déjà les capitaux pour la création de chemins de fer de pénétration s’amassent comme par enchantement.


    Or, c’est la victoire en Europe, sur la frontière de l’Est, c’est cette victoire seule qui a fait tout cela.


    Combien donc ils avaient raison ceux qui criaient à nos politiciens:«vous commettez une faute, vous commettez un crime en distrayant un soldat de la grande armée française pour l’envoyer sur d’autres rivages.


    «Avant tout, pensez à la lutte chez vous. C’est d’elle que dépendra tout le reste.»


    Oh, oui, combien ils avaient raison!


    Et maintenant vous parlerai-je des principaux acteurs que nous avons vus passer dans le cours de ce récit?


    Vous savez déjà où sont tous ceux qui dorment de l’éternel sommeil des rives de la Meuse aux bords de la Sprée; ouvrez l’annuaire, vous saurez ce que sont devenus les autres.


    Ils ont tous monté d’un, quelques-uns même de deux degrés, l’échelle hiérarchique, et, suivant la destinée de l’officier, pour un qui est resté au 4e zouaves, dix sont partis qui se sont dispersés un peu partout, suivant leurs goûts, leurs préférences et leurs intérêts.


    Car il est à remarquer qu’aujourd’hui on consulte l’officier avant de l’envoyer quelque part avec un nouveau grade, et ce n’est pas une des moindres satisfactions dont les cadres de l’armée aient bénéficié.


    Il n’y a pas encore longtemps, un officier ayant femme et enfants était envoyé de Dunkerque à Bayonne avec une désinvolture fantastique et une indemnité d’une maigreur exceptionnelle.


    Aujourd’hui, on a des égards pour ceux qui sont revenus des sables du Brandebourg et des rivages de la mer Baltique; les compagnies de chemins de fer transportent gratuitement l’officier et les siens quand il change de garnison, et celui qui a opéré plusieurs déménagements dans sa vie n’est pas forcément endetté jusqu’à sa retraite, comme il arrivait autrefois.


    Vous trouverez peut-être que ce sont là minimes avantages si on les compare à la prise de possession du Maroc, de la Tripolitaine et de l’Égypte.


    D’accord, mais vous ne les soupçonniez pas, et, puisque les déplacements de camarades étaient sur le tapis, il était à la fois naturel et tentant d’opposer l’une à l’autre deux situations si différentes.


    Parmi ceux que leur esprit d’aventure a conduits un peu loin, nous citerons Malherbe, passé chef de bataillon au 5e zouaves, à Tripoli; Bourgoignon et Aveneau, tous deux capitaines au 8e tirailleurs, au Caire et à Alexandrie.


    L’armée d’Afrique est devenue aujourd’hui le quart de celle de la métropole: elle ne comprend pas moins de 38 régiments, dont 22 indigènes; il ne fallait pas moins pour tenir un pays presque aussi grand que l’Europe.

  


  
    


    Le général Durier commande l’École spéciale militaire; on ne pouvait donner à nos futurs officiers un éducateur plus capable de leur inspirer le sentiment de leurs devoirs.


    Ce ne sont plus d’ailleurs des collégiens qu’il a à dresser et à transformer, puisque tous ses élèves ont déjà un an de présence au régiment avant leur entrée à Saint-Cyr.


    Grâce à ce stage obligé, il n’y a plus à l’école que des vocations réelles. On n’y rencontre plus de ces jeunes gens qui trouvaient commode de faire leurs trois ou leurs cinq ans comme officiers et qui donnaient ensuite leur démission, laissant pour compte à l’État l’instruction qu’ils en avaient reçue et prenant la place d’officiers de carrière. La perspective de tâter pendant douze mois de la vie de caserne et de se contenter du brouet régimentaire a décidé ceux-là à se faire de suite avocats, industriels ou rentiers, suivant leurs aptitudes primitives.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\592.jpg]Le commandant Sécot, le seul des trois chefs de bataillon qui soit revenu de la grande Guerre, a été nommé lieutenant-colonel dans un régiment de Paris. En apprenant cette nouvelle, il a poussé des cris de protestation à se décrocher la mâchoire. Lui, un vieux zouave, habitué à la vie large et indépendante, au pantalon flottant, à la vareuse déboutonnée, on l’envoyait dans le pays des gants, des sous-pieds des dolmans correctement ajustés, des képys sans couvre-nuque! Et il lui faudrait, à la revue de Longchamps, se raidir comme une lame de sabre en passant devant les tribunes!


    Et quels soldats aurait-il sous ses ordres? De pauvres garçons bien stylés pour prendre la garde au Palais-Bourbon, mais incapables de dresser une tente ou de trouver une poule dans un douar! Allons donc! et, endossant son unique dolman, il alla trouver le chef de cabinet du ministre, qui, fidèle au principe des préférences énoncé plus haut, le plaça immédiatement au 5e régiment étranger, qui tient garnison à Fez, Tanger et Mékinez.


    Et le colonel Sécot expliquait dernièrement à un ami que sa satisfaction était complète, pour trois raisons: la première, parce que les régiments étrangers, avec leur recrutement bizarre dans la masse de tous les aventuriers du globe, étaient les plus solides, les plus débrouillards, les plus résistants de l’armée; la seconde, parce que les Marocains, au milieu desquels il était appelé à vivre, étaient de rudes gaillards, comparés à ces Tunisiens efféminés, porteurs de chaussettes et de parapluies; la troisième, parce que, allant de temps en temps se promener de Tanger à Gibraltar, il avait la jouissance de n’y plus voir un seul soldat anglais, puisque le traité de Paris a fort justement rendu à l’Espagne ce rocher hérissé de canons.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\593.jpg]Radice est revenu à Tunis. Il y a retrouvé Zima au café du Cercle, et, lorsque ce dernier, la figure épanouie, lui a lancé son titre d’autrefois: «Ma cap’taine!» il lui a montré d’un air terrible son quatrième galon et lui a confié de nouveau sa pipe.


    Aujourd’hui, quand il raconte à ceux qui arrivent au régiment ce qu’était Tunis autrefois; quand il leur parle des rivalités avec les Italiens, des jalousies des Algériens, des émotions que soulevait dans le protectorat la question du tarif douanier entre la France et la Tunisie, considérée comme terre étrangère; quand il leur raconte qu’en se servait alors de timbres tunisiens, de piastres et de boukoufas, que les juifs avaient l’impudence de prélever un change sur la monnaie française, qu’on avait à tout moment les consuls étrangers sur le dos lorsqu’on voulait prendre la moindre mesure, et qu’enfin la devise de l’autorité militaire était «pas d’histoire avec le pouvoir civil ou avec les indigènes»; lorsqu’il leur montre tout ce passé déjà si loin, leur étonnement est sans bornes.


    Car Tunis est aujourd’hui une ville exclusivement française. La Tunisie a été divisée en deux départements: celui de la Medjerdah, qui comprend l’ancienne Tunisie jusqu’à Sfax, et celui des Chotls, qui s’étend jusqu’à Khadamez, avec Gabès pour chef-lieu. Le premier est administré par un préfet, le second est resté territoire purement militaire. Un général, ayant rang de gouverneur, réside à Tunis et tout l’attirail beylical a disparu du pays comme par enchantement. Les anciens généraux du bey, dorés sur toutes les coutures, chamarrés de décorations et se prenant encore au sérieux jadis, bien qu’ils n’eussent plus l’ombre d’un soldat à commander, ont remisé leurs uniformes, et la France, assez riche pour s’offrir des fantaisies, leur a constitué des retraites gagnées dans les antichambres du Bardo et leur a concédé des bureaux de tabac.


    L’usure a disparu du pays depuis que de nombreux établissements de crédit s’y sont implantés; et le juif, ne pouvant plus prêter à 200 pour 100, ruiner les riches indigènes en leur prêtant, sur leurs palais, faire mourir de faim les cultivateurs en leur prêtant sur leurs récoltes, le juif s’est remis au travail, qu’il avait abandonné depuis que son argent travaillait pour lui.


    Dans quelques années donc, l’ancienne régence sera redevenue ce qu’elle était jadis, le grenier de France.


    De Bulaki, Archot, de Pilliot, Fourès, de Lugny, Morre, sont aussi restés au 4e zouaves; ils sont les derniers débris du régiment qui s’embarqua un beau matin, au grand complet, à la Goulette et qui, à son retour, laissait derrière lui 14 officiers tués sur 65 et 467 hommes tués sur 3,423 que portaient les contrôles au premier jour de la mobilisation.


    Nous ne parlons pas ici des blessés, ne sachant pas encore quels sont ceux qui ont pu s’en tirer définitivement; mais on voit, par ces chiffres, que, si la proportion des tués a augmenté sérieusement dans toute l’armée pendant la guerre continentale, elle s’est accrue d’une façon tout à fait anormale pour le 4e zouaves en particulier.


    En effet, si elle a été autrefois de 1 tué sur 45, et si elle est pour cette guerre, dans l’ensemble des combattants, de 1 sur 31, on voit quelle est, pour les zouaves, de 1 tué sur 8 hommes.


    La proportion pour les officiers est plus forte encore: elle est de1tué sur 5. C’est que par trois fois le pauvre régiment s’est trouvé dans un véritable enfer et qu’il a fait largement son devoir, comme il est de tradition dans l’armée d’Afrique.


    Aussi le tableau noir qui donne en lettres d’or les noms de tous ces morts tient-il tout un côté de la salle d’honneur du régiment. On les lit encore sur un cénotaphe en marbre blanc qui a été construit par le régiment dans la grande cour de la Casba.


    Corbinières a subi une transformation radicale. Il s’est marié et, s’il se livre encore à la danse du ventre, c’est dans là plus stricte intimité. Il est devenu d’un sérieux à faire honte à un Dominicain et ne retrouve ses élans d’autrefois que quand ou met sur le tapis, devant lui, la question officiers d’approvisionnement. Il faut l’entendre alors énumérer ses déboires d’antan, déboires que n’éprouveront plus par la suite les officiels de troupe, puisqu’une loi toute récente a complètement modifié l’état de choses ancien. On sait, en effet, que les emplois de capitaine d’habillement, de trésorier, d’officiers d’armement et d’approvisionnement sont aujourd’hui tenus par des officiers d’administration. On ne verra donc plus des officiers de troupe s’ankyloser dans des bureaux pendant dix ans, y perdre tout leur acquis militaire et avoir tout à reprendre lorsqu’on leur donne le [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\594.jpg]commandement d’un bataillon ou d’une compagnie.


    Le capitaine Henriem, complètement rétabli, est aujourd’hui attaché militaire à Rome. Sa jeune femme l’y a suivi, bien entendu, et vient de lui donner un bébé qui est le portrait, vivant de l’autre, de celui qui s’est envolé au milieu de la fumée des premières batailles et dont la petite âme est arrivée à temps devant l’Éternel, attentif à cette tuerie humaine, pour obtenir de lui la vie de son père.


    Ils ont donc le bonheur intime, le seul vrai, et ils le cachent. Le reste leur viendra par surcroît!


    Laurens est le mari de Lucia, mais il n’est pas resté à Tunis; il y a fait un pèlerinage, pour y revoir tous les lieux témoins de leurs angoisses passées, puis il est parti, capitaine dans un régiment de ligne, pour faire connaître et aimer à sa femme cette belle France quelle avait si souvent, dans sa jeunesse, entendu maudire.


    Il est en garnison à Mulhouse.


    Les autres sont dispersés: Montagne et Béligné dans l’état-major; Artheville et de Lauftac dans un régiment de Paris; Laquin commande un bataillon de chasseurs alpin; Garot est chargé d’une mission militaire en Grèce; de Celle, ayant perdu l’usage d’un bras à la suite d’un coup de sabre reçu à Postdam, a utilisé ses connaissances en droit et va entrer à la Cour des Comptes; Pollachi a voulu tâter du régiment des sapeurs-pompiers, pour jouir un peu de l’Opéra et du Quartier Latin. Huber a repris ses travaux littéraires, au milieu desquels les souvenirs de la campagne tiennent la plus grande place. Il s’est inspiré des chefs-d’œuvre de J. Claretie, un des hommes qui ont su remuer le plus profondément l’âme française par le récit des dévouements sublimes et des grandes actions de guerre.


    L’excellent Marichon a pris sa retraite sur les bords de la Loire. Il s’est vengé à Postdam du mécompte qu’il avait subi à Neufchâteau, et c’est avec un vrai plaisir qu’il raconte comment, près de Buckow, il brûla la cervelle, d’un coup de revolver, à un major allemand, qui était venu le regarder de trop près.


    Le docteur Christy a obtenu des félicitations à la suite de ses communications, à l’Académie de médecine, sur la pénétration des projectiles de petit calibre et sur leurs effets au point de vue physiologique. Il a fait passer un frémissement titillatoire dans les membres de tous ces vieux endurcis en leur décrivant par le menu les sensations étudiées et les désordres produits; il a terminé en affirmant qu’avec des vitesses encore plus considérables, on arriverait à des résultats comparables à ceux de la foudre, qui volatilise les tissus sur son passage.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\595.jpg]Aussi est-il à l’affût de tous les progrès de la balistique. Nommé professeur au Val-de-Grâce, il y a reçu dernièrement la visite d’un inventeur qui l’a longuement entretenu d’une nouvelle arme tirant une balle animée d’une vitesse de 1,785 mètres à la seconde. Il suffisait, pour obtenir cette énorme pression, d’étoffer suffisamment le canon, et peu importait au docteur que le fusil pesât 9 kilos au lieu de 4. Mais quand, émerveillé par cette découverte qui donnait des portées de 12 kilomètres et obtenait la pénétration de 29 hommes de suite par un même projectile, il demanda à l’inventeur de quel métal pouvait être formée cette balle infusible à de pareilles vitesses et avec de semblables frottements, il lui fut répondu: «Elle est en platine.»


    Le docteur Christy mit le chercheur à la porte; car, s’il est vrai que le platine ait une densité supérieure à celle de tous les autres métaux et ne fonde qu’à, une très haute température, il est vrai aussi que chaque cartouche tirée avec une balle de ce métal aurait coûté 105 francs!


    


    

  


  
    


    Il avait eu affaire à un fumiste!


    Quant à notre ami Laneau, il a demandé un congé de six mois, qu’il vient de passer en partie au milieu des in-folio poudreux de la Bibliothèque nationale. Il met la dernière main à un traité encyclopédique de la guerre depuis les âges les plus reculés. Son portefeuille lui a jadis sauvé la vie. Il semble que, par reconnaissance, il ait consacré sa vie au développement de son portefeuille. Sous l’impulsion de ses actives recherches, les documents qu’il renfermait sont devenus un véritable monument de statistique. Les Perses et les Turcs, les Assyriens et les Anglais, les Égyptiens et les Espagnols ont dû lui livrer tous leurs secrets militaires et il connaît aussi bien le règlement sur les manœuvres de la Phalange macédonienne et l’école du soldat de l’Hoplite romain que notre école de bataillon actuelle.


    


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\596.jpg]


    L'ingénieur Marcel Bouty, constructeur du ballon ditigeable « LA PATRIE ».


    


    Nous avons même tort de dire «aussi bien», car il connaît «mieux» les formations antiques que celles d’aujourd’hui, attendu que les premières ne changeront plus, tandis qu’on vient de modifier, pour la quarante et unième fois depuis 1870, notre règlement de manœuvres.


    Laneau entrera certainement un jour â l’Académie; et cependant il ne réussirait pas aujourd’hui, avec le bagage intellectuel formidable qu’il a ramassé, à entrer à l’École de guerre; car, s’il peut entrer dans les détails les plus circonstanciés sur les mouvements exécutés par l’aile gauche de l’armée de Scipion à la bataille de Zama, s’il est homme à suivre la marche d’une escouade de l’armée de Pichegru pendant la campagne de 1794, il est parfaitement incapable de faire un dessin topographique, d’agrandir une carte ou de paner allemand. Il a traversé l’Allemagne en savant, en distrait, ne retenant pas un mot du charabia national: il a négligé de se faire la main aux courbes de nivellement et à la reproduction artistique sur une carte des rochers et des sables: il est perdu pour le corps d’état-major.


    Monseigneur Gazaniol est revenu à Tunis, pour continuer à y faire ce qu’il a toujours fait sur son passage: le bien. On lui a offert un bel évêché en France; il n’en a pas voulu. C’est pour ne pas blesser sa modestie que nous n’avons pas parlé, dans le cours de ce récit, du dévouement qu’il avait montré pendant cette guerre au chevet des blessés, dans les ambulances, dans les hôpitaux et quelquefois sur le champ de bataille même; mais ceux qu’il a bénis, encouragés, consolés, ne l’oublieront pas. Il réalise en ce moment une des pensées du cardinal Lavigerie, en poussant activement sur l’avenue de la Marine la construction d’une cathédrale grandiose, digne de la pairie de saint Augustin et digne de la France. Il ne quittera pas cette terre d’Afrique d’où partent chaque année, pour la région des lacs et l’intérieur du continent mystérieux, d’intrépides Pères blancs. Et le respect, l’affection de tous les Français, ne cesseront d’entourer celui qui préféré, aux titres pompeux, le nom touchant d’aumônier des zouaves, qu’il a bien gagné.


    Et les autres?Il serait trop long de les chercher dans tous les coins où la fortune les a poussés: ceux-ci retraités, ceux-là portant plus fièrement que jamais l’uniforme.


    Ah! c’est que maintenant il est honoré et respecté, l’uniforme!


    Il devrait l’être en tout temps, car est-ce bien la faute de l’officier et du soldat quand une guerre est malheureuse?


    N’est-ce pas la faute de la nation tout entière?De son affaissement moral, de son oubli des vertus guerrières? Quand un peuple est vaincu, il s’en prend au régime qui l‘a conduit à la défaite, aux chefs qui ont commandé ses armées, à ceux mêmes qui, ayant fait tout leur devoir au feu, n’ont pas réussi à mourir.


    Et l’on entend alors des injures, telles que celles de «capitulards», sortir de la bouche de gens qui se sont toujours tenus à une distance respectueuse de l’ennemi et qui cherchent à rejeter sur l’armée la responsabilité de leur propre lâcheté.


    [image: Description: Description: Description: Description: C:\data\sc\laGeRC\img\597.jpg]Pendant quinze ans, elle était restée courbée sous les souvenirs écrasants du passé, l’armée. Puis elle avait repris confiance en elle-même; mais à cette confiance, il fallait la consécration de la guerre.


    L’officier était fier de son rôle, mais c’était une fierté silencieuse et recueillie; il fallait qu’elle fût justifiée par la victoire.


    La victoire est venue, éclatante et glorieuse.


    Elle a resplendi, et d’un bond l’armée s’est retrouvée ce qu’elle doit être en tout pays libre: l’image de la nation, dans ce qu’elle a de grand, de généreux, de vaillant. À ce titre, elle a repris la place qui convient à ceux qui veillent pendant que les autres dorment, qui protègent pendant que les autres vaquent à leurs affaires, qui se dévouent quand les autres sont menacés dans leur existence et dans leurs biens.


    Il n’y a pas longtemps encore, un bourgeois qui avait une fille à marier regardait un capitaine comme un parti déplorable et disait à «son épouse», avec un dédain non dissimulé:


    —Regarde-moi ce garçon-là: il ne gagne pas 300 francs par mois; le cocher de monsieur le marquis notre voisin «se fait» davantage.


    Tout était là. Le culte de l’argent primait tout le reste.


    Labourse en haut, les courses en bas, étaient devenues les centres de la vie morale du plus grand nombre.


    Tout cela est changé, grâce à Dieu!


    À l’Allemagne pauvre, les cinq milliards de la victoire de 1870 n’avaient apporté qu’un dissolvant; pour la France, déjà riche, le succès de 189. a été un stimulant.


    Bénie soit la guerre, la guerre sainte, qui a infusé de nouveau dans ce peuple le sentiment des grands devoirs!


    On la redoute comme un fléau; elle n’est pas cela.


    Pour le vaincu, elle est une expiation; pour le vainqueur, c’est une école où il s’imprègne à nouveau des vertus de ses ancêtres, où il ajoute au patrimoine de ses gloires nationales.


    Oui, bénie soit cette Guerre d’hier!


    J’allais écrire cette Guerre de demain, car, ébloui par ses magnifiques résultats, les Français réconciliés, la politique bannie, le peuple soulagé, l’armée grandie, la patrie triomphante, je crains quelquefois de vivre en plein songe, et il est des heures où je me dis:


    


    “C’est trop beau, ce n’est qu’un rêve!”
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        [1] Vive l’Allemagne, à bas la France!

      


      
        [2]Appellation grossière qui ne comporte pas de traduction possible en français

      


      
        [3]Couvertures.

      


      
        [4]Espèces d’amphores en terre poreuse ou par l’évaporation l’eau se maintient fraîche.

      


      
        [5]Arrière! prends garde!

      


      
        


        [6]Soldat d’infanterie de marine.


        

      


      
        [7]En 3e classe

      


      
        [8]Lac desséché

      


      
        [9]Fauta, pièce de soie ou de laine dont les femmes arabes se couvrent le bas du coprs et l’enroulent autour des hanches

      


      
        [10]Tout de suite.

      


      
        [11]Barda, terme employé par les chameliers arabes pour indiquer la charge de leur animaux, s’applique à tout ce qui est bagage

      


      
        [12]États donnant le nombre des hommes à embarquer sur les bâtiments de l’État.

      


      
        [13]Sac double fait en poil de chameau et pouvant mettre sur un âne comme un véritablebât.


        

      


      
        [14]Cour intérieure généralement ouverte dans la maison Arabe

      


      
        [15]Go. camarades

      


      
        [16]Lévrier arabe

      


      
        [17]Miautre c’est le nom qu’on donne dans les régiments! aux mulets de bât des compagnies.

      


      
        [18]Essence très chère etdont le prix est encore doublé par les droits d’entrée en France.

      


      
        [19]Unter-offîzier, sous-officiers ayant, dans l'armée allemande, les fonctions analogues à celles de nos caporaux. On les appelle Oberjager dans les chasseurs à pied.

      


      
        [20]Sergent, ce sont les plus anciens sous-officiers.

      


      
        [21]Gefreite, premier grade de la hiérarchie militaire; il est compris entre soldat de première classe et caporal.

      


      
        [22]Àmoi ! par ici ! à l'aide!...

      


      
        [23]Il y avait, à cette époque, une aigle par bataillon

      


      
        [24]Ce brassard, qu’il ne faut pas confondre avec celui que porte le personnel sanitaire (croix rouge de la convention de Genève), est spécial aux brancardiers de régiment et ne confère peu la neutralité ; aussi les brancardiers régimentaires (il y en a 52 en dehors des musiciens) portent le fusil en ramassant les blessés et rentrent dans le rang, leur mission terminée.

      


      
        [25]Fiche de diagnostic : ces fiches épargnent au blessé évacué en arrière la répétition d'examens inutiles et facilite son classement rapide dans les sections d'hôpitaux de campagne et d'évacuation. Elle porte comme renseignements, à côté du nom et du grade, la nature de la blessure et les «oins chirurgicaux intervenus, La fiche rouge est attribuée aux blessés transportables, la blanche à ceux: qui ne les ont pas. Ces mêmes couleurs sont adoptées en Allemagne et en Italie.

      


      
        [26]Chameaux coureurs.

      


      
        [27]Cette partie de notre récit n'est pas un produit d’imagination ; certains forts allemands sont en communication par des galeries souterraines, et l'auteur en a reçu la confirmation, en 1887, de la bouche même d’un sous-officier du génie prussien, lequel avait travaillé à un ouvrage de même nature, entre les forts Frédéric-Charles et Manstein, à Metz Ce sous-officier avait été cassé de son grade, avait déserté et était venu s’engager à la Légion étrangère.

      


      
        [28]Le système de fortification polygonale, préeonisé aucommencement du siècle par un officier français (de cavalerie!), le marquis de Montaterabert, est celui qui est adopté universellement aujourd'hui pour le tracé des ouvrages permanents. Il est opposé au système bastionné qui, jusqu en 1870, avait prenne seul en France droit de cité, système dont toutes une ancienne place le présentent le type.

      


      
        [29]l'Ersatz-reserve comprend les ajournés provisoirement, les dispensés pour faiblesse de constitution ou pour cause d’intérêts privés ; environ 132,000 hommes par an, elle est d'un secours considérable eu cas de mobilisalion et rendit de grands services en 1870.

      


      
        [30]Erwin de Steinbach fut l’architecte le plus célèbre de la cathédrale. Il est né dans le grand duché de Bade et, à sa mort, en 1318, son fils continua ses plans.

      


      
        [31]Le morceau de la page précédente est une traduction littérale du chant d'Auerbach, par V. Tissot. Celui-ci est une traduction littéraire d’un poème de Hugo von Bloraberg, faite par un écrivain et poète français bien connu, M. Henri Segond

      


      
        [32]Oiseau de proie.

      


      
        [33]Sous les tilleuls, promenade principale de Berlin.

      


      
        [34]Maison de Gœthe, rue des Grands-Fossés-des-Cerfs.

      


      
        [35]Cathédrale.
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